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6  GAZETTE'  DES  BEAUX-ARTS. 

et  Annibal  Garrache,  le  Passignano,  Federigo  Zucchero,  c'est-à-dire  des 
maîtres  fort  compromis  dans  la  manière  et  qui,  sans  trop  le  savoir , 
avaient  précipité  la  chute.  D'autres  étaient  plus  jeunes,  le  Guide ,  par 
exemple,  et  ce  dur  Garavage  dont  les  noirceurs  obscurcissaient  l'hori- 
zon. Quant  à  ceux  qui  allaient  marquer  dans  le  xvii"  siècle,  Rubens  n'en 
soupçonna  pas  l'existence  :  le  Guerchin,  à  qui  le  mélodrame  devait  être 
cher,  n'était  qu'un  enfant  inconnu  même  à  Bologue,  et  quant  à  Pierre 
de  Cortone,  le  peintre  des  fadeurs  prochaines,  il  n'était  pas  encore  bien 
dangereux  :  il  avait  quatre  ans. 

Les  noms  qu'on  vient  de  lire  disent  assez  que,  lorsque  Rubens  passa 
la  montagne,  l'art  italien  allait  périr  ;  plusieurs  de  ces  maîtres,  nés  en 
plein  XVI'  siècle,  se  souvenaient  cependant  du  passé  et  pouvaient  raconter 
de  glorieuses  histoires.  Un  jour  dans  le  cortile  de  l'Annunziata  de  Flo- 
rence, Jacopo  da  Empoli  avait  échangé  quelques  paroles  avec  Lucrezia  del 
Fede,  la  veuve  d'André  del  Sarte.  Les  autres  avaient  connu  Michel-Ange, 
Titien,  Yéronèse  et  Tintoret,  les  plus  nouveaux  parmi  ces  grands  morts. 
Les  œuvres  de  ces  géants  étaient,  pour  la  plupart,  dans  leur  fraîcheur 
première  :  leurs  noms  respectés  se  mêlaient  à  toutes  les  paroles;  un 
reste  de  parfum  flottait  dans  l'air.  On  devine  l'enthousiasme  de  Rubens 
et  ses  étonnements  enchantés. 

Et  le  voyage,  en  cette  saison  printanière,  était  déjà  une  fête.  Quel 
chemin  prit-il  pour  aller  d'Anvers  en  Italie,  on  ne  le  sait  pas.  Parmi  ceux 
qui  l'avaient  précédé — car  cette  excursion  aux  régions  italiennes  était  pour 
les  Flamandâ'^  comme  un  couronnement  de  l'apprentissage,  —  beaucoup 
avaient  traversé  la  France.  Paris  était  pour  eux  la  première  étape  :  ils 
pouvaient  y  admirer  beaucoup  de  trésors  d'art,  même  des  trésors  ita- 
liens; leurs  prédécesseurs  leur  avaient  parlé  de  Fontainebleau,  et  enfin 
ils  trouvaient  à  Paris,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  une  puissante  colonie 
flamande,  tout  un  groupe  vivant  de  camarades  et  d'amis.  11  est  donc  pos- 
sible que,  pour  arriver  aux  frontières  italiennes,  Rubens  ait  passé  par  la 
France.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  l'Allemagne  et  la  Suisse  lui  oflraient 
aussi  un  chemin  séduisant.  La  vérité,  c'est  que  personne  ne  sait  encore 
quelle  voie  il  a  choisie. 

On  suppose  que  la  première  ville  que  Rubens  ait  visitée,  c'est  Venise. 
On  n'a  pourtant  sur  ce  point  aucune  certitude,  et  cette  affirmation  est  le 
résultat  d'une  conjecture.  On  a,  par  un  besoin  naturel  de  l'esprit,  voulu 
ménager  l'occasion  d'une  rencontre  entre  l'artiste,  encore  inconnu,  et  1 
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prince  qui  allait  devenir  son  protecteur.  On  imagine  que  Rubens  devait 
èlr'c  à  Vcnisi'  \r  II")  iiiillct  IdOO,  c'esl-à-dii'c  le  jour  oi'i,  dans  son  a|)|);u'('il 
de  fêle,  l.i  \illi'  ayant  pavoisé  ses  gondoles,  alla  ,ni  dcNanl  di"  Ninccnl  l" 
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de  Gonzague,  duc  de  Mantoue.  Le  duc  resta  à  Venise  jusqu'au  22  juillet. 
On  raconte  qu'un  gentilhomme  mantouan,  occupant  alors  un  logis  voisin 
de  celui  qu'habitait  Rubens,  se  lia  avec  lui  et  le  mit  en  relation  avec  son 
maître.  On  s'est  demandé  aussi  si  Vincent  de  Gonzague,  qui,  l'année  pré- 
cédente, avait  fait  un  voyage  dans  les  Flandres  et  qui  était  passionné  pour 
la  peinture,  n'avait  point  reçu  de  l'archiduc  Albert  quelque  communication 
relative  au  jeune  Rubens;  mais  aucun  texte  n'a  été  retrouvé.  Pendant 
l'année  qui  s'écoule  entre  le  jour  où  le  peintre  reçoit  un  passeport  à  Anvers 
et  le  18  juillet  1601,  date  à  laquelle  le  document  authentique  apparaît,  la 
nuit  est  absolue. 

Au  moment  que  nous  venons  de  dire,  Rubens  est  à  Mantoue  et  il  part 
pour  Rome.  Mais  où  était-il  et  qu'a-t-il  fait  pendant  les  douze  ou  treize 
mois  précédents?  Un  séjour  à  Venise  est  possible  :  on  ne  voit  pas  que, 
dans  le  fatras  des  conjectures  ou  des  affirmations,  il  soit  question  d'un 
voyage  à  Milan.  Rubens  s'y  est  cependant  arrêté,  car  il  reste  de  lui  des 
dessins  qui  prouvent,  non  seulement  qu'il  fut  touché  de  l'art  lombard, 
mais  que  son  émotion  date  des  premières  heures  de  son  arrivée  en  Italie. 
Si  l'on  se  rappelle  le  soin  qu'Otho  Vœnius  apportait  aux  délicatesses  du 
modelé,  il  semble  impossible  que  le  nom  de  Léonard  de  Vinci  n'ait  pas  été 
prononcé  souvent  dans  les  entretiens  que  le  maître  avait  avec  son  élève. 
De  quoi  pouvaient-ils  parler,  au  moment  où  le  xv!""  siècle  allait  finir,  sinon 
des  merveilles  qu'Otho  Vœnius  avait  vues  et  dont  il  fut  troublé  jusqu'à  sa 
mort?  Dans  ces  conditions,  une  visite  à  Milan  est  ce  qu'il  y  a  déplus  natu- 
rel au  monde.  Et,  en  effet,  Rubens  s'y  arrêta  et  il  y  fit  des  études  d'après 
la  Cène  de  Léonard-.  Un  de  ses  dessins  est  au  Louvre.  On  y  voit  le  Christ 
avec  un  des  apôtres  placés  à  côté  de  lui.  Ce  dessin,  où  le  crayon  noir  se 
mêle  à  la  sanguine,  et  qui  est  en  outre  lavé  de  bistre  et  teinté  d'aquarelle, 
est  évidemment  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  et  cependant  le  caractère 
individuel  du  Rubens  futur  commence  déjà  à  se  révéler  dans  cette  étude. 
Rubens  copie  Léonard  avec  soin  et  avec  inexactitude  ;  il  change  quelque 
chose  à  l'air  des  têtes  ;  la  ressemblance  rigoureuse  le  préoccupe  moins 
que  la  morbidesse  des  carnations ,  et  cette  recherche  du  modelé  reste 
le  trait  saillant  de  tous  les  dessins  qu'il  fit  en  Italie.  Venise,  Mantoue,  Flo- 
rence et  Rome  lui  enseignèrent  à  peindre. 

Pour  Venise,  il  eut  le  temps,  même  en  un  rapide  séjour,  d'étudier  une 
coloration  qui  était  nouvelle  pour  lui,  celle  des  chairs  brunes  et  dorées 
des  Titien,  des  Giorgione  et  de  leurs  adhérents.  Ici,  la  question  est  d'un 
intérêt  capital.  Quand  Rubens  quitta  Anvers,  les  principaux  maîtres  de 
l'école  se  maintenaient  volontiers  dans  la  gamme  blanche.  On  le  voit  bien 
dans  les  tableaux  de  Martin  de  Vos  et  de  quelques  autres.  Les  tons  clairs 
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étant  à  la  mode,  on  peignait  des  chairs  décolorées,  et,  sous  ce  rapport, 
l'école  ilamanrle,  oubliant  Frans  Floris  et  Brenghel  le  vieux,  s'acheminait 
vers  des  pâleurs  maladives.  Rubens  se  réchauffa  au  i-ayon  vénitien  ;  mnis  ce 
n'est  pas  seulement  à  Venise,  où  il  ne  paraît  pas  avoir  vécu  longtemps,  cru'il 
subit  cette  bienfaisante  influence.  II  devait  rencontrer  ailleurs  des  peintres 
au  pinceau  chaleureux,  et  l'étude  des  carnations  ambrées,  —  nous  le  mon- 
trerons tout  à  l'heure ,  —  fut  une  de  ses  préoccupations  constantes  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  voyage  en  Italie. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Rubens  soit  arrivé  à  Mantoue  alors 
que  Vincent  de  Gonzague  était  absent.  On  sait  d'une  manière  suffisam- 
ment précise  comment  le  duc,  qui  était  à  Venise  en  juillet  1600,  dépensa 
les  derniers  mois  de  l'année.  Tandis  que  sa  femme,  Léonore  de  Médicis, 
allait  faire  ses  adieux  à  sa  sœur  Marie,  dont  le  mariage  avec  Henri  IV  se 
préparait,  il  voyageait  en  Piémont  et  ailleurs,  et  il  ne  revint  dans  la  ville 
ducale  qu'aux  approches  du  jour  de  Noël.  C'est  donc,  au  plus  tôt,  vers 
le  commencement  de  1601  que  Rubens  arrivant  à  Mantoue  a  dû  être 
attaché  à  la  maison  du  prince  élégant  et  somptueux  qui  vivait  entouré 
d'artistes  et  de  poètes  et  qui  —  luxe  suprême  en  ces  temps  de  pauvreté 
universelle  —  se  faisait  jouer  la  comédie  par  des  comédiens  à  lui. 

Vincent  de  Gonzague  aimait  follement  les  tableaux.  Il  en  possédait 
beaucoup,  il  en  voulait  avoir  d'autres  encore,  et,  lorsque  les  originaux 
étaient  inabordables,  il  était  heureux  de  pouvoir  se  procurer  des  copies. 
Et  c'est  en  qualité  de  copiste  qu'il  a  tout  d'abord  l'intention  d'employer  le 
jeune  Rubens,  d'après  le  premier  document  aifthcntique  qui,  à  la  date 
du  18  juillet  1601,  révèle  à  la  fois  la  présence  de  l'artiste  à  Mantoue  et 
son  départ  pour  Rome.  Le  duc  écrit  au  cardinal  Montalto  la  lettre,  désor- 
mais fameuse,  qui  commence  par  les  mots  suivants  :  L'esibitore  délia 
présente  sarà  Pietro  Paolo  Fimneiu/o,  viio  pittorc,  qnale  mtindo  costà 
per  cnpîare  et  far  alcuni  quadri  di  pittura,    corne  più   difj'usamentc 
V.  S.  I.  piacendole  intendera  dal  medesimo.  Pietro  Paolo,  c'est  Rubens. 
Muni  de  cette  lettre  de  recommandation,  il  partit  pour  Rome.  Le  15  août, 
le  cardinal  Montalto  écrit  au  duc  de  Mantoue  qu'il  a  vu  Rubens  et  qu'il 
l'aidera  de  son  mieux. 

Ces  choses  et  beaucoup  d'autres  qui  vont  suivre  sont  longtemps  res- 
tées inconnues.  Depuis  quelques  années,  ces  précieuses  informations 
commencent  à  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  mais  nous  ne  voyons 
pas  que  ceux  qui  les  utilisent  rendent  toujours  une  sulïisanto  justice  ;\ 
l'ingénieux  historien  qui  les  a  découvertes  dans  les  archives  de  Mantoue, 
M'imitons  pas  ce  méchant  exemple.  Disons  bien  haut  que  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  le  voyage  do  Rubens  en  Italie  est  dû  à  la  sagacité  patiente,  h 
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l'infatigable  effort  de  M.  Armand  Baschet,  et  rappelons  à  ceux  qui  l'ont 
oublié  que  ses  premières  révélations  ont  paru  dans  la  Gazette  (1"  période, 
t.  XX,  p.  /lOl).  Nous  n'aurons  qu'à  les  résumer,  en  les  complétant  par 
quelques  considérations  empruntées  à  la  question  d'art,  pour  présenter 
en  ses  grandes  lignes  le  tableau  du  voyage  de  l'artiste  flamand  en  Italie. 

Toutefois,  avant  de  suivre  Rubens  à  Rome,  arrêtons-nous  un  instant 
à  Mantoue.  Notre  programme  est  clair  :  nous  cherchons  par  tous  les 
moyens  à  nous  rendre  compte  de  l'influence  que  l'école  italienne  a  exer- 
cée sur  ce  jeune  esprit,  et  nous  nous  trouvons  tout  d'aboi'd  en  présence 
d'un  véritable  événement  intellectuel.  Pour  un  élève  qui  n'appartenait 
déjà  plus  à  la  grande  époque,  Mantoue  en  16'J:l  était  essentiellement  la 
ville  que  Jules  Romain  avait  remplie  de  ses  compositions  fastueuses  et  de 
sa  rhétorique  un  peu  redondante.  Rubens  ne  connaissait  guère  Jules 
Romain  que  par  les  patrons  de  tapisserie  qu'il  avait  pu  voir  dans  les 
manufactures  de  Bruxelles  :  ces  triomphes,  ces  batailles,  ces  allégories 
étaient  de  nature  à  l'intéresser  par  un  archaïsme  de  convention,  une 
façon  particulière  de  comprendre  l'antique,  de  costumer  et  d'armer  les 
guerriers  grecs  ou  romains.  S'il  n'avait  pu  étudier  les  cartons  originaux, 
roulés  sans  doute  ou  coupés  en  morceaux  dans  quelque  magasin^  il 
n'était  pas  sans  connaître  les  artizzi  des  tapissiers  flamands.  A  Mantoue, 
il  se  trouva  face  à  face  avec  les  œuvres,  alors  fort  admirées,  du  grand 
ouvrier  de  la  décadence.  Au  palais  du  Tè,  il  vit,  peut-être  avec  une 
admiration  trop  naïve,  ces  inventions  compliquées  où  la  figure  humaine 
exagère  ses  proportions  naturelles,  où  les  courbes  ronflantes  se  multi- 
plient, où  les  raccourcis  s'accentuent  dans  le  plafonnement  des  attitudes 
décoratives.  Nous  n'avons  au  Louvi-e  aucun  dessin  de  Rubens  d'après 
Jules  Romain;  mais  on  est  tenté  d'affirmer  que  le  Flamand  fut  séduit  par 
l'Italien,  que  sa  candeur  se  laissa  prendre  aux  séductions  du  manié- 
risme. On  retrouve  dans  l'œuvre  de  Rubens  des  gonflements  de  drape- 
ries, des  silhouettes  flamboyantes,  des  agrandissements  de  figures  qui 
démontrent  qu'il  étudia  Jules  Romain  avec  une  conviction  dépourvue  de 
toute  défiance. 

Puisque  nous  cherchons  ici  les  origines  du  talent  de  Rubens  et  parti- 
culièrement la  raison  d'être  de  cette  fougue  qui  ne  lui  avait  été  ensei- 
gnée ni  par  Van  Noort  ni  par  Otho  Vœnius,  nous  devons  dire,  avec  toute 
la  réserve  qu'il  est  décent  d'apporter  à  l'hypothèse,  qu'il  y  avait  à  quelque 
distance  de  Mantoue  une  œuvre  d'art  qui  a  pu  être  pour  Rubens  une 
source  d'inspiration,  un  acheminement  vers  les  belles  violences  du  pin- 
ceau. Nous  voulons  parler  des  fresques,  véritablement  surprenantes,  que 
l'ordenone  a  peintes  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Crémone.  On  croit 
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volontiers  que  Pordenone  est  un  Vénitien  comme  les  autres  ;  assurément 
il  est  bien  de  son  pays  et  de  son  groupe  dans  les  tableaux  que  nous 
montrent  les  musées;  mais  quand  il  aborde  la  fresque,  et  particulière- 
ment dans  ses  peintures  du  dôme  de  Crémone,  c'est  un  frénétique  dont 
la  pensée  tumultueuse  ne  peut  s'enfermer  dans  le  rectangle  de  la  muraille 
et  dépasse  la  limite  du  cadre  architectural.  Il  abonde  en  raccourcis  aussi 
savants  qu'imprévus,  et  lorsqu'il  s'amuse  à  remuer  le  spectacle,  il  fait 
voler  les  étoffes  et  trmsforme  la  figure  en  arabesque.  Nous  croyons, 
quoiqu'on  ne  le  sache  par  aucun  texte  positif,  que  Rubens  a  connu  de 
bonne  heure  les  fresques  de  ce  maître  agité.  Un  jour,  en  allant  de  Man- 
toue  à  Milan,  il  a  dû  entendre  la  messe  dans  la  cathédrale  de  Crémone. 

A  cette  initiation  commencée  par  l'élude  de  peintres  déjà  bien  voisins 
de  la  décadence,  que  manquait-ii  encore?  Il  manquait  la  grande  leçon  que 
peut  donner  Michel-Ange,  et  cette  leçon  était  à  la  Sixtine.  Rubens  y  cou- 
rut tout  d'abord,  quand  en  juillet  160i  Vincent  de  Gonzague  l'envoya  au 
cardinal  Montalto,  personnage  de  conséquence  pour  lequel  le  Vatican 
n'avait  point  de  secret. 

Ce  premier  séjour  à  Rome  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Avant  la  fin 
de  1602,  Rubens  était  de  retour  à  Mantoue;  mais  l'artiste  avait  les  plus 
belles  ardeurs,  il  comprenait  vite,  et  pendant  cette  courte  période,  il 
grandit  beaucoup,  surtout  pour  la  culture  de  l'espiit.  C'est  alors  qu'il 
commença  à  prendre  des  notes  sur  l'art  antique,  sur  le  mobilier,  sur  les 
costumes  et  qu'il  devint  archéologue.  Son  frère  Philippe,  un  jeune  lettré, 
était  venu  le  rejoindre  à  Rome  et  tous  deux  faisaient  de  la  latinité  et  de 
l'érudition.  Rubens  dessinait  d'après  les  statues,  il  habituait  son  crayon  à 
rendre  les  formes  en  relief.  Comme  il  n'avait  pas  perdu  l'accent  du  pays 
natal,  il  donnait  aux  antiques  un  caractère  un  peu  flamand.  Du  reste, 
jamais  Rubens  n'a  pu  s'astreindre  à  reproduire  quoi  que  ce  soit  avec  une 
fidélité  absolue;  il  a  toujours  mêlé  une  effluve  de  sa  personnalité  à  toutes 
les  traductions  qu'il  a  entreprises  ;  il  resta  inventeur  dans  la  copie. 

Ces  libres  allures,  il  les  garda  même  devant  Michel-Ange.  La  voûte  de 
la  Chapelle  Sixtine  paraît  l'avoir  intéressé.  Il  fit  aux  crayons  rouge  et  noir 
une  série  de  dessins  d'après  les  principales  figures  de  ce  plafond  sublime. 
Nous  en  avons  huit  au  Louvre,  deux  sibylles  et  six  prophètes.  Comme 
toutes  les  œuvres  de  cette  première  époque,  ce  sont  des  dessins  très 
caressés,  où  l'extrême  douceur  du  travail  se  concilie  avec  une  certaine 
liberté  d'interprétation. 

Rien  qu'il  eût  été  envoyé  à  Rome  aux  frais  du  duc  de  Mantoue  et  qu'il 
fût  attentif  à  lui  complaire,  Rubens  ne  travaillait  pas  seulement  pour  le 
duc.  Flamand,  il  avait  conservé  de  constantes  relations  avec  les  Flandres. 
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S'il  était  le  serviteui-  de  Vincent  de  Gonzague,  il  était  aussi  le  protégé  de 
son  souverain  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas.  C'est  même 
l'archiduc  qui  lui  fit  faire  son  premier  travail  important.  Dans  une  lettre 
qu'il  adresse,  le  12  janvier  1602,  au  secrétaire  Cheppio,  Arregoni,  qui 
représentait  à  Rome  la  maison  des  Gonzague,  demande  «  pour  le  peintre 
flamand  »  l'autorisation  de  rester  encore  quinze  ou  vingt  jours,  afin  de 
pouvoir  achever  l'ouvrage  qu'il  a  commencé  à  la  prière  de  l'archiduc 
Albei't.  Ce  travail  consistait,  non  en  un  triptyque,  comme  l'a  écrit  M.  Bas- 
chet,  mais  en  trois  peintures  destinées  à  la  décoration  d'une  des  chapelles 
de  l'église  de  Santa-Croce  in  Gerusalemme.  Un  contemporain,  Baglione, 
en  parle  avec  quelque  précision.  Pour  l'un  des  autels,  Rubens  avait  peint 
sainte  Hélène  embrassant  la  croix  miraculeusement  retrouvée;  les  deux 
autres  tableaux  représentaient  le  Covronnement  d'épines,  effet  de  nuit, 
«  cli  colorilo  inolto  oscnro  »,  et  la  Mise  en  croix,  premier  essai  du  glo- 
rieux motif  que  le  maître  traita  pins  tard  à  Anvers.  Ce  tableau,  dit  Baglione, 
est  exécuté  con  forza  e  con  biion  gmto.  Filippo  Titi,  parlant  en  1686  de 
ces  trois  peintures,  ajoute  que  la  dernière,  \hMise  en  croix,  est  au  nombre 
des  plus  belles  choses  que  Rubens  ait  jamais  faites  K  On  lit  dans  les 
livres  modernes  que  ce  tableau,  acheté  parle  comte  Woronzovv,  aurait  péri 
en  mer  dans  la  traversée  de  Rome  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  ignorons  ce 
que  les  deux  autres  sont  devenus. 

En  lisant  les  textes  italiens  du  xvir  siècle,  on  croit  comprendre  que  les 
Romains  de  cette  époque  aimaient  et  glorifiaient  dans  le  jeune  Rubens  un 
artiste  qui  s'était  converti  à  leurs  doctrines.  Baglione  dit  en  propres  termes 
qu'il  avait  adopté  ima  maniera  buona  italiana.  Ce  qui  le  frappe  surtout 
dans  les  peintures  de  Santa-Croce,  c'est  la  force  du  pinceau,  et  ici  le 
mot  s'applique  aussi  bien  au  caractère  du  dessin  ressenti  qu'à  l'intensité 
de  la  codoration.  Il  ne  dit  pas  que  Rubens  a  pu  faire  et  qu'il  a  fait  alors 
des  tableaux  roux  et  même  des  tableaux  tirant  sur  le  noir.  Cette  aventure 


1.  Ammacslraineiilo  cli  piltura  nelle  chiese  di  Roma,  p.  198.  —  L'ouvrago  de 
Filippo  Titi  ayant  élé  rcimprimé  et  remis  à  la  mode  en  1763,  on  voit  que  le  tableau  de 
Saillie  Hélène  embrassant  la  croix  n'iilait  plus  sur  Tautel  du  milieu,  c  Qucsta  la- 
vola  é  slala  trasporlala  in  libreria,  perché  aueva  paiilo.  »  {Desericionc  délie  pit- 
lare  esposle  in  Roma  ;  p.  224).  Un  peu  plus  tard,  lors  du  voyage  de  l'ablié  Richard, 
dont  la  relation  a  été  imprimée  en  1769,  on  ne  voyait  plus  la  Srtmte //e/è^.Cj  et  les  doux 
aulres  tableaux  avaient  cessé  de  décorer  la  chapelle.  «  Dans  la  galerie  par  laquelle  ou 
monte  à  la  sacristie,  écrit  l'abbé  Richard,  sont  doux  tableaux,  l'un  du  Sauveur  assis 
après  la  {laiiellalion,  l'autre  do  ÏÉlrvaiion  du  CJirisl  en  croix;  on  les  dit  lous 
doux  do  Rubens.  Ils  sont  cependant  plus  dans  le  goiU  de  l'école  vénitienne.  »  [Des- 
rriplion  historique  de  V llnlii',  I.  N',  p.  444). 
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lui  est  cependant  arrivée,  et  comme  elle  n'est  pas  dans  les  livres,  elle 
vaut  la  peine  qu'on  la  raconte. 

Le  lecteur  curieux  des  choses  de  l'histoire  se  rappelle  ce  qui  se  passait 
à  Rome  en  1601  et  en  160-2  pendant  le  premier  séjoiu'  de  Rubens.  Toute 
l'Italie  méridionale  était  alors  soumise  au  caprice  d'une  personnalité  en- 
vahissante qui  jetait  sur  le  pays  du  soleil  une  grande  ombre.  Ce  maître 
étrange,  et  que  le  xvi"  siècle  n'avait  pas  prévu,  c'était  Michel-Ange  de 
Caravage.  Il  était  jeune  encore,  —  il  le  fut  toujours  puisqu'il  est  mort  à 
quarante  ans  en  1609,  —  mais  en  raison  de  ses  aventures  suspectes,  de  ses 
coups  d'épée,  d'un  emprisonnement  dont  on  parla  beaucoup,  à  cause  sur- 
tout de  son  naturalisme,  remède  trop  énergique  aux  fadeurs  des  décadents, 
il  occupait  dans  l'art  une  situation  considérable.  Son  influence  fut  telle 
qu'elle  dura  longtemps  même  après  qu'il  eut  disparu,  et  Poussin  arrivant 
à  Rome,  s'irritait  encore  contre  l'autorité  de  ce  dangereux  exemple. 
Rubens,  qui  devait  être  le  rayon  clair,  séduit  par  le  ténébreux  Caravage, 
c'est  un  phénomène  qu'on  ne  comprend  pas  d'abord.  L'événement  se 
produisit  toutefois,  et  nous  en  avons  plus  d'une  preuve. 

En  envoyant  Rubens  à  Rome,  le  duc  de  Mantoue  l'avait  chargé  de  faire 
des  copies.  Le  jeune  peintre  accomplit  sa  mission.  On  peut  voir  à  Vienne 
dans  la  galerie  du  prince  de  Liechtenstein  une  étude,  la  Mise  au  tombeau, 
qui  est  une  Ubre  imitation  du  grand  tableau  que  Michel-Ange  de  Caravage 
avait  peint  pour  la  Chiesa  Nuova  et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Vati- 
can. Ce  que  Rubens  pouvait  aimer  dans  ce  maître  farouche,  ce  n'est  pas  le 
noir,  ce  n'est  point  l'opacité  des  fonds  impénétrables,  mais  l'éclat  vibrant 
que  prennent  les  chairs  sur  les  obscurités  ambiantes.  Sans  doute,  cette 
fréquentation  n'eut  sur  son  génie  qu'une  influence  d'un  moment.  Rentré 
■  à  Anvers,  Rubens  s'en  débarrassa  assez  vite;  il  reprit,  en  la  modifiant,  la 
tradition  flamande  ;  mais  aux  premières  années  de  son  séjour  en  Italie,  il 
eut  çà  et  là  des  velléités  caravagesques.  Si  l'on  cherchait  bien  dans  les 
musées  et  ailleurs,  on  découvrirait  des  Rubens  noirs  ou  du  moins  très 
chargés  d'ombres.- 

Nous  en  connaissons  plus  d'un.  Quand  on  entre  au  Musée  d'Anvers, 
on  se  trouve  en  présence  d'un  énorme  tableau,  le  Baptême  de  Jâsus-Chrisl, 
qui  a  été  légué  par  M.  de  Boni  en  ^875.  L'œuvre  n'est  pas  d'un  aspect 
très  plaisant.  Les  colorations  y  paraissent,  ici  violentes,  là  salies,  et  pressé 
qu'on  est  d'arriver  aux  merveilles  qui  vous  attendent  dans  les  salles  sui- 
vantes, on  ne  regarde  qu'en  passant;  cette  grande  machine  italico-flaniande. 
Ciinihirn  celle  légèreté  est  coii(laiiiiialile!  Pour  riiistoirc  iiiUM'irure  de 
Rubens,  il  n'est  guère  de  tableau  plus  inléi-ossant  ;  aucun  ne  résume  avec 
plus  d'iMoffueiico  les  admirations,  Icssei'vitudes,  la  ci'ise  morale  auxquelles 
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son  jeune  esprit  fut  en  proie  aux  heures  du  début.  Il  y  a  dans  cette  pein- 
ture une  véritable  débauche  d'italianisme.  Pour  la  coloration,  c'est  un 
mélange  de  noirs  roussis,  avec  des  verdures  intenses,  avec  des  bleus  vio- 
lents qui  font  du  Jourdain  une  Méditerranée.  Le  Christ  est  debout,  les 
pieds  baignés  par  le  fleuve  :  à  gauche,  sont  trois  anges  qui  se  groupent  en 
volant  dans  l'azur  et  dont  les  ailes  et  les  draperies  découpent  sur  les  fonds 
une  silhouette  tourmentée.  A  droite,  saint  Jean-Baptiste ,  placé  sur  un 
tertre  dont  la  base  s'entoure  de  roseaux  d'un  vert  noir,  verse  l'eau  sainte 
sur  le  front  du  Christ.  11  est  1res  sauvage  et  très  hérissé  et  ses  carna- 
tions sont  tout  à  fait  chaudes  et  brunes.  Derrière  lui,  un  grand  arbre 
assez  maladroitement  inventé,  coupe  en  deux  la  composition.  Toute  la 
partie  droite  du  tableau  est  franchement  italienne.  Elle  est  occupée  par 
un  paysage  abondauiment  meublé  de  figures  nues  ou  presque  nues.  Ce 
sont  des  hommes  qui,  obéissant  à  la  contagion  de  l'exemple,  veulent  aussi 
se  faire  baptiser  et  qui  se  dépouillent  de  leurs  vêtements  pour  descendre 
dans  le  Jourdain.  Tous  se  déshabillent  avec  énergie,  comme  il  convient  à 
des  personnages  qui  connaissent  leurs  classiques  et  qui  ont  connu  de  très 
près  les  acteurs  sublimes  que  Michel-Ange  fait  gesticuler  dans  ses  drames. 
Au  premier  jilan,  deux  hommes  sont  assis  sur  le  rivage  :  l'un  d'eux,  un 
vieillard,  s'agite  dans  un  effort  suprême  pour  ôter  ses  chausses  récalci- 
trantes. C'est  là  un  souvenir  évident  de  l'une  des  figures  du  carton  de  la 
Guerre  de  Pise. 

L'ensemble,  on  l'a  dit,  se  revêt  d'une  coloration  vigoureuse,  mais 
inégalement  assombrie.  On  sent  presque  partout  le  pastiche  volontaire  ou 
inconscient,  la  composition  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  l'amalgame 
des  admirations  contradictoires,  l'obéissance  de  la  jeunesse  troublée. 
Bologne  est  dans  ce  tableau,  avec  Florence,  avec  un  peu  de  Venise,  car 
c'est  de  Venise  que  viennent  certains  bleus,  certaines  carnations  brû- 
lées à  la  Tintoret  ;  enfin  Caravage  est  là,  brochant  sur  le  tout,  avec  des 
noirceurs  dont  Rubens  dut  s'étonner  plus  tard.  Le  sentiment  public  res- 
tera sans  doute  sévère  pour  ce  tableau  d'une  originalité  si  mélangée  ; 
mais  j'espère  qu'en  jugeant  cette  œuvre  juvénile,  on  voudra  bien  faire 
une  place  à  la  circonstance  atténuante  et  reconnaître  que,  dans  cette 
rhétorique  d'ordre  composite,  il  y  a  déjà  beaucoup  de  science  et  une  rare 
intelligence  de  la  forme  en  mouvement. 

Avant  de  peindre  le  Baptême  du  Christ  ou  au  moment  de  l'achever, 
'Rubens  précisa  ses  intentions  dans  un  dessin  à  la  pierre  noire  sur  un 
papier  grisâtre.  Ce  dessin,  que  Jabach  posséda,  est  au  Louvre.  Il  est  tout 
simplement  extraordinaire,  car,  pour  les  honnêtes  gens  en  quête  de  la 
vérité,  il  constitue  une  page  des  mémoires  que  Rubens  n'a  point  écrits. 
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Nous  reproduisons  ce  dessin.  C'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme  qui  s'ap- 
plique démesurément  et  qui  n'est  nullement  hostile  à  la  calligraphie. 
Rubens  a  cherché  la  caresse  du  crayon  comme  l'aurait  fait  un 'disciple  de 
Léonard.  Nous  avons  plusieurs  dessins  de  cette  époque,  notamment  le 
fragment  de  \n.  Bataille  d' Anghiuri  (Musée  du  Louvre).  Le  carton  origi- 
nal avait  péri  lorsque  Rubens  reproduisit  le  groupe  des  quatre  cavaliers 
se  disputant  un  étendard.  Il  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  copie  plus  ou 
moins  fidèle.  Mais  la  manière  de  Léonard  lui  était  bien  connue.  Ce  dessin, 
et  tous  ceux  qu'il  fit  en  ses  premiers  temps,  présentent  le  même  carac- 
tère :  un  soin  prodigieux,  une  exécution  veloutée.  Dans  la  complication 
infinie  de  cette  genèse  d'un  talent  que  l'Italie  transforma,  de  pareilles 
œuvres  nous  obligent  à  croire  à  l'existence  d'un  Rubens  qui,  sauf  le 
style,  aurait  eu  un  printemps  lombard. 

Je  supplie  le  lecteur  de  noter  ce  point.  Ici,  je  me  sépare  un  peu  de 
ce  qui  est  dans  les  livres.  On  a  dit  que  Rubens  avait  tout  appris  chez 
Adam  Yan  Noort;  rien  n'est  plus  douteux.  On  a  écrit  qu'Otho  Vœnius  ne 
lui  avait  enseigné  que  l'allégorie  :  rien  n'est  moins  exact.  Si  Otho  Vœnius 
aimait  la  fiible,  il  aimait  aussi  la  peinture,  et  c'est  le  pinceau  à  la 
main  qu'il  avait  montré  à  son  élève  comment  on  modelait  à  la  mili- 
naise.  Lorsque  Rubens  se  mit  en  route,  il  était  adaiirablement  préparé  à 
comprendre  la  morbidesse  du  travail  dans  le  rendu  des  chairs.  Le  duc  de 
Mantoue  n'était  pas  un  amateur  médiocre,  il  possédait  des  œuvres  lom- 
bardes :  Rubens  les  étudia.  11  fit  d'ailleurs  sur  le  sol  italien  d'utiles  pro- 
menades. Le  séjour  à  Milan  est  prouvé.  Il  a  vu  aussi  les  Corrège  de 
Parme,  puisque  nous  avons  au  LouvTe  un  dessin  à  la  sanguine,  une 
figure  de  saint,  debout  et  les  mains  jointes,  dont  l'original  est  visible 
encore  à  la  coupole  de  la  cathédrale.  Combien  d'autres  exemples  pour- 
rions-nous citer  !  Rappelons-nous  d'ailleurs  comment  les  Flamands  pei- 
gnaient en  1600.  On  n'était  brutal  ni  à  Anvers  ni  à  Rruxelles.  On  avait, 
comme  Martin  de  Vos  et  Otho  Vœnius,  une  certaine  froideur  patiente. 
Rubens,  au  temps  de  ses  débuts,  a  pu  croire  au  charme  de  la  peinture 
lisse.  Nous  ne  chercherons  pas  longtemps  pour  en  trouver  une  preuve. 

Lors  de  l'exposition  organisée  en  lS7/i  au  profit  des  Alsaciens- 
Lorrains  ,  M'""  la  duchesse  de  Galbera  voulut  bien  envoyer  au  palais 
Bourbon  un  Rubens  exceptionnel,  un  Rubens  enflammé  comme  un  Gior- 
gione  pour  la  chaleur  des  carnations,  mais  caressé  et  modelé  comme  un 
Léonard  de  Vinci,  je  veux  dire  conformément  à  ses  méthodes.  Ce  tableau, 
c'est  celui  que  le  catalogue  avait  arbitrairement  intitulé  la  Marche  de 
Silène,  Nulle  dénomination  ne  fut  jamais  moins  motivée.  Ainsi  que  nous 
le  disions  alors,  Silène  n'est  pour  rien  dans  l'aventure.  Il  s'agit  simple- 
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ment  d'une  allégorie,  d'une  moralité  analogue  à  celles  qu'Otho  Vœnius 
aimait  tant.  La  peinture  de  Rubens  raconte  l'histoire  connue  d'un  guer- 
rier que  son  armure  ne  défend  pas  contre  les  séductions  de  la  Volupté, 
figurée  ici  par  une  courtisane  nue  et  très-belle.  Au  premier  plan,  un  petit 
Amour  vient  sournoisement  désarmer  le  héros.  A  droite,  au  fond,  un  dis-, 
ciple  de  Bacchus  célèbre,  le  verre  en  main,  les  délices  de  l'ivresse.  La 
vertu  cédera-t-elle  aux  incitations  du  vice?  telle  est  la  question.  Ce 
Rubens  était  à  Gênes  :  c'est,  selon  toute  apparence,  celui  dont  Cochin 
a  parlé  dans  son  Voyage  d'Italie.  «Ce  tableau,  écrit-il,  est  de  la  plus 
grande  beauté  ;  la  couleur  et  l'effet  de  lumière  en  sont  admirables  ;  les 
têtes  d'une  beauté  et  d'une  vérité  d'expression  et  d'exécution  merveil- 
leuses :  il  est  bien  dessiné  et  d'un  beau  choix  :  c'est  un  excellent  mor- 
ceau. »  Nous  ajouterons  que  les  chairs,  tirant  un  peu  sur  le  rouge,  sont 
tout  à  fait  giorgionesques  et  que,  pour  le  maniement  du  pinceau,  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  consciencieux,  déplus  attendri.  Ici,  les  façons  de 
peindre  sont  encore  celles  du  xvp  siècle  et  elles  restent  absolument  ita- 
liennes. 

Il  doit  demeurer  entendu  que  nous  n'assignons  aucune  date  précise 
ni  au  Baptême  du  Christ  du  Musée  d'Anvers,  ni  à  l'allégorie  du  cabi- 
net de  la  duchesse  de  Galbera,  ni  à  l'étude  d'après  le  Caravage  du  Vati- 
can, ni  aux  dessins  d'après  Léonard,  Michel-Ange  et  le  Corrège.  Nous 
disons  seulement  que  ces  œuvres,  qui  sont  toutes  marquées  d'un  cachet 
italien  fort  reconnaissable,  sont  de  nature  à  donner  une  idée  assez  exacte 
des  impressions  dont  l'âme  de  Rubens  était  remplie  lorsque  Vincent  de 
Gonzague  l'envoya  à  Rome.  11  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  y  revint  après  son 
excursion  en  Espagne  ;  il  vit,  cliemin  faisant,  des  villes  qu'il  n'avait  pas  en- 
core visitées  et  il  compléta  ainsi  son  bagage.  Mais  je  crois  que  l'Italie  fit  dès 
le  premier  jour  la  conquêtede  Rubens.  Et  comme  les  œuvres  que  nous  avons 
citées  difleront  un  peu  par  le  caractère  de  celles  que  nous  rencontrerons 
bientôt,  comme  elles  sont  essentiellement  italiennes,  les  unes  par  le  colo- 
ris, les  autres  par  le  procédé  de  travail,  il  est  permis  de  les  dater  approxi- 
malivement  et  d'en  fixer  l'exécution  au  début  du  voyage.  Il  est  d'ailleurs 
naturel  que  Rubens  ait  commencé  par  l'imitation  ;  il  est  naturel  aussi  que, 
moins  expérimenté  que  l'abeille,  qui  sait  choisir  entre  les  iletu-s,  il  ait  eu 
à  l'oi'igino  un  certain  nombre  d'idéals.  La  conciliation  se  fit  [)lus  tard. 
Dans  cette  étude  subtile  et  peut-être  téméraire,  nous  cherchons  les  ruis- 
seaux qui,  \enant  de  sources  diverses  et  se  contrariant  parfois,  se  sont 
associés  un  jour  pour  Jormer  la  grande  unité  du  lleuve  définitif. 

PAUL  MANTZ. 

(/.({  Miilc  prochainement.) 
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C'est  dans  le  dernier  tiers  du  iv»  siècle  et 
dans  le  premier  du  m"  que  les  relations  des 
villes  grecques  du  Bosphore  et  des  princes 
Scythes  leurs  suzerains  avec  Athènes  et  les 
autres  cités  commerçantes  de  la  Grèce  furent 
les  plus  régulières  et  les  plus  intimes.  A  la 
faveur  de  l'extension  vers  le  Nord  des  limites 
du  royaume  du  Bosphore,  en  même  temps  que 
de  l'accroissement  des  besoins  du  marché  athé- 
nien, par  suite  des  événements  politiques  que 
j'ai  indiqués  plus  haut,  l'exportation  des  blés 
récoltés  dans  les  plaines  du  Tanaïs  et  du  Borys- 
thèues  prit  une  importance  plus  grande  que 
jamais  et  jeta  des  sommes  plus  fortes  sur  les 
places  de  Panticapée,  de  Phanagorie  et  d'OIbia. 
Les  rois  du  Bosphore  et  ceux  de  leurs  sujets  indigènes  entre  les  mains 
desquels  étaient  les  terres  de  l'intérieur  profitèrent  peut-être  plus  encore 
que  les  négociants  des  villes  grecques  de  la  côte  de  ce  développement 
commercial.  —  Princes  et  grands  personnages  de  leur  cour  commen- 
çaient déjà  à  se  familiariser  avec  les  choses  de  la  Grèce,  à  s'essayer  à 
sa  langue,  à  prendre  goût  à  son  luxe  et  aux  œuvres  de  ses  arts.  Pour 
mettre  à  profit  le  débouché  qui  s'ouvrait  chez  ces  adeptes  tard  venus 


'1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2'  période,   t.  XXiV,  p.   468. 
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de  la  civilisation  hellénique,  les  ateliers  des  villes  du  Bosphore,  et  même 
sans  doute,  jusqu'à  un  certain  point,  les  manufactures  athéniennes,  com- 
mencèrent à  fabriquer  des  objets  d'une  nature  spéciale,  où  l'habileté  ma- 
nuelle de  leurs  ouvriers  se  prêtait  complaisamment  à  des  besoins  et  à  des 
usages  étrangers,  et  où  le  goût  exquis  des  Grecs  sacrifiait  quelque  chose 
de  sa  pureté  aux  tendances  d'une  race  plus  grossière.  Les  produits  de 
cette  fabrication  particulière,  ces  «  articles  d'exportation  »,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  sont  donc  d'une  beauté  moins  complète,  d'une  per- 
fection moins  irréprochable  que  les  œuvres  fîiites  au  même  moment  pour 
des  acheteurs  grecs  ;  mais  ils  ont  un  aspect  plus  imprévu,  une  saveur 
plus  originale,  et,  en  plus  du  mérite  artistique  qu'ils  conservent  long- 
temps encore,  ils  prennent  pour  nous  l'intérêt  de  véritables  documents 
historiques. 

Parmi  ces  objets  de  caractère  mivte,  issus  d'une  sorte  de  transaction 
entre  des  usages  et  des  goûts  différents,  les  vases  peints  sont  fort  peu 
nombreux.  Il  fallait  un  œil  plus  délicat  que  celui  des  Scythes  pour  admirer 
le  galbe  d'une  hydrie,  pour  apprécier  la  finesse  des  peintures  d'une  ary- 
balle  ou  d'un  lécythos.  Des  vases  de  la  plus  pure  argile  attique,  si  spiri- 
tueHement  décorés  qu'ils  fussent,  n'étaient  après  tout,  pour  eux,  que  de 
simples  pots  de  terre,  une  vaisselle  que  les  vivants  commençaient  déjà  à  dé- 
daigner pour  les  usages  domestiques,  et  qui  n'était  pas  assez  luxueuse  pour 
être  offerte  aux  morts.  La  magnificence  matérielle,  l'éclat  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, voilà  ce  qui  frappait  ces  demi-sauvages,  comme  cela  frappe  tous  les 
peuples  enfants.  Aussi,  si  parfois  ils  achetaient  des  vases,  et  même  de  fort 
beaux,  ces  achats  n'étaient  pas  assez  fréquents  pour  donner  quelque  acti- 
vité à  une  fabrication  spéciale.  Je  dis ,  donner  quelque  activité,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  fabrication  spéciale  ait  existé  dans  quelques 
ateliers,  mais  sans  pouvoir  se  développer  beaucoup.  Le  fait  même  de  son 
existence  accidentelle  est  prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente  par  l'ary- 
balle  ici  reproduite.  Au  bas  du  cou,  sur  un  bandeau  circulaire,  se  lit,  en 
lettres  en  relief,,  la  signature  du  potier  :  Eevoipavroç  sTroi-ziiTEv  ÀOr.v  (aîo;), 
((  Xénophantos,  Athénien,  a  fait  ».  L'indication  de  la  pairie,  dans  une 
signature  de  simple  potier,  est  chose  tout  à  fait  exceptionnelle  :  je  n'en 
connais  qu'un  autre  exemple,  l'inscription  :  Tarjta;  stoi-zi^ev  'aQt.vc/mç,  gra- 
vée à  la  pointe  sur  trois  ou  quatre  vases  trouvés  à  Taiiagra  et  très  pi'oba- 
blement  fabriqués  dans  la  localité  même.  Faut-il  conclure  de  cette  mention 
(|iu'  Xrnopliaiitos  était  venu  s'établir  à  l';iii(icapéi\  connue  Tisias  à  Taiia- 
gra., et  que  c'i'st  à  cause  rie  sa  qualité  d'étranger  (ju'il  fait  suivre  sou  nom 
(le  son  ('tlini(|U('?  ini  bien  doit-on  penser  que  son  atelier  était  à  Athènes 
et  que,  s'il  a  |iris  soin  ilc  faire  connaître  de  quelle  ville  il  était  citoyen, 
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c'est  que,  fabriquant  pour  l'étranger,  il  voulait  faire  bénéficier  les  vases 
sortis  de  ses  fours  de  la  faveur  et  de  la  plus-value  qu'obtenait  partout  la 
céramique  d'Athènes?  La  forme  et  le  style  du  vase  sont  bien  athéniens, 
mais  cela  ne  fournit  point  d'argument  décisif  pour  l'une  ou  pour  l'autre 
hypothèse.   Le  seul  critérium  certain  serait  la  composition  de  la  terre; 


COUVRE-OREILLE      TROUVE      A      LA      GRANDE      BLIZXITSA    '. 

(Musée  de  rErmitage,  à  Saint  Pétersbourg. ) 

mais  l'analyse  n'en  a  point  été  faite,  et  l'eùt-elle  été,  nos  connaissances 
sur  les  pâtes  céramiques  employées  par  les  anciens  sont  trop  incomplètes 
pour  qu'elle  nous  fût  actuellement  d'un  grand  secours.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  question,  que  nous  sommes  forcés  de  laisser  indécise,  le  vase  a 
bien  certainement  été  fait  pour  être  vendu  à  des  Scythes.  L'ornementation 
procède  du  même  système  que  celle  du  vase  de  Cumes.  Au  bas  du  cou 


1.  Voir  la  description  donnée  dans  le  précédent  article,  p.  484.  (Décembre  188'L) 
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et  immédiatement  après  le  bandeau  qui  porte  la  signature,  un  second 
bandeau  plus  large  est  décoré  d'appliques  en  faible  relief  :  trois  biges 
conduites  par  des  Victoires  et  entre  lesquelles  sont  des  groupes  de  com- 
battants. La  face  principale  de  la  panse,  celle  qui  est  opposée  à  l'anse,  est 
envahie  tout  entière  par  des  personnages  et  des  animaux  en  relief  un 
peu  plus  fort ,  rehaussés  de  peintures  et  de  dorures  :  c'est  toute  une 
scène  de  chasse  empruntée  à  la  légende  locale  des  Arimaspes,  qui  avait 
été  popularisée  en  Grèce  par  le  poème  fabuleux  d'Aristéas  de  Proconnèse. 
On  sait  que  ce  peuple  imaginaire  passait  pour  habiter  les  contrées  hyper- 
boréennes,  bien  loin  au  delà  des  Scythes;  il  était,  disait-on,  en  lutte  per- 
pétuelle avec  les  griffons,  les  animaux  sacrés  d'Apollon  hyperboréen, 
gardiens  jaloux  de  l'or  des  monts  Riphées ,  c'est-à-dire  de  la  chaîne  de 
l'Oural.  Les  artistes  avaient  de  bonne  heure  fait  leur  profit  de  ces  tradi- 
tions lointaines  et  accommodé  à  la  décoration  de  toutes  sortes  d'objets 
les  groupes  élégants  formés  par  les  griffons  et  les  Arimaspes  :  mais  ici  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ces  scènes  quelque  chose  de  plus 
qu'un  motif  banal  d'ornementation  :  l'allusion  au  pays  pour  lequel  le  vase 
était  fait  se  laisse  aisément  apercevoir.  Les  Arimaspes  du  potier  athénien 
sont,  d'ailleurs,  des  combattants  tout  à  fait  civilisés  ;  ils  ont  le  visage 
noble  et  l'élégant  costume  des  Perses ,  les  cheveux  ondulés,  la  longue 
barbe  frisée,  le  bonnet  dit  Phrygien,  la  tunique  ample  et  souple,  les 
anayrides  ou  pantalons  de  fine  étoff"e,  le  manteau  flottant.  Les  uns  sont 
armés  de  haches  de  guerre,  les  autres  de  courtes  piques,  un  est  à  che- 
val, un  autre  monté  sur  un  char  à  deux  chevaux,  attelé  à  la  grecque. 
Leurs  noms,  écrits  à  côté  d'eux,  sont  perses  pour  la  plupart,  et  l'on 
retrouve  dans  le  nombre  ceux  de  quelques-uns  des  personnages  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  les  troubles  de  l'Asie  Mineure,  entre  la  mort 
d'Artaxerce  II  Mnémon  (389)  et  la  conquête  d'Alexandre:  Dareios  et 
Kyros  sont  des  noms  de  princes  ;  Atramis,  Abrocomas,  Seisamès,  des  noms 
de  satrapes.  II  est  difficile  de  croire  que  cette  coïncidence  soit  l'effet  du 
hasard  :  la  date  de  la  fabrication  du  vase  ne  peut  être  de  beaucoup  posté- 
rieure aux  faits  et  aux  personnages  dont  Xénophantos  évoque  ainsi  le 
souvenir.  Les  ennemis  contre  lesquels  combattent  nos  Arimaspes,  des 
griffons  et  des  chimères  ailées,  sont  aussi  mondains  qu'eux  :  on  sent,  on 
sent  même  Irop  qu'ils  n'ignorent  pas  la  belle  courbure  de  leur  souple 
écliine  cl  l'élégance  de  leurs  mouvements.  A  ces  êtres  mythiques,  le  désir 
de  la  variété  a  fait  mêler  des  sangliers  el  nn  animal  d(int  nn  éclat  a  malheu- 
l'enscmenl  cniporlV'.  la  tête,  mais  qui,  d'après  la  fonnc  de  son  corps,  son 
allure  un  peu  raidc  et  les  longs  poils  qui  pondent  sous  son  cou,  doit  être 
un  élan ,  sinon  môme  un  renne. 
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Des  deux  côtés  de  ces  figures  en  relief  sont  d'autres  personnages 
simplement  peints  en  rouge,  à  la  façon  ordinaire,  et  dans  lesquels  se 
retrouve  toute  la  délicatesse  de  dessin  des  plus  beaux  vases  énumérés 
dans  le  précédent  article.  Ils  relient  par  une  transition  ingénieuse  le  devant 
du  vase  à  la  partie  postérieure,  toute  couverte  de  rinceaux  et  de  pal- 


TOHQUES      EN      OR,      TKOUVE     AU      KOUL-OBA. 

(  Musée  de  TErmitage,  à  Saint-Pétersbourg.) 


mettes  simplement  peints  et  enchevêtrés  avec  une  variété  étonnante  d'in- 
vention. L'exécution  est  même  plus  parfaite  dans  ces  parties  accessoires 
que  dans  la  partie  principale  :  les  figures  en  relief  sont  modelées  d'une 
main  un  peu  molle;  leur  saillie  se  rattache  à  la  surface  du  vase  par 
une  coupure  presque  verticale  et  un  peu  dure  d'aspect;  leur  groupe- 
ment enfin  est  fait  en  désordre.  Mais  ces  quelques  défauts,  qui  nous  em- 
pêchent d'oublier  que  nous  sommes  à  la  veille  de  la  décadence,  n'em- 
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pèchent  pas  ce  vase  d'être  un  morceau  de  premier  ordre,  et  dont 
l'Ermitage  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir. 

Si  l'aryballe  de  Xénopliantos  est  le  seul  vase  remarquable  dans 
lequel  nous  puissions  constater  ce  l'ait  curieux  d'une  fabrication  grecque 
à  destination  de  barbares,  en  revanche,  parmi  les  bijoux  et  les  vases  en  or 
et  en  argent,  les  pièces  où  l'on  observe  la  même  particularité  sont  extrê- 
mement nombreuses.  A  vouloir  les  citer,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 
Une  des  plus  belles,  à  mon  sens,  est  le  collier  ouvert,  ou  torques  (je  ne 
trouve  point  de  mot  grec  pour  désigner  cette  mode  étrangère)  dessiné  à 
la  page  23.  Aussi  bien  d'ailleurs  que  la  forme,  la  décoration  de  l'objet 
montre  évidemment  qu'il  a  été  fait  pour  un  Scythe;  les  oVnements  par 
lesquels  se  termine  le  câble  d'or  qui  constitue  la  courbure  du  collier 
sont  deux  avant-trains  de  chevaux  montés  par  des  cavaliers,  et  qui,  les 
j.imbes  de  devant  repliées,  semblent  s'élancer  au  galop  de  la  gaine  dans 
laquelle  leur  croupe  est  prisonnière.  Les  cavaliers,  on  le. voit  du  premier 
coup  d'oeil,  sont  des  Scythes  :  leurs  longs  cheveux,  noués  sur  la  nuque, 
retombent  derrière  les  épaules,  leur  barbe  est  inculte  et  épaisse  ;  pour 
vêtement,  ils  portent  une  casaque  à  manches  étroites,  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture,  un  large  pantalon,  et  des  bottes.  Sauf  que  le  pantalon  est 
passé  par-dessus  les  bottes,  au  lieu  d'être  entré  dedans,  c'est  exacteiment 
le  costume  des  moujiks  russes  d'aujourd'hui  ;  c'est  aussi,  très  fidèlement 
rendu,  leur  type  grossier,  mais  non  brutal,  leur  nez  long  et  fort,  leurs 
grands  yeux  endormis,  leur  bouche  lippue.  Les  chevaux  non  plus  ne  sont 
pas  des  chevaux  grecs  :  la  cambrure  de  leur  chanfrein  rend  la  confusion 
impossible.  Et  cet  objet  fait  pour  un  barbare  est  fondu,  puis  ciselé,  avec 
toute  la  perfection  qu'eût  pu  exiger  le  goût  de  l'Athénien  le  plus  connais- 
seur. Ajoutons  que  là,  comme  dans  plusieurs  des  bijoux  énumérés  précé- 
demment, l'éinail  joue  aussi  son  rôle.  La  transition  entre  les  cavaliers  et  la 
partie  du  torques  enroulée  en  torsade  est  formée  par  des  bandes  décorées 
de  palmeltes  ;  les  fonds  de  ces  palmettes  sont  remplis  de  bleu  et  de  vert. 

C'est  duKoul-Oba  que  provient  ce  torques.  11  était  passé  au  cou  du 
mort  qui,  dans  la  chambre  funéraire,  occupait  la  place  d'honneur,  et 
dans  lecjucl,  Jious  l'avons  vu,  il  faut  peut-être  reconnaître  un  des  rois  du 
Bosphore.  A  côté  de  ce  personnage  était  un  objet  en  or,  épais  et  lourd, 
dont  la  face  de  dessous  est  reproduite  ci-contre.  Les  archéologues  de  la 
(lomniission  impériale  y  ont  vu  la  partie  centrale  et  saillante,  l'uiiiùo, 
d'un  bouclier'.  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  cette  idée  singulière  a 
pu  venir  ;i  l'cspi'it  d'honniics  aussi  versés  dans  la  coimaissance  des  choses 

1.  Ik'uU',  dnns  son  arlii'lo,  p.  'i-lS,  rqx'lo  ki  mcMiio  oi'roiir. 
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de  l'antiquité,  car  non  seulement  il  est  impossible  de  concevoir  de  quelle 
manière  cet  objet  pourrait  être  adapté  à  un  bouclier,  mais  de  plus  il  est 
d'une  forme  parfaitement  connue  :  c'est  tout  bonnement  une  coupe  sans 


PHIALE      EN      OE,      TROUVEE      AU      KOUL-OBA, 

(Musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg.) 


pied,  destinée  aux  libations,  ce  que  les  Grecs  appelaient  une  phiale. 
Quand  la  phiale  présentait  au  centre  un  renflement  hémisphérique,  cor- 
respondant du  côté  extérieur  à  un  trou  où  l'on  engageait  les  premiers 
doigts  de  la  main,  tandis  qu'on  appliquait  le  pouce  sur  le  bord,  la  coupe 
prenait  le  nom  de  phiale  à  nombril,  <piaV.-/)  [y.e<7t)[i.(pa>oc.  Les  Grecs  ont 
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presque  toujours  conservé  à  ces  phiales,  lorsqu'ils  les  faisaient  en  argent 
ou  en  or,  le  décoration  que  leur  avaient  donnée  leurs  premiers  inven- 
teurs, les  Égyptiens  :  des  fleurs  de  lotus,  en  creux  du  côté  intérieur,  en 
saillie  vers  le  dehors,  rayonnent  autour  de  l'ombilic  et  viennent  s'épa- 
nouir près  des  bords  de  la  coupe.  Ici,  la  disposition  traditionnelle  a  été 
conservée,  mais  les  fleurs  de  lotus  sont  surchargées  d'une  profusion  d'or- 
nements qui,  à  vrai  dire,  sont  assez  peu  à  leur  place  en  cet  endroit,  mais 
qui  éblouissent  par  leur  richesse.  Ce  sont  d'abord,  sur  le  premier  rang 
de  pétales,  des  têtes  grimaçantes  de  gorgones,  dont  la  chevelure  de  ser- 
pents se  prolonge  par  des  enroulements  bizaiTes;  le  second  rang  de  pé- 
tales porte  encore  des  têtes  de  gorgones,  mais  plus  petites  ;  sur  le  troi- 
sième, elles  sont  remplacées  par  des  têtes  de  Scythes,  avec  leur  bonnet 
conique  et  leur  longue  et  épaisse  barbe.  Ces  têtes,  part  faite  à  la  recherche 
de  la  couleur  locale ,  classent  pour  nous  l'objet  dans  la  catégorie  à 
laquelle  il  appartient  :  en  nous  indiquant  à  qui  il  était  destiné,  elles 
nous  expliquent  cette  ornementation  luxuriante,  dont  le  goût  sévère  d'un 
Grec  se  fût  à  bon  droit  alarmé. 

La  petite  bouteille  en  or  de  la  page  39  provient  encore  du  Koul- 
Oba.  La  panse  en  est  divisée  en  deux  par  une  tresse  ;  la  partie  inférieure 
est  décorée  de  godrons,  la  partie  supérieure  porte  sept  figures  en  relief, 
faites  au  repoussé;  l'exécution  n'en  est  pas  très  fine,  mais  si  la  valeur  ar- 
tistique est  ici  moindre  que  dans  les  deux  objets  précédents,  l'intérêt  his- 
torique, ethnographique  si  l'on  veut,  est  infiniment  plus  grand  :  l'artiste 
nous  fait  en  effet  pénétrer  au  milieu  d'un  campement  de  Scythes,  nous 
initie  à  leurs  attitudes  familières,  et  nous  les  fait  prendre  sur  le  vif  dans 
quelques-uns  des  actes  de  leur  vie  nomade.  L'un,  le  chef  du  clan  sans 
doute,  car  un  diadème  entoure  sa  tête  nue,  écoute,  assis  sur  une  jDierre 
et  appuyé  sur  sa  lance,  le  rapport  que  lui  fait  un  de  ses  guerriers,  accroupi 
devant  lui;  plus  loin,  un  autre  guerrier,  le  genou  droit  en  terre,  courbe 
son  arc  en  le  passant  sous  sa  jambe  gaucho  et  lui  ajuste  une  corde.  Der- 
\'ière  celui-là  vient  un  groupe  do  deux  hommes  agenouillés:  l'un  des 
jleux  a[)puic  sa  main  gauche  sur  le  front  do  son  compagnon,  pour  lui 
maintenir  la  tête  immobile,  et,  enfonçant  la  main  droite  dans  sa  bouche 
grand  ouverte,  se  met  en  devoir  de  lui  extirper  une  dent.  L'opération  ne 
se  fait  pas  sans  douleur  :  la  grimace  du  patient,  et  sa  main,  qui  retient  le 
bras  du  chirurgien  improvisé,  le  disent  assez  haut.  Ce  groupe  est  suivi 
d'un  second:  un  blessé,  assis  sur  le  soi,  tend  sa  jambe  nue,  qu'un  de  ses 
camarades  entoure  d'un  bandage.  Le  costume  et  le  type  de  ces  honnnes 
est  natiu'cliement  assez  semblable  à  celui  des  cavaliers  du  torques,  mais 
les  proportions  plus  grandes  permettent  de  mieux  apercevoir  les  détails. 
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Les  pantalons,  les  bords  et  les  emmanchures  des  casaques  sont  bi'odés  ; 
une  rangée  de  boutons  ferme  par  devant  la  tunique;  le  bas  des  pantalons 
est  entré  dans  les  bottes,  assez  courtes  et  serrées  au-dessus  de  la  cheville 
par  une  corde. 

Le  Koul-Oba  est  dans  les  environs  immédiats  de  Kertch.  Voici  main- 
tenant une  trouvaille  qui  nous  montre  les  œu\Tes  de  l'orfèvrerie  grecque 
pénétrant  bien  plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays,  et  cela  dès  la  fin  du 
iv"  siècle,  ou,  au  plus  tard,  dès  les  premières  années  du  uv.  Hérodote  dit 
que  les  tombeaux  des  rois  scythes  étaient  situés  dans  la  vallée  du  Borys- 
thènes  (le  Dnieper  d'aujourd'hui),  en  un  endroit  appelé  Gherra*.  C'étaient 
des  espèces  de  chambres  construites  avec  des  pièces  de  bois,  les  unes 
plantées  debout,  les  autres  posées  de  champ  par-dessus  les  premières,  en 
guise  de  toiture.  Après  avoir  introduit  dans  la  chambre  construite  pour 
le  recevoir  le  cadavre  du  roi  mort,  on  déposait  autour  quantité  de  vases 
el  d'objets  précieux  ;  puis  on  étranglait  auprès  du  défunt  une  de  ses  con- 
cubines, son  cuisinier,  son  écuyer,  son  cheval  de  guerre,  quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  afin  qu'il  retrouvât  dans  l'autre  monde  une  maison  toute 
montée  ;  après  quoi  on  jetait  par-dessus  la  chambre  sépulcrale  d'énormes 
quantités  de  terre. 

M.  Ivan  Zabéline,  qui  dirigeait  il  y  a  une  vingtaine  d'années  les  fouilles 
du  Bosphore  Cimmérien,  était  avec  raison  préoccupé  de  ce  texte  et  pénétré 
de  l'importance  qu'aurait  la  découverte  d'une  des  sépultures  qui  y  sont 
décrites.  Il  conclut  des  particularités  mentionnées  par  Hérodote,  dans  ce 
passage  et  dans  un  autre,  que  Gherra  devait  être  à  la  hauteur  de  la 
troisième  cataracte  du  Dnieper,  et  dans  le  district  d'un  des  villages  fondés 
par  Catherine  II  après  la  conquête  de  la  Crimée,  celui  de  Nikopol.  Or  pré- 
cisément à  une  vingtaine  de  verstes  de  ce  village,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  existait  un  énorme  tumulus  appelé  dans  le  pays  «  Kourgane  de 
Tchertomlik  »,  long  de  352  mètres  et  haut  de  21,  qui  dominait  toute  la 
contrée.  En  1862,  M.  Zabéline  résolut  de  l'ouvrir.  Lorsqu'on  arriva  à  la 
chambre,  qui  avait  bien  été  construite  en  bois  comme  le  dit  Hérodote, 
mais  qui  s'était  écroulée  sous  le  poids  des  terres  amoncelées  au-dessus, 
on  constata  qu'elle  avait  déjà  été  pillée  :  il  n'y  restait  plus  rien.  La 
spoliation  avait  eu  lieu  dans  l'antiquité  même  et  non  sans  difficulté  :  on 
retrouva  le  cadavre  d'un  des  voleurs,  qu'un  éboulement  avait  enseveli 
dans  la  galerie  creusée  pour  accéder  à  la  tombe  :  auprès  de  lui  était  sa 
lampe  en  bronze.  Mais  sans  doute  dès  cette  époque  la  chambre  principale 
était  en  partie  comblée,  et  les  recherches  des  fouilleurs  avaient  été  faites 

1.  Hérodote,  IV,  71  et  7?- 
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très  précipitamment,  car  des  passages  ménagés  aux  quatre  angles 
n'avaient  pas  été  découverts  par  eux  ;  ces  passages  conduisaient  à  des 
chambres  plus  petites,  mais  heureusement  restées  inviolées  et  qui  conte- 
naient le  mobilier  funéraire  le  plus  précieux. 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  cette  sépulture,  anonyme  comme  toutes 
les  autres,  mais  sans  aucun  doute  royale,  le  plus  important  et  de  beau- 
coup, est  le  vase  d'argent,  en  partie  doré,  dont  nous  donnons  ici  le 
dessin  '.  Lors  de  l'écroulement  de  la  toiture  de  la  chambre  il  a  été  bosselé 
d'un  côté,  et  brisé  au  cou  ;  il  a  de  plus,  lors  de  la  trouvaille,  été  atteint 
par  un  coup  de  pioche  ;  mais  ces  dégradations  ne  sont  pas  assez  considé- 
rables pour  en  altérer  la  beauté.  C'est  une  amphore  de  trois  pieds  grecs 


FltlSE      DU      VASE      EN     ARGENT      TROUVE      A     NIKOPOL. 

(Musée  do  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbùurg.) 


(O'^yO)  de  haut,  formée  de  deux  plaques  d'argent  rivées  Tune  à  l'autre,  et 
munie  de  deux  anses  ;  le  corps  du  vase  est  décoré  de  palmettes  et  de  rin- 
ceaux dessinés  avec  cette  élégance  un  peu  maigre  qui  caractérise  l'époque 
macédonienne  :  sur  le  devant,  ces  rinceaux  sont  liiits  au  repoussé,  et  pré- 
sentent une  légère  saillie;  sur  le  derrière,  ils  sont  simplement  gravés.  Au 
milieu  de  ces  feuillages  ornementaux  sont  posés  des  oiseaux,  deux  grands 
et  deux  petits  de  chaque  côté.  Dans  les  premiers  M.  Stephani  croit,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  reconnaître  des  coqs  de  bruyère;  les  autres 
ressemblent  assez  à  des  corneilles  :  là  encore,  l'artiste  se  serait  donc  pré- 
occupé de  chercher  dans  le  pays  même  les  éléments  de  la  décoration.  A  la 
partie  inférieure   do  la  panse,  à  l'aplomb  des  anses,   deux  omertiircs 

1.  Compte  rendu  de  la  comiiiissioii  Impérkilo  archéologique  ^  1863  ol  4  804, 
|il-  I,  II,  III.  Sl('|iliniii  :  l.e  r«.sr  d'urijciil  de  Niliojinl,  avec  do  belles  niais  1res  coù- 
tcii.si's  |iliulu;;rii|iliios.  —  Viardol.,  (ia;elle  des  Ik-uiLv-Arls,  I.  XXIV  (ISliO).  \>.  '2;i'i. 
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munies  de  filtres  fins,  et  que  fermaient  deux  bouchons  fixés  à  de  petites 
chaînettes,  servaient  à  l'écoulement  du  liquide  que  le  vase  était  destiné  à 
contenir  :  du  vin  sans  doute,  dont  les  Scythes  étaient  grands  buveurs,  car 
l'amphore,  n'ayant  pas  de  couvercle,  ne  pouvait  être  employée  à  contenir 
un  breuvage  fermenté  et  mousseux  comme  le  koumis  ou  lait  de  jument. 
Ces  deux  ouvertures  sont  ornées,  à  l'imitation  des  gargouilles  des  temples, 
de  deux  têtes  de  lion,  et  chose  singulière,  le  modelé  de  ces  têtes,  leur 
crinière  à  poils  courts  et  régulièrements  rejetés  en  arrière,  nous  reportent 
à  un  siècle  plus  haut  que  le  reste  de  l'ornementation  du  vase  :  elles  rap- 
pellent beaucoup  plus  les  têtes  de  lions  du  Parthénon  que  celles  du  temple 
de  Priène  ou  du  mausolée  d'Halicarnasse  :  nous  sommes  en  présence  d'un 
vieux  modèle,  devenu  classique  et  banal,  qui  a  continué  à  être  en  usage 
dans  les  ateliers  d'orfèvres  longtemps  après  que  de  nouvelles  formes 
avaient  prévalu  dans  l'architecture.  Un  peu  plus  haut,  et  juste  dans  la 
ligne  médiane  de  la  face  antérieure  de  l'amphore,  est  une  troisième  ouver- 
ture, décorée  d'une  tête  de  cheval  ailé  :  l'animal,  les  oreilles  dressées,  l'œil 
effaré,  les  joues  maigres,  les  naseaux  dilatés  et  la  bouche  ouverte  pour 
hennir,  n'a  rien  du  cheval  grec  tel  que  nous  le  montrent  la  frise  du  Par- 
thénon et  le  tombeau  de  Mausole  :  c'est  le  cheval  sauvage  de  la  steppe, 
inquiet  et  frémissant  au  moindre  bruit.  Les  grandes  ailes  éployôes  dont  la 
fantaisie  de  l'artiste  l'a  muni  dérobent  heureusement  au  regard  la  jonc- 
tion, forcément  disgracieuse,  de  cette  applique  à  la  surface  de  la  panse, 
et  achèvent  de  lui  donner  un  caractère  étrange  et  saisissant.  Le  haut  de  la 
panse,  au  bas  de  la  naissance  du  cou,  est  décoré  de  chaque  côté  d'un 
groupe  de  deux  griffons  dévorant  un  axis,  les  uns  repoussés,  les  autres 
simplement  gravés  :  le  dessin  manque  un  peu  d'ampleur,  mais  est  habile 
et  élégant.  Mais  la  partie  la  plus  originale  de  cette  ornementation,  c'est  la 
frise  de  figures  en  haut  relief,  fondues  à  part,  retouchées  au  burin  et 
soudées,  qui  court  au  point  où  la  surface  de  la  panse  se  recourbe  pour 
gagner  le  cou,  et  repose  sur  le  bandeau  en  saillie  par  lequel  est  dissimulée 
la  rivurc  des  deux  moitiés  du  vase.  Le  sujet  de  cette  frise  est  emprunté  à 
ce  qui,  dans  les  mœurs  des  Scythes,  frappait  le  plus  la  curiosité  des  Grecs  : 
le  domptage  et  l'éducation  du  cheval.  Au  centre  est  une  jumeut  que  trois 
hommes  s'efforcent  de  renverser  à  terre  en  tirant  sur  des  cordes  atta- 
chées au  bas  de  ses  jambes  (les  fils  d'argent  qui  figuraient  ces  cordes 
sont  brisés).  On  sait  que  c'est  là  une  manière  encore  en  usage  de  terrifier 
l'animal  et  de  mater  sa  résistance.  A  droite  de  ce  groupe  un  homme  de- 
bout t(jnait  entre  ses  mains  un  objet  aujourd'hui  manquant  et  qui  semble 
rorciipcr  beaucoup.  liCS  nus  ont  conjecturé  qu'il  se  pansait  la  main, 
d'autres  qu'il  s'apprêtait  à    recueillir  dans  uiie  coupe   Ykippomams, 
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liqueur  à  laquelle  on  attribuait  une  foule  de  vei'tus  médicinales  et  ma- 
giques :  peut-être  préparait -il  tout  simplement  des  entraves.  Plus  à  droite 
encore,  le  propriétaire  de  la  prairie  et  des  bêtes  qui  y  paissent  vient  de 
descendre  de  cheval  ;  sa  monture,  sellée  et  bridée,  attend  paisiblement, 
pour  se  mettre  à  brouter,  que  son  cavalier  ait  achevé  de  lui  entraver  les 
jambes  de  devant.  A  gauche  du  premier  groupe,  celui  de  la  jument  et  des 
gens  qui  l'entourent,  un  homme  placé  devant  un  cheval  qu'il  tient  par 
un  licou  lui  prend  et  lui  plie  le  genou  gauche,  en  même  temps  que  pesant 
sur  la  corde,  il  lui  fait  tourner  la  tête  vers  la  droite  :  tout  à  l'heure, 
en  la  lui  ramenant  vers  la  gauche  par  un  mouvement  brusque,  il  lui  fera 
perdre  l'équilibre  et  l'abattra  sur  le  flanc.  Sur  le  derrière  du  vase,  deux 
autres  serviteurs  viennent  de  lancer  des  cordes  à  des  chevaux  qui  bondis- 
sent et  cherchent  à  fuir,  tandis  que  les  deux  derniers  chevaux  du  trou- 
peau paissent  encore  sans  inquiétude  l'herbe  rase  de  la  steppe. 

Bien  avant  d'aller  à  Saint-Pétersbourg,  je  connaissais  par  les  gravures 
àes  Comptes  rendus  cette  magnifique  pièce,  mais  j'avoue  qu'elle  a  dépassé 
de  beaucoup  mon  attente.  Tout  en  elle  excite  l'admiration,  et  la  rareté 
extrême  d'objets  de  ce  prix,  et  l'intérêt  du  sujet,  et  l'adresse  de  l'exécu- 
tion. J'ai  graud'peine  à  croire  que  l'orfèvre  qui  l'a  faite  fût  d'Olbia,  ou  du 
moins  que  sa  main  et  son  œil  se  fussent  formés  là  :  son  habileté  de  ciseleur 
n'est  certes  pas  indigne  d'un  atelier  athénien.  En  tout  cas,  toutefois,  il  avait 
vu  des  Scythes;  il  savait  sur  le  bout  du  doigt  et  leur  physionomie,  et 
leur  costume,  et  leurs  mœurs.  Ceux  qu'il  nous  montre  diffèrent  d'ailleurs 
fort  peu,  est-il  besoin  de  le  dire,  de  ceux  du  torques  et  du  vase  du 
Koul-Oba  ;  des  copies  contemporaines  du  même  modèle  ne  peuvent  pré- 
senter de  grandes  divergences.  Ce  sont  les  mêmes  tignasses  rudes,  épaisses 
et  longues,  les  mêmes  tuniques  brodées,  pourvues  de  manches  et  serrées 
à  la  taille  par  une  ceinture  en  cuir,  les  mêmes  pantalons  rentrés  dans  des 
demi-bottes  que  deux  cordes  assujettissent  autour  du  pied  et  autour  du 
mollet.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Viardot  :  «  Rien  n'a  changé  dans  les  modes 
sur  les  bords  du  Dnieper  depuis  2200  ans,  »  et  ce  vase  joint  à  ses  autres 
mérites  celui  de  compléter  un  ensemble  de  documents  plus  instructifs 
que  tous  les  textes  du  monde  pour  l'ethnographie  de  l'ancienne  Scythie. 
Ils  montrent  de  la  manière  la  plus  évidente  la  justesse  de  l'hypothèse  qui 
fait  des  Scythes  les  ancêtres  des  Russes  actuels ,  hypothèse  la  plus 
simple  et,  à  priori,  la  plus  probable  de  toutes,  et  qui,  pour  cela  même 
peut-être,  est  de  toutes  celle  qui  a  trouvé  parmi  les  savants  le  moins 
d'adeptes. 

Deux  des  huit  personnages  figurés  sur  la  frise  de  l'amphore  de  Niko- 
pol  portent,  attaché  à  la  ceinture,  le  goryte  ou  étui  en  cuir  destiné  à 
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contenir  l'arc  très  court  dont  se  servaient  les  guerriers  Scythes,  et,  dans 
une  seconde  poche  cousue  sur  la  première ,  une  petite  provision  de 
flèches.  Or,  précisément  dans  la  même  sépulture,  on  a  trouvé  une  feuille 
d'or  qui  a  formé  jadis  la  garniture  de  la  face  extérieure  d'un  de  ces 
instruments  ^.  Elle  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  les  deux  côtés  paral- 
lèles seraient  très  courts  et  les  deux  obliques  peu  divergents  et  très 
longs.  Le  plus  petit  des  côtés  parallèles  est  naturellement  celui  qui  cor- 
respond à  l'extrémité  du  goryte;  l'autre,  qui  était  tourné  vers  l'ouverture 
de  l'étui,  porte  au  milieu  une  vaste  échancrure,  destinée  à  laisser  la 
place  de  la  petite  poche  à  flèches.  La  feuille  d'or  est  décorée  de  figures 
repoussées  d'un  dessin  plus  trapu  et  plus  lourd,  d'une  exécution  beau- 
coup plus  grossière  que  celle  d'aucun  des  objets  que  nous  avons  exa- 
minés jusqu'ici;  je  reconnaîtrais  volontiers  dans  cette  œuvre  d'une  main 
assez  maladroite  un  produit  de  l'orfèvrerie  d'Olbia.  Peut-être  aussi  cette 
différence  de  travail  tient-elle  en  partie  à  une  différence  de  date;  car  le 
fait  que  deux  objets,  et  surtout  deux  objets  précieux,  ont  été  trouvés  dans 
la  même  tombe  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  soient  contemporains.  Des 
pièces  de  la  valeur  de  l'amphore  de  Nikopol  ou  de  certains  bijoux  du  Koul- 
Oba  et  de  la  Grande  Bliznitsa  ont  fort  bien  pu  se  transmettre  de  généra- 
tion en  génération  pendant  un  long  laps  de  temps  avant  qu'un  de  leurs 
possesseurs,  plus  fastueux  dans  son  deuil  que  les  autres,  se  soit  résolu  à 
s'en  séparer.  Je  ne  serais  donc  nullement  étonné  que  la  garniture  du 
goryte  fîit  plus  jeune  que  l'amphore  de  cinquante  ou  de  cent  ans 
peut-être  et  n'ait  été  faite  qu'au  milieu  sinon  à  la  fin  du  ni'  siècle  :  descendre 
plus  bas  me  semble  impossible.  L'ornementation  en  est  assez  gauchement 
divisée  en  deux  bandes  et  comprend  de  nombreux  personnages.  Dans  les 
deux  scènes  représentées ,  M.  Stephani  a  très  ingénieusement  distingué 
deux  épisodes  d'une  assez  obscure  légende  éleusinienne  :  la  découverte  par 
le  roi  Cercyon  de  la  naissance  d'Hippothoon,  issu  des  amours  clandestines 
de  sa  fille  AJopé  et  de  Poséidon,  et  le  châtiment  d'Alopé  par  Thésée.  La 
composition  est  bien  agencée  et  pathétique,  et  si  supérieure  à  l'exécution 
qu'il  est  difficile  d'y  voir  une  création  originale.  Les  figures  sont  courtes, 
grosses  et  mollement  faites.  L'encadrement  du  sujet  principal  se  compose, 
en  haut,  d'une  frise  d'animaux  passants,  en  bas,  de  deux  bandes  succes- 
sives, l'une  de  rinceaux  d'acanthe,  l'autre  de  palmcttes.  Le  griffon  obligé 
apparaît  dans  un  des  coins,  à  côté  de  la  poche  à  flèches  :  il  dévore  un 
cerf  qu'il  vient  de  tuer.  Le  fourreau  de  coutelas  (à;'.ivâ!4-/iç}  qui  accompa- 
gnait le  goryte  était  de  même  revêtu  d'une  lame  d'or,  décorée  au  repoussé 

1.  Compte  rendu,  1864,  pi.  IV. 


LES  ANTIQUES  DE  L'ERMITAGE  A  SAINT-PÉTERSBOURG. 


33 


d'uQ  combat  de  Grecs  et  de  barbares  *.  Pour  ce  sujet,  l'artiste  (c'est  pro- 
bablement le  même)  n'avait  que  l'embarras  du  choix  entre  une  foule 
d'excellents  modèles  :  les  luttes  d'Achéens  et  de  Troyens,  de  Grecs  et  de 
Perses,  d'Athéniens  ou  d'Argonautes  et  d'Amazones,  étaient  un  thème 
commode  dont  les  sculpteurs  de  frises  de  temples  avaient  usé  largement. 


COLLIER      EN      OR     EMAILLK 
TROUVÉ     AU      PAVLOWSKOÏ     KOURGANEj      PRÈS      DE      KEBTCH. 

(Musée  de  rErmitage,  à  Saint-Pétersbourg.) 


Aussi  retrouvons-nous  ici,  avec  la  même  gaucherie  de  rendu,  la  même 
élégance  de  composition.  Notre  orfèvre  a  d'ailleurs  eu  la  délicatesse,  afin 
de  ménager  l' amour-propre  de  ses  compatriotes  sans  blesser  l'orgueil  des 
Scythes,  de  laisser  la  victoire  indécise  et  de  ne  pas  donner  à  ses  barbares 


1.  Compte  rendu,  1864,  pi.  V,  n°  1. 
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un  type  caractérisé.  Vers  le  haut,  la  bande  d'or  s'élargit  pour  recouvrir  la 
poignée  de  l'arme,  et,  dans  la  partie  en  saillie,  nous  retrouvons  les  sempi- 
ternels griffons  :  il  y  en  a  deux  cette  fois,  et  c'est  contre  un  léopard  qu'ils 
combattent. 

Un  objet  tout  semblable  a  été  trouvé  dans  le  Koul-Oba,  mais  l'exé- 
cution en  est  meilleure  *.  Sur  la  partie  droite,  un  élan,  ou  un  renne,  est 
dévoré  par  un  griffon  et  par  un  lion  ;  plus  loin,  une  antilope  est  saisie 
par  un  tigre.  Ces  animaux  sont  énergiquement  dessinés,  et  quelques-uns, 
le  lion  surtout,  rappellent  les  bas-reliefs  ninivites.  La  saillie  de  la  garde 
est  décorée  d'un  bel  hippocampe. 

Près  du  bout  de  la  garniture  est  gravé  au  couteau ,  en  lettres 
grecques,  un  nom  qui  est  assurément  scythe,  riopivay  o  :  c'est  sans  doute 
le  nom  du  propriétaire  de  l'arme. 

Le  même  mélange  d'objets  d'une  finesse  admirable  et  de  pièces  plus 
grossières  se  retrouve  à  la  Grande  Bliznitsa.  La  bande  circulaire  d'or  dont 
nous  donnons  ici  le  croquis  (page  37)  et  qui  provient  de  cette  riche  sépul- 
ture '  ressemble  même  beaucoup  aux  objets  dont  je  viens  de  parler,  et 
doit  être,  comme  eux,  un  produit  de  l'orfèvrerie  bosporitaine  h  l'époque 
macédonienne.  M.  Stephani  suppose  qu'elle  a  décoré  le  pourtour  d'un 
calathus,  d'un  bonnet  rond  et  plat,  en  forme  de  corbeille.  C'est  au  bord 
de  ce  bonnet  qu'auraient  élé  attachés  les  énormes  pendants  dont  j'ai 
parlé  dans  mon  premier  article  et  dont  le  dessin  est  joint  à  celui-ci.  Les 
ligures  au  repoussé  qui  décorent  cette  bande  sont  d'une  exécution  un 
peu  rapide,  mais  d'un  assez  beau  mouvement  :  comme  sur  l'aryballe  de 
Xénophantos,  c'est  une  lutte  d'Arimaspes  et  de  griffons  qui  est  repré- 
sentée. 


Aucun  des  objets  sur  lesquels  j'ai  appelé  jusqu'ici  l'attention  de  mes 
lecteurs  ne  nous  fait  descendre  plus  bas  que  la  fin  du  iir  siècle  :  cette 
date  forme  la  limite  extrême  de  la  prospérité  du  Bosphore  et  de  la  partie 
adjacente  de  la  Scythie.  A  partir  de  cette  époque  commence  une  longue 
décadence  qui  ne  s'interrompt  que  deux  fois  et  pour  de  courts  moments, 
sous  le  règne  de  Mithridate  d'abord,  ensuite  sous  celui  do  Polé- 
mon    et   de  Pythodoris.   Aussi   les  tombes  richement   gainies    devien 

i.  Aiiliquilés  du  Bosphore  Cimmérien,  pi.  XXVI. 
2.  Compte  rendu,  t865,  pi.  I,  ii"  2  et  :i. 
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nent-elles  de  plus  en  plus  rares.  Elles  ne  disparaissent  pas  toutefois  com- 
plètement, et  dans  les  sépultures  de  l'époque  romaine  on  fait  encore,  de 
loin  en  loin,  quelque  intéressante  trouvaille.  La  série  d'objets  que  pos- 
sède l'Ermitage  ne  présente  point  d'interruption  depuis  l'ère  de  la  pure 
civilisation  hellénique  jusqu'à  l'époque  des  invasions  mongoliques,  devant 
lesquelles  s'efface  toute  civilisation. 

Les  limites  entre  la  période  macédonienne  et  celle  de  l'em- 
pire romain  sont,  dans  toutes  les  parties  de  l'art,  dans  l'orfèvrerie  et  la 
glyptique  aussi  bien  que  dans  l'architecture  et  la  sculpture,  fort  difficiles 
à  tracer.  Dans  l'histoire  artistique  de  l'antiquité,  le  second  et  le  premier 
siècle  avant  notre  ère  sont  le  moment  où  la  chronologie  présente  le  plus 
d'incertitudes  et  de  difficultés.  C'est  vraisemblablement  à  cette  ère  de  tran- 
sition, mais  je  m'avoue  humblement  incapable  de  préciser  davantage, 
qu'appartient  l'espèce  de  hausse-col  en  or  reproduit  p.  33  ^  La  forme 
de  cet  objet  est,  autant  que  je  sache,  sans  exemple,  et  le  procédé  d'orne- 
mentation en  est  fort  singulier.  Entre  deux  sortes  de  torsades  massives  est 
une  suite  d'animaux  complètement  ajourés  :  lièvres  que  des  chiens  relan- 
cent au  gîte,  béliers  et  boucs  qui  paissent,  dorment  ou  se  heurtent  du 
front.  Le  champ  est  parsemé  de  rosaces  et  de  fleurs  jadis  éraaillées.  Les 
animaux  sont  ciselés  avec  soin,  mais  d'une  main  un  peu  lourde;  l'en- 
semble est  plus  original  que  beau. 

Deux  jolis  vases  d'argent,  l'un  en  forme  de  clujtris  avec  un  couvercle 
en  pointe,  l'autre  à  panse  presque  sphérique,  le  premier  décoré  de  pam- 
pres et  de  masques  bachiques,  le  second  ayant  sur  son  pourtour  des 
amours  qui  portent  des  guirlandes,  peuvent  également,  je  crois,  être 
classés  parmi  les  œuvres  du  premier  siècle  avant  notre  ère-,  le  galbe  en 
est  un  peu  compliqué,  mais  original  et  gracieux. 

Parmi  les  objets  de  l'époque  impériale,  il  n'en  est  guère  qui  méritent 
de  fixer  longtemps  les  regards.  Le  plus  curieux  peut-être  est  une  silula 
d'argent,  sur  le  pourtour  de  laquelle  sont  représentés  Apollon  et  des 
nymphes.  Le  grand  vase  d'argent  auquel  les  Antiquités  du  Bosphore 
consacrent  généreusement  trois  planches  '  est  du  goût  le  plus  atroce.  La 
complication  de  sa  forme  n'a  d'égale  que  la  lourdeur  et  la  laideur  des 
figures  que  l'on  a  multipliées  partout  où  il  y  avait  un  peu  de  place. 

Aussi  bien  d'ailleurs,  je  ne  sais  rien  de  plus  écœurant  que  cette 
oblitération  de  tout  sens  du  beau,  cet  effacement  de  tout  principe  de  dessin, 
cet  acoquinement  du  goût,  dont  les  derniers  siècles  de  l'empire  romain 

1.  Compte  rendu,  1869,  pi.  l. 

2.  Antiquités  du  Bosphore,  pi.  XXXVIF,  n"'  5  et  1. 

3.  Ibid.,  pi.  XXXIX. 
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nous  donnent  le  triste  spectacle.  Passons  donc,  et  arrivons  au  plus  vite  à 
des  œuvres  plus  barbares  encore,  mais  d'une  barbarie  jeune  et  vivante, 
sous  la  grossièreté  de  laquelle  on  entrevoit  déjà  les  promesses  d'un  art 
nouveau,  destiné  à  remplacer  l'ancien  qui  se  meurt. 

Cet  art  nouveau,  cet  art  sorti  du  pays  même,  et  que  caractérise  une 
complète  inexpérience  des  formes,  un  dédain  insouciant  pour  la  vérité, 
mais  aussi,  dès  les  débuts,  un  sentiment  décoratif  remarquable,  cet  art 
remonte  infiniment  plus  haut  qu'on  n'eût  pu  le  soupçonner,  car  le  pre- 
mier monument  qui  nous  révèle  son  existence  provient,  lui  aussi,  du 
Koul-Oba.  C'est  un  renne  en  or,  couché,  en  haut  relief,  avec  des  plans 
horizontaux  reliés  par  des  angles  à  peine  amortis.  Sur  les  méplats  des 
membres  sont  figurés  en  repoussé  divers  animaux,  un  lion,  un  lièvre  et 
un  griffon,  que  l'on  est  fort  étonné  de  trouver  là'.  L'idée  est  aussi  absurde, 
le  modelé  aussi  inhabile  que  possible.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui 
fait  l'importance  de  cette  pièce,  car  c'est  ce  qui  la  caractérise  indubitable- 
mentcomme  un  produit  de  l'industrie  scythique.  Ces  tendances  particulières 
du  goût  indigène,  si  on  peut  appliquer  le  mot  goil.i  à  un  sens  aussi  peu 
développé  encore,  se  retrouvent  dans  un  certain  nombre  d'objets  dont  le 
motif  et  le  principe  de  décoration  sont  empruntés  à  l'orfèvrerie  romaiae. 
Ainsi,  dès  le  premier  siècle,  nous  voyons  s'introduire  dans  les  bijoux 
romains  les  pierres,  les  grenats  surtout,  les  camées,  les  intailles  et  les 
pâtes,  appliqués  sur  une  surface  d'or.  Les  orfèvres  scythes  imitent  ce  pro- 
cédé, mais,  avec  cet  amour  de  ce  qui  brille  si  commun  chez  les  barbares, 
ils  sèment  les  pierres  précieuses  avec  une  telle  profusion  que  tout  dessin 
disparaît  sous  cette  surcharge,  et  que  l'or  qui  forme  la  masse  du  bijou 
est  réduit  au  rôle  de  simple  monture.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans 
une  petite  fiole  dessinée  à  la  pi.  XXIV  des  Antiquités  du  Bosphore,  sous 
le  n°  25,  et  dans  un  bracelet  reproduit  à  la  planche  XIV  du  même  ouvrage, 
sous  le  n°  4  ;  le  premier  objet  est  tout  couvert  de  cabochons  ;  le  second  ne 
consiste  qu'en  cabochons  montés  sur  une  armature  à  jour.  En  même 
temps,  les  ornements  et  les  figures,  imités  sans  nul  souci  de  l'exactitude 
et  avec  la  préoccupation  unique  de  la  décoration,  se  réduisent  peu  à  peu 
à  n'être  que  de  simples  arabesques,  sous  la  complication  desquelles  il  est 
parfois  difficile  de  reconnaître  le  type  primitif. 

Le  dernier  terme  de  cette  submersion  lente  des  traditions  de  l'art 
classique  sous  le  courant,  trouble  mais  puissant,  de  l'art  barbare,  nous 
le  trouvons  dans  le  trésor  découvert  par  hasard,  en  186/i,  sur  le  territoire 
des  Cosaques  du  Don,  dans  le  tumulus  de  Khokhlach,  près  de  la  petite 

<.  Anliquilés  du,  Bospliure,  pi.  \X\  I,  n"  4. 
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ville  de  Novo-Tcherkask  ' .  Un  petit  amour  en  or,  butin  de  quelque  inva- 
sion ou  héritage  d'une  époque  antérieure,  représente  dans  ce  trésor  la 
part  de  l'art  romain.  Une  couronne  en  or,  que  M.  de  Lasteyrie  a  repro- 
duite dans  la  petite  Histoire  de  l'Orfèvrerie  qu'il  a  écrite  pour  la 
Bibliothèque  des  Merveilles,  marque  la  transition.  Cette  couronne  est 
formée  d'une  feuille  d'or  épaisse,  recourbée  en  cercle,  et  que  des  char- 
nières permettent  d'entr 'ouvrir  et  de  refermer.  Sur  cette  feuille  sont 
appliqués,  par  devant,  un  camée  romain,  une  tête  de  femme  d'assez  beau 


ItEVÊTEMENT      EN      OR     D    UN      CALATHUS      TltOUVE      A      LA      GRANDE      BLIZNITSA. 

(Musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg. ) 

style,  sur  les  côtés,  des  perles  et  des  grenats.  Une  rangée  de  petites  pen- 
deloques sont  accrochées  à  la  couronne.  Jusqu'ici,  nous  ne  trouvons 
qu'une  imitation  enfantine  des  procédés  de  l'orfèvrerie  romaine  à  l'époque 
de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Mais  ce  qui  est  tout  particulier,  tout  local, 
ce  sont  les  ornements  plantés  en  désordre  au-dessus  de  la  couronne  ;  des 
tiges  de  mandragore  et  d'une  espèce  d'aristoloche,  un  bouquetin  de 
Sibérie  et  deux  rennes.  Ce  mélange  bizarre  de  procédés  divers,  cette 
addition  à  un  type  classique,  lui-même  mal  copié,  d'éléments  décoratifs 


1.  Compte  rendu  pour  1864.  —  Odobescu  :  Cunuii'a  mare  d'in  Ihesaurulu  de  la 
Novo-Cercask  (Bucharest,  1879).  —  De  Lasteyrie,  Histoire  de  l'orfèvrerie,  p.  68  et 
suivantes. 
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empruntés  à  la  faune  et  à  la  flore  des  pays  du  Nord  est  bien  évidemment 
l'œuvre  d'un  ouvrier  scythe. 

Les  derniers  objets  de  la  trouvaille  sont  franchement,  complètement 
barbares.  Une  seconde  couronne  est  décorée  de  deux  rangs  d'animaux  en 
haut  relief;  au  premier  abord,  on  se  demande  en  vain  ce  que  sont  ces 
bêtes  fantastiques ,  où  l'on  a  peine  à  reconnaître  des  têtes,  des  pattes  et 
des  queues  :  il  faut  un  effort  d'attention  pour  reconnaître  en  elles  des 
griffons,  en  train  de  se  métamorphoser  en  ornements  de  fantaisie.  Sur 
une  petite  bouteille  d'or  suspendue  par  des  chaînettes,  la  transformation 
est  encore  plus  avancée  :  le  cou  est  orné  d'animaux  encore  à  peu  près 
formés  :  des  faons  à  ce  qu'il  semble.  Mais  sur  la  panse  se  tord  une  bête 
chimérique  dont  il  est  tout  à  fait  impossible  de  distinguer  l'espèce.  Un 
gobelet  rond  a  de  même  pour  anse  un  quadrupède  indéfinissable. 

Si  grossiers  de  facture  que  soient  ces  objets,  ils  ont  une  grande  impor- 
tance historique,  et  M.  de  Lasteyrie  l'a  fort  bien  mis  en  lumière.  Ils  sont 
le  point  de  départ  de  cet  art  que  nous  suivons  à  la  trace  à  travers  tous  les 
pays  parcourus  par  les  Goths,  depuis  la  Valachie,  où  les  pièces  du  trésor 
de  Pétrossa  marquent  une  de  ses  premières  étapes,  jusqu'en  Espagne,  où 
les  couronnes  de  Guarrazar  nous  le  font  voir  parvenu  au  terme  de  son 
développement.  Sans  doute,  dans  cette  longue  marche,  cet  art  issu  du 
Bosphore  et  transmis  par  les  Scythes  aux  Goths  s'est  singulièrement  trans- 
formé, et,  disons-le,  transformé  tout  à  son  avantage  au  contact  de  l'art 
byzantin.  Et  pourtant  la  filiation  directe  qui  rattache  les  couronnes  de  Rec- 
ceswinthe  et  de  Swinthila  à  celles  du  chef  scythe  enseveli  à  Novo-Tcher- 
kask  n'en  est  pas  moins  évidente. 

Mais  ce  que  M.  de  Lasteyrie  n'a  point  observé,  et  ce  qui  me  semble 
également  certain,  c'est  que  cet  art  grossier  des  Scythes,  né  d'un  goût 
national  développé  à  l'école  de  l'art  grec  du  Bosphore,  et  plus  tard  in- 
fluencé aussi  par  l'art  sassauide,  est  également  l'origine  de  l'art  des 
contrées  du  nord  de  l'Europe,  des  rivages  de  la  Baltique  et  même  de  la 
Scandinavie.  Quand  on  étudie,  au  Musée  de  Stockholm,  celte  superbe 
collection  d'ornements  d'or  trouvés  dans  l'île  de  Gothland  et  en  Scanie,  on 
reconnaît  avec  surprise  des  motifs  grecs  défigurés  précisément  comme 
ils  l'étaient  par  les  orfèvres  de  la  Scythie.  Le  commerce  était  plus  actif 
qu'on  ne  le  suppose  à  travers  ces  steppes,  ces  forêts  et  ces  marécages; 
peu  à  peu,  en  passant  par  bien  des  mains  différentes,  les  marchandises, 
les  marchandises  précieuses  surtout,  allaient  quelquefois  fort  loin.  C'est 
ainsi  que  de  proche  en  proche,  et  en  s'altérant  de  plus  en  plus,  les  tradi- 
tions de  l'art  grec  parvinrent  peu  à  peu  jusque  dans  ces  contrées  ex- 
trêmes, où,  sans  le  trésor  de  Novo-Tchcrkask  et  (raiitrcs  objets  aiia- 
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logues,  nous  ne  pourrions  nous  expliquer  la  manifestation  de  leur  influence. 
Les  recherches  archéologiques  en  Russie  et  en  Pologne  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  puissions  jalonner  la  route  sui- 
vie ;  mais  que  la  route  ait  existé ,  il  nous  est  permis  dès  à  présent  de 
l'affirmer  sans  hésitation. 

O.    RAYET. 


RIBERA 


SON   TABLEAU   DU    «  PIED-BOT  »    AU   LOUVBE 


APLES,  au  temps  de  la  domination  es- 
pagnole, et  particulièrement  pendant 
le  règne  de  Philippe  IV,  voyait  ses  vice- 
rois  s'entourer  d'autant  de  faste  et 
d'apparat  qu'en  pouvait  déployer  à  Ma- 
drid le  monarque  lui-même.  Ils  avaient 
leurs  grands-officiers,  leur  garde  per- 
sonnelle, tous  les  dehors,  enfin,  de  la 
//  royauté  et  les  antichambres  de  leur 
mt  palais  n'étaient  pas  moins  peuplées  de 
solliciteurs  et  de  courtisans  que  le  Buen 
Retire  et  l'Alcazar  royal.  De  même  que  Philippe  IV  avait  pour  peintre 
Velazquez,  les  vice-rois  eurent  aussi  leur  pinior  de  ramnnr.  Ce  fut  Ribera 
qui  obtint  le  premier  ce  titre,  et  il  sut  le  conserver  sous  le  gouvernement 
des  ducs  d'Osuna,  d'Albe,  de  Médina  de  las  Terres,  du  comte  de  Mon- 
terey,  du  duc  d'Arcos,  de  l'amiral  de  Gastille,  du  comte  d'Onate  et  de 
quelques  autres  encore  qui  ne  firent  guère  que  passer  au  pouvoir. 

Presque  tous  ces  personnages  se  montrèrent  d'enthousiastes  admira- 
teurs du  talent  de  Ribera;  ils  protégèrent  l'artiste  à  l'occasion  de  ses 
démêlés,  parfois  tragiques,  avec  ses  rivaux  italiens,  le  comblèrent  de  com- 
mandes, et,  dans  le  nombre,  il  en  est  peu  qui  ne  tinrent  à  honneur  de 
rapporter  à  Madrid  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

Obéissant  à  un  goiit  ti-aditionnel  chez  les  princes  de  sa  maison,  Phi- 
lippe IV  aimait  ct^  cherchait  à  augmentersans  cesse  sa  collection  de  portraits 
do  Ijouffons,  de  nains,  d'êtres  grotesques  ou  difformes.  Par  esprit  d'imita- 
tion ou  dccouriisanerie,  quelques  grands  affectèrent  de  partager  le  même 
caprice  et  Ribera,  tout  comme  il  en  arrivait  h  Velazquez,  dut  à  diverses 
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reprises  et  pour  complaire  à  ses  protecteurs  faire  poser  devant  lui  de  bien 
étranges  modèles. 

Le  Louvre  possède  une  de  ces  représentations  réalistes,  inscrite  sous 
le  n°  32  au  catalogue  de  la  collection  La  Gaze.  Ce  n'est  rien  moins  que  le 
portrait  d'un  «pied-bot»  illustre  peut-être  de  son  temps  et  à  quelque 
méchant  titre  parmi  le  populaire  de  Naples.  Fier  comme  Artaban  et  de 
mine  impudente,  ce  jeune  mendiant,  vêtu  d'une  casaque  et  d'un  haut-de- 
chausse  couleur  d'amadou,  sa  capa  brune  roulée  en  manière  de  besace 
autour  des  reins,  se  tourne  vers  le  spectateur  et  lui  rit  irrévérencieuse- 
ment au  nez.  Portant  crânement  sa  béquille  sur  l'épaule,  comme  un  sol- 
dat sa  pique,  il  tient  dans  sa  main  gauche  une  longue  pancarte  oiî  se  lit 
cette  belle  adjuration  latine  :  Da  mihi  elimosînam  propter  amorem  Dei, 
laquelle  nous  induit  à  supposer  qu'à  tous  ses  avantages  extérieurs,  ce 
malandrin  joint  encore  cette  infirmité,  précieuse  pour  s'attirer  la  compas- 
sion publique,  d'être  muet. 

Ribera  a  superbement  enlevé,  en  pleine  lumière,  sur  un  fond  de  paysage 
largement  indiqué,  la  vivante  et  picaresque  silhouette  de  ce  truand,  et 
cela,  avec  une  intensité  de  caractère  et  de  vérité  triviale  qui  donne  à  cette 
peinture  chaude  et  puissante  on  ne  sait  quelle  sauvage  et  fière  tournure. 

Commandée  peut-être  par  quelque  grand  seigneur,  cette  toile  est 
signée  en  toutes  lettres  :  Jusepe  de  lUbera  espanol,  f.  i642. 

Il  existe  en  Espagne,  soit  dans  les  musées,  soit  dans  les  collections 
particulières,  quelques  autres  spécimens  de  ces  représentations  grotesques 
ou  simplement  singulières. 

De  Ribera,  le  musée  du  Prado  conserve,  entre  autres,  le  portrait  d'un 
sculpteur  aveugle  que  le  livret  nomme  el  ciego  de  Gambazo,  sans  autres 
détails  sur  le  personnage  représenté  :  un  vieillard,  au  masque  triste  et 
intelligent,  cherchant  à  l'aide  du  toucher  à  se  rendre  compte  du  modelé 
et  des  proportions  d'une  tête  d'Apollon. 

Mais  la  palme  de  l'étrangeté  reviendrait  à  coup  sûr  au  tableau  qui 
fait  partie  de  la  galerie  de  l'Académie  de  San  Fernando,  à  Madrid. 

Sur  le  corps  d'une  femme  donnant  le  sein  à  un  enfant  au  maillot, 
Ribera  a  peint  une  tête  vieillotte,  ridée,  aux  traits  durs  et  masculins  et 
portant  une  épaisse  barbe  noire  :  en  arrière  se  tient  un  vieillard,  le  mari 
de  cette  curieuse  femme  à  barbe.  Dans  un  coin  de  la  toile,  on  lit  l'expli- 
cation suivante  écrite  en  espagnol  ;  Portrait  de  Madeleine  Ventura,  née 
dans  les  Abruzzes,  âgée  de  52  ans.  Elle  en  avait  trente-sept  lorsqu'il 
commença  à  lui  pousser  une  longue  barbe.  Elle  eut  trois  enfants 
de  son  époux  Félix  de  Amici.  Peint  d'après  nature,  pour  l'admi- 
ration des  vivants  par  Josef  de  Ribera  »  . 
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Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  de  ces  portraits 
bizarres;  il  convient  seulement  d'ajouter  qu'en  général,  Ribera  a  mis  à 
les  exécuter  le  même  soin  scrupuleux,  la  même  solidité  de  facture  et  la 
même  farouche  énergie  de  coloration  qu'il  a  apportés  à  peindre  ses  apô- 
tres, ses  martyrs  et  ses  philosophes. 

Il  semblerait  que  les  nombreux  biographes  de  Ribera  aient  dii  épuiser 
comme  informations  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéresser  ou  le  mieux  nous 
renseigner  sur  l'existence  si  romanesque  et  si  tourmentée  de  ce  maître. 
Un  incident  de  sa  vie,  et  non  le  moins  dramatique,  est  cependant  demeuré 
obscur. 

Les  auteurs  italiens,  et  spécialement  Giovanni  Rosini  et  Rernardo  de 
Dominici,  racontent  que  Ribera,  arrivé  au  faîte  de  la  réputation  et  des 
honneurs,  et  père  d'une  charmante  fille  nommée  Maria  Rosa  qu'il  aimait 
tendrement,  se  la  vit  enlever  par  le  bâtard  de  Philippe  IV,  don  Juan  d'Au- 
triche, envoyé  à  Naples  A^ers  l6/i7  pour  apaiser  les  troubles.  Il  est  en  effet 
constant  qu'en  16Ù8,  Ribera  grava  à  l'eau-forte  un  portrait  équestre  de 
D.  Juan  et  ce  fut  peut-être  à  l'occasion  de  ce  portrait  que  l'Infant  s'in- 
troduisit dans  la  famille  de  l'artiste  pour  séduire  sa  fille. 

Parmi  les  historiens  espagnols,  les  uns  font  le  silence  sur  cette  aven- 
ture, tandis  que  les  autres,  s'inscrivant  en  faux  contre  les  récits  des  Ita- 
liens, les  traitent  de  fables  malveillantes.  Cependant,  Rosini  et  Dominici 
n'ont  dit  que  la  vérité.  Un  document  contemporain,  d'une  autorité  indis- 
cutable, va  nous  en  fournir  la  preuve. 

La  bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  parmi  ses  manuscrits 
les  Mémoires  du  Père  Nithard,  célèbre  jésuite,  qui  fut  le  confesseur  de  la 
reine  Marianne  d'Autriche  et  membre  de  son  conseil  privé  pendant  sa 
régence. 

Voici  ce  que  nous  extrayons  de  ces  mémoires  : 

Après  avoir  exposé  que  D.  Juan  d'Autriche  fut  envoyé  en  1645  à 
Palerme  et  dans  d'autres  villes  de  la  Sicile  oi!t  les  populations  s'agitaient, 
le  Père  JNithard  relève  les  plaintes  dont  la  conduite  de  l'Infant  fut  dès  ce 
moment  l'objet,  de  la  part  du  cardinal  Trivulcio,  alors  vice-roi.  En  lQli7, 
éclatait  à  Naples  la  révolte  de  Masaniello,  qui  put  être  promptement 
étouffée  par  le  comte  d'Onate. 

Don  Juan  vint  alors  à  Naples  et  il  y  signala  son  séjour  par  tontes  sortes 
de  scandali's  et  de  déportcnients.  ((  Vn  témoignage  \  ivant  —  dit  textuelle- 
ment le  Jésuite  —  en  existe  aujourd'hui  au  couvent  des  Descalzas  de  Ma- 
drid, sous  le  tilre  à' E.vrellcntissiriKi  xcnord.  cl  sa  mère  est  la  fille  du  fa- 
meux peintre  Joseph  de  Ribera  » . 

Puis,  poui'  qu(!  rien   ne  demeure  doulenx  dans  cctl(î  affaire,  le  Pèro 
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ISithard  donne  la  copie  d'une  lettre  que  lui  écrivit  D.  Juan  pour  le  remer- 
cier d'avoir  facilité  l'entrée  de  sa  fille  au  couvent  des  Descalzas  Reaies. 

11  est  à  présumer  qu'on  ne  mit  point  le  public  dans  la  confidence  des 
fredaines  de  l'Infant,  et  l'on  s'explique  fort  bien  que,  pour  cette  raison  ou 
pour  une  autre,  les  biographes  espagnols  aient  cru  devoir  taire  l'aventure. 

Les  religieuses  d'un  autre  couvent  de  Madrid,  celui  de  Santa  Isabel 
furent  moins  discrètes. 

Leur  maître-autel  était  orné  d'une  Conrepti'on  Immaculée,  œuvre 
de  Ribera.  Prétendant  que  le  peintre  avait  donné  à  la  Vierge  les  traits 
de  sa  propre  fille  ,  elles  invoquèrent  leurs  scrupules  religieux,  se  plaigni- 
rent que  la  vue  de  ce  tableau  les  troublait,  et  finalement  menèrent  si 
grand  bruit  qu'il  fallut  que  Claudio  Coëllo  refît  une  nouvelle  tête  à  la 
place  de  celle  qu'avait  peinte  Ribera. 

Cette  histoire,  qui  eût  dû,  ce  semble,  mettre  en  éveil  la  sagacité  de 
Palomino  et  de  Cean  Bermudez,  est  cependant  racontée  par  eux-mêmes 
et  tout  au  long. 

Il  nous  reste  encore  à  relever  une  dernière  trouvaille  relative  à  Ribera. 
Nous  eûmes,  un  jour,  le  désir  de  visiter  la  ville  où  il  est  né,  San  Felipe  de 
Jativa,  ou  simplement  Jativa,  comme  la  nommaient  les  Arabes.  L'aspect 
en  est  singulièrement  sévère.  Bâtie  sur  le  versant  d'une  sierra  dénudée, 
entourée  de  ses  vieilles  murailles  crénelées  qui  grimpent  en  zigzag  le 
long  des  flancs  abrupts  et  jusqu'au  sommet  même  de  la  sierra  couronnée 
par  les  ruines  d'une  imposante  forteresse,  Jativa  a  conservé  presque 
intact  son  caractère  mauresque.  L'aire  est  tout  à  fait  digne  de  l'aiglon. 

Guidé  par  les  indications  rencontrées  dans  le  Diccionario  de  Cean  Ber- 
mudez ainsi  que  dans  un  curieux  livre  publié  à  Valence,  en  1828,  par 
D.  Bamon  Diosdado,  nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  découvrir  sur  les  re- 
gistres de  l'église  collégiale  l'inscription  suivante,  en  langue  d'Oc,  d'où 
est  sorti  notre  idiome  limousin,  et  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  dans 
toute  la  huerta  de  Valence  :  «  A  12  de  Giner  any  1588  fon  batizat  Jospeh 
Benêt  fill  de  Llois  y  de  Margarita  Gil  :  foren  compares  Bertomeu 
Cruanyes  Notari,  y  coraare  Margaritana  Albero  doncella,  filla  de  Nofre 
Albero  ». 

Voilà  comment  est  libellé  dans  son  texte  original  l'acte  de  baptême 
de  Ribera. 

PAUL    LEFORT. 
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«  La  porcelaine  antique  dé- 
passe de  beaucoup  en  finesse  et 
en  beauté  les  productions  ac- 
tuelles faites  rapidement  pour 
répondre  à  la  demande  toujours 
croissante.  Le  secret  de  beau- 
coup de  couleurs  fort  renom- 
mées est  aujourd'hui  perdu,  et. 
si  certains  vases  des  \vi'  et 
XVII''  siècles  se  payent  jusqu'à 
25,000  francs,  les  plus  beaux 
vases  modernes  sont  maintenant 
à  la  portée  de  presque  toutes  les 
bourses  et  la  porcelaine  com- 
mune se  trouve  dans  les  familles 
les  plus  pauvres.  » 
Ces  lignes  sont  extraites  de  la  notice  ofiicielle  rédigée  par  le  connnis- 
saire  chinois  à. l'Exposition  de  1878.  11  est  regrettable  que  le  gouverne- 
ment du  Céleste  empire  n'ait  pas  cru  devoir  exposer  quelques  pièces  des 
grandes  époques  à  côté  de  ces  productions  octiiellcs  faites  rapidement, 
ou  que  tout  au  moins  il  n'ait  pas,  à  l'exemple  du  Japon,  montré  les  pro- 
duits choisis  de  l'industrie  moderne.  A  part  la  manufacture  impériale  de 
King-Te-Tchin  et  un  seul  fabricant,  Chwan  Mei  de  Kinkiang,  aucune  des 
nombreuses  fabriques  chinoises  n'était  directement  représentée  ;  les  mar- 
chandises exposées  appartenaient  à  des  marchands  ou  à  des  industriels 
grou|)és,  do  sorte  que  l'Exposition  ne  nous  a  absolument  rien  appris  sur 
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les  origines,  les  noms  des  céramistes,  ceux  des  espèces  et  des  couleurs  ; 
l'espoir  que  nous  avions  conçu  de  trouver  là  quelques  renseignements 
précis  a  été  déçu.  Nous  n'en  poursuivrons  pas  moins  l'étude  que  nous 
avons  entreprise  en  prenant  pour  base  les  envois  faits  au  musée  de  la  ma- 
nufacture nationale  de  Sèvres  par  M.  Billequin,  professeur  de  chimie  au 
Toungwen-Collège,  à  Pékin,  et  correspondant  de  l'administration  des 
Beaux-arts  pour  les  questions  céramiques. 

On  se  souviendra  peut-être  que  dans  la  première  partie  de  ce  tra-\  ail 
nous  avons  indiqué  la  marche  rationnelle  que  nous  suivons  dans  les  re- 
cherches sur  la  céramique  chinoise.  Avant  d'aborder  la  forme  et  le  décor, 
il  nous  a  paru  indispensable  de  passer  en  revue  les  émaux,  de  les  désigner 
par  leurs  vrais  noms  chinois  et  par  le  signe  graphique  qui  leur  est 
propre,  puis  de  traduire  en  français  aussi  littéralement  que  possible 
l'expression  indiquée.  C'est  ainsi  que  nous  continuerons. 

En  Chine,  la  découverte  d'un  bel  émail  honore  non  seulement  un 
règne,  mais  la  dynastie  entière.  Aussi  les  courtisans  ne  se  privent  pas  du 
plaisir  d'attribuer  à  la  dynastie  régnante  le  plus  de  découvertes  possible  ; 
c'est  ainsi  que  l'émail  jaune  pâle  était  regardé  comme  un  des  principaux 
apports  de  la  dynastie  des  Thsing  ou  Tartares  Mandchous,  à  la  fabrication 
nationale.  M.  Billequin  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une  paire  d'as- 
siettes jaunes  portant  un  cachet  de  six  caractères  dont  l'un  est  celui  des 
Ming,  qui  montèrent  sur  le  trône  en  1368  ;  d'où  il  résulte  que  le  jaune 
pâle  ne  peut  êtreattribué  aux  Thsing,  quiont  commencé  àrégner  en  1662. 

Les  amateurs  peuvent  aller  -sérifier  au  musée  de  Sèvres  la  marque 
vénérable  de  ces  assiettes. 
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Cette  dynastie  des  Ming  a  beaucoup  fait  pour  la  porcelaine  ;  c'est  elle 
qui  a  donné  en  1369  une  grande  extension  à  la  fabrique  impériale  de 
King-Te-Tchin  ;  il  existait  en  cet  endroit  des  fabriques  de  porcelaine  dès 
la  fui  du  VI'  siècle  de  notre  ère,  mais  le  nombre  en  fut  restreint  jusque 
vers  la  lin  du  xiv°;  l'intervention  des  Ming  eut  pour  effet  immédiat  la 
création  de  cinquante-huit  fours  à  King-Te-Tchin  même  ;  ils  n'étaient  pas 
réunis  dans  la  même  enceinte,  mais  disséminés  dans  le  pays,  au  pied  du 
mont  Ïchou-Chan,  au  milieu  des  manufactures  privées  très  nombreuses 
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dans  la  contrée.  Dès  lors  les  produits  de  la  manufacture  impériale  furent 
exclusivement  réservés  aux  usages  officiels  et  prirent  le  nom  de  Koium 
yao, 
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c'est-à-dire  porreh/ine  des  mngislrals.  Le  père  d'Entreeolles  parle  de 
King-Te-Tchin  dans  une  de  ses  lettres  écrites  en  1722  ;  à  cette  époque, 
y  avait  dans  la  ville  plus  de  trois  mille  fours  en  action  ;  il  est  vrai  que 
les  fours  chinois  sont  très  petits;  la  ville  était  placée  sous  la  protection 
du  Génie  des  fours  à  porcelaine,  dont  le  culte  était  célébré  avec  une 
grande  ferveur  dans  plusieurs  temples  élevés  par  la  piété  des  céramistes. 

Quelques  autres  couleurs  récemment  exposées  dans  les  vitrines  du 
musée  de  Sèvres  peuvent  se  spécifier  comme  il  suit  : 

Le  To-tsing,  pois  vert,  céladon  clair  ;  l'émail  de  la  bouteille  est  pur  et 
transparent  :  il  laisse  paraître  les  ornements  sous  cou^^erte  dont  le  princi- 
pal motif,  entouré  d'arabesques,  signifie  Longévité  ;  nous  reproduisons  cet 
ornement  (page  49).  Le  céladon  To-lsing  peut  être  donné  comme  type  à  nos 
céramistes  français  qui  recherchent  un  fond  pour  l'application  des  pâtes. 

Le  Yang-kan. 


f  M 


foie. 


Le  type  est  médiocre  ;  nous  en  attendons  un  meilleur  pour  nous  pro- 
noncer. 

Le  Tiais-pi-Lze,  aubergine,  peau,  violet,  très  célèbre  couleur,  vantée 
de  tout  temps   par    les    voyageurs,  mais  dont  la  réputation  nous  paraît 


singulièrement  exagérée. 


Le  Che-pi-lou 
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ré|)onil    à    une   coiilour    que    l'on    ial)i'i(ju;iit   sous   le  règne    de   Khang- 
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hi  (1662-1722).  On  trouvera  au  musée  de  Sèvres  une  théière  en  grès 
Nie-sing  recouverte  d'un  émail  vert  qui  paraît  être  le  Che-pi-lou. 
Le  Rou-pi 
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Tigre.  peau. 

correspond  bien  à  l'aspect  tigré,  mais  il  peut  être  de  couleurs  différentes; 
c'est  un  émail  connu  et  sans  distinction. 
Le  Çhen-yu-hoang ,  anguille,  jaune. 

Chacune  des  cinq  pièces  de  la  collection  a  une  couleur  différente  qui  va  du 
jaune  clair  au  brun  rouge,  en  passant  par  une  sorte  de  vert  bouteille  ; 
aucune  ne  paraît  mériter  la  célébrité  attachée  en  Chine  au  jaune  d'anguille, 
vers  la  fin  du  xvir  siècle  ;  une  seule,  la  gourde  aplatie  avec  des  dragons 
en  relief,  se  rapproche  comme  ton  général  de  la  peau  de  certaines 
anguilles,  mais  l'émail  est  commun. 
Le  Mise 

Riz.  Couleur. 

n'est  pas  blanc,  mais  ambré  comme  le  café  au  lait  clair. 
,         Le  Thien-hin. 


X 


Ciel  Ijleu. 

Ces  deux  objets  sont  modernes.  Le  Mise  est  très  doux,  les  fabriques  an- 
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glaises  l'imitent  parfaitement  ;  le  Thien-lan  est  dur  à  l'œil  comme  une  toile 
cirée;  il  serait  intéressant  d'en  avoir  d'anciens  échantillons. 

Parmi  les  pièces  fabriquées  avec  des  matières  spéciales,  on  remarque 
dans  l'envoi  de  M.  Billequin  deux  tasses  en  Pe-cha,  sorte  de  grès  blanc; 
une  paire  de  lions  en  Tyen-ste,  espèce  de  porcelaine  blanche,  et  divers 
objets  en  Feii-ting. 
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La  porcelaine  Fen-ting  est  d'un  blanc  de  farine  laiteux  et  d'un  grain 
extrêmement  fin;  elle  a  été  fabriquée  dès  le  x"  siècle  de  notre  ère  dans  la 
ville  de  Ting  et  se  trouve  dans  la  catégorie  des  produits  antiques  que 
l'on  imite  à  King-Te-Tchin  ;  le  Fen-ting  se  présente  uni ,  ou  avec  des 
Heurs  peintes,  ou  bien  avec  des  fleurs  gravées  en  creux,  ou  bien  encore 
avec  des  fleurs  moulées  en  relief. 

Le  père  d'EntrecoUes,  auquel  il  faut  toujours  revenir,  écrit  en  1722  : 
«  On  m'a  apporté  une  pièce  de  porcelaine,  qu'on  nomme  Yao-pien  (ou 
transmutée  dans  le  fourneau).  Cette  transmutation  se  fait  dans  le  four- 
neau et  est  causée  ou  par  le  défaut  ou  par  l'excès  de  chaleur,  ou  par 
d'autres  causes  qu'il  n'est  pas  facile  de  deviner.  Cette  pièce,  qui  n'a  pas 
réussi  selon  l'idée  de  l'ouvrier,  et  qui  est  l'eifet  du  pur  hasard,  n'en  est 
pas  moins  belle  ni  moins  estimée.  L'ouvrier  avait  dessein  de  faire  des 
vases  de  rouge  soufllé.  Cent  pièces  furent  entièrement  perdues.  Celle  dont 
je  parle  sortit  du  fourneau  semblable  à  une  espèce  d'agate.  Si  l'on  voulait 
courir  les  risques  et  faire  les  frais  de  différentes  épreuves,  on  découvrirait 
à  la  fin  l'art  de  faire  (à  coup  sûr)  ce  que  le  hasard  a  produit  une  seule 
fois.  » 

L'art  dont  le  Père  d'EntrecoUes  demande  la  découverte  existe  et  peut- 
être  même  existait-il  en  Chine  avant  le  xviu''  siècle. 

Le  Yao-Pien 


c'est-à-rlire  iluuigr  dans  le  four,  est  voulu  et  les  fabricaiits  chinois  en 
sont  absolument  maîtres.  On  trouvera  au  Musée  des  vases  modernes  de 
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forme  hexagonale  faits  par  transmutation  directe,  sans  avoir  été  remis  au 
foui";  la  coloration  varie  sur  chaque  face  alternativement,  du  rouge  Tui- 
liong  flambé  au  hlas  violet  également  flambé.  Ce  n'est  pas  que  les  Yao- 
Pien  aient  un  grand  charme  à  l'aspect,  nous  préférons  des  masses  homo- 
gènes ou  du  moins  des  couleurs  moins  nettement  divisées  ;  mais  il  n'y  en 
a  pas  moins  dans  la  transmutation  une  habileté  de  fabrication  qui  mérite 
d'être  signalée. 

Le  craquelé!  voici  du  moins  une  classification  facile  et  un  produit 
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ORNEMENT    DE     LONGÉVITÉ,     Il  '  A  P  R  É  S     UNE      PIÈCE      DU      MUSÉE      DE      SÈVKES. 

dont  la  qualité  peut  être  appréciée  du  premier  coup  d'œil.  L'estime  dont 
le  craquelé  jouit  en  Europe  se  manifeste  en  Chine  depuis  la  dynastie  des 
Song  (960-1279).  Ou  en  atti'ibue  l'invention  à  un  nommé  Tduing,  l'aîné 
d'une  famille  de  céramistes,  et  pour  ce  motif  quelques  historiens  nomment 
le  craquelé  Ko-yiio, 
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ko  voulant  dire  frère  aîné,  et  yao,  porcelaine;  mais  Tchang  a  fabriqué 
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d'autres  porcelaines  que  le  craquelé  ;  il  vaut  donc  mieux  donner  à  ce  pro- 
duit son  vrai  nom,  vase  fendillé  : 
Tsoui-khi. 


Il  paraît  évident  que  le  craquelé  comme  le  flambé  résulte  d'un  acci- 
dent de  four,  dont  le  céramiste  a  su  tirer  parti  et  qu'il  a  ensuite  produit  à 
sa  volonté.  L'accident  qui  détermine  le  craquelé  est  d'une  extrême  sim- 
plicité en  théorie  :  l'émail  n'ayant  pas  le  même  retrait  que  la  pâte  du 
vase,  que  l'os,  éclate,  comme  fait  toujours  le  contenant  quand  il  ne  peut 
maîtriser  le  contenu  ;  mais  en  fait  la  chose  est  beaucoup  moins  simple  et 
c'est  en  vain  que  les  fabricants  européens  cherchent  à  faire  de  la  porce- 
laine craquelée  voulue.  Sur  la  faïence,  ils  ont  été  plus  heureux  ;  le  musée 
de  Sèvres  possède  un  vase  de  notre  illustre  Deck,  craquelé  par  zones,  et 
dont  chaque  segment  est  fendillé  de  mailles  de  grandeur  différente. 

Les  ouvrages  chinois  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  procédé  :  ils  donnent 
des  recettes  empiriques,  contradictoires,  prétendent  que  le  craquelé 
n'admet  pas  certaines  couleurs,  l'azur  par  exemple,  alors  que  les  craque- 
lés de  la  dynastie  des  Song  n'étaient  estimés  que  lorsqu'ils  étaient  blanc 
de  riz  ou  bleu  clair.  Le  Père  d'Entrecolles  écrivait  en  1722  :  «  le  Tgon'i- 
yeoii  (émail  qui  se  fendille)  fait  apercevoir  une  quantité  de  petites  veines 
sur  la  porcelaine,  et  celle-ci  n'a  point  de  son  lorsqu'on  la  frappe  j  mais 
lorsqu'on  mêle  cet  émail  avec  des  autres  vernis,  la  porcelaine  est  coupée 
de  veines;  elle  résonne  et  n'est  pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordi- 
naire ». 

La  preuve  de  l'assertion  du  Père  d'Entrecolles  peut  se  faire  au  musée 
de  Sèvres  par  la  comparaison  d'un  vase  gris,  à  col  coupé,  avec  une  bou- 
teille d'un  médiocre  émail  rouge,  se  rapprochant  du  Tsi-IIong  ,•  la  bou- 
teille est  sourde  en  eflét. 

Le  Père  d'Entrecolles  ajoute  ;  «  Quand  on  ne  donne  à  la  porcelaine 
d'autre  émail  que  celui  qui  se  fait  de  cailloux  blancs,  cette  porcelaine 
devient  d'une  espèce  particulière  qu'on  appelle  Tsonï-khi.  Elle  est  toute 
marquée  et  coupée  en  tout  sens  d'une  infinité  de  veines.  De  loin,  on  la 
prendi'ait  jiour  de  la  porcelaitie  brisée  dont  toutes  les  pièces  demeure- 
raient en  place  ».  I^'émail  de  cailloux  blancs  dont  parle  le  Père  d'J<]nlre- 
colles,  le  Tsoui-klii-yeou^  est  fait  avec  la  pâte  du  petrosilex;  de  la  finesse 
do  la  pâtr  (li''p('ii(l  l;i  dinicnsion  des  ('i';i(|ueIiiros. 
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Voici  maintenant  les  divers  procédés  avoués  par  les  livres  chinois  :  on 
combine  l'émail  avec  du  Hoa-chi,  qui  est,  d'après  M.  Salvetat,  un  mé- 
lange de  stéatite  et  d'amphibole,  ou  bien  tout  simplement  de  l'argile  fer- 
rugineuse ou  du  kaolin  impur;  pour  obtenir  un  craquelé  violet,  on  en- 
toure le  vase  d'un  clissage  en  fd  de  fer,  on  met  au  feu  direct,  on  retire  le 
vase  et  on  le  plonge  dans  une  eau  tenant  en  suspension  la  couleur; 
d'après  une  autre  version,  on  obtient  le  craquelé  en  exposant  les  vases 
à  un  soleil  ardent,  puis  en  les  plongeant  un  instant  dans  l'eau  froide, 
avant  de  les  mettre  dans  le  four;  ce  procédé  si  simple  ne  peut,  selon  le 
texte  chinois,  s'appliquer  qu'aux  vases  dont  l'émail  ne  renferme  point 
d'azur. 

Tout  le  monde  a  remarqué  les  craquelures  noires  dans  un  émail  de 
couleur  sur  une  pâte  blanche  ;  on  obtient  ce  réseau  noir  en  mettant  le 
vase  dans  l'eau  chaude  pour  en  dilater  les  tressaillures  et  en  le  frottant 
ensuite  avec  une  encre  noire  épaisse  ;  on  pourrait  colorer  les  veines  en 
rouge  au  moyen  de  l'ocre,  mais  très  généralement  le  céramiste  préfère 
le  craquelé  noir  ;  car  son  but,  en  craquelant,  est  d'adoucir  les  tons,  et 
les  couleurs  vives  sont  loin  de  remplir  cet  office.  Nous  ignorons  si  toutes 
les  couleurs  supportent  le  craquelé  ;  il  est  certain  toutefois  que  le  cra- 
quelé ne  réussit  pas  également  bien  sur  toutes;  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  l'extrême  rareté  du  craquelé  sur  fond  vert,  dont  nous  ne 
connaissons  que  deux  échantillons  :  celui  de  la  précieuse  collection  Bar- 
bet de  Jouy  et  celui  du  musée  céramique  de  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres. 

Si  les  fabriques  chinoises,  voire  même  King-Te-Tchin,  sont  en  déca- 
dence sur  presque  tous  les  produits,  elles  ont  su  du  moins  conserver  le 
procédé  du  craquelé  et  elles  le  réussissent  aujourd'hui  aussi  bien  que  le 
Frère  aine;  ce  qui  fait  que  les  marchands  passent  presque  toujours  du 
craquelé  moderne  pour  de  l'ancien.  Les  Chinois  ne  distinguent  que  deux 
sortes  de  craquelé,  quant  à  la  dimension  des  mailles  du  réseau  ;  lorsque 
les  mailles  sont  larges,  ils  disent  Ping-Lie. 


Glace  fendue. 


Le  réseau  serré  s'appelle  Ping-Lang,  c'est-à-dire  fin  comme  la  noix 
d'arec,  qui  est  une  sorte  de  muscade. 
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Le  réseau  de  glace  fendue  ne  s'applique  pas  exclusivement  aux 
grands  vases,  et  les  petits  objets  craquelés  ne  le  sont  pas  toujours  en 
noix  d'arec;  le  céramiste  emploie  le  réseau  qui  lui  paraît  le  plus  propre 
à  amoindrir  au  degré  voulu  la  valeur  d'un  ton,  et  il  est  à  ce  point  maître 
du  craquelé,  que  non  seulement  il  en  produit  des  fournées  entières,  mais 
qu'il  le  dispose  à  son  gré  sur  un  même  vase,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  à  sa 
volonté  des  zones  unies  à  côté  de  parties  craquelées  en  glace  fendue,  qui 
côtoient  des  tressaillures  fines  comme  le  croisé  d'une  étoffe  de  soie.  C'est 
avec  raison  qu'on  aime  les  craquelés  chinois,  mais  c'est  une  erreur  à 
notre  sens  de  rechercher  les  craquelés  décorés  de  figures  ou  de  végéta- 
tions, même  s'ils  remontent  à  la  dynastie  des  Song  (1127-1279),  qui 
tenaient  en  grande  estime  les  craquelés  recouverts  de  fleurs  bleues.  Le 
craquelé,  en  somme,  représente  une  fente,  une  cassure  ;  n'est-il  pas  illo- 
gique de  peindre  une  fleur  sur  un  vase  cassé,  car  il  faut  remarquer  que 
dans  les  vases  de  l'espèce  qui  nous  occupe  l'ornement  n'est  pas  fendillé? 
On  comprend  mieux  des  craquelés  sertis  de  bagues  de  métal  ou  encer- 
clés de  bois  noir,  ces  garnitures  paraissant  soutenir  la  matière  fatiguée 
par  les  tressaillures. 

Il  reste  à  présenter  une  remarque.  Les  écrivains  ont  souvent  con- 
fondu les  porcelaines  à  émail  craquelé  avec  les  couvertes  qui  n'en  ont  que 
l'apparence,  avec  celles  qui  ressemblent  aux  pattes  de  crabes,  à  la  soie  de 
bambou  ou  aux  œufs  de  poissons,  par  exemple.  Nous  avons  déjà  ou  l'oc- 
casion de  signaler  ce  genre  d'erreur,  bien  facile  à  commettre  lorsqu'on 
travaille  sur  des  textes  et  des  estampes,  et  non  la  porcelaine  à  la  main  ; 
l'aspect  étant  alors  pris  pour  la  réalité,  l'écrivain  croit  voir  des  inégalités 
dans  la  matière,  fentes,  rugosités,  reliefs,  alors  que  l'effet  n'est  produit 
que  par  la  disposition  des  couleurs.  C'est  ainsi  que  Thu-pi,  êcorcc  d'o- 
rtiur/c,  avait  toujours  été  pris  poin-  une  surface  rugueuse,  alors  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'émaux  parfaitement  unis,  mais  imitanf  yinv  un  léger  mo- 
delé le  bosselé  du  zeste  de  l'orange. 

La  porcelaine  noire  Oii-miciiA'nii  l'objet  de  la  coinditisc  des  amalours 
français.  Les  belles  pièces  de  ce  genre  atteignent  dans  les  ventes  des  prix 
exagérés,  dus  bcanconp  plus  à  la  l'areté  et  à  la  mode  qu'au  plaisir  de 
posséder  un  émail  qui  attire  le  regard  et  le  cnpiive.  Le  noir  sera  (oujoiu's 

une  couleur  Irisic,  les  Chinois  le  savent  depuis  longtemps,  aussi  n'ont-ils 
jamais  hésité  à  décorer  les  grandes  pièces  noires  d'une  peinture  légère  en 

nri'l  (|iii'l((iiiT(iis  de  llcnrs  liIancliAd'cs,  alors  (|u"ils  se  gardent  bion  de  iciu- 

cher  aux  émaux  unis  rouges  ou  bleus,  si  hii'U  a|)polés  nnilcur  du  soleil 

ou  du  ciel  drrrnu  rlnir  nprh  l'orur/r. 
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Les  Viises  noirs  se  nomment  Ou-h'n,  noir  mat. 


Ou  bien  Ou-king,  noir  miroitant, 


selon  le  cas.  La  couleur  employée  pour  le  On-kiii  doit  se  trouver  dans  les 
collections  que  M.  Itier  a  données  vers  18/i6  à  la  manufacture  de  Sèvres. 
Cette  maison,  si  justement  célèbre,  a  fait  de  fréquentes  tentatives  pou 
arriver  au  noir  des  Chinois  ;  elle  a  même  décoré  les  fonds  noirs  au  moyen 
de  pâtes  d'application  colorées.  Les  Chinois  ne  l'ont  jamais  osé;  ils  se 
contentent  d'une  esquisse  qui  effleure  l'épiderme  de  l'émail  et  qui  dispa- 
raît rapidement  pour  eux,  c'est-à-dire  au  bout  de  quelques  siècles;  si 
cette  légère  peinture  est  dorée,  le  vase  prend  le  nom  de  Miao-kin-ou-kin . 


m 


^    éL     ^ 


C'est  l'expression  que  devront  employer  ceux  qui  désirent  faire  venir  de 
la  Chine  ces  fameux  vases  noirs  tant  recherchés. 

On  voit  que  le  mot  Ou  existe  dans  les  mots  Ou  mien.  On  kùi,  Ou 
king;  il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  apparaît  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'un  vase  noir;  ainsi  Fondx  noirs  émaillcs  se  dit  Tfai-chout-me,  et 
Fleurs  blanches  sur  fond  noir,  Ile-ti-pe-hoa.  Nous  citons  ces  exemples 
pour  montrer  que  les  conclusions,  par  la  simple  logique,  n'ont  aucune 
valeur  en  matière  d'expression  chinoise. 

M.  Billequin  assigne  la  date  de  1662  au  beau  vase  noir  décoré  d'une 
dorure  à  demi  effacée  qu'il  a  envoyé.  La  date  correspond  au  règne  de 
l'empereur  Khmig-hi  •  à   cette  époque,    la   manufacture  de   Keng-Te. 
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Tchin  était  dirigée  par  Thsang-Kong,  qui  était,  selon  le  titre  chinois, 
magistrat  inspecteur  et  directeur;  ce  fort  habile  homme  jouissait  d'un 
grand  prestige,  car  il  avait  fait  accroire  que  pendant  ses  travaux  céra- 
miques il  était  en  relations  intimes  avec  le  Génie  des  Fours  à  porcelaines, 
et  que,  grâce  à  la  protection  de  cet  être  surnaturel,  toutes  ses  cuissons 
étaient  bonnes.  En  fait,  sous  la  direction  de  Thsang-Kong,  la  manufacture 
produisit  des  tasses  à  thé  du  poids  de  78  centigrammes,  minces  comme  le 
papier  de  bambou,  et  des  émaux  de  premier  ordre,  dont  les  principaux 
s'appellent  :  le  bleu  Ki-tsouï,  le  vert  peau  de  serpent  et  le  jaune  d'an- 
guille. Les  Chinois  sont  reconnaissants  :  ^de  nos  jours  encore,  le  nom  de 
Thsang-Kong  est  prononcé  avec  vénération. 

GERSPACII. 


Dujardin  se. 
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L'ÉTAT   PRÉSENT   DU   CAIRE 


ANCIEN   ET    MODERNEi 


II. 


LES     «    EMBELLISSEMENTS   »     DU     CAIRE. 


Beaucoup  de  nos  lecteurs,  sans  doute, 
ont  vu  le  Caire  intact  il  y  a  quinze  ans  ou 
davantage  et  n'y  sont  pas  retournés.  Bien 
d'autres  l'ont  visité  récamment  et  ne  se 
doutent  pas  d3  ce  qu'il  était  autrefois. 
Pour  tous,  faisons,  de  lieu  en  lieu,  une 
rapide  promenade  en  comparant  l'état  an- 
cien au  moderne.  Mais  auparavant  conseil- 
lons à  ceux  qui  projettent  le  voyage  de  se 
hâter,  s'ils  ne  veulent  trouver  réunis,  dans 
la  ville  célèbre  qu'on  modernise,  tous  les 
inconvénients  de  l'Orient  et  tous  les  dé- 
fauts de  l'Occident. 

Autrefois,  en  arrivant  au  Caire,  dès 
qu'on  sortait  de  la  gare,  on  en  avait  fini 
avec  les  utiles  mais  plates  et  ennuyeuses  modernilês.  L'Orient  appa- 
raissait tout   entier  avec   son  charme   puissant  et   l'on   n'avait   pas   à 


1.  Voir  la  Gazelle,  p.  421,  n"  de  novembie  1^ 
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craindre  ce  perpétuel  conflit  de  deux  mondes  opposés  où  le  plus  raison- 
nable, le  plus  avancé,  le  plus  terne  terrasse  l'autre  en  perdant  lui-même 
de  sa  force  et  de  sa  raison.  Les  objets  qui  s'offraient  d'abord  aux  yeux 
formaient  déjà  des  tableaux  où  tout  l'Orient  se  révélait.  Une  ancienne 
mosquée  élevait  là  son  minaret  parmi  les  palmes,  tandis  qu'à  demi  cachés 
par  le  feuillage  des  sycomores,  les  grands  murs  de  ses  dépendances  abri- 
taient du  soleil  tout  un  petit  monde  d'artisans  constructeurs  de  noriahs 
et  servaient  d'appui  aux  grands  bois  inégaux  de  leur  atelier  en  plein  air. 

Aujourd'hui,  tout  a  disparu  pour  faire  place  à  de  mornes  espaces  secs 
et  réguliers.  Sur  la  rive  d'un  canal  rectiligne,  une  file  de  maisonnettes, 
qu'on  pourrait  croire  apportées  de  Saint-Cloud ,  nous  avertissent  que  le 
règne  des  ingénieurs  et  des  entrepreneurs  est  arrivé.  On  franchit  ce  ca- 
nal, qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans  l'isthme  de  Suez,  et  on  retrouve 
d'abord,  à  peu  près  telle  qu'elle  était,  la  plus  ancienne  des  rues  mo- 
dernes. La  rue  de  Kantara  ed-Dik  était  au  xiii"  siècle  le  lit  ou  le  rivage 
du  Nil  qu'on  en  chassa  (et  qui  s'en  alla  bouder  jusqu'à  Boulaq),  parce 
qu'il  emportait  toujours  la  riche  mosquée  d'El-Maks  (la  Douane),  bourg 
alors  détaché  qui  est  devenu  le  quartier  Copte.  La  rue  du  Consul  de 
France,  de  M.  de  Lesseps  et  de  M.  de  Blignières,  doit  les  arbres  qui  lui 
restent  aux  soldats  de  Bonaparte  et  de  Kléber,  qu'elle  conduisit  toujours 
à  la  victoire  u  tambour  battant  );.  Llle  était  alors  fermée  au  nord  par  la 
grande  porte  de  Saladin,  Bâb  el-Hâdid  (la  porte  de  fer)  et  au  sud  par  une 
porte  de  quartier  que  Saïd  pacha  fit  démolir  toutes  deux  dans  un  de  ces 
élans  de  caprice  destructif  comme  il  en  avait  parfois. 

Parvenu  devant  l'hospitalière  demeure  de  Yakoub  Artîn  bey,  où  était 
située  la  seconde  de  ces  portes,  on  aperçoit  à  droite  une  ruelle  qui  fut  le 
déversoir  des  eaux  du  Nil  amenées  par  le  canal  Naciriyèh  sur  la  place 
Ezbékiyèh,  au  moment  de  la  crue.  U  y  a  quelques  années,  on  trouvait 
encore  au  bout  de  cette  ruelle,  un  bas-fond  assez  large,  ancien  étang 
qu'alimentait  le  canal  et  qu'ombrageaient  de  charmants  bois  de  palmiers. 

Aujourd'hui  les  arbres  sont  abattus,  la  place  est  comblée,  nivelée  jus- 
qu'au premier  étage  des  maisons  riveraines,  dont  les  balcons  sont  main- 
tenant au  ras  du  sol  nouveau.  Un  quartici'ucuf,  à  plan  géométrique  tracé 
dans  le  cabinet,  est  sur  le  point  d'en  prendre  possession. 

Lorsqu'on  a  contourné  un  pâté  de  maisons  qui,  sur  la  droite,  semble 
barrer  la  rue  de  Kantara  ed-Dik  et  occupe  la  place  de  l'ancienne  Inten- 
dance de  l'armée  d'Egypte,  les  embellissements  du  Caire  apparaissent  et 
déroutent  les  souvenirs  :  on  débouche  sur  une  place  toute  moderne  et  de 
l'orme  triangulaire;  mais  dans  ce  square  ])arisieu  entouré  de  maisons  à 
cinq  étages,  comment  reconnaître  cette  pointe  nord  de  l'Ezbékiyèh,  jadis 
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si  pittoresque?  On  voyait  alors  s'ouvrir  à  droite  'et  à  gauche  les  perspec- 
tives presque  champêtres  de  deux  magnifiques  avenues  plantées  par  nos 
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soldats;  au  milieu,  entre  les  deux,  on  apercevait  les  troncs  noueux  et  la 
puissante  ramure  des  sycomores  de  FEzbékiyèh,  formant  un  fond  de 


XXV.    —    T  PÉRIODE. 


58  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

forêt  sans  limites,  d'où  s'élançaient  quelques  minarets  striés  débandes 
jaunes  et  rosées. 

Un  peu  plus  loin,  dans  l'avenue  de  droite,  on  rencontrait  le  palais 
de  l'Elfy,  l'un  des  principaux  beys  mamlouks  défaits  aux  Pyramides, 
somptueuse  demeure  qui,  avant  de  devenir  l'hôtel  Shepheard,  avait  été 
le  quartier  général  de  l'armée  française.  Il  n'avait  pas  alors  changé  com- 
plètement de  formes  et  de  dispositions,  et,  non  loin  de  sa  porte,  sur  la 
place,  on  voyait  encore  l'arbre  où  Bonaparte  venait  prendre  le  café,  causer 
avec  les  scheiks  et  se  montrer  aux  indigènes.  Le  jardin  de  l'hôtel  a  con- 
servé le  grand  arbre  sous  lequel  Kléber,  blessé  mortellement,  vint  tom- 
ber; mais  qu'est  devenu  cet  horizon  qui,  en  1869,  vu  du  perron,  pouvait 
encore  charmer  Théophile  Gautier?  Sur  la  gauche,  plus  d'anciennes  mai- 
sons à  moucharabiehs  ;  en  face,  plus  aucun  de  ces  arbres  énormes  parmi 
lesquels  on  reconnaissait  ((  ceux  qui  avaient  posé  pour  Marilhat,  agrandis 
encore  par  le  temps  écoulé,  et  garnissant  le  milieu  de  la  place  avec  leurs 
dômes  de  feuillage  d'un  vert  si  intense  qu'il  paraissaitt  presque  noir  '». 

Maintenant  tout  a  disparu,  et  les  fenêtres  de  Théophile  Gautier  n'ont 
plus  pour  horizon  que  l'autre  bord  d'une  rue  garnie  de  maisons  à  six 
étages,  où  les  fantaisies  d'un  style  pseudo-arabe  cherchent  péniblement 
leur  place  sur  des  façades  dont  l'ordonnance  toute  parisienne  n'est  pas 
faite  pour  le  genre  orientale  Quelques-unes  de  ces  maisons  neuves  tom- 
bent en  ruine  et  sont  démolies  par  ordonnance  de  police. 

Après  avoir  passé  devant  le  porche  de  l'ancien  harem  de  Kjaniil 
pacha,  où  furent  l'habitation  officielle  et  les  jardins  de  Bonaparte  et  de  ses 
successeurs;  nous  retrouvons  enfin  ce  qui  reste  del'Ezbékiyéh.mais  telle- 
ment dénaturé,  travesti,  que  les  exilés  de  l'asphalte  doivent  ici  se  sentir 
un  peu  consolés  :  pour  eux,  on  a  enfermé  un  petit  lac,  une  petite  rivière 
de  Hois  de  Boulogne  dans  un  grand  carré  que  clôt  une  grille  de  fonte  et 
qu'entoure  de  trois  côtés  une  rue  de  Rivoli  aux  alignements  inilexibles. 
Seul,  à  l'horizon,  au-dessus  des  arbres,  le  pesant  fronton  du  ISnv-Hotcl, 
qui  se  dessine  comme  une  pyramide,  jette  un  peu  de  variété  et  tient  lieu 
de  boussole  aux  nouveaux  venus  qui  s'égarent  infailliblement  dans  cette 
implacable  uniformité. 

1.  Théophile  Gautier,  YOricnl,  II,  191. 

2.  Comme  exemple,  on  peut  citer  la  façade  du  IJammam  de  Paris.  Bien  que  les 
(lolails  on  soient  très-purs,  elle  produit  peu.  d'eil'ot  et  ne  donne  aucune  idée  de  l'arrhi- 
lecture  arabe,  parce  que  le  programme  imjiosé  à  rarchilecto  est  le  banal  et  siérile  mo- 
delé de  la  location  parisienne  :  la  grande  caisse  à  compartiments  pressés  dont  la  face 
plaie  peut  Otre  plus  on  moins  gaufrée  sans  que  l'architecte  le  plus  habile  puisse  don- 
ner carrière  à  son  génie  d'invention. 
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En  1798,  on  le  voit  par  les  planches  de  la  BescrijJtioJi  de  l'Egypte, 
l'Ezbékiyèh,  ancien  estuaire  du  Nil,  était  un  bas-fond  irrégulier  grand 
comme  trois  fois  la  place  de  la  Concorde  ou  à  peu  près  comme  l'intérieur 
du  Champ  de  Mars.  Aride  au  printemps,  il  se  transformait  bientôt  en  lac, 
grâce  aux  eaux  du  Nil  qu'on  y  amenait  au  moment  de  la  crue.  Les 
luxueuses  demeures  orientales,  dont  la  place  était  entourée,  devenaient 
alors  de  véritables  palais  à  la  vénitienne,  dont  les  péristyles  ouvraient  sur 
ce  lac,  rendez-vous  perpétuel  de  fêtes  sur  l'eau  et  d'illuminations  aux 
flambeaux.  En  hiver,  quand  les  eaux  se  retiraient,  la  place  devenait  un 
champ  de  verdure,  d'où  émergeait  de  place  en  place  le  feuillage  plus 
sombre  des  sycomores. 

Méhémet-AU,  le  grand  réformateur,  fit  dessécher  l'Ezbékiyèh,  vme 
fois  pour  toutes,  et  son  héritier  Ibrahim  pacha  acheva  de  le  couvrir 
d'arbres  qui,  en  1863,  à  l'avènement  de  son  fils  Ismaïl,  avaient  acquis 
une  force  et  luie  majesté  séculaires.  Mais  rarement  en  Orient  le  fils  res- 
pecte l'œuvre  du  père,  si  même  il  ne  la  détruit;  Ismaïl,  impressionné, 
tourmenté  même  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  au  parc  Monceaux  (et  embar- 
rassé, bien  à  tort,  des  assassinats  que  les  Grecs  de  bas  étage  commet- 
taient les  uns  sur  les  autres  sous  les  arbres  de  son  père),  Ismaïl  livra 
l'Ezbékiyèh  à  tous  les  excès  de  la  civilisation  et  aux  horreurs  de  la  spécu- 
lation. Des  quartiers  modernes  s'élevèrent  sur  le  pourtour  et  dans  les 
angles  de  la  place,  tandis  qu'au  milieu  on  engloutissait  des  millions  à 
faire,  défaire  et  recommencer  des  essais  de  jardin  public. 

On  commença  par  remblayer  fortement  le  terrain,  ce  qui  en  fit  dispa- 
raître tous  les  vieux  arbres.  Au  milieu  on  éleva  une  montagne  et  on  y 
prépara  des  fondations  formidables  pour  la  statue  équestre  d'Ibrahim 
pacha.  A  l'entour  coulait  une  rivière  sur  laquelle  on  avait  établi,  pour  la 
régénération  industrielle  du  peuple  égyptien,  toute  une  fourniture  de 
ponts  variés  :  ponts  di'ohs,  ponts  biais,  ponts  de  bois,  pouls  de  fer,  pouls 
de  pierre.  Le  démon  du  mieux  continuant  à  souiller,  Barillet  fut  appelé  : 
il  arriva  du  Bois  de  Boulogne,  armé  de  s  )n  système,  et  bouleversa  mon- 
tagne, ponts  et  rivière.  A  la  place  de  la  montagne,  un  lac;  la  rivière 
changea  de  cours  et  alors  naquit  le  jardin  actuel,  dont  l'existence  coûte 
80,000  francs  d'eau  par  an,  sans  que  l'on  puisse  y  faire  réussir  les^ertes 
pelouses  de  gazon  anglais,  base  du  jardinage  occidenlal.  Enfin,  on  suppléa 
ingénieusement  aux  arbres  abattus  et  à  ceux  qui  devaient  pousser,  par 
des  réverbères  en  forme  de  tulipes  géantes,  aux  pétales  de  ^■crl•e  coloré, 
qui  ])ouvaient  encore  instruire  le  peuple  on  lui  j)arhint  des  temps  antôdi- 
lu\i('iis. 

(^Hiant  h  la  statut;  équcsire  (dont  on  cul  graiid'pi'inc  à  défaire  les  fou- 
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dations  inutilisées,  tant  elles  étaient  solides),  on  la  mit  loin  du  jardin, 
en  face  le  Palais  du  Tribunal,  et,  pour  lui  faire  place,  on  démolit  la  moi- 
tié de  la  grande  et  belle  mosquée  de  l'émir  Uzbek  ben-Tatah  qui,  au 
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xv'  siècle,  donna  son  nom  à  la  place  Ezbékiyèh  ;  pendant  longtemps  les 
restes  à  demi  enfouis  de  sa  chaire  magnifique,  de  bois  précieux  com- 
parlis,  servirent  à  attacher  les  baudets  de  louage  qui,  d'un  coup  de  tête 
en  arrière,  en  arrachaient  de  grandes  pièces.  Un  certain  pacha  ayant  sii 
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que  le  caprice  du  khédive  était,  pour  l'heure,  de  se  faire  construire  une 
maison  de  style  arabe,  fit  enlever  pour  son  souverain  ces  débris  qui  pou- 
vaient servir  encore,  et  ils  disparurent  avec  le  caprice  qui  aurait  pu  les 
sauver.  Sur  la  place  occupée  par  la  mosquée  on  installa  donc  la  statue 
d'Ibrahim  et,  par  économie,  on  la  hissa  sur  un  énorme  piédestal  de  bois. 
Le  bras  levé  de  cette  figure  de  bronze  devait  menacer  encore  la  Turquie, 
mais  la  prudence  politique  commanda  de  tourner  la  statue  en  sens  in- 
verse. La  main  d'Ibrahim  montre  aujourd'hui,  pour  les  maudire  sans 
doute,  les  créations  fantasques  et  ruineuses  qui  ont  contribué  à  endetter 
le  pays  et  à  gâter  sa  capitale  :  le  nouvel  Ezbékiyèh,  la  salle  de  l'Opéra 
qui  fléchit  après  dix  années  d'existence,  le  Théâtre  français  qui  tombe  en 
ruine,  le  Cirque  et  l'Hippodrome  qui  n'existent  plus,  fantaisies  éphé- 
mères avec  lesquelles  on  a  cru  séduire  et  enchaîner  l'Europe  !  Pourquoi 
l'infortuné  Ismaïl  n'a-t-il  pas  compris  plus  tôt  le  geste  prophétique  de 
son  père? 

Une  conception  réellement  utile  et  bien  placée  est  la  création  par 
Ismaïl  du  quartier  européen  qui  porte  son  nom,  entre  l'Ezbékiyèh  et  les 
})alais  de  la  rive  du  Nil,  sur  l'emplacement  des  plantations  abandonnées 
d'Ibrahim  pacha.  Tous  ces  terrains,  nivelés  et  partagés  en  lots,  ont  été 
d'abord  concédés  gratuitement  et  à  perpétuité  à  ceux  qui  s'engageaient  à 
y  bâtir  dans  un  court  délai.  Là  où  il  n'y  avait  qu'un  désert  parsemé  de 
quelques  bouquets  d'arbres,  on  trouve  aujourd'hui  un  échiquier  formé  de 
longues  avenues  déjà  bien  ombragées  et  bordées  de  maisons  jolies  ou 
bizarres,  sises  au  milieu  de  jardins  verdoyants.  Sans  la  Compagnie  des 
eaux  constituée  par  Ismaïl  pour  alimenter  tout  le  Caire,  la  création  de  ce 
quartier  de  plaisance  eût  été  impossible.  Au  point  de  vue  pratique,  on  ne 
saurait  reprocher  à  ces  avenues  que  le  manque  d'orientations  bien  ména- 
gées pour  les  maisons  et  l'oubli  total  de  noms  de  rues  et  de  numéros.  Au 
point  de  vue  du  goût,  on  doit  regretter  ces  tracés  rectilignes  dans  un 
quartier  de  luxe  et  de  plaisance  où  quelques  courbes  modérées  bien  des- 
sinées eussent  doinié  des  aspects  de  parc  et  procuré  des  orientations 
variées.  Enfin,  là  comme  ailleurs,  et  toujours  au  point  de  vue  du  goût, 
on  peut  encore  regretter  que  tout  absolument  ne  soit  pas  resté  à  l'état 
vierge  ! 

Un  des  grands  «  embellissements  »  du  Caire,  un  de  ceux  dont  on 
était  le  plus  fier,  est  le  Boulevard  Mihémct-AU.  Comnie  une  fusée  trop 
tôt  lancée,  il  partit  un  beau  jour  de  l'Ezbékiyèh,  sans  savoir  où  il  allait, 
et  vint  s'abattre  à  deux  kilomètres  de  là,  sur  l'angle  formidable  de  la  mos- 
quée de  Sultan-Hassan,  dont  il  ne  sut  pas  éviter  la  rencontre.  En  partant 
il  avait  enIcM'  une  coIIIhu  chargée  de  maisons  et  (h;  inos(iuées.  Dans  sa 
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course  folle,  il  en  emporta  bien  d'autres  ;  mais  à  rai-chemin,  sur  le  canal, 
le  météore  laissa  choir  sa  charge  de  décombres  et  ainsi  naquit,  dit-on,  le 
palais  de  Mansour  pacha,  V inévitable  Palais-Mamoiir  :  de  quelque  point 
que  l'on  vienne,  où  que  l'on  aille,  on  ne  saurait  éviter  le  carrefour  oii  git 
cet  énorme  bolide  d'une  nuance  rose-pastèque  indéfinissable  et  dont  la 
masse,  en  tombant,  anéantit  tout  le  quartier  voisin.  Devant  ce  phéno- 
mène, on  se  rappelle  ce  que  disait  Paris  cà  l'apparition  du  dôme  de  son 
Tribunal  de  commerce.  La  grande  et  bonne  ville,  pour  s'excuser,  rappe- 
lait le  sort  de  cette  cité  des  Mille  et  une  Nuits  qui,  un  beau  matin  s'é- 
veillant,  fut  bien  étonnée  de  voir  dans  ses  murs  l'œuf  monstrueux  qu'un 
rokh  en  volant  avait  pondu  et  laissé  tomber  au  plus  bel  endroit. 

Pour  en  finir  avec  les  gaietés  de  ce  boulevard,  il  eut  encore  la  force, 
après  cette  équipée,  d'enlever  l'encoignure  énorme  de  la  mosquée  de 
l'émir  Koussoun  (13"29),  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles.  On 
para  la  plaie,  on  la  cicatrisa  en  ajoutant  à  l'édifice  mutilé  une  façade 
biaise  en  pan  coupé  d'environ  iO  mètres  et  de  style  néo-arabe.  Mais, 
depuis  lors,  le  reste  du  monument  n'a  cessé  d'être  dévasté  et  mis  en 
ruine  ;  en  sorte  que  ,  bientôt ,  il  n'en  subsistera  plus  que  ce  pan  de 
façade  neuve  mais  inachevée. 

Bien  que  le  cœur  de  la  ville  arabe  n'ait  pas  été  atteint  par  cette  bru- 
tale trouée,  faite  pour  la  promenade  des  canons  de  la  Citadelle,  mais 
qu'on  croirait  faite  par  eux,  le  vaste  ensemble  oriental  d'autrefois  a  été 
détruit;  le  Caire  est  aujourd'hui  comme  un  vase  brisé,  dont  les  deux 
fragments,  de  plus  en  plus  effrités,  émiettés  sur  leurs  bords,  ne  peuvent 
plus  se  rejoindi'e  ni  correspondre.  Ces  longues  et  séduisantes  ruelles  qu'il 
fallait  suivre  pour  aller  du  nord  au  sud  de  la  ville,  vers  les  mosquées 
d'Ibn-ThouIoun ,  de  Setti-Zeynâb ,  sont  toutes  coupées  de  biais  vers  leur 
milieu,  et,  par  les  brèches,  le  vandalisme  pénètre  et  s'y  étend.  Lorsqu'on 
les  parcourt  encore  dans  toute  leur  longueur,  il  faut  brusquement  sortir 
de  l'ombre  et  des  mystères  de  beauté  qu'on  a  pu  leur  laisser  pour  tom- 
ber en  pleine  lumière  dans  les  laideurs  et  les  banalités  de  ce  faubourg 
de  barrière;  alors  le  charme  est  rompu  et  toute  vision  du  passé  s'éva- 
nouit. 

Si  au  moins  cette  percée,  qui  a  dégagé  assez  maladroitement  les 
abords  de  la  grande  mosquée  de  Hassan,  avait  assuré  l'entretien  et  le 
maintien  de  ce  chef-d'œuvre  du  xiV  siècle,  on  pourrait  peut-être  l'excu- 
ser, mais  il  n'en  fut  rien.  En  1868,  Auguste  Salzmann  avait  accepté  de 
faire  ce  travail  pour  le  compte  du  gouvernement  égyptien,  et,  avec  le 
talent  supérieur  dont  il  était  doué,  il  en  dressait  le  projet  et  le  devis.  On 
dit  qu'alors  le  Ministère  des  travaux  publics  trouva  ses  chiffres  trop  mo- 
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destes  pour  une  œuvre  aussi  importante,  aussi  nécessaire  :  Salzmann  se 
serait  laissé  entraîner  à  des  projets  plus  ambitieux  et  plus  coûteux  qui, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  firent  reculer  le  chef  de  l'État. 

On  préféra  dépenser  le  double  pour  construire  à  côté  l'énorme  mos- 
quée du  scheikh  Riffaye,  un  santon  vénéré  du  peuple  et  que,  par  erreur, 
on  croyait  enterré  à  cette  place.  L'architecte  égyptien,  Husseïn-bey, 
chargé  de  ce  grand  travail,  a  déployé  de  la  science  et  du  talent  pour 
composer  un  édifice  moderne  en  style  arabe  ancien.  Malheureusement,  il 
avait  pour  chef  immédiat,  pour  surintendant,  le  nommé  Khalil-Agha, 
chef  des  eunuques  noirs  de  la  vice-reine-mère,  au  nom  de  qui  se  faisait 
la  dépense.  C'était  un  personnage  extraordinairement  riche,  influent, 
ignorant  et  présomptueux  comme  un  nègre  ;  il  ne  cessa  de  contrarier 
l'architecte  et  finit  par  l'obliger,  malgré  ses  protestations,  à  poser  une 
lourde  coupole  sur  des  appuis  trop  faibles.  A  peine  terminé,  l'ouvrage 
menaçait  ruine  et, sur  le  théâtre  même  de  l'accident,  l'eunuque  faisait  de 
publics  et  sanglants  reproches  à  l'architecte  irresponsable,  que  l'on  em- 
porta quasi  mort  d'un  coup  de  sang.  L'édifice  est  resté  inachevé  et  le 
sera  probablement  toujours,  tandis  qu'à  côté  la  vraie  merveille  continue 
de  tomber  en  ruines. 

Puisque  nous  sommes  auprès  de  la  mosquée  de  Sultan-Hassan,  faisons 
quelques  pas  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  place  de  Roumeïleh,  qui 
s'étend  du  pied  de  sa  coupole  à  celui  de  la  Citadelle,  la  forteresse,  la  cité 
des  palais  féeriques  de  Saladin  et  des  sultans  mamlouks,  la  résidence  des 
pachas  turcs  et  de  Méhemet-Ali,  mais  qui  n'est  plus  que  ruines  et  ca- 
sernes, si  on  excepte  la  fastueuse  mais  bien  médiocre  mosquée  funéraire 
du  dernier  de  ces  potentats.  Voici  ce  que  nous  pouvions  écrire  en  1805  : 
«  La  placede Roumeïleh  a  grand  air,  située  comme  ellel'est  entre  lesmasses 
imposantes  de  la  Citarlelle,  de  la  grande  mosquée  de  Hassan  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  l'entourent;  mais,  hélas!  e'ie  ne  conservera  pas  long- 
temps sa  physionomie!  Il  est  à  craindre  que  d'ici  à  peu  d'années  sa  vieille 
et  inégale  suiface,  où  s'étagent  si  bien  les  groupes  de  fellahs,  que  ses 
antiques  chemins  usés  par  le  passage  des  caravanes  ne  soient  nivelés,  puis 
transformés  en  square  parisien  avec  grilles  et  réverbères  de  fonte.  Pour- 
quoi, tout  simplement,  n'y  pas  planter  des  arbres  un  peu  en  désordre, 
comme  à  l'Ezbékiyèh?  »  La  prédiction  s'est  réalisée,  mais  ce  square 
chétif  est  resté  incomplet  et  ses  bassins  sans  eau ,  ses  rochers  factices , 
ses  grilles  et  ses  trottoirs  inachevés  ajoutent  quelque  chose  de  sordide  à 
sa  banalité,  dans  ce  site  entouré  d'édifices  d'un  autre  âge  et  d'un  grand 
caractère.  Il  est  vrai  qu'on  s'est  ofrorcé  de  les  moderniser;  ainsi  El-Azhâb, 
la  porte  arabe  de  la  Citadelle  et  l'opulente  mosquée  Mahnioudiyèh,  qui 
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restèrent  juchées  à  une  assez  grande  hauteur  du  sol  de  la  place,  par  suite 
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des  nivellements,  ont  été  affublées  de  perrons  :  le  premier  dans  un  style 
de  casino   prétentieux,   l'autre  incomplet,    qu'on  croirait   emprunté   à 
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quelque  mairie  de  province.  Enfin,  on  a  recrénelé  les  murs  et  la  porte 
de  la  Citadelle  avec  de  petits  merlons  et  de  pelits  mâchicoulis  à  peine 
saillants,  vrais  cartonnages  de  théâtre  auxquels  manque  l'illusion.  D'autres 
points  encore  de  la  montagne,  comme  le  corps  de  garde  du  grand  Canon 
de  midi,  n'ont  pas  échappé  à  l'intrusion  de  l'architecture  cartonnière  et 
de  l'esthétique  des  confiseurs. 

Ces  bévues,  ces  prodigalités  destructives  du  règne  passé,  ont  été 
arrêtées  avant  d'avoir  ravagé  tout  le  Caire  et  ruiné  la  fortune  publique; 
mais  l'élan  est  donné,  les  mauvais  exemples  sont  patents,  et,  maintenant 
que  la  prospérité  renaît,  on  se  demande  ce  qui  pourrait  modérer  ou  diri- 
ger ce  zèle  transformateur.  Une  sorte  de  surveillance  des  monuments 
historiques  est  déjà  confiée,  par  le  Ministère  des  travaux  publics,  à  un 
Européen  rempli  de  bonnes  intentions,  Frantz  bey;  mais,  à  en  juger  par 
ce  que  l'on  voit  faire  encore,  certainement  ce  fonctionnaire  n'est  pas  muni 
de  pouvoirs  assez  étendus  pour  empêcher  les  restaurations  maladroites  et 
pour  arrêter  les  destructions  violentes  ou  naturelles. 

Devant  l'ignorance,  la  cupidité,  le  mauvais  vouloir  de  la  population, 
il  faudrait  des  forces  collectives  dirigées  par  un  Comité  des  monuments 
historiques  fonctionnant  comme  celui  de  Paris,  c'esl-à-dire  pourvu  d'une 
autoi'ité  suffisante  pour  balancer  les  pouvoirs  émanés  du  Ministère  des 
travaux  publics,  si  ce  dernier  en  abuse,  comme  on  le  voit  en  France  dans 
l'affaire  du  Mont-Saint-Michel.  Ce  Comité  pourrait  être  composé  de  fonc- 
tionnaires égyptiens  et  d'architectes  européens  choisis  avec  soin  pour  leur 
compétence  dans  l'art  oriental  :  il  y  faudrait  des  hommes  tels  que  M.Am- 
broise  Baudry,  architecte  français  au  Caire,  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  loin;  que  M.  Mauss,  architecte  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
qui  a  passé  quinze  années  en  Orient  pour  des  restaurations  commandées 
par  le  gouvernement  français;  enfin,  que  M.  Jules  Bourgoin,  sous-direc- 
teur de  l'bistitut  archéologique  du  Caire,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses 
beaux  travaux  sur  les  arts  arabes.  Il  n'en  faudrait  aucun  qui,  dans  ces 
questions,  fît  passer  le  lucre  avant  le  respect  de  l'art. 

Jl  est  difficile  de  savoir  si  ce  projet,  reconnu  d'utilité  publique  par  le 
Contrôle  européen,  trouve  une  opposition  systématique  chez  les  musul- 
mans qui,  chargés  de  la  gestion  et  de  la  garde  des  monuments  religieux, 
étaient  souvent  des  premiers  à  en  vendre  les  dépouilles  aux  inddèles;  mais 
il  est  singulier  que  ce  soient  ces  derniers  qui  le  demandent  en  craignant 
(jnc  leur  requête  n'arrive  Irnp  lard'. 

1.  Sur  l't'tiil  actuel  rios  mnniimrnl.s  iirabps  rlii  Cuire  et  sur  la  formation  d'un 
Comité  des  nioniimonts  liistoriques,  voir  les  excellents  ludrlesdo  ]\I.  (Jabriel  Charmes, 
dans  le  Jounml  dm  Drhnls  des  t,  3  et  4  aont  IWi. 
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Quelques  mesures  favorables  à  la  conservation  ont  pu  être  déjà  prises 
pai'  M.  Frantz  bey  :  ainsi  la  mosquée  de  Thouloun,  la  plus  ancienne  du 
Caire  (ann.  879),  a  cessé  d'être  une  cour  des  Miracles,  un  repaire  livré 
depuis  une  trentaine  d'années  aux  infirmes  et  aux  vagabonds,  et  rendue 
méconnaissable  par  cet  usage.  Mais  à  côté,  on  laisse  tomber  en  ruine 
un  chef-d'œuvre  du  x\°  siècle,  la  mosquée  du  sultan  Kaït-Bày  (intra  mu- 
ros)  qu'on  pourrait  encore  sauver  en  entier. 

L'enceinte  immense  et  tout  en  ruines  de  la  mosquée  du  khalife  El- 
Hakem  (990-1012)  où  naquit  la  religion  des  Di'uzes,  où  tant  de  prison- 
niers chi'étiens  furent  enfermés  au  temps  des  Croisades,  vient  d'être  fer- 
mée et  ne  reçoit  plus  les  immondices.  Il  fut  question  de  la  convertir  en 
square  à  l'époque  où  on  en  voulait  partout;  mais  ou  a  fini  par  y  établir  un 
essai  de  Musée  arabe  où  s'entassent  les  provisions  d'huile  des  oratoires 
voisins,  aussi  bien  que  les  objets  d'art  que  l'on  trouve  encore  à  ramasser 
çà  et  là.  II  y  a  quelques  mois,  un  objet  précieux,  une  caisse  à  manu- 
scrits couverte  de  cuir  estampé  d'or,  ouvrage  admirable  envié  de  tous  les 
amateurs,  y  fut  mise  en  pièces  et  anéantie  par  des  badigeonneurs,  ces 
éternels  habitants  des  ruines  que  nous  rencontrons  partout.  Devant  ces 
essais  tardifs,  on  se  rappelle  avec  tristesse  qu'il  y  a  dix  ans  le  gouverne- 
ment égyptien  avait  donné  à  feu  Auguste  Salzmann  la  mission  de  trans- 
former la  mosquée  de  Daher-Bibars  (extra  muros)  en  un  Musée  arabe. 
Acette  époque,  lepillage  du  Caire  n'était  pas  commencé  et  il  n'y  avait  qu'à 
choisir  et  à  prendre  ;  mais  la  barbarie  et  l'intrigue  en  rendirent  l'exé- 
cution impossible  et  l'on  fut  tout  aise  de  se  débarrasser  de  l'intelligent  et 
désintéressé  Salzmann  sans  lui  donner  l'indemnité  à  laquelle  il  pouvait 
prétendre  et  qui  eût  été  de  la  plus  simple  convenance.  Il  était  né  pour 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  mais  il  n'eut  pas,  comme  Mariette  pacha, 
la  force  de  résister  à  la  barbarie  et  la  joie  de  triompher  de  l'ignorance  ! 

ARTHUR    RHONE. 

(  La  (in  prockainefiienl.) 
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PUBLIÉS    EN    ANGLETERRE,  POUR   L'ENFANCE 


liPUis  quelques  années,  les  artistes  et  de  trop 
rares  auiateurs  recherchent  avec  empressement 
aertains  albums  d'images  coloriées  auxquels, 
sur  l'énoncé  de  leur  titre  et  des  histoires  enfan- 
tines qu'il  promet,  on  ne  serait  guère  tenté  de 
réserver  les  honneurs  de  la  bibliothèque.  En 
Angleterre,  où  ces  albums  sont  composés  et 
imprimés,  c'est  par  centaines  de  mille  qu'on  les 
vend  ;  aux  États-Unis,  ils  ont  une  telle  vogue  que 
d'ingénieux  libraires,  désireux  de  répondre  à  la  curiosité  publique,  croient 
pouvoir  se  dispenser  de  recourir  aux  éditeurs-propriétaires  ;  pour  gagner 
du  temps,  ils  créent  de  toutes  pièces  un  fac-similé  de  l'original  et  l'ex- 
l)loitent  bravement  pour  leur  pi=opre  compte. 

Il  en  sera  ainsi  tant  que  l'axiome  d'Alphonse  Karr  :  «  La  propriété 
littéraire  est  une  propriété,  »  n'aura  pas  reçu  en  tous  pays  la  consécra- 
tion d'une  bonne  loi  de  protection.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendre  sur  la  nécessité  de  réprimer  le  délit  de  piraterie  littéraire; 
au  surplus,  pourrait-on  dire  aux  Anglais  eux-mêmes  :  Patere  legem 
quam  ipse  fecisli,  car  nos  auteurs  dramatiques  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  respect  qu'on  professe,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  pour  le  bien 
d'autrui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  étant  admis  que  nos  voisins  se  plaisent  à  imiter 
nos  pièces  de  théâtre,  nous  sommes  conduits  par  la  force  des  choses  à 
reconnaître  la  supéiiorilé  de  certaines  productions  de  leur  librairie.  Ils  sont 
])assés  maîtres,  noiannneul,  dans  l'art  de  composer  les  hvres  destinés  à 
l'enfance,  les  seuls  dont  nous  voulons  nous  occuper  en  ce  moment. 

Celle  supériorité  tient  à  plu^iieurs  causes  que  nous  allons  exaiMincr 
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brièvement  :  le  sens  familial   des  Anglais,  le  talent  de  certains  de  leurs 
artistes,  dessinateurs  et  graveurs,  le  mérite  de  leurs  imprimeurs. 

Certes,  nous  aimons  nos  enfants  autant  que  les  Anglais  peuvent  aimer 
les  leurs,  et  sous  le  rapport  de  la  grâce,  du  charme,  de  l'espièglerie,  notre 
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race  est  aussi  généreusement  douée  que  toute  autre  :  ce  ne  sont  donc 
pas  les  éléments  pittoresques  qui  font  défaut  chez  nous.  L'indifférence 
relative  dans  laquelle  nous  tenons  cette  source  d'images  ne  lui  est  pas 
spéciale;  elle  s'étend  indistinctement  à  tous  les  genres  de  livres  qui 
s'adressent  aux  yeux  plus  encore  qu'à  l'esprit.  Sans  méconnaître  certains 
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changements  survenus  dans  ces  dernières  années  et  qui  contredisent  en 
partie  nos  assertions,  il  nous  semble  que  le  livre  n'a  droit  d'entrée  chez 
nous  que  sous  deux  formes  :  s'il  traite  de  sujets  graves  ou  qu'il  se  recom- 
mande par  une  riche  parure,  on  l'abrite  sur  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque; quant  au  livre  courant,  question  du  jour,  poésie  ou  roman,  il 
traîne  un  peu  partout,  réuni  au  journal,  et  trop  souvent  voué,  comme 
lui,  après  une  vogue  éphémère,  à  l'infortune  finale  des  papiers  inutile- 
ment noircis.  Le  salon,  le  lieu  de  réunion  de  la  famille,  est  fermé  aux 
livres  ;  à  grand'peine  laissera-t-on  l'album  de  belle  tournure  en  forcer  les 
portes,  mais  l'accueil  qui  l'y  attend  n'est  pas  fort  encourageant.  Gêné 
dans  les  entournures  par  toutes  sortes  d'objets  fragiles  déposés  près  de 
lui,  quand  il  ne  leur  sert  pas  de  support,  il  trouve  là  une  sorte  d'enter- 
rement de  première  classe,  et  bien  mal  avisé  serait  celui  qui  entrepren- 
drait de  le  déranger  dans  son  sommeil. 

Le  livre  à  feuilleter  n'est  guère  mis  à  la  disposition  des  mains  cu- 
rieuses que  sur  les  tables  banales  des  cabinets  de  consultation  ;  j'en  sais  un 
fort  achalandé  où  l'oracle,  qui  se  trouve  être  un  homme  de  grand  goût, 
avait  accumulé  à  la  portée  de  tous  les  visiteurs  des  livres  charmants, 
bien  propres  à  leur  faire  oublier  leurs  misères  ;  il  dut  les  remplacer  par 
des  albums  de  magasins  de  nouveautés  :  la  clientèle  arrachait  les  images. 
En  Angleterre,  on  a  vraiment  l'amour,  qui  ne  va  pas  sans  respect,  des 
livres  illustrés;  aussi  les  voit-on  partout.  Confinés  plus  que  nous  dans  la 
vie  d'intérieur,  les  Anglais  s'ingénient  à  multiplier  les  distractions  au- 
tour d'eux,  et  comme,  d'autre  part,  ils  ne  séparent  pas  le  plaisir  des 
choses  sérieuses,  ils  réservent  leur  meilleur  accueil  aux  distractions  dont 
la  gaieté  repose  sur  un  fonds  de  sagesse.  Pour  eux,  comme  pour  leurs 
enfants,  ils  s'efforcent  ainsi  de  dorer  les  pilules  amères  de  l'enseigne- 
ment. De  là,  la  vogue  extraordinaire  des  livres  illustrés  et  particulièrement 
de  ceux  qui  s'adressent  à  l'enfance. 

Ce  besoin  du  peuple  anglais,  il  était  naturel  que  l'Angleterre  trouvât 
sur  son  propre  sol  les  moyens  les  plus  parfaits  de  le  satisfaire.  Les 
meilleurs  de  ses  artistes  n'ont  pas  dédaigné  de  descendre  des  hauteurs  du 
grand  art  pour  collaborer  à  une  œuvre  nationale  vers  laquelle  ils  se  sen- 
taient attirés  aussi  bien  par  vocation  que  par  intérêt.  Millais,  Walker, 
Pinwel,  Ilerkomer  et  bien  d'autres  ont  sacrifié  à  l'illustration  et  ceux 
de  leurs  dessins  qui  ont  paru  dans  les  romans  à  la  mode,  dans  le  Coni/nl 
Magazine,  le  Graphie  et  d'autres  publications,  loin  de  les  diminuer,  ont 
puissamment  contribué  à  leur  réputation. 

Poiu'  les  livres  en  couleurs  destinés  aux  enfants,  c'est  mieux  encore  : 
la  supériorité  de  l'Angleterre  ftst  incontestable  et  incontestée.  Elle  a  des 


LES  LIVRES  ANGLAIS  EN  COULEUR. 


71 


dessinateurs  incomparables  dans  cetie  spécialité  :  nommons  tout  de  suite 
AValter  Crâne,  Gaklecott  et  missKateGreenaway  ;  ce  sont  les  plus  célèbres. 
Les  meilleurs  graveurs,  Swan,  les  frères  Dalziel,  laissant  de  côté  tout 
amour-propre,  emploient  leur  talent  à  graver  les  planches  de  couleur, 
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quoiqu'il  n'y  ait  aucune  gloire  à  espérer  pour  eux  de  travaux  ingrats  oii 
il  faut,  pour  atteindre  le  but,  dissimuler  de  son  mieux  le  travail  et  la 
personnalité  du  graveur.  L'imprimeur,  enfin,  se  montre  à  la  hauteur  de 
la  lâche  qui  lui  incombe.  Cette  trinité  de  collaborateurs  qui  s'entendent  si 
bien,  produit  des  ouvrages  d'une  réussite  matf^rielle  parfaite  et  d'une  irré- 
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sistible  séduction  i .     Nous    allons    examiner   successivement   les   plus 
importants  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années. 

En  tête  nous  placerons  les  deux  albums  de  Walter  Crâne,  Tlu'  Bnby'x 
bouquet  et  The  Br/by's  opéra.  Comme  l'écrivait  il  y  a  deux  ans  déjà  notre 
regretté  collaborateur  Duranty  :  «  On  ne  peut  se  figurer  l'esprit,  l'inven- 
tion, le  goût  et  la  grâce  que  le  peintre  a  déployés  dans  ces  deux  œuvres 
incomparables  dans  leur  genre...  et  d'un  grand  style  !  Couvertures,  gardes, 
faux-titres,  titres,  chaque  page,  en  un  mot,  est  une  merveille  -.  » 
Nous  ne  trouvons  rien  à  reprendre  à  ce  jugement,  si  excessif  dans  la 
louange  qu'il  puisse  paraître  au  premier  abord.  Les  dessins  de  AValter 
Crâne  ont  une  si  grande  tournure,  malgré  le  peu  de  gravité  des  sujets, 
qu'ils  donnent  l'impression  des  qualités  les  plus  hautes  de  la  peinture  de 
style  :  ce  peintre  bizarre  qui,  avec  MM.  Watts,  Burnc-Jones,  Richmond, 
Stanhope  et  quelques  autres  artistes  distingués  de  la  Grande-Bretagne, 
forme  le  groupe  si  intéressant  des  nâo-prémphnHitea,  a  retrouvé  la  grâce 
et  le  caractère  des  Florentins  primitifs.  Il  a  dans  ses  dessins  comme  dans 
sa  peinture,  une  élégance  noblement  maniérée,  un  amalgame  de  subti- 
lité raffinée  et  de  grâce  naïve  qui  reportent  l'esprit  à  cinq  cents  ans  en 
arrière.  Certaines  pages  de  ses  albums  font  penser  au  Songe  de  Poli- 
phile,  et  volontiers  on  y  chercherait  la  signature  d'un  Mantegna  ou  d'un 
Botticelli,  si  certains  costumes  et  la  bonne  humeur  toute  moderne  du  sujet 
ne  nous  rappelaient  que  l'action  se  passe  en  1880. 

Pour  trouver  les  origines  du  talent  de  M.  Randolph  Caldecott  nous 
n'avons  pas  besoin  de  remonter  plus  loin  que  la  première  moitié  du  siècle 
précédent.  L'auteur  de  l'humoristique  ouvrage  Tlie  direrting  fufttory  of 
John.  Gilpin  est  un  descendant  direct  d'Hogarth,  c'est-à-dire  de  l'homme 
qui  le  premier  a  introduit  la  personnalité  anglaise  dans  l'art  :  jusqu'à  lui, 
nos  voisins  s'étaient  bornés  à  emprunter  de  droite  et  de  gauche  l'art  et 
les  artistes  du  continent.  Au  temps  d'Hogarth,  les  Anglais  avaient  l'oreille 
dure;  il  fallait  frapper  fort  pour  être  entendu  ;  de  là  cette  insistance  un 
peu  brutale  que  l'on  remarque  dans  les  estampes  et  dans  les  peintures  du 
maître.  Depuis,  les  Anglais  ont  fait  de  grands  progrès  ;  ils  comprennent  à 
demi-mot,  et  pourvu  qu'un  artiste  soit  excellent  observateur,  gai,  spirituel, 
qu'il  traduise  d'un  crayon  discrètement  habile  les  observations  recueillies 
par  lui,  dans  le  monde  qui  l'entoure,  au  milieu  du  vaste  champ  de 
la  nature,  il  est  certain  de  conquérir  rapidement  leurs  suffrages.  Les 

1.  Tous  les  livrns  dont  nous  allons  parler  se  trouvent  on  rlc'pot  à  la  librairie  Toy- 
voau,  a,  rue  (lo  la  Kanque.  Los  ouvrai,'Os  illustrés  par  Walter  Crano,  Caldecott  et  miss 
Kate  (jrcenaway  ont  clé  édités  par  George  Routledge  et  C",  ii  Londres. 

2.  Voir  la  Chronique  des  Arls  du  4  janvier  1879. 
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Anglais  n'en  demandent  pas  davantage  :  on  les  étonnerait  fort  en  leur  disant 
qu'ils  atteignent  du  coup  la  limite  des  exigences  permises  ;  mais  que  vou- 
lez-vous ?  ils  se  piquent  de  ne  pas  faire  de  l'art  pour  l'art;  c'est  une 
manière  de  voir  qui  en  vaut  une  autre.  La  tâche  qu'ils  imposent  à  leurs 
artistes  n'en  est  pas  moins  lourde,  et  je  sais  un  pays  oîi  l'on  préfère  de 
beaucoup  s'adonner  à  la  pratique  dédaignée  par  eux. 

Les  désopilantes  aventures  de  John  Giipin  ont,  en  quelques  jours, 
rendu  célèbre  le  nom  de  Caldecott  dans  son  pays  d'origine  :  malgré  le 
peu  de  largeur  de  la  Manche,  ce  nom  est  à  peine  connu  chez  nous  ;  il  le 
sera  demain  si  MM.  Hachette  veulent  bien  faire  pour  tous  ses  livres  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  certains  ouvrages  similaires  de  miss  Kate  Greenaway  et 
d'autres  dessinateurs  anglais',  c'est-à-dire  les  éditer  avec  un  texte  fran- 
çais. Il  est  impossible  d'exprimer  par  la  parole  le  mérite  exceptionnel 
des  illustrations  de  Caldecott  ;  nous  avons  tourné  la  difficulté  en  priant 
les  éditeurs,  MM.  George  Routledge  et  C'%  de  nous  prêter  plusieurs  gra- 
vures en  noir.  A  défaut  des  planches  en  couleur  (qu'il  nous  est  impossible 
de  reproduire),  nous  pouvons  au  moins  montrer  à  nos  lecteurs  quelques 
spécimens  de  la  manière  spirituelle,  large  et  absolument  artiste  des  Pic- 
ture  Books  de  Caldecott. 

Le  troisième  illustrateur  anglais  dont  nous  voulons  parler  n'est  pas 
moins  remarquable  que  les  deux  autres.  Il  est  même  de  bons  juges  qui 
lui  décernent  le  premier  rang.  Sans  être  de  cet  avis,  je  trouve  chez  miss 
Kate  Greenaway  des  qualités  particulières  de  charme  et  de  sentiment  qui 
contre-balancent  dans  mon  esprit  le  caraclère  des  œuvres  de  Walter  Crâne, 
le  dessin  spirituel,  la  justesse  d'observation  et  l'abondance  de  renseigne- 
ments plastiques  qu'il  y  a  dans  Caldecott.  Dans  les  merveilleuses  publi- 
cations qu'elle  a  composées  pour  les  enfants  ,  ou  plutôt  pour  les  pa- 
rents, —  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  enfants  soient  particulière- 
ment touchés  de  se  voir  si  bien  étudiés  et  représentés,  cette  perspicacité 
précoce  serait  la  négation  de  leur  naïveté  naturelle,  —  dans  Uitder  Ihe 
Window  et  Motlier  Coose,  notamment,  miss  Kate  Greenaway  joint  aux 
sentiments  les  plus  délicats  de  l'artiste  une  nuance  attendrie  qu'elle  doit  à 
son  cœur  de  femme.  11  y  a  de  la  maternité  dans  ses  dessins  :  les  petits 
sont  plus  chaudement  habillés;  elle  ne  veut  pas  qu'ils  soient  exposés  à 
prendre  froid,  même  en  elligie.  Tant  pis  pour  la  coquetterie  des  mères, 
si  l'accoutrement  des  bébés  ne  répond  pas  à  la  dernière  mode  !  Ce  n'est 

4.  Lu  librairie  Iluchclte  a  édité  le  John  Giipin;  la  Lanterne  mcujique  (Under  tlio 
Wiiidow)  et  lu  l'elil  livre  des  souvenirs  (Birtliday  book  for  ciiildrcn)  do  miss  Kato 
Uic'oriaway;  A'o(W  deux  (Aflcinooii  Toa)  do  J.-G.  Sowcrbey  cl  11. -11.  Eiuaiorson. 
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pas  nous  qui  devons  nous  en  plaindre,  car  miss  Greenaway  nous  montre 
les  enfants  vrais,  au  lieu  des  poupées  de  parade  que  l'on  se  plaît  trop 
communément  à  reproduire  dans  nos  images  françaises. 

Les  délicieuses  images  dont  nous  parlons  ont  une  telle  fraîcheur  de 
sentiment,  une  tournure  si  naïve  et  en  même  temps  si  élevée  au  point 
■  de  vue  de  l'art,  qu'on  reste  surpris  et  charmé  :  il  y  a  là  des  théories 
de  bambins,  aux  grâces  enfantines  étonnamment  observées  et  rendues, 
qui  se  déroulent  à  travers  de  frais  paysages  indiqués  en  quelques  traits 
avec  un  goût  exquis.  C'est  du  réalisme  de  la  bonne  marque,  à  la  façon  de 
celui  qui  impressionnait  les  primitifs  de  la  peinture. 

La  couleur  joue  un  grand  rôle  dans  tous  ces  aimables  livres;  nous 
allons  dire  quelques  mots  des  procédés  au  moyen  desquels  on  obtient  des 
effets  dont  les  peintres  sont  les  premiers  à  s'étonner.  Mais  auparavant 
nous  devons  signaler  à  l'attention  d'autres  noms  d'artistes  qui,  sans  égaler 
ceux  que  nous  venons  d'étudier,  ont,  à  un  haut  degré,  l'entente  du  sujet 
et  de  l'exposition  pour  des  travaux  de  cette  sorte.  A  MM.  Sowerbey  et 
H. -H.  Emmerson  on  doit  Afternoon  Tca,  traduit  chez  Hachette  sous  le 
nom  de  :  ISons  deux-,  M.  Emmerson  seul  est  l'auteur  de  The  Mny  IJlos- 
som^,  admirablement  gravé  par  les  frères  Dalziel  et  qui,  cependant, 
nous  semble  avoir  perdu  à  s'écarter  de  la  simplicité  primitive.  Le  mieux 
est  souvent  l'ennemi  du  bien  ;  c'est  dépasser  le  but  que  vouloir  modeler 
les  tons  dans  ces  impressions  en  couleur,  comme  s'il  s'agissait  de  pein- 
tures réelles.  A  chacun  son  rôle.  Dans  l'album  de  M.  T.  Pym  :  Childreii 
Bu.ty,  etc.,  le  dessin  est  légèrement  modelé  en  noir;  c'est  encore  pis  !  — 
Une  mention  enfin  aux  livres  comiques  de  Corbett  et  Hopkins  qui  mérite- 
raient mieux. 

L'expérience  le  prouve  :  qu'il  s'agisse  de  lithochromie,  de  chromo- 
typographie, comme  dans  ces  livres  anglais,  ou  d'impression  en  couleur 
au  moyen  de  planches  en  creux  (les  fameuses  estampes  de  Debucourt 
sont  ainsi  faites),  c'est  à  la  simplicité  des  moyens  qu'on  doit  l'excellence 
des  résultats.  INous  sommes  ici  dans  le  domaine  des  arts  décoratifs; 
l'idéal  à  poursuivre  pour  les  rattacher  au  grand  art,  aux  arts  nobles, 
n'en  est  pas  moins  fort  haut  placé,  puisqu'on  peut  prétendre  à  donner 
tous  les  effets  de  la  peinture  à  fresque.  Avec  un  dessin  en  noir,  cernant 
la  forme  et  donnant  d'un  trait  net  et  précis  la  place  des  draperies  et  des 
accessoires,  dessin  complet,  en  somme,  puisqu'il  n'omet  aucune  des  in- 
dications essentielles,  on  aura  le  sens  de  la  chose  et  l'esprit  de  l'auteur  : 
c'est  l'affaire  d'une  planche  gravée  en  bois,  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

I .  Afternoon  Tea  et  The  Matj  Blossom  ont  été  édités  à  Londres  par  Frédéric 
Warne  et  C'^;  Children  Bimj,  de  T.  Pym,  par  Darfon  et  C'«. 
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Le  reste,  les  planches  en  couleur,  n'ajoutent  rien  à  l'image,  si  ce  n'est 
un  charme  de  plus  :  il  ne  faut  pas  en  abuser  comme  nombre,  ni  surtout 
vouloir  leur  faire  rendre  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner  :  des  tons  plats, 
francs,  n'empiétant  les  uns  sur  les  autres  que  pour  produire  par  superpo- 
sition les  tons  mixtes;  vouloir  les  modeler  en  gravant  une  planche  de 
couleur  comme  on  grave  un  dessin  noir  estompé,  c'est  poursuivre  inuti- 
lement une  imitation  impossible  de  la  peinture  à  l'huile  ;  le  résultat  le 
plus  sûr  sera  d'enlever  aux  épreuves  cette  vivacité,  cette  fraîcheur  do 
bariolage  qui,  par  le  charme,  rappelle  les  images  japonaises. 

Est-il  bien  nécessaire  de  dire  à  nos  lecteurs  comment  sont  imprimés 
les  livres  en  couleur  des  Anglais?  Ils  savent  déjà  qu'il  s'agit  de  faire 
passer  successivement  la  même  feuille  de  papier  sur  des  planches  où 
sont  gravés  en  l'elief  :  sur  celle-ci,  le  dessin  qui  sera  imprimé  en  noir, 
en  même  temps  que  le  texte  ;  sur  chacune  des  autres,  un  des  tons  employés. 
Des  traits  pleins  ou  surcoupés  marquent  dans  chacune  des  planches  la 
place  occupée  par  un  ton  déterminé  sur  la  maquette  peinte  à  l'aquarelle 
dont  le  dessinateur  a  confié  la  traduction  au  graveur;  le  reste  de  la 
planche  est  évidé,  il  ne  prendra  pas  l'encre  de  couleur  que  cette  planche 
est  chargée  de  déposer  sur  le  papier.  Autant  de  clichés  et  par  conséquent 
d'impressions  qu'il  y  a  de  couleurs:  lorsque  deux  ou  plusieurs  planches 
sont  gravées  en  des  points  correspondants  de  leurs  surfaces,  comme  elles 
déposent  chacune  leur  encre  aux  mêmes  points,  il  en  résulte  des  tons  mixtes 
qui  enrichissent  la  palette  de  l'image  sans  multiplier  les  impressions. 

La  difficulté  est  de  repérer  au  tirage,  c'est-à-dire  de  faire  en  sorte 
que  la  feuille  de  papier  vienne  s'appliquer  exactement  à  l'endroit  voulu, 
toujours  le  même,  quel  que  soit  le  nombre  des  tirages.  Mais  l'imprime- 
rie moderne  se  joue  de  ces  difïicultés  matérielles.  Le  Livre  cl' Esther,  qui 
vient  d'être  édité  par  MM.  Hachette,  présentait  d'autres  difficultés  avec 
son  format  grand  in-folio;  on  n'en  est  pas  moins  parvenu  à  repérer,  recto 
et  verso,  un  double  filet   rouge  qui  encadre  les  pages. 

Avant  de  terminer,  je  demande  à  revenir  sur  un  point  qui  me  touche 
fort  dans  mon  amour-propre  national  et  que  j'ai  indiqué  en  commençant, 
il  faut  l'avouer,  nous  ne  produisons  pas  en  France  de  livres  en  couleur 
comparables  à  ceux  des  Anglais.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  dessinateurs 
habiles  qui  nous  manquent,  ni  les  graveurs,  ni  les  imprimeurs,  et  cer- 
tainement le  pu])lic  ne  demanderait  qu'à  suivre.  Celte  fâcheuse  situation 
n'est  pas  nouvelle.  Déjà  au  wm'  siècle  Cochin  avouait  que  l'art  de  la 
mezzo  tiiilc  n'était  pratiqué  supérieurement  qu'on  Angleterre.  .laninot  ne 
tardait  pas,  il  est  vrai,  à  démentir  cette  assertion,  avec  son  portrait  de 
Marie-Antoinette  (177/|),  très  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  tenté  dans 
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ce  genre  depuis  Lastman,  le  maître  de  Rembrandt,  Leblond  et  Gautier, 
les  inventeurs  de  la  gravure  en  couleur,  ou  du  moins  les  rénovateurs, 
car  l'impression  en  camaïeu  est  aussi  ancienne  que  la  découverte  de 


-"A^rv  . 


DESSIN      DE      M.      CALDECOTT      POUR      LES       ((    PICTUKE      BOOKS    ». 


Gutenberg.  Ajoutons  avec  MM.  de  Goncourt  que  Debucourt  allait  toucher 
à  cet  art  si  compliqué  avec  la  science  d'un  maître. 

Ce  qui  nous  manque  aujourd'hui  c'est  un  artiste,  comme  Debucourt 
précisément,  qui  sache  comprendre  la  manière  de  ti-aiter  les  dessous,  le 
dessin,  la  planche  en  noir.  Voici  justement  un  essai  qui  nous  arrive  : 
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le  succès  des  Anglais  commence  à  porter  ses  fruits.  Cet  essai,  on  le  doit 
à  l'un  des  plus  fins  dessinateurs-illustrateurs  de  nos  jours,  M.  Renouard  ; 
nos  lecteurs  ont  encore  dans  les  yeux  les  remarquables  dessins  que  nous 
avons  publiés  de  lui,  cette  année,  sur  le  personnel  dansant  et  chantant  de 
l'Opéra.  M.  Renouard  donc  vient  de  publier  des  Croquis  d'animaux,  gravés 
en  couleur  par  M.  Gillot'.  Ehbien,  nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire,  ce  n'est 
pas  cela  du  tout.  D'excellents  dessiin  d'artiste,  tant  qu'on  voudra;  on  y 
trouve  de  l'esprit  d'observation,  un  crayon  alerte,  en  un  mot  des  qualités 
plastiques  de  premier  ordre,  mais  malheureusement  aucune  des  condi- 
tions spéciales  de  facture  que  réclame  l'impression  en  couleur.  Ces  cro- 
quis perdent  la  moitié  de  leur  charme  à  être  coloriés.  Je  veux  croire 
qu'ils  n'avaient  pas  été  faits  dans  cette  intention.  M.  Renouard  est  homme 
à  prendre  sa  revanche,  nous  désirons  que  cette  critique  lui  soit  légère. 
Lui  et  d'autres,  Henri  Pille,  Georges  Petit,  Courboin,  Boutet  de  Monvel, 
je  cite  quelques  noms  un  peu  au  hasard,  peuvent,  quand  ils  le  voudront, 
faire  pour  nos  enfants  de  charmants  albums  d'images  en  couleur  ;  il  leur 
suffira  de  mettre  une  sourdine  à  la  virtuosité  qui  est  la  maladie  française, 
—  ils  font  déjà  exception  à  ce  point  de  vue  parmi  nos  peintres,  — 
et  de  simplifier  leurs  dessins  après  les  avoir  longuement  médités  et 
étudiés.  Quant  à  M.  Gillot,  je  suis  certain  qu'il  nous  donnera  prochaine- 
ment des  résultats  plus  satisfaisants. 

En  attendant,  je  vais  serrer  précieusement  dans  ma  bibliothèque  les 
ouvrages  de  Walter  Crâne,  de  Caldecott  et  de  Kate  Greenaway.  Conclu- 
sion inattendue  :  on  ne  peut  pas  laisser  des  ouvrages  aussi  précieux  dans 
les  mains  des  enfants. 

ALFRED    DE   LOSTALOT. 
1.  Gillot,  éditeur,  79,  rue  Madame. 


PUBLICATIONS  DE  LA  LIBRAIRIE   HACHETTE  ET  C"= 


I.  Histoire  de  l'art  dans  l'Antiquité,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez. 
Tome  I":  L'Egypte.  1  voL  in-S"  Jésus  de  880  pages,  contenant  616  gra- 
vures dessinées  d'après  les  originaux  ou  d'après  les  documents  authen- 
tiques. 

ES  premières  livraisons  de  ce  grand  travail  ont 
été  déjà  analysées  dans  la  Chronique;  nous  nous 
bornons  aujourd'hui  à  sigaaler  l'apparition  du 
premier  volume.  L'examen  d'une  œuvre  de  cette 
importance  ne  peut  être  entrepris  légèrement  : 
elle  a  droit  à  tous  les  honneurs  de  la  critique, 
qui  ne  vont  pas  sans  une  grande  dépense  de 
temps,  d'espace  et,  j'ajouterai,  de  compétence. 
Un  autre  dira  les  mérites  d'un  ouvrage  qui,  à 
peine  né,  compte  déjà  parmi  les  plus  importants 
que  la  science  archéologique  ait  produits.  On  le 
sait  en  France,  et  l'étranger  ne  l'ignore  pas,  car  des  éditions  allemande 
et  anglaise  sont  déjà  sur  le  chantier. 

Un  mot  seulement  des  gravures  ;  il  y  en  a  presque  à  chaque  page  et 
cela  devait  être  pour  répondre  à  l'abondance  des  documents  que  nous  a 
laissés  l'Antiquité  égyptienne.  L'exactitude  était  ici  la  première  des  con- 
ditions à  remplir;  les  éditeurs  l'ont  bien  compris,  aussi  ont-ils  eu  recours 
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au  procédé  Comte,  procédé  chimique  qui  dispense  de  l'interprétation 
du  graveur  et  ne  laisse  subsister  que  celle  du  dessinateur  :  c'est  à  pro- 
prement parler  supprimer  une  chance  d'erreur  sur  deux.  Les  archéolo- 
gues, les  artistes  et  les  amateurs  instruits  ne  se  plaindront  pas  d'être 
privés,  dans  un  livre  aussi  sérieux,  de  certain  charme  factice  que  donne  à 
l'illustration  la  taille  plus  souple  et  plus  grasse  de  la  gravure  sur  bois. 
Fidèles  au  même  principe  de  respecter  le  plus  possible  la  forme  et  l'es- 
prit des  monuments,  MM.  Hachette  ont  confié  à  des  graveurs  sur  acier 
les  planches  hors  texte,  imprimées  en  noir  ou  en  couleurs  :  le  burin  a 
une  fermeté,  une  fierté  d'écriture  que  ne  saurait  égaler  le  crayon  du 
lithographe  ;  l'art  égyptien  est  de  son  domaine  :  c'est  à  lui  qu'appar- 
tenait l'honneur  de  le  traduire. 


II.  Histoire  des  Romains,  par  Victor  Duruy,  tome  IV  (d'Auguste  à  l'avènement 
d'Hadrien);  1  vol.  in-8°  jésus  de  840  pages,  illustré  de  499  gravures, 
6  cartes  et  9  chromolithographies. 

L'ÉPOQUE  dont  ce  volume  com- 
prend le  récit  est  la  plus  grande  époque 
l'histoire  des  Romains,  et  en  même 
temps  la  plus  féconde  en  épisodes  tra- 
giques. L'érudition  de  M.  Duruy  a  fait 
justice  de  bien  des  erreurs  accréditées 
par  les  écrivains  contemporains,  dont 
il  était  permis  de  suspecter  l'impartia- 
lité ;  c'est  ainsi  qu'il  a  refait  à  nouveau 
l'histoire  des  Antonins.  Mais  nous  n'a- 
vons pas,  dans  ces  courtes  notices,  à 
examiner  un  travail  de  cette  envergure, 
travail  connu  et  apprécié  depuis  le  jour 
où  il  a  paru  pour  la  première  fois; 
notre  ambition,  plus  modeste,  est  de 
signaler  l'intérêt  exceptionnel  que  donne  à  cette  nouvelle  édition  une 
illustration  abondante  et  tout  entière  empruntée  aux  monuments  anti- 
ques. Un  livre  d'histoire  qui  renferme  près  de  500  gravures  de  toute 
sorte  représentant  des  objets  d'art  du  plus  haut  intérêt,  a  droit  à  toutes 
nos  recommandations.  L'embarras  serait  de  faire  un  choix  dans  ce 
musée  ;  je  me  bornerai  à  signaler  à  l'attention  des  amateurs  les  belles 
lithochromies  qui  représentent:  1"  VApotMoxe  d'Auguste,  le  superbe 
camée  de  notre  cabinet  des  médailles,  le  plus  grand  qui  existe;  saint 
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Louis  le  reçut,  dit-on,  de  Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople  ; 
2°  Courses  de  Mars,  mosaïque  du  musée  de  Lyon;  3"  Urne  cinéraire  en 
verre  plein,  avec  bas-relief  en  émail  blanc,  trouvée  à  Pompéi  en  1837 
(musée  de  Naples)  ;  h°  Verreries  antiques  (musée  du  Louvre)  ;  5°  Peinture 
décorative  d'une  salle  de  la  maison  de  Livie  ;  6°  Bellérophon  vainqueur  de 


L    AGRIPPINE      D  CAPITOLK. 


(Gravure  de  1'  «  Histoire  dos  Romains  ».) 


la  Chimère  (mosaïque  d'Autun,  au  musée  de  Saint-Germain)  ;  enfin  diffé- 
rentes peintures  de  Pompéi. 

M.  Duruy  ne  s'est  pas  borné  à  décorer  son  ouvrage  d'une  véritable 
profusion  d'images  ayant  toutes  un  intérêt  artistique  '  ;  il  exprime  de 
temps  à  autre  son  sentiment  sur  un  sujet  qui,  on  le  conçoit,  n'est  que 

1.  Beaucoup  de  nos  coilaboratcurs  ne  veulent  plus  entendre  parler  du  mol  arlis- 
lique  dans  aucune  acception,  et  le  remplacent  par  artiste,  pris  adjectivement.  Si  le 
premier  est  un  néologisme  mal  établi,  le  second  ne  fait  guère  bonne  figure,  accouplé 
à  un  substantif.  Liltré  conseille  a;'(tei,  mais  le  remède  ne  serait-il  pas  pire  que  le  mal  ? 

SXV.    ^—    2"    PÉRIODE.  H 
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secondaire  dans  son  travail.  11  nous  permettra  sans  doute  d'emprunter 
pour  u:i  instant  ses  idées  et  son  style;  nos  lecteurs  lui  en  sauront  gré. 

«  Dans  les  arts,  les  Romains  eurent,  en  parvenus  enrichis,  le  goût  de 
Mummius  pour  les  statues  et  les  tableaux:  ils  en  voulurent  partout; 
mais  je  les  soupçonne  d'avoir  été  aussi  incapables  de  sculpter  la  Vénus  de 
Milo  que  d'en  comprendre  la  chaste  beauté;  car,  à  voir  Scaurus  réunir 
pour  un  théâtre  d'un  jour  trois  mille  statues,  la  cité  en  renfermer  peut- 
être  soixante-dix  mille,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'ils  tenaient 
surtout  à  la  quantité.  Et  quand  Valère  Maxime  montre  Fabius  Pictor  livré 
à  un  métier  qu'il  appelle  sordide,  j'ai  grand'peur  qu'il  n'exprime  l'opi- 
nion commune  d'un  peuple  qui  n'avait  pas  pour  les  arts  cette  estime 
singulière  sans  laquelle  il  ne  se  produit  ni  grands  artistes  ni  belles  œu- 
vres. Au  lieu  de  fonder  de  véritables  écoles  de  peintres  et  de  sculpteurs, 
ils  laissèrent  s'organiser  une  immense  industrie  d'art  qui  remplit  les 
cités,  les  palais  et  les  villas  de  marbres  taillés  au  plus  juste  prix  dans  les 
ateliers  de  Grèce  et  d'Asie,  où  l'on  travailla  pour  l'exportation,  et  de  pein- 
tures exécutées  encore  par  des  Grecs  affranchis  ou  esclaves,  qui,  à  défaut 
de  grand  style,  donnèrent  du  moins  à  leurs  figures  et  à  leur  décoration 
une  rare  élégance.  L'influence  romaine  ne  se  montre  dans  la  sculpture 
que  par  un  mérite  dont  les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir  eu  un  souci 
sérieux:  leurs  bustes  sont  des  portraits;  et  à  ces  fronts  anguleux  et  bas, 
à  ces  physionomies  obstinées  et  dures,  on  reconnaît  bien  la  race  qui 
d'une  main  si  vigoureuse  pressura  la  terre  et  les  peuples... 

(i  Nul  doute,  cependant,  que  la  sculpture  n'ait  encore  produit  de  fort 
belles  œuvres  à  l'époque  romaine,  depuis  la  statue  d'Agrippine  l'aînée, 
qu'on  voit  au  Capitole,  d'une  pose  si  noble  et  si  Hère,  jusqu'à  celles 
d'Antinous,  qu'Hadrien  multiplia  par  tout  l'empire.  Mais  ce  furent  des 
mains  grecques  qui  les  firent... 

«  La  peinture  fut  moins  romaine  encore,  si  c'est  possible.  Les  grands 
tableaux  que  l'on  voyait  à  Rome  étaient  un  butin  de  guerre,  sauf  quel- 
ques-uns qui  furent  achetés.  Parmi  les  acheteurs,  je  cite  avec  plaisir 
Agrippa;  je  suis  mènie  forcé  d'ajouter  Tibèi'e,  })0ur  une  œuvre  de 
Parrhasios.  Agrip^ja  avait  voulu,  dans  un  discours  qu'on  admire  beau- 
coup, persuader  aux  particuliers  de  placer,  sous  les  portiques  de  la  cité, 
les  statues  et  les  tableaux  cachés  dans  leurs  villas,  estimant  que  les 
propriétaires  de  ces  belles  choses  en  de\  aient  la  jouissance  au  peuple. 

(1  L'art  ne  peut  \iviL'  longlt'inps  en  des  mains  serviles.  Yilruve,  du 
temps  d'Auguste,  se  plaignait  déjà  du  mauvais  goût  des  peinti'es,  et,  un 
demi-siècle  plus  tard,  Pline  disait:  u  La  peinture  se  meurt...  les  peintres 
sont  aujourd'hui  chassés  par  les  marbriers  et  les  doreurs.  »  Et  ce  que 
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lui-même  nous  raconte  explique  cette  rapide  décadence.  «  Sous  Auguste, 
dit-il,  il  se  trouvait  à  Rome  un  certain  Ludius  qui,  le  premier,  imagina 
de  décorer  les  murailles  de  peintures  charmantes.  Il  y  représentait  des 
maisons  de  campagne,  des  portiques,  des  arbrisseaux  taillés,  des  bois, 
des  bosquets,  des  collines,  des  étangs,  des  euripes,  des  rivières,  des  ri- 
vages au  souhait  de  chacun...  [Hist.  desRomaim,  t.  IV,  p.  195  et  suiv.)  » 


DoucLiEii    DE    FRANÇOIS    ic"*.  (Armerîa  Real  lie  Madrid.) 

Hélas!  ajoute  M.  Duruy,  ces  peintures  charmantes  étaient  du  bon 
marché,  minimo  iwpeiidio  ;  sauf  quelques-unes  d'Herculanum  et  de 
la  Farnésine,  elles  n'étaient  point  de  l'art  ! 


III.  Histoire  du  gf.ntil  seigneur  de  Bayai;d,  composée  par  le  Loyal  Serviteur; 
édition  rapprochée  du  fran(^ais  moderne  par  Lorédaa  Larchey.  8  planches, 
3  litres  et  une  carte  en  chromolithographie:  une  photogravure;  3/i  grandes 
compositions  et  portraits  tirés  en  noir  et  187  gravures  intercalées  dans 
le  texte.  1  \oI.  in-S"  jésus  de  5/;0  pages. 

Ce  livre  est  le  digne  pendant  des  Chroniques  de  Frois/iart  éditées 
l'an  dernier  :  il  est  appelé  certainement  au  même  succès. 
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Le  texte  est  connu  et  apprôcié  depuis  longtemps;  les  éditions  du 
Loyal  seigneur  sont  nombreuses  et  variées  ;  celle-ci  a  le  mérite  d'être 
d'une  lecture  facile  et  de  donner  une  idée  suffisante  du  texte  original. 
M.  Lorédan  Larchey  a  réussi  dans  la  tâche  difficile  qui  lui  incombait  de 


AiNDIiE      GillTTI,      1)    A  P  1{  K  S      UNIS      liaTAUPlî      UO      XV!"      blÙCLIi,. 

(Ciriivuro  du  h  B;iyai\l  h.) 


l'runcisoi'  ou  pliitùl  ilc  inudi-Tniscr  noire  ancioiinu  laugne,  sans  lui  enlever 
le  caractère  qui  est  une  ijonnc  partie  de  son  charme.  Il  a  respecté  l'ordre 
dans  lequel  les  mots  se  pi-éscntaient,  se  bornant  à  réfornicr  l'orlliographe 
de  ceux  qui  eussent  été  inintelligibles  et  à  éclairer  le  sens  général  par 
une  ponctuation  réglée  d'après  la  convention  modorjic.  Les  philologues 
n'y  trouveront  pas  leur  comple;  ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  à  leur  inlen- 


CHARLIiS       D'/MBOISF,       D' APRÈS      ANDKRA        SOL  A  RI        fuUSÊE      DU       LOUVRE). 

(Grjivuie  du  «  Bayartl  »  ) 
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tion  que  MM.  Hachette  ont  édité  ce  livre  ;  cependant,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Lorédan  Larchey  dans  son  introduction,  «  ils  sont  directement 
intéressés  à  sa  bonne  exécution,  car  elle  s'adresse  au  public  beaucoup 
plus  nombreux  que  nous  voulons  graduellement  rallier  à  leur  cause.  » 

Sans  manquer  à  mes  devoirs,  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  parler 
à  nos  lecteurs  du  chevalier  Bayard  ;  c'est  un  héros  classé.  Il  passe  avec 
raison  pour  avoir  inventé  le  patriotisme,  ou  plulôt  pour  avoir  intronisé 
dans  le  pays  français  cette  invention  renouvelée  des  Grecs  :  le  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  a  bien  d'autres  mérites,  mais  celui-là  suffirait  à 
sa  gloire.  Quant  à  l'historiographe  de  ses  hauts  faits,  le  Loyal  serviteur,  il 
est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'il  s'appelait  de  son  nom  Jacques  de 
Mailles.  L'édition  originale  de  \' Histoire  du  gentil  aeigneur  de  Bayard  a 
été  imprimée  à  Paris  en  1527,  sans  nom  d'auteur.  Jacques  de  Mailles  était 
à  la  fois  compagnon  d'armes  et  secrétaire  du  chevalier  ;  M.  Roman  a  re- 
trouvé son  nom  dans  un  document  portant  le  rôle  nominatif  de  la  compa- 
gnie de  cent  lances  commandées  par  Bayard  en  1523.  S'il  faut  en  croire  ce 
que  disait  le  P.  Lelong  en  1719,  certaines  libertés  d'appréciation  avaient 
déterminé  Jacques  de  Mailles  à  garder  l'anonyme. 

Il  est  une  autre  question  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement  en- 
core, celle  des  portraits  de  Bayard.  M.  Lorédan  Larchy  l'a  examinée  de 
près  ;  nous  n'avons  qu'à  le  suivre.  Après  avoir  fait  justice  des  effigies  de 
convention  où  le  chevalier  apparaît  orné  d'une  barbe  qu'il  n'a  jamais  por- 
tée, l'écrivain  passe  à  l'examen  de  trois  portraits  qui  s'annoncent  avec  des 
garanties  plus  sérieuses  et  dont  l'un  lui  paraît  remarquable. 

«  jNous  ne  dirons  rien  du  premier,  bien  qu'il  provienne  de  la  galerie 
Golbert  et  qu'il  soit,  à  ce  tilre,  au  musée  de  Versailles.  Bayard  est  age- 
nouillé devant  un  prie-Dieu  à  ses  armes.  Il  porte  bien  le  costume  des 
deux  portraits  qui  semblent  les  plus  dignes  d'attention  ;  mais  dans  sa  blan- 
che et  grasse  figure,  dans  son  regard  naïf,  on  ne  reconnaît  point  un  \\q\\\ 
capitaine  bronzé  par  vingt-cinq  ans  de  guerre  comme  l'élait  Bayard  à  l'é- 
poque où  il  reçut  le  collier  de  Saint-Michel,  figuré  dans  cette  même  pein- 
ture. Un  autre  portrait,  qui  est  probablement  le  plus  ancien,  peut-être  de 
la  fin  du  xvr  siècle,  se  trouve  au  château  d'Uriago  ;  il  représente  Bayard 
de  face,  sans  barbe,  les  cheveux  longs  et  coupés  carrément  sur  le  front, 
vêtu  (le  la  même  robe  fourrée  sur  laquelle  tranche  le  collier  de  Saiiil-Mi- 

rlici. 

l.nc  copie  de  ce  ])ortrait  avait  été  faite  pour  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble, lorsque  M.  Gariel,  son  conservateur,  fut  assez  heureux  pour  trou- 
ver à  Paris  un  dessin  fait  au  crayon  noir  et  rouge,  se  ra|)])rocliant  de  la 
iii;iiiii''n'  dr  Diiiiionslicr.  An  has  Si'  lit  le  iioiii  di'  l'p;i\  nnl  écril  en  mu'  cnr- 
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sive  allongée,  anguleuse,  qui  sent  les  premières  années  du  xvii'"  siècle  ;  ce 
portrait  au  crayon  présente  une  analogie  complète  avec  le  portrait  peint, 
sauf  dans  les  cheveux,  qui  ne  tombent  pas  sur  le  front,  et  dans  la  robe 
fourrée,  qui  semble  remonter  davantage  sur  les  épaules.  Néanmoins  il  est 
bien  supérieur  comme  exécution  ;  l'expression  en  est  plus  intelligente,  le 
modelé  mieux  senti  ;  l'œil  a  de  la  vie  :  l'ensemble  répond  bien  à  l'idée  que 
le  livre  donne  de  Bayard.  » 

Les  éditeurs  ont  fait  reproduire  ce  portrait  en  héliogravure  ;  il  sert  de 
frontispice  à  leur  beau  volume.  Lss  illustrations  sont,  du  reste,  ce  qu'elles 
doivent  être  de  nos  jours.  MM.  Hachette  l'ont  depuis  longtemps  compris, 
tout  ce  que  l'art  et  l'archéologie  peuvent  fournir  de  documents  a  droit  à  la 
place  d'honneur  dans  les  ouvrages  sérieiix.  La  fantaisie  y  est  reléguée  au 
second  plan.  Alors  même  que  des  artistes  comme  MM.  DalortjPranishuikoff 
et  Poirson  s'appliquent  à  lui  donner  la  base  solide  d'un  remarquable  talent 
pittoresque  qui  aime  à  se  renseigner  aux  sources  de  vérité,  elle  se  borne 
à  combler  les  lacunes  inévitables.  Quand  les  bibliothèques  et  les  musées 
ont  livré  leurs  richesses,  on  s'adresse  à  elle  pour  compléter  l'histoire 
dessinée,  et  donner  au  livre  une  dernière  parure. 

IV.  Le  Maroc,  par  M.  Edmoodo  de  Amicis,  traduit  de  l'ilalleQ  par  Henri  Belle, 
1  vol.  in-4°  de  400  pages,  illustré  del7/(  gravures  sur  bois  d'après  les  des- 
sins de  MM.  E.  Bayard,  C.  Biseo,  S.  Ussi,  etc. 

V.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  par  Elisée  Reclus.  Tome  VII,  l'Asie  Orien- 
tale :  1  vol.  in-8°  Jésus  de  890  pages,  contenant  7  cartes  en  couleur, 
162  canes  dans  le  texte  et  90  vues  et  types  gravés  sur  bois. 

La  grande  bibliothèque  des  voyages  s'est  enrichie  d'un  nouveau  vo- 
lume :  Le  Maroc  va  prendre  place  à  côté  de  la  Suisse  et  de  ['Italie  de 
M.  Jules  Gourdault,  de  YEspagne  de  MM.  Davillier  et  Gustave  Doré. 
De  la  richesse  de  l'édition  nous  n'avons  rien  à  dire  que  l'on  ne  sache 
déjà  :  l'impression  magnifique  du  texte ,  l'abondance  et  le  choix  des 
gravures,  ont  eu  une  large  part  dans  le  succès  des  premiers  volumes  : 
le  dernier  venu  mérite  le  même  accueil.  Avec  le  Tour  du  monde 
et  cette  suite  de  n;onographies  où  les  pays  privilégiés  au  point  de  vue 
pittoresque  sont  fouillés  dans  leurs  moindres  recoins  par  la  plume 
et  par  le  crayon,  la  librairie  Hachette  a  fondé  un  ensemble  incomparable 
sur  les  voyages  :  aucune  librakie  étrangère  ne  peut  entrer  en  parallèle 
avec  elle. 

La  géographie,  envisagée  au  point  de  vue  scientifique,  n'y  est  pas 
moins  bien  traitée  :  il  suffit  de  citer  l'ouvrage  classique  de  M.   Elisée 
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Reclus,  dont  le  vu"  volume,  consacré  à  l'Asie  Orientale,  vient  de  paraître. 
Nous  avons  parlé  si  souvent  de  ce  magnifique  ouvrage  que  nous  éprou- 
vons quelque  embarras  à  lui  décerner  de  nouveaux  éloges. 
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n  N  T  U  1!  1!      1)    U  N  li      M  0  S  Q  U  B  E      A      1'  E  Z  ,      U  l£  S  S  I  N      D  K      C.      B  1  S  E  0. 

(Oravure  du  «  Marne  ».) 


Encore  quelques  volumes,  et  cet  immense  travail  sera  terminé. 
M.  Reclus  pourra  contempler  son  œuvre  avec   orgueil  et  s'écrier  : 
e.regi  monumentum.  Nous  ajouterons  f|ue  s'il  lui  a  fallu  une  inlelligence 
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supérieure  et  une  merveilleuse  puissance  de  travail  pour  accomplir  un 
labeur  que  nul  autre  n'eût  tenté,  la  reconnaissance  publique  associera  à 
son  nom  celui  des  éditeurs,  qui  ont  eu  la  volonté  et  la  foi  nécessaires  pour 
assumer  une  aussi  lourde  tâche. 

Revenons   au  Maroc  :  il  fait  bon  le  parcourir  en    compagnie  d'un 


NÉGRESSE     DU     FE?.    (  Gravurii  du  «  Maroc  »  ) 


guide  spirituel  et  expert  cnmme  M.  Edmondo  de  Amicis.  Le  narrateur  fran- 
çais, M.  Henri  Belle,  s'est  efforcé  de  démentir  les  méchants  propos  qui 
courent  sur  les  traducteurs  :  il  n'a  pas  trahi  son  auteur;  son  récit 
charmera  par  la  simplicité  de  l'allure  et  la  bonne  humeur  qui  ne  l'aban- 
donnent dans  aucune  circonstance. 

L'illustration  n'est  pas  moins  remarquable:  M.  Edmondo  do  Amicis, 

XXV.    —    2"   PÉRIODlî.  12 
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chargé  d'une  mission  au  Maroc  par  le  roi  d'Italie,  avait  eu  la  bonne  ins- 
piration d'emmener  avec  lui  deux  peintres  de  talent.  Son  livre  y  gagne  une 
foule  d'images  charmantes,  où  MM.  Biseo  et  Ussi  ont  traduit  avec  finesse 
les  mille  incidents  du  voyage  et  les  aspects  pittoresques  qu'ils  ont  eus 
sous  les  yeux.  Les  grandes  compositions  dues  à  M.  E.  Bayard,  si  intéres- 
santes qu'elles  soient,  pâlissent  à  côté  de  ces  croquis  rapides  qui  ont 
toute  la  saveur  des  choses  vues  et  sitôt  transcrites. 


VI.  L'HiSTOiiiE  d'Esther,  traduite  de  la  sainte  Bible  par  Lemaistre  de  Sacy,  1  vol. 
in-folio,  illustréde  compositions  de  M.  Bida,  gravées  sur  cuivre  et  sur  bois. 


E  plus  beau  livre  d'étrennes  que 
l'on  puisse  voir,  ce  volume.  Il  est 
conçu,  au  point  de  vue  des  illustra- 
tions et  de  l'impression,  sur  les  don- 
nées grandioses  de  ses  devanciers, 
V Histoire  de  Ruth,  Joseph  et  \ His- 
toire de  Tobie,  et  tous  dérivent  de 
la  splendide  édition  de  la  Bible  qui 
est  l'honneur  de  la  librairie  Ha- 
chette et,  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, l'honneur  de  la  typographie 
moderne. 

Malgré  l'importance  de  cet  ou- 
vrage, il  nous  est  permis  de  le 
signaler  par  un  simple  rappel,  car 
une  étude  complète  de  la  valeur 
esthétique  de  la  Bible  et  de  ses 
procédés  d'impression,  qui  ont  fait 
l'admiration  des  hommes  du  mé- 
tier, a  été  publiée  ici  môme,  il  y  a  quelques  années. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  apprécié  en  termes  excellents  le  talent 
sévère  et  pourtant  si  pittoresque  de  M.  Bida,  le  profond  sentiment  qu'il 
a  de  la  physionomie  des  personnages  de  la  Bible  et  du  milieu  où  ils  s'agi- 
tent. Il  est  inutile  d'y  insister  de  nouveau,  non  plus  que  sur  le  mérite 
rare  de  ses  graveurs  :  MM.  Hédouin,  Flameng,  Boilvin ,  Mongin, 
Méaulle,  etc.  h'IIi.sloirc  d'Esl/wr  est  là  pour  (iénioiilrcr  que  ces  vaillaiils 
ai'tistes  sont  toujours  à  la  hauteur  de  leur  lâche. 


AI.KIU'.I)     Dli    LOSTAI.or. 
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PUBLICATIONS  DE  DIVERS  ÉDITEURS. 

VII.  Les  Précurseurs  de  la.  Renaissance,  par  M.  Eugène  Muntz,  Conservateur  du 
musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'École  des  beaux-arts.  Paris,  J.  Rouam, 
éditeur,  Librairie  de  l'Art.  1  vol.  in-Zi"  de  256  pages,  illustré  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte. 

Le  nouveau  volume  sorti  de  la  plume  active  et  infatigable  de  notre 
excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Eugène  Miinlz,  touche  aux  plus  hautes 


LA       «TAZZA      FARNESEB,       COUPE      ANTIQUE      EN      PIERRE       DURE. 

(Musée  de  Naples.) 


cimes  de  l'art.  C'est  un  résumé  tracé  à  grands  traits,  mais  d'une  main 
sûre,  de  quelques-uns  des  épisodes  les  plus  glorieux  de  l'histoire  de 
la  civilisation  en  Italie.  M.  Mûntz  a  su  réduire  ce  cadre  grandiose  aux 
proportions  d'un  volume.  La  tâche  était  difficile.  Personne  ne  poiivait  y 
apporter  plus  d'autorité  et  de  compétence,  de  critique  sagace,  de  goût 
et  de  maturité. 
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M.  Mûntz  est  remonté  aux  origines  du  plus  grand  mouvement  d'art 
auquel  ait  assisté  le  monde  moderne.  De  Raphaël,  dont  il  a  étudié 
l'année  passée  les  œuvres  et  la  vie  dans  un  ouvrage  d'une  remarquable 


POUTHAIT       D  IC       llENOZZCi       GflZZOLl,       PAR      I.  ni-Ml>.  MP,. 

(t'IiJipoUe  du  j)al;iis  llico;ii-(li,  à  l-'lnronco.) 


\;ilciii-,  il  lions  rMinriic  à,  Masaccio,  à  Doiiiilrllo,  àdliihcrli  cl  jusqu'à  Ni- 
colas de  Pise. 

Avec  iino  modestie  ])(Mil-èli'e  excessive,  il  nous  .-ivcrlil.  dans  la  jht- 
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face  de  ce  volume  des  Prcnirsctirs,  de  ne  point  y  chercher  une  histoire 
complète  des  oiùgines  de  la  Renaissance.  Il  avoue  n'avoir  voulu  fixer 
que  quelques-unes  des  étapes  qui  caractérisent  le  mieux  la  reprise  des 
études  classiques.  Sur  cette  donnée  précise,  il  s'est  limité  à  la  Tos- 
cane, vrai  centre  d'éclosion,  et  plus  exactement  à  la  cour  des  Médicis,  qui 
plus  que  tous  autres  princes  en  Italie  ont  remis  en  honneur  le  culte  de 
l'antiquité.  M.  Miintz  ajoute,  pour  marquer  davantage  l'esprit  de  son 
travail,  qu'il  a  mis  largement  à  contribution  ses  recherches  antérieures 
pour  faire  revivre  «  toute  une  classe  de  champions  de  la  Renaissance 
qui  a  été  jusqu'ici  trop  négligée  par  les  historiens  d'art  »,  celle  des 
archéologues  et  des  collectionneurs.  Il  s'est  attaché,  et  cela  lui  était 
facile,  à  montrer  quels  services  les  esprits  libres  et  cultivés,  qu'ils  s'ap- 
pellent Strozzi,  Médicis,  Rucellai  ou  Bruni,  ont  rendus  à  la  cause  de  l'art 
vivant  en  recueillant  avec  amour  les  vestiges  de  l'art  ancien. 

Une  juste  part  dans  le  premier  mouvement  de  renaissance  de  l'Italie 
est  faite  tout  d'abord  par  M.  Miintz  à  Frédéric  II,  le  petit-fils  de  l'empe- 
reur Barberousse.  De  Frédéric  II  il  passe  ensuite  à  l'école  de  Pise  et  à  son 
célèbre  chef,  Nicolas.  Le  chapitre  assez  développé  qu'il  consacre  au  sculp- 
teur des  chaires  de  la  cathédrale  de  Sienne  et  du  baptistère  de  Pise,  à 
l'Arcade  San-Domenico,  est  empreint  d'une  vive  admiration.  Nous  sommes 
de  l'avis  de  notre  savant  confrère,  lorsqu'il  constate  le  rôle  prépondérant 
de  Niccolo  Pisano  comme  précurseur  dans  cette  restauration  néo-antique 
de  l'Italie  et  surtout  comme  émancipateur  intellectuel.  Mais,  pourquoi  ne 
le  dirions-nous  pas?  nous  nous  séparons  de  lui  s'il  s'agit  de  porter  aussi 
haut  qu'il  le  fait  la  valeur  intrinsèque  de  l'artiste.  Nous  ne  pouvons 
oublier  que,  vers  1250,  époque  la  plus  florissante  du  talent  du  maître  ita- 
lien, la  France  depuis  plus  d'un  siècle  avait  produit  en  sculpture  des  œu- 
vres d'une  force  et  d'une  beauté  capables  de  supporter  les  plus  redouta- 
bles comparaisons;  que,  sans  imitation  servile  de  l'antiquité  et  par  une 
expansion  naturelle  de  son  génie,  elle  était  arrivée  à  un  art  complet,  in- 
dividuel et  profondément  humain;  qu'à  cette  date  enfin,  les  artistes 
anonymes  de  notre  pays  avaient  sculpté  les  portails  de  Reims,  de  Char- 
tres, de  Paris  et  d' Auxerre.  L'art  des  sculpteurs  pisans  correspondrait  assez 
bien,  selon  nous,  avec  certaines  de  nos  productions  romanes  du  conmion- 
cement  du  xii"  siècle;  mais,  en  1250,  Nicolas  de  Pise  aurait  paru  chez  nous 
singulièrement  attardé.  Tenons-le,  et  c'est  déjà  un  réel  mérite,  comme  le 
premier  imitateur  conscient  et  érudit  de  la  sculpture  antique.  Nous  ferons 
les  mômes  réserves  pour  Guillaume  de  Pise  et.Tcan,  fils  de  Nicolas,  ainsi 
(jiio  |M)iir  lc!s  auteurs  dos  bas-roliols  de  la  fa(;a(le  du  dônic  d'Oi-N  ido,  qui, 
do  l'aveu  mémo  de  M.  Miintz,  n'ont  \m  dissinuiicr  »  l'imperfection  de  leur 


PORTRAIT      DE      LAURENT      LE      MAGNIFIQUE. 

(D'après    xme    miniature  appartenant    à  M.    Armand  ) 
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modelé  et  la  barbarie  de  leur  style  »  que  sous  les  emprunts  faits  par  eux 
aux  modèles  antiques. 

Bien  plus,  Nicolas  de  Pise  et  les  artistes  de  son  école,  malg-ré  qu'ils 
soient  plus  que  leurs  contemporains  affranchis  de  l'orthodoxie  ecclésias- 
tique, c'est-à-dire  presque  des  païens,  nous  semblent  un  accident  qui  eût 
pu  tuer  dans  l'œuf  les  destinées  de  l'art  italien,  si  l'influence  de  Giotto, 
née  des  sources  vives  du  moyen  âge  et  tout  imprégnée  de  grâce,  de  jeu- 
nesse et  de  naïveté,  n'était  venue  à  temps  rétablir  l'équilibre  entre  la 
tradition  et  le  naturalisme. 

M.  Mùntz  nous  pardonnera  ces  réserves,  toutes  relatives  d'ailleurs. 
Elles  portent  d'une  manière  générale  sur  l'importance  un  peu  grande  qu'il 
attribue  aux  études  archéologiques  dans  le  développement  de  la  Renais- 
sance. Pour  le  reste  de  son  livre  nous  sommes  entièrement  d'accord. 

Le  cœur  même  de  son  sujet  :  Florence  et  les  Médicis,  de  lZi03,  époque 
mémorable  du  voyage  de  Donatello  et  de  Brunelleschi  à  Rome,  à  lh9li, 
année  néfaste  de  pillage  et  de  révolution,  est  traité  de  main  de  maître. 
C'est  une  histoire  des  lettres  et  des  arts  à  Florence  à  laquelle  il  serait 
difficile  d'ajouter  un  trait  essentiel.  M.  Miintz,  appuyé  sur  sa  solide  éru- 
dition et  sur  ses  précédents  travaux,  qui  ont  en  quelque  sorte  con- 
vergé vers  ce  point  culminant,  fait  apparaître  à  nos  yeux  charmés  tous  ces 
grands  hommes,  qui  sont  non  seulement  le  patrimoine  de  Florence,  mais 
encore  celui  de  l'humanité.  11  y  a  là,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  Mé- 
dicis, à  leur  rôle  comme  amateurs  d'art,  comme  collectionneurs,  un 
ensemble  de  recherches  des  plus  neuves  et  des  plus  curieuses. 

En  vérité,  c'est  un  tableau  d'une  splendeur  éternelle  que  celui  de 
Florence  pendant  tout  le  cours  de  ce  grand  xv''  siècle.  Quelle  étonnante 
république  de  lettrés  et  de  délicats  !  Gomme  l'art  s'y  couvre  sans  effort 
des  plus  belles  fleurs  que  le  monde  ait  vues  naître  depuis  l'Athènes  de 
Pôriclès!  Quel  champ  infini  d'étude  et  d'admiration!  D'autres  étaient 
déjà  venus  avant  M.  Miintz;  bien  d'autres  viendront  après  lui,  mais  sans 
épuiser  le  sujet. 

Ajoutons  à  ces  trop  courts  éloges  celui  du  livre  hii-uième,  dont  les 
illustrations,  choisies  avec  goût  par  l'auteur,  ont  toujours  un  rapport 
intime  avec  le  texte. 

r.ouis  (loNsi;. 
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VIII.  —  La  Céramique  japonaise,  par  G.-A.  Ausdley  et  J.-L.  Bowes,  de  Liver- 
pooL  —  Édition  française  de  format  m-k°,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  A.  Racinet;  traduction  de  M.  P.  Louisy.  —  Paris,  Firmin-Didot  et  G'®, 
1881,  1  vol.  de  320  pages,  illustré  de  32  planches  hors  texte  en  noir  et 
en  couleur  et  de  nombreuses  gravures  sur  bois. 

Tout  le  monde  connaît,  sinon  pour 
l'avoir  vu  et  feuilleté,  au  moins  de  réputa- 
tion, le  magnifique  ouvrage  de  MM.  Audsley 
et  Bowes,  publié  simultanément  en  Angle- 
terre et  en  France.  Les  grandes  reproduc- 
tions en  couleur  qui  l'illustraient  étaient 
certainement  ce  que  la  chromolithographie 
avait  encore  donné  de  plus  parfait.  Encou- 
ragés par  le  succès  considérable  de  leur 
pubhcation  et  voulant  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'ama- 
teurs un  livre  dont  la  première  édition  était  très  coûteuse  et  tirée  à 
petit  nombre,  ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une  réduction  de 
format  in-i°  des  deux  volumes  in-folio  publiés  sous  le  même  titre,  de 
1877  à  1879.  MM.  Firmin-Didot  et  C*  ont  accompagné  le  texte  de  cette 
nouvelle  édition  d'un  choix  judicieux  des  planches  les  plus  belles  et  les 
plus  typiques,  ramenées  à  un  format  moindre  de  moitié  environ.  C'est 
dans  leurs  ateliers  et  sous  l'habile  direction  de  M.  Racinet  qu'ont  été 
exécutées  les   seize  chromolithographies  qui  s'y  trouvent  jointes. 

Comme  le  disent  très  justement  les  auteurs  du  texte,  il  n'y  a  pas  de 
sujets  plus  intéressants  pour  les  esprits  que  passionnent  les  questions  d'art, 
et  en  même  temps  plus  difficiles  à  traiter,  même  superficiellement,  que  ceux 
qui  embrassent  les  œuvres  et  les  tendances  artistiques  des  Japonais.  Les 
arts  du  Japon,  malgré  la  grande  vogue  dont  ils  jouissent  maintenant  dans 
le  monde  entier,  nous  sont  encore  bien  peu  connus,  ainsi  que  le  Japon  lui- 
même,  du  reste.  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  cet  étrange  et  admirable 
pays  est  ouvert  aux  étrangers,  et  ce  que  l'on  sait  sur  son  histoire,  sur  ses 
mœurs  et  sa  civilisation  est  encore  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qui  reste  à  savoir.  Les  origines  de  ses  arts  sont  encore  pour  nous  lettre 
close  ;  nous  ne  pouvons  procéder  que  par  inductions  et  tâtonnements.  Les 
renseignements  qu'il  nous  est  possible  de  tenir  des  Japonais  eux-mêmes 
manquent  de  suite  et  bien  souvent  de  sécurité-;  le  Japonais  érudit  est  un 
oiseau  rare.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  dont  l'opinion  puisse  être  consi- 
dérée comme  une  autorité,  et  il  ne  parle  pas  français.  Quelques  amateurs 
européens,  comme  M.  Henderson,  en  Angleterre,  MM.  Burty,  Duret  et  de 
XXV.  —  2°  piiuioDE.  13 
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Concourt,  en  France,  quelques  voyageurs  ou  négociants,  comme  M.  Bing, 
ont  poussé  cependant  leurs  recherches  assez  loin  pour  qu'un  coin  du  voile 
qui  couvi'e  cet  horizon  mystérieux  laisse  filtrer  un  rayon  de  lumière.  Avec 
l'ardeur  qu'on  met  à  étudier  le  Japon,  beaucoup  de  questions  obscures 
seront  bientôt  éclaircies. 

En  attendant ,  il  faut  accueillir  avec  reconnaissance  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  nous  permet  de  mieux  connaître  et  de  mieux  juger  les 
œuvres  d'art  de  ce  peuple,  le  plus  artiste  peut-être,  par  don  naturel  et 
par  tempérament,  qui  ait  existé  avec  les  Grecs. 


LE     FUSI-VAMA      AU      LEVER     DE     LA     LUNE     {pOKCELAINE     d'owAKI). 


L'ouvrage  de  MM.  Audsley  et  Bowes,  sans  être  définitif,  est  un  pré- 
cieux jalon  posé  pour  tout  un  côté  très  important  et  particulièrement 
original  des  industries  d'art  au  Japon.  Les  formes,  les  décors,  les  matières 
de  la  céramique  japonaise  sont  d'une  variété  et  d'un  intérêt  extraordi- 
naires. Si  les  Chinois  l'estent  les  dieux  de  la  porcelaine,  les  créateurs  d'une 
pâte  incomparable,  d'émaux  d'une  richesse  et  d'une  beauté  sans  rivales;  s'ils 
ont  le  mérite  de  la  priorité  et  de  traditions  longuement  poursuivies  et 
perfectionnées,  les  Japonais,  venus  plus  tard,  sortes  d'enfants  perdus  de 
l'art  céramique,  ont  pour  eux,  il  faut  le  reconnaître,  une  verve  et  une 
fantaisie  inépuisables,  un  goiit  merveilleux  dans  le  décor,  une  distinction 
suprême  dans  le  coloris  ;  ils  ont  toutes  les  audaces  ;  l'imprévu,  le  cha- 
toyant les  attirent.  Ils  sont  les  rois  de  la  poterie.  La  matière  n'est  rien  pour 
eux  ;  le  décor  est  leur  but  unique.  Aussi  que  de  jouissances  les  poteries 
japonaises  ne  donnent-elles  pas  aux  raffinés  !  Leur  défaut  principal  est 
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d'effrayer  les  collectionneurs  par  leur  variété  même.  C'est  un  monde  où 
l'on  se  perd  ;  c'est  plus  que  cela  :  c'est  l'infini  ! 

Fabriques  de  Kaga,  aux  rouges  puissants;  fabriques  de  Satzouma,  aux 
blancs  de  crème,  aux  décors  charmants  et  légers;  vieux  Koutani,  dont  les 
verts,  les  bleus  et  les  violets  rivalisent  de  richesse  avec  les  émaux  pro- 
fonds de  la  fabrication  persane;  antique  fabrique  de  Hizen,  avec  son  har- 
monieux et  célèbre  décor  aux  trois  couleurs,  bleu,  rouge  et  or;  et  Kioto, 
aux  émaux  épais,  aux  verts  intenses  et  sombres  relevés  d'or  moulu;  et 
Owari,  et  toutes  les  fabriques  des  petites  provinces  :  Awadji,  Higo,  Iwa- 
chiro,  Kii,  Nagato,  Tosa,  Yamato  et  tant  d'autres;  et  ces  admirables  grès 
de  Bizen,  qui  ont  les  patines  du  bronze  :  tout  cela  forme  comme  un  feu 
d'artifice  qui  fait  paraître  pâles  et  monotones  les  productions  céramiques 
des  pays  latins,  si  précieuses  et  si  distinguées  qu'elles  soient!  A  côté  d'une 
si  parfaite  entente  des  lois  de  la  polychromie  et  de  la  logique  du  décor, 
nos  céramistes  semblent  en  véiùté  faire  de  la  littérature. 

A  cette  étude  détaillée  sur  les  principaux  centres  de  la  fabrication 
japonaise,  MM.  Audsley  et  Bowes  ont  ajouté  une  introduction  sur  l'art 
japonais  en  général,  qui  est  d'une  lecture  très  instructive.  Les  reproduc- 
tions en  couleur  ne  laissent  rien  à  désirer  eu  égard  à  la  difficulté  de  rendre 
la  finesse  de  tons  des  originaux.  Voici  donc  un  beau  livre  et  d'un  prix  qui 
le  rend  accessible  aux  bourses  modestes. 

LOUIS    GONSE. 
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IX.  Le  xvii"  SIÈCLE,  Lettres,  Sciences  et  Arts,  par  Paul  Lacroix  ;  1  vol.  in-S"  de 
580  pages,  illustré  de  17  chromolithographies  et  de  300  gravures  sur 
bois,  d'après  les  monuments  de  l'art  de  l'époque.  —  Firmin-Didot  et  C'", 
éditeurs-imprimeurs. 

Les  éditeurs  annoncent  que  ce  volume  termine  la  série  qu'ils  avaient 
entreprise  sur  l'histoire  intime  de  la  société  française  aux  époques  qui 
ont  précédé  la  nôtre.  11  a  été  plusieurs  fois  question  ici  même  de  cette 
série,  et  elle  est  depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  à  apprendre  avec  quelle  conscience  M.  Paul  La- 
croix s'est  acquitté  de  la  lourde  tâche  qu'on  lui  avait  confiée  ;  il  ne  fallait 
rien  moins  que  son  vaste  savoir,  joint  au  don  plus  rare  qu'il  a  de  résumer 
et  d'exposer  clairement,  pour  venir  à  bout  de  ce  rude  labeur.  Quant  à 
l'édition  même,  sa  marque  d'origine  est  à  elle  seule  une  recommandation  ; 
tout  livre  qui  sort  de  la  maison  Didot  est  un  livre  de  luxe  et  d'un  goût 
parfait,  au  point  de  vue  de  la  typographie. 

En  confiant  à  un  homme  aussi  expert  que  M.  Racinet  le  soin  de 
rechercher  les  documents  d'illustration,  les  éditeurs  étaient  assurés 
d'avance  de  ne  rien  omettre  d'essentiel  et  d'éviter  les  reproductions  inu- 
tiles; entourés  comme  ils  le  sont  de  dessinateurs  et  de  graveurs  d'un 
mérite  reconnu,  ils  étaient  certains,  d'autre  part,  d'avoir  une  copie  des 
originaux  fidèle  autant  qu'il  est  possible  et  bien  traitée  au  point  de  vue 
de  l'art. 

A  cet  ensemble  remarquable  de  collaborateurs  nous  devons  l'œuvre 
si  justement  appréciée  dont  nous  parlons,  et  qui  vient  de  se  terminer  par 
le  volume  sur  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  au  xvir"  siècle.  La  partie 
de  l'art  y  est  largement  représentée  :  comme  texte,  elle  ne  prend  pas 
moins  de  230  pages,  et  les  illustrations  alférentes  s'élèvent  au  chiffre 
de  15S,  sans  compter  les  chromolithographies.  Cette  énnmération  suffit 
à  mettre  en  relief  l'intérêt  particulier  qui  recommande  ce  livre  à  l'atten- 
tion des  lecteurs  de  la  Gnzeltc  des  Bennx-Aris. 

X.  La  Terre-Sainte,  son  histoire,  ses  souvcnii-s,  ses  sites  et  ses  nioiiiiinoiits 
par  Victor  Guériu.  1  vol.  iii-/i°  do  /(7S  pages,  illustré  do  22  grandes  plan- 
ches siu-  acier  et  do  3)0  gravures  sur  liois.  —  E.  Pion  et  (>',  éditeurs- 
imprimeurs. 

L'auteur  de  ce  livre,  charge  de  niissious  olTicielles,  a  étudié  son  sujet 
on  savant  cl  eu  ariisic;  il  a  su  l'exposer  avec  un  grand  charme  et  avec 
une  émolidii  (|ui  sera  certainemcnl  partagée  par  ses  leclnurs.  Comment 
ii'êtrt^  pas  énui,  en  elTcl,  par  ce  voyagcî  à  travers  un   pays  dont  cIukiik^ 
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pouce  de  terre  éveille  les  plus  touchants  souvenirs  !  Ce  temps  des  patriar- 
ches, des  rois,  des  prophètes  et  de  Jésus,  nous  l'avons  pour  ainsi  dire 
vécu  dans  notre  enfance  ;  nos  premières  notions  d'histoire  et  de  religion 
ont  été  puisées  dans  les  récits  merveilleux  qui  nous  en  étaient  faits.  Le 
livre  de  M.  Victor  Guérin  ravive  tous  ces  souvenirs  lointains,  et  l'illus- 
tration abondante  dont  il  est  orné  leur  donne  une  forme  en  quelque  sorte 
tangible. 

Quant  à  l'histoire  de  la  Terre-Sainte  pendant  la  domination  romaine, 
au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  ce  sera  pour,  la  plupart  des 
lecteurs  une  étude  presque  nouvelle  à  faire  dans  l'ouvrage  de  M.  Victor 
Ciuérin;  c'est  à  peine  si  nous  l'avons  effleurée  dans  nos  études  d'enfance; 
il  y  a  trente  ans,  elle  ne  figurait  pas  dans  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment; nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  en  soit  de  même  aujourd'hui. 

Le  volume,  si  magnifiquement  présenté  par  M.  Pion,  vient  fort  à 
propos  combler  cette  lacune.  En  résumé,  quand  les  éditeurs  manifestent, 
dans  l'introduction  du  volume,  l'espoir  que  l'œuvre  «  pourra  plaire  à 
tout  le  monde,  parce  qu'elle  réunit  tous  les  éléments  d'intérêt  dans  le 
sujet  le  plus  capable  d'impressionner,  d'émouvoir  et  d'attacher  »,  il  est 
permis  de  prédire  que  l'événement  leur  donnera  raison. 

XI.  Michel-Ange,  Léonabd  de  Vinci,  Raphaël,  avec  uue  éiude  sur  l'Art  en  Italie 
avont  le  xvr  siècle  et  des  catalogues  raisonnes  par  Charles  Clément  : 
1  vol.  in-8°  de  470  pages,  illustré  de  167  gravures.  —  Hetzel  et  C'%  édi- 

'     leurs. 

Ce  livre  est  la  réimpression  d'un  ouvrage  qui  compte  déjà  de  longues 
années  de  succès:  il  avait  sa  place  marqué, dans  la  Bibliothèque  d'édu- 
cation où  il  vient  d'entrer.  M.  Charles  Clément,  ne  voulant  pas  lui  donner 
des  dimensions  incompatibles  avec  le  format  de  cette  Bibliothèque,  l'a 
laissé  à  peu  de  chose  près  tel  qu'il  était  à  l'origine.  S'il  eût  fallu  tenir 
compte  des  découvertes  récentes  des  archéologues  concernant  les  trois 
grands  maîtres  de  l'Italie,  et  surtout  des  discussions  dont  chaque  trouvaille 
a  été  l'occasion,  le  volume  eût  pris  des  proportions  excessives.  Et  du 
reste,  n'est-ce  pas  avant  tout  un  livre  d'esthétique  que  M.  Charles  Clé- 
ment a  voulu  faire?  A  ce  point  de  vue,  son  œuvre  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  les  suffrages  du  public  qui  ont  accueilli  la  première  édition  ne  man- 
queront pas  à  celle-ci  :  les  illustrations  dont  elle  est  enrichie  ne  font  que 
mieux  apprécier  l'immense  ^aleur  des  hommes  que  M.  Charles  Clément  y 
célèbre  avec  toute  la  juste  autorité  qui  s'attache  à  son  nom. 

A.    DE    L. 
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XII.  Histoire  de  la  céramique,  poteries,  faïences  et  porcelaines  chez  tous  les 
peuples,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Edouard  Gar- 
nier.  — Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1882  ;  1  vol.  in-S"  de  576  pages,  illus- 
tré de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  d'après  les  dessins  de  l'au- 
teur. 

Nous  attendions  le  compte  rendu 
qu'un  de  nos  collaborateurs  devait  faire 
dans  le  présent  numéro  sur  l'excellent 
livre  de  M.  Edouard  Garnier  :  V Histoire 
de  la  céramique.  Ce  compte  rendu  nous 
a  fait  défaut  au  dernier  moment.  11  nous 
faut  y  suppléer  tant  bien  que  mal,  car 
nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  la 
fin  de  l'année  sans  recommander  cha- 
leureusement à  nos  lecteurs  un  ou- 
vrage qui  fera  autorité  dans  la  ma- 
tière. M.  Garnier  est  un  des  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  les  questions 
céramiques.  Il  est,  comme  on  dit,  du 
bâtiment.  C'est  de  plus  un  esprit  in- 
génieux qui  sait  voir  de  haut,  un  homme  ,de  goiit,  un  écrivain  élégant 
et  clair.  Le  livre  de  M.  Garnier  a  le  double  mérite  d'être  en  même  temps 
une  œuvre  d'érudition  et  une  œuvre  de  vulgarisation.  A  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  l'histoire  de  la  céramique  il  en  apprendra  les  grandes  lignes  ; 
aux  gens  spéciaux  et  aux  travailleurs,  il  fournira  des  documents  précis  et 
méthodiquement  coordonnés. 

Dans  l'impossibilité  matérielleoù  nous  noustrouvons  d'analyser  comme 
nous  l'eussions  désiré  un  travail  aussi  sérieux,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  publier  en  guise  de  compte  rendu  la  préface  que 
M.  Paul  Gasnault  y  a  ajoutée. 

La  passion  de  la  collection,  si  prodigieusement  développée  do  nos  jours,  n'est 
point  chose  nouvelle. 

La  Bruyère  a  consacré  aux  collectionneurs  de  son  temps,  au  curieux,  comme  on 
disait  aloi'S,  les  premières  pages  de  son  chapitre  :  De.  la  Mode.  Sa  verve  satirique  et 
chagrine  s'est  exercée  sans  réserve  et  sans  pitié  sur  les  travers,  assez  innocents  en 
somme,  de  ces  monomancs  infortunés.  Il  en  a  fait  de  véritables  grotesques,  dont  les 
ridicules  touchent  parfois  à  l'odieux. 

Par  un  sentiment  de  confraternité  rétrospective,  nous  arrivons  à  supposer  qu'il  y  a 
dans  ces  peintures  outrées  quelque  injustice,  ou  tout  au  moins  quelque  excès  de 
rigueur.  Toutefois,  dans  cette  galerie  de  tïlclieux  et  d'excentriques,  on  ne  rencontre, 
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hâtons-nous  de  le  dire,  aucun  amateur  de  faïences  ni  de  porcelaines.  A  quel  hasard 
favorable  la  céramique  doit-elle  d'avoir  échappé  aux  sarcasmes,  aux  rudesses  du  peu 
indulgent  moraliste?  Nous  ne  saurions  l'expliquer.  Mais,  sans  tirer  autrement  vanité 
d'une  exception  qui  n'est  sans  doute  qu'un  oublia  nous  constatons  le  fait  avec  une 
certaine  satisfaction. 

Notre  cas  particulier  n'étant  point  mis  en  cause,  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter 
outre  mesure  des  boutades  de  cet  implacable  ennemi  de  la  curiosité.  Nous  n'en 
prendrons  pas  moins  la  liberté  de  retenir  un  passage  de  son  réquisitoire,  qui  nous 
semble  bon  à  citer  : 

«  Un  troisième  que  vous  allez  voir  vous  parle  des  curieux,  ses  confrères,  et  surtout 
de  Diognète.  Je, l'admire,  dit-il,  et  je  le  comprends  moins  que  jamais;  pensez-vous 
qu'il  cherche  à  s'instruire  par  les  médailles,  et  qu'il  les  regarde  comme  des  preuves 
parlantes  de  certains  faits,  et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  l'ancienne 
histoire?  Rien  moins...» 

Le  curieux  à  qui  ce  sage  discours  est  prêté  est,  dit-on,  le  P.  Ménétrier,  le  savant 
jésuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  ce  satirique  parle  juste  et  se  fait  écouter  »,  comme  dit 
plus  loin  La  Bruyère  d'un  autre  de  ses  personnages,  et  ce  n'est  pas  aux  seuls  amateurs 
de  médailles,  aux  seuls  collectionneurs  du  xvii^  siècle,  que  le  reproche  pourrait  être 
adressé.  La  race  des  Diognète  n'est  point  éteinte;  elle  est  impérissable,  et  elle  aura 
toujours  des  représentants  dans  les  diverses  branches  de  la  curiosité;  mais,  grâce  à 
Dieu,  elle  n'y  règne  point  seule,  et  sa  frivolité  n'est  point  l'apanage  de  tous  les 
curieux. 

Assurément,  la  céramique  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  se  rattacher  à  l'histoire 
d'une  manière  aussi  directe,  aussi  manifeste  que  la  numismatique,  qui  consacre  le 
souvenir  des  grands  événements  et  perpétue  l'image  des  personnes  illustres.  Elle  y 
tient  toutefois,  par  des  côtés  plus  modestes  sans  doute,  mais  plus  intimes  et  non 
moins  essentiels.  M.  Edouard  Garnier  s'est  chargé  de  le  démontrer  dans  ce  livre. 

Le  collectionneur,  à  ses  débuts,  ne  se  place  naturellement  pas  à  ce  point  de  vue. 
Séduit  par  la  beauté  des  formes,  par  la  pureté  de  la  matière,  par  le  charme  des  cou- 
leurs, il  réunit  des  pièces  de  porcelaine  ou  de  faïence,  sans  se  préoccuper  d'abord 
d'autre  chos3  que  de  leurs  mérites  décoratifs.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  s'avise  de 
l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  à  connaître  le  lieu  de  provenance  de  tel  ou  tel  vase,  la 
date  de  sa  fabrication,  la  signification  de  certains  signes  qui  y  sont  inscrits. 

Ceux  qui  sont  entrés  dans  la  carrière,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  savent  les 
difficultés,  les  ignorances,  les  hérésies  auxquelles  se  heurtait  quiconque  cherchait 
à  se  renseigner;  l'avènement  de  la  céramique  au  rang  de  science  n'était  pas  encore 
un  fait  accompli. 

Brongniart,  Riocreux,  Albert  Jacquemart  en  furent  les  initiateurs;  leurs  savantes 
recherches  ouvrirent  la  voie,  ils  y  furent  suivis.  Depuis  lors,  les  documents  ont  surgi 
de  toutes  parts,  et  ils  se  sont  multipliés  avec  une  telle  abondance  qu'ils  forment,  à 
l'heure  qu'il  est,  une  bibliothèque  considérable. 

Est-ce  à  dire  que  la  lumière  soit  faite?  qu'il  n'y  ait  plus  de  points  douteux  et  con- 
troversés? Hélas!  nous  sommes  encore  bien  loin  de  cet  idéal. 

Les  matériaux  s'accumulent,  mais  le  collectionneur  se  trouve  souvent  embar- 
rassé par  leur  nombre  même;  beaucoup  de  ces  opuscules,  consacrés  à  une  monogra- 
phie locale,  tirés  à  petit  nombre,  deviennent  promptement  rares,  introuvables;  enfin, 
il  faut  bien  le  dire,  un  certain  nombre  de  ces  productions  ont  une  valeur  contestable. 
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Il  est  donc  nécessaire  que  de  temps  à  autre  un  esprit  judicieux,  expérimenté,  érudit, 
se  charge  de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  de  passer  en  revue  toutes  ces  œuvres 
éparses,  de  les  résumer,  de  les  condenser,  de  les  compléter  et  surtout  de  les  émon- 
der;  de  contrôler  toutes  ces  découvertes  plus  ou  moins  autheniiqaes,  toutes  ces  opi- 
nions trop  souvent  hasardées;  de  séparer,  en  un  mot,  le  bon  grain  de  l'ivraie,  afin  de 
présenter  au  public  studieux  un  tableau  sincère,  aussi  clair  et  aussi  complet  que  cela 
est  possible  dans  l'état  actuel  de  la  science  céramique. 

Ce  travail,  qui  exige  autant  de  discernement  et  de  conscience  que  de  persévérance 
et  de  dévouement,  a  été  accompli  deux  fois  par  Albert  Jacquemart  qui,  à  quelques 
années  de  distance,  pubha  ses  Merveilles  de  la  Céramique  et  son  Histoire  de  la 
Céramique. 

Depuis  lors  bien  des  documents  nouveaux  ont  été  mis  au  jour,  bien  des  erreurs 
découvertes,  bien  des  doutes  éclaircis.  Le  moment  était  venu  de  reprendre  l'oeuvre. 
Cette  fois,  c'est  M.  Edouard  Garnier  qui  a  eu  le  louable  coui'age  d'enlreprendre  le 
travail  et  de  le  mener  à  bonne  fin;  ses  lecteurs  en  jugeront. 

M.  Edouard  Garnier  était,  il  y  a  quelques  mois  encore,  attaché  à  la  conservation 
du  musée  céramique  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  y  avait  été  appelé  il  y  a  dix  ans 
par  le  savant  Riocreux,  fondateur  de  ce  musée,  oij  il  fut  si  longtemps  le  guide  obligeant 
et  infatigable,  le  conseil  sûr  et  éclairé  de  tous  ceux  qui  s'occupaient  d'études  céra- 
miques. C'était  une  bonne  école  et  un  bon  maître  :  M.  Edouard  Garnier  n'a  pas  oublié 
leurs  leçons. 

Nous  nous  persuadons  que  si  La  Bruyère  revenait  au  monde,  son  opinion  sur  les 
curieux  s'exprimerait  en  ternies  moins  acerbes,  et  qu'en  face  des  monuments  de  saine 
et  sérieuse  érudition  qu'a  fait  naître  la  curiosité,  il  consentirait  à  voir  en  elle  autre 
chose  qu'une  passion  insensée  ou  coupable. 

PAUL    GASNAULT. 

Je  n'oublierai  pas  de  dire  en  manière  de  conclusion  que  l'illustration 
de  V Histoire  de  la  céramique AaM.  Garnier  est,  dans  sa  sobriété,  qui  con- 
traste avec  la  richesse  excessive  de  tant  d'autres  livres,  choisie  avec  beau- 
coup de  discernement. 

LOUIS    GONSE. 


Le  RéJacleur  un  chef,    gérant  :  LOUIS  GONSE. 


TVr.     A.     VUANTIN,     "7,     U  U  lî     S  A  I  N  T- Il  K  N  u  IT. 
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COLLECTIONS   DE  M.   SPITZER 


LES  IVOIRES 


L'on  sait  trop  de  quel  intérêt  sont  les  ivoires 
pour  l'étude  de  l'art  depuis  la  fin  du  monde 
antique  jusqu'aux  commencements  du  monde  mo- 
derne, et  ceux  réunis  par  M.  Spitzer  forment  un 
ensemble  trop  nombreux  en  même  temps  que  trop 
important  pour  que  nous  nous  attardions  à  des 
redites.  Nous  aurons  déjà  trop  à  faire  que  d'en  ana- 
lyser les  principaux. 

Ainsi  le  premier  qui  se  présente  et  dont  la  re- 
production est  donnée  ici  (page  107),  soulève  un 
problème  iconographique  compliqué  d'une  ques- 
tion de  style. 

Quelle  est  cette  jeune  femme  debout  sous  la 
coupole  du  Sigma,  dont  les  courtines  relevées  ont 
glissé  sur  leurs  tringles  d'argent,  qui,  dans  toute 
la  pompe  des  ornements  impériaux,  doit  s'offrir  à 
l'adoration  des  courtisans  groupés  dans  le  tri- 
conque,  autour  de  la  Phiale  mystérieuse  toujours 
remplie  d'amandes  et  de  pistaches? 

La  broderie  de  l'orfroi  de  son  manteau  aidera  peut-être  à  le  dire. 

XXV. —    2'  PÉIUODE.  H 
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C'est  un  jeune  garçon  qu'on  y  peut  reconnaître,  portant  aussi  les  insignes 
impériaux  et  la  Mappa  circensis  en  main. 

Or,  si  l'on  établit  une  relation  entre  les  deux  personnages  ainsi  repré- 
sentés, la  jeune  femme  et  le  jeune  garçon,  on  est  amené  à  penser  que 
Théodore  II  étant  monté  sur  le  trône  de  Constant inople  à  l'âge  de  huit  ans 
et  ayant  eu  pour  régente,  alors  qu'il  était  âgé  de  quatorze  ans,  sa  sœur  Pul- 
chérie,  d'un  an  plus  âgée  que  lui,  il  pourrait  bien  être  question  de  ces 
deux  personnages  dans  ce  feuillet  de  diptyque  qui  a  reçu  du  temps  une 
chaude  patine  bronzée. 

Mais  Pulchérie,  bien  qu'elle  exerçât  le  pouvoir,  pouvait-elle  se  parer  des 
insignes  impériaux?Et  puis  cela  se  passait  en  l'année  h\k  et  le  stylede  cet 
ivoire  est  déjà  bien  décadent  pour  le  commencement  du  v«  siècle,  si  on  le 
compare  à  celui  du  beau  diptyque  de  Monza,  qui  est  précisément  de  ce 
temps  et  qui  rappelle  encore  l'art  antique  par  l'exactitude  du  dessin,  le 
jet  des  draperies  et  la  souplesse  de  son  exécution. 

Montfaucon,  qui  a  publié  l'ivoire  qui  nous  occupe  dans  la  planche  XXVI 
des  31  onnnicnts  dp  hi  Monarchie  française,  t.  III,  p.  Zi  5,  croit  qu'il  représente 
l'impératrice  Placidic,  mère  et  tutrice  de  Valentinien,  nommé  empereur 
d'Occident  en  /i23;  et  la  même  objection,  quant  au  style,  se  présente  ici 
comme  pour  Pulchérie.  Des  personnages  de  quelques  siècles  postérieurs 
feraient  mieux  notre  affaire,  car  le  costume  et  le  style  du  feuillet  de 
diptyque  de  M.  Spitzer  rappellent  ceux  de  l'impératrice  Théodora  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  et  même  la  sainte  Praxède  de  l'église  du  même  nom  à 
Rome,  figures  en  mosaïque  qui  sont,  la  première,  du  vie,  la  seconde  du 
IX'  siècle. 

Or  l'impératrice  Irène  qui  gouverna  pour  l'empereur  Constantin  IV 
Porphyrogénéte,  monté  sur  le  trône  d'Orient  en  780,  à  l'âge  de  dix  ans, 
rentrerait  mieux  que  les  précédentes  dans  les  conditions  de  temps  et  aussi 
bien  dans  les  conditions  d'âge,  car  elle  avait  vingt-huit  ans  lorsque  cet 
événement  s'accomplit. 

Deux  feuillets  de  diptyque,  un  peu  différents  par  la  qualité  et  le  ton 
de  la  matière  ainsi  que  par  quelques  détails,  mais  qui  se  font  pendants 
néanmoins,  étant  des  reproductions  probables  d'un  type  consacré,  nous 
semblent  appartenir  au  v^'  siècle.  L'un  représente  saint  Pierre  en  pied, 
non  nimbé ,  bénissant  à  la  latine,  portant  le  livre  et  les  clefs,  les  jambes 
couvertes  de  chausses  quadrillées  et  les  pieds  munis  de  sandales  ; 
l'autre  représente  saint  Paul,  d'un  type  juif  1res  exagéré,  les  pieds  nus, 
mais  chaussés  do  sandales.  Us  sont  debout,  tous  deux  sous  des  ai'cs  ])urtés 
j)ar  dos  chapiteaux  pseudo-corinthiens,  dont  l'arc  abrite  luic  coquille. 

(',!■  s(inl  des  (rn\res  de  ciselure  plntôl  (|uo  (]v  scui|)(ur(\  leur  surface 
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presque  plane  étant  creusée  de  plis  qui  se  relient  à  peine  avec  elle  par 
des  plans  secondaires,  quelque  profonds  qu'ils  soient  :  mais  elles  rappel- 
lenet  ncore  quelque  peu  la  tradition  antique. 


l'impératrice     IRÈNE,      PLAQUE       BYZANTINE      DU      VIIIC      SIÈCLE. 

(Ivoire  de  la  collection  Spitzer.) 


Toute  tradition  disparaît  et  la  ciselure    s'accentue  davantage  encore 
dans  la  plaque  du  ix"  siècle  qui  représente  un  archevêque  debout  auprès 
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du  pupitre  qui  porte  le  lectionnaire  que  cet  ivoire  d6corait  ^  Il  est 
entouré  de  son  clergé  que  nous  montre  une  audacieuse  vue  cavalière. 

Cet  ivoire  est  excessivement  précieux  pour  l'histoire  du  costume 
sacerdotal,  à  cause  de  la  précision  avec  laquelle  il  en  indique  les  plus  mi- 
nutieux détails.  L'officiant  est  revêtu  d'abord  d'une  longue  aube  à  man- 
ches justes,  puis  d'une  tunique  à  manches  larges,  fendue  sur  les  côtés, 
le  long  de  laquelle  descendent  les  «  claves  »  qu'on  trouve  déjà  dans  les 
peintures  des  catacombes,  mais  ici  agrémentées  de  distance  en  distance 
par  des  floches  latérales  qui  ont  parfois  fait  donner  à  ce  vêtement  le  nom 
de  floqiictiis.  Par-dessus  et  parallèlement  tombent  les  deux  extrémités  de 
l'étole,  mais  aucun  manipule  n'est  visible  au  poignet  ou  à  la  main 
gauche. 

Par-dessus  la  chasul:ile,  dont  le  bord  supérieur  se  relève  en  collet,  est 
jeté  \epnllmm  qui  marque  la  dignité  du  personnage  :  l'épingle  qui  fixait 
sur  la  poitrine  les  circonvolutions  de  cette  longue  bande  de  laine  blanche 
est  même  indiquée  avec  soin. 

Les  membres  du  clergé  placés  en  avant,  et  qui  doivent  être  des  cha- 
noines, portent  l'aube,  puis  un  rochet  et  par-dessus  un  court  pluvial  à 
capuchon  qui,  encore  raccourci  et  ouvert  sur  le  devant,  est  devenu  le 
camail  du  clergé  contemporain. 

Les  cinq  prêtres,  enfin,  placés  dans  le  haut,  doivent  être  des  diacres 
vêtus  de  la  tunique  à  floches  ou  dalmatique. 

Bien  qu'elle  représente  deux  sujets  de  la  fable:  l'Enlèvement  d'Europe 
que  guident  deux  génies  ailés,  et  Mars  caressant  le  menton  de  Vénus, 
et  malgré  des  nus  fort  peu  classiques  d'ailleurs,  nous  croyons  du  vin'  ou 
du  ix'  siècle  une  longue  frise  dont  nous  retrouvons  l'analogue  sur  le  cou- 
vercle à  coulisse  d'un. coffret. 

Ce  coffret,  qui  fut  mis  en  vente  il  y  a  doux  ans,  et  avec  quelque  bruit, 
par  la  ville  de  Volterra,  ainsi  qu'un  autre  qui  l'accompagne,  est  décoré, 
comme  d'habitude,  de  plaques  d'ivoire  sculptées,  encadrées  par  dos  frises 
décorées  de  rosaces  à  pelâtes  aigus  et  de  médaillons  alternés,  médaillons 
([iii,  imitations  évidentes  de  monnaies,  se  retrouvent  avec  le  même  type 
sur  les  encadrements  ou  les  jambages  des  lettres  ornées  de  quelques 
manuscrits  carolingiens. 

La  frise  représente  des  combats  d'hommes  vêtus  de  simples  tuniques 

1.  Le  second  fouillol,  i^arnit  encore  la  reliure  d'un  leclionnnii'o  de  la  bibliothèque  do 
Francfort.  Il  représente  le  même  arclievi^que  disant  la  messe  debout  derrière  un  aulej, 
également  entouré  du  clergé  ;  lo  porsonnago  et  l'autel  ont  été  publiés  à  la  page  448  do 
A  description  of  ihe  ficl.ile  ivories  nf  ihc,  Snnih  Koiisinglnn  Muséum,  par  J.-O. 
Westwood.  Lonclon,  1876. 
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011,  parfois,  de  courts  manteaux  flottants  qui  ne  cachent  point  leur  nudité, 
montés,  les  uns  sur  des  biges,  les  autres  à  cheval,  armés  de  lances  et  coiffés 
du  casque  conique  oriental;  les  derniers  à  pied,  la  rondache  au  poing  et 
l'épée  en  main.  Sur  les  petites  plaques  des  côtés  on  voit  encore  des  gens  de 
pied  combattant,  et  quelques-uns  des  exploits  d'Hercule  revêtu  de  la  peau 
du  lion  de  Némée.  Le  peu  d'armures  défensives  que  portent  tous  ces  com- 
battants, qui  parfois  semblent  danser,  nous  fait  croire  qu'il  s'agit  ici  de 
représentations  de  jeux  du  cirque,  ainsi  que  cela  est  évident  pour  d'autres 
coffrets  de  même  genre,  plutôt  que  de  vrais  combats. 


nrOSSE     DE     TRAVAIL      ALLEMAND      (XII'     SIÈCLE). 

(Collection  Spitzer, ) 


Des  animaux  isolés  ou  affrontés  décorent  surtout  les  plaques  de  la 
seconde  boîte,  remarquable  par  l'élégance  des  rinceaux  à  jour  de  ses 
frises. 

La  feuille  qui  en  occupe  chaque  circonvolution,  divisée  en  cinq  lobes 
en  fer  de  lance,  est  assurément  une  imitation  ornemanisée  de  la  feuille  de 
vigne,  mais  une  adaptation  plus  voisine  de  la  nature  que  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  cette  époque. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  nous  trouvons  également  une 
transformation  très  transparente  de  la  feuille  d'érable  dans  la  bordure  du 
précieux  arçon  de  selle  dont  une  gravure  hors  texte  accompagne  ces  lignes. 
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Ce  n'est  qu'à  l'époque  carolingienne,  dans  les  manuscrits  de  la  Pxychoma- 
chie  de  Prudence,  que  nous  avons  trouvé  quelque  chose  d'analogue  à  l'ac- 
tion ainsi  qu'à  l'accoutrement  des  femmes  qui  se  démènent  si  bien  sur  leurs 
calmes  montures,  chevaux  pour  les  unes,  chameaux  pour  les  aulres.  Les 
combats  des  Vices  et  des  Verlus  que  l'on  voit  aux  soubassements  des 
portails  de  nos  cathédrales  du  xii°  au  xiii^  siècle,  sont  d'un  autre  style, 
et  cependant  c'est  à  l'époque  de  la  construction  de  ces  dernières  que  nous 
commençons  à  trouver  seulement  des  feuillages  aussi  voisins  que  ceux-ci 
de  la  nature. 

Cette  imitation  s'accentue  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  xiv^  siècle, 
ainsi  que  le  montre  la  crosse  publiée  plus  loin,  dont  il  est  intéressant  de 
comparer  les  feuillages  avec  ceux  de  l'arçon. 

Ayant  déjà  eu  à  citer  cet  arçon  à  propos  de  l'exposition  de  Dusseldorf 
dont  il  faisait  partie,  nous  l'avions  rapproché  d'un  autre  arçon  également 
en  ivoire,  probablement  italien  et  incontestablement  de  la  fin  du 
xiii"  siècle,  par  les  personnages  représentés  ainsi  que  par  leurs  armures, 
et  qui  a  cependant  pour  bordure  une  guirlande  de  feuilles  de  type  abso- 
lument carolingien  :  c'est-à-dire  plus  ancien  que  les  figures,  ce  qui  est  le 
contraire  de  ce  que  nous  voyons  ici.  De  telle  sorte  que  nous  nous  trouvons 
très  perplexe  pour  déterminer  l'époque  où  ces  pièces  ont  été  faites  et  le 
pays  où  se  trouvait  l'atelier  d'où  elles  sont  sorties'. 

Deux  olifants  décorés  de  frises  d'animaux  et  de  feuillages  appar- 
tiennent sans  conteste  au  ix°  siècle. 

Quelques  plaques  grecques  et  latines  représentant  des  scènes  de 
l'Évangile  nous  montrent  les  tâtonnements  de  l'art  et  de  l'iconographie, 
depuis  la  première  renaissance,  sous  les  carolingiens,  jusqu'à  la  seconde, 
sous  Philippe-Auguste. 

L'Ascension,  dont  le  foit  est  assez  singulièrement  figuré  par  la  main  do 
Dieu  saisissant  celle  du  Christ  sans  nimbe,  posé  de  profil  et  escaladant 
les  airs  en  vue  des  Galiiécns  auxquels  les  deux  anges  le  montrent,  appar- 
tient à  la  première  époque  et  à  un  artiste  des  bords  du  lUiin.  Une  Cruci- 
fixion surmontant  les  saintes  femmes  au  tombeau,  d'ini  ton  chaud  do 
bronze  florentin  ;  un  Christ  assis  en  majesté  entre  les  quatre  symboles 
évangéliques,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  au-dessus  de  deux  anges, 
d'une  exécution  barbare;  et  encore  cette  même  représentation  simplifiée 
avec  des  personnages  vêtus  de  manteaux  dont  les  ciselures  les  font  res- 

1.  A.  Jacquemart,  qui  ou  a  parlé  dans  la  Gazelle  des  neaux-Arls  {'l"  sci-io,  t.  X, 
p.  1^7)  à  propos  do  l'oxposilion  on  faveur  des  Alsaciens-Lorrains,  lo  croyait  du 
xiv  siôclo. 
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sembler  à  des  plumes,  appartiennent  au  xr  siècle.  Si  l'inscription  assez  bizarre 
réservée  en  relief  au  bas  de  la  plaque  et  que  nous  lisons  ainsi  :  ob  amore(m) 
s(ancte)  radeCtId(is)  fieri  ROGAviT,  uous  donuc  un  nom  mérovingien,  elle 
nous  montre,  par  la  forme  de  ses  lettres,  que  nous  avons  afiiiire  à  une 
œuvre  exécutée  bien  longtemps  après  qu'il  n'était  plus  question  ni  des 
conquérants  francs  ni  des  Gaulois  conquis  et  romanisés.  Elle  devrait  se 
compléter,  nous  le  supposons,  par  l'inscription  d'une  autre  plaque  donnant 
le  nom  du  personnage  qui  fit  exécuter  les  deux  ivoires  destinés  à  être 
incrustés  dans  une  reliure. 

Un  grand  coffiet  à  couvercle  plat,  dont  les  frises  formées  de  feuilles 
semblables  à  celles  du  rosier  s'étalent  de  façon  à  former  des  palmettes  et 
sont  exécutées  avec  toute  la  patience  que  les  forçats  apportaient  jadis  à  ce 
genre  de  travaux,  nous  montre  sur  les  plaques  qu'elles  encadrent  les 
apôtres  en  buste,  aux  gros  yeux  étonnés,  exécutés  tout  de  pratique,  par 
des  mains  latines,  à  en  juger  par  les  inscriptions  qui  les  désignent. 

Avec  le  xir^  siècle,  des  œuvres  d'un  style  nettement  caractérisé  allient 
une  certaine  rudesse  à  un  grand  sentiment  décoratif,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  la  crosse  munie  de  son  nœud,  choses  rares  à  trouver  réunies,  où  des 
animaux  se  combinent  avec  de  si  vigoureux  rinceaux.  Le  R.  P.  Martin, 
qui  l'a  publiée  dans  les  anciens  Méhinges  cl' archéologie  et  d'histoire 
(t.  IV),  alors  qu'elle  appartenait  à  M.  Carrand,  y  voit  dans  le  serpent, 
dans  le  lion  et  dans  les  aigles  broutant  de  l'herbe,  l'image  du  monde 
régénéré  par  le  triomphe  de  l'agneau  : 

Cumque  lupis  agni  per  montes  gramina  carpent. 

Le  symbolisme  est  peut-être  un  peu  excessif,  mais  l'œuvre  est  fort 
belle.  Nous  la  reproduisons  ici. 

Une  grande  plaque  qui  montre  le  Christ  en  docteur,  d'un  puissant 
relief,  dont  les  vêtements  sont  ciselés  comme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre 
de  métal,  rappelle,  en  effet,  ces  figures  de  cuivre  repoussé  qui  déco- 
rent les  châsses  de  cette  époque.  C'est  un  des  rares  exemples  d'un  em- 
prunt aussi  peu  déguisé  fait  par  un  art  à  un  autre  art. 

Avec  le  xiii"  siècle,  nous  sortons  des  hésitations  et  des  tâtonnements 
pour  nous  trouver  en  présence  d'une  imagerie  ayant  ses  qualités  propres, 
bien  qu'elle  s'inspire  de  la  sculpture  qui  décore  d' œuvres  si  grandes  et 
si  complexes  les  portails  de  nos  cathédrales.  L'analogie  est  évidente  entre 
l'œuvre  de  pierre  et  l'œuvre  d'ivoire,  mais  avec  des  différences  d'exécu- 
cution  cependant.  Celle  de  l'ivoire  est  toujours  large  et  accentuée,  même 
dans -les  plus  petites  pièces,  où  elle  n'insiste  que  là  où  il  le  faut;  les  plans 
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se  différencient  nettement  dans  les  carnations  ;  et  les  plis  des  draperies 
étant  profondément  creusés,  de  façon  à  opposer  des  ombres  intenses  aux 
saillies  qui  accrochent  la  lumière.  Outre  que  l'ensemble  en  reçoit  un  sen- 
timent de  grandeur,  la  main  de  l'exécutant,  qui  s'accuse  partout,  lui 
donne  une  vie  et  une  franchise  bien  particulières  et  appropriées  aux  qua- 
lités de  la  matière,  qui  devient  molle  et  comme  savonneuse  à  être  trop 
caressée. 

Comme  les  imagiers  en  pierre,  ceux  en  ivoire  ne  redoutaient  pas  les 
œuvres  compliquées,  aux  personnages  nombreux,  qui  devaient  réaliser 
en  cette  matière  précieuse  ce  que  le  xv°  siècle  a  réalisé  en  bois  pour  dé- 
corer les  retables  des  autels.  Les  trois  polyptyques  de  la  collection,  qui 
enveloppent  chacun  une  figure  de  la  Vierge,  en  relief  sous  un  motif 
d'architecture,  de  volets  chargés  de  bas-reliefs  relatifs  à  sa  légende,  sont 
des  exemples  amoindris  de  ce  que  l'on  a  dû  faire.  Ainsi  un  groupe  formé 
de  deux  apôtres,  d'un  grand  style,  l'un  debout  et  l'autre  assis,  qui  sem- 
blent converser  entre  eux,  doit  provenir  de  l'ensemble  d'un  Credo  :  cha- 
cun, comme  on  sait,  apportant  son  verset  au  symbole  commun.  Trois 
autres  groupes,  deux  du  xiu"  siècle,  dans  l'un  desquels  on  reconnaît  le 
renoncement  de  saint  Pierre  ;  l'autre  de  la  fin  du  xiv%  ce  qui  se  recon- 
naît au  costume  du  soldat  qui  tient  la  corde  dont  les  mains  du  Christ  sont 
liées,  doivent  également  provenir  de  grandes  figurations  de  la  Passion  , 
dans  le  genre  de  celle  dont  les  douze  triptyques  que  possède  M.  Spitzer 
nous  montrent  les  différentes  scènes. 

Parmi  eux,  nous  en  signalerons  trois  plus  spécialement.  Un  grand, 
dont  les  trois  registres  sont  séparés  par  une  arcature,  qui  retrace,  avec 
de  nombreux  personnages,  le  drame  de  la  Passion,  depuis  le  triomphe  de 
l'entrée  à  Jérusalem  jusqu'à  l'ignominie  de  la  crucifixion;  et  deux  autres, 
des  commencements  du  xv°  siècle,  dont  les  deux  feuillets  représentent 
l'un  la  légende  de  la  Vierge  et  l'autre  celle  du  Christ,  dont  les  person- 
nages, placés  sous  de  très-fines  architectures  à  jour,  se  détachent  eux- 
mêmes  d'un  fond  ajouré  :  œuvres  remarquables  par  la  franchise  de  l'exé- 
cution jointe  à  la  finesse  et  à  l'exiguïté  des  détails. 

Due  fine  marqueterie  italienne,  presque  une  mosaïque  de  bois,  enve- 
loppe l'un  d'eux. 

Les  sujets  de  quatre  dos  six  Iriptycjucs  que  nous  comptons  ne  sortent 
pas  du  cycle  des  sujets  de  l'Évangile  ;  mais  il  en  est  deux  où  l'imagier, 
sortant  de  la  routine,  a  fait  figurer  des  scènes  que  l'on  est  moins  habitué 
à  rencontrer,  et  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  la  légende.  Celui 
que  nous  reproduisons  représente  évidennncnt  siu-  sa  partie  centrale 
«  la  légende  de  l'Assomption  de  la  sainte  Viei'gc  »,  telle  que  .lacquos  de 
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Voragine  la  i-acoate.  Dans  le  registre  inférieur,  les  apôtres  sont  trans- 
portés par  miracle  autour  du  lit  de  la  Vierge  mourante,  tandis  que  le 
Christ  reçoit  son  âme  :  à  côté,  ses  funérailles  sont  représentées,  ainsi  que 
le  juif  qui  voulant  l'enverser  son  cercueil  y  resta  attaché  par  les  mains 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  converti.  Dans  le  registre  intermédiaire,  les  anges 
portant  et  accompagnent  son  âme  jusqu'au  ciel.  Dans  le  supérieur,  la 
Yierge,  son  âme  et  son  corps  étant  réunis,  est  assise  à  la  droite  de  son  fils. 

Les  sujets  représentés  sur  les  volets  sont  plus  difficiles  à  expliquer. 

Voici  ce  que  nous  croyons  y  deviner  à  l'aide  de  la  science  du  R.  P.  Ca- 
hier que  nous  avons  consulté. 

Sur  le  volet  gauche,  dans  le  bas,  les  personnages  couchés  seraient  les 
apôtres  avertis  pendant  leur  sommeil  de  la  mort  prochaine  de  la  Vierge. 
Des  nuages  figurés  au-dessus  d'eux  indiquent,  en  effet^  qu'il  se  passe 
quelque  chose  de  surnatiu-el.  La  partie  intermédiaire,  où  un  ange  tenant 
un  cierge  parle  à  des  saintes  femmes,  reste  inexpliquée.  Au  sommet,  la 
femme  nimbée  et  couchée  sur  un  lit  à  qui  l'ange  remet  un  cierge  est  la 
Vierge  à  laquelle  il  annonce  ainsi  sa  mort.  La  Légende  Dorée  dit  que 
c'est  une  branche  de  ]  almier  cueillie  dans  le  paradis  qu'il  lui  remet  : 
mais  conmie  cette  branche  jetait  de  grandes  clartés  l'imagier  l'a  transfor- 
mée en  cierge.  Catte  palme-cierge  se  retrouve  dans  la  main  de  la  petite 
femme  qui  iigure  l'âme  de  la  Vierge  dans  l'Assomption  du  paimeau 
central . 

Sur  le  volet  de  droite,  le  sujet  du  registre  inférieur  reste  encore  inex- 
pliqué. Mais  celui  du  registre  du  milieu  doit  figurer  le  corps  de  la  Vierge 
enveloppé  de  son  suaire,  transporté  par  les  anges  dans  le  ciel  où  uous 
le  voyons,  sur  le  registre  supérieur,  s'avancer  vers  le  trône  où  ses  deux 
éléments,  le  matériel  et  le  spirituel,  siègent  réunis. 

Cette  double  Assomption  —  corporelle  et  spirituelle  —  est  aussi 
figurée  sur  l'un  des  feuillets  à  jour  du  \v''  siècle,  de  chaque  côté  du  cou- 
ronnement de  la  Vierge. 

L'autre  triptyque,  qui  est  de  dimensions  assez  grandes,  représente  la 
légende  de  sainte  Agnès  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  scabreux.  Mais  on 
peut  être  assuré  que,  si  l'imagier  l'avait  représentée  au  lu])anar,  il  l'eût 
])robablement  couverte  de  l'abondante  chevelure  que  lui  donne  la  légende 
et  que  l'iconographie  du  moyen  âge  ]iréte  à  la  Magdcleiue  repentante,  au 
risque  de  la  faire  ])arfois  ressembler  à  un  ours  à  visage  féminin. 

Sainte  Agnès  ])rianl  Dieu  pour  qu'il  ressuscite  le  jeune  lion)niu  ijui  l'a 
Ddlriigri',  cl  dont  le  diable  s'est  emparé;  sainte  Agnès  refusant  de  sa- 
ci'ilirr  au\  idoles,  jetée  nue  dans  un  bûcher  dont  les  Ikunmes  s'écartent 
(K'vaiii  rllf.  !■!  cnlin   transpercée  d'une  huice,  et  toujours  accompaguéo 
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de  l'agneau  qui  est  son  attribut,  occupe  les  nombreux  compartiments 
de  cette  œuvre  française,  de  la  fin  du  xiv"  siècle  par  les  costumes,  et  qui 
appartenait  jadis  à  la  collection  Meyrick'. 

De  la  même  collection  viennent  les  deux  feuillets  d'un  triptyque  où 
sous  un  arc  garni  de  crochets  le  Christ  debout  tenant  un  Tvre  ouvert-  et 
la  Vierge  sont  représentés,  de  dimensions  assez  considérables.  Bien  que 
trouvée  en  Angleterre,  cette  œuvre  d'une  ex'culion  très-souple  y  est  cata- 
loguée comme  française,  tandis  qu'en  Fi  ance  nous  aurions  une  certaine 
tendance  à  la  croire  anglaise,  à  cause  d'une  certaine  douceur  des  physio- 
nomies qui  est  peu  ordinaire  chez  nous,  même  au  xiv°  siècle,  surtout 
dans  le  type  adopté  pour  le  Christ. 

Pour  le  type  de  la  Vierge,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  comme  peuvent 
en  témoinger  deux  grandes  vierges  debout  portant  l'enfant  Jésus,  que  la' 
courbure  naturelle  de  l'ivoire  a  forcé  de  hancher  plus  qu'il  ne  faudrait 
peut-être.  Deux  autres  vierges,  qui  étant  de  dimensions  beaucoup  moin- 
dres n'ont  point  eu  à  subir  cette  violence,  montrent  que  si  les  imagiers 
du  moyen  âge  ne  redoutaient  point  d'accentuer  les  mouvements,  afin  de 
donner  plus  d'allure  à  leurs  œuvres,  et  s'ils  étaient  souvent  forcés  d'exa- 
gérer ce  principe  afin  de  rendre  plus  animées  et  à  moindres  frais  leurs 
œuvres  de  petites  dimensions,  ils  savaient  se  modérer  lorsque  la  violence 
n'était  plus  nécessaire.  La  grâce  des  vierges,  dont  Léonard  a  continué  le 
sourire,  et  la  savante  exécution  des  plis  abondants  et  profonds  sont  avant 
tout  à  noter  dans  ces  figures  ainsi  que  dans  trois  ou  quatre  autres  petites 
vierges  assises. 

Au  xiv"  siècle,  les  ivoiriers  ne  se  confinent  plus  autant  que  par  le 
passé  dans  l'exécution  des  choses  religieuses,  et,  s'ils  travaillent  encore 
pour  l'Église,  ils  travaillent  aussi  pour  les  princes  et  les  «  hauts  hommes  », 
comme  disent  les  statuts  des  métiers. 

Un  certain  nombre  de  boites  à  miroir,  une  douzame  avec  le  treizième 
en  plus,  décorées  des  sujets  ordinaires  :  la  chevauchée  de  mai,  l'attaque 
du  château  d'amour,  l'amour  lançant  des  flèches  à  des  amoureux  qui  se 
promènent  sous  l'arbre  au  sommet  duquel  il  est  perché,  etc.,  et  cinq 
peignes  du  xiv''  au  xvi"  siècle,  font  partie  de  la  collection  de  M.  Spitzer, 
avec  neuf  coffrets  du  même  temps.  Parmi  eux,  nous  en  distinguons 
deux,  encore  garnis  de  leurs  ferrures,  qui  proviennent  de  la  collectioa 


i.  Ce  triptyque  est  décrit, et  doux  de  ses  l^as-reliefs  sont  fignrés  dans  A  Descrip- 
tion of  the  ivories  in  tlie  South  Kensinglon  Museam,  p.  Lvin  et  181. 

2.  Publié  dans  la  préface,  p.  xc,  rie  A  description  of  llie  ivories  in  the  Soiilh 
Kensinglon  Muséum. 
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Meyrick.  Nous  y  reconnaissons  les  scènes  des  romans  à- la  mode  au 
xiv°  siècle:  Tristan  conversant  avec  Yseult  au  bord  de  la  fontaine  oîi 
ils  voient  l'image  du  roi  Marc  qui  les  surveille  caché  dans  l'arbre;  Lan- 
celot  traversant  un  fleuve  sur  son  épée  en  guise  de  pont  ;  la  Fontaine  de 
Jouvence  ;  le  Lai  d'Aristote  ;  l'Attaque  du  château  d'Amour.  Les  dames 
qui  le  défendent  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  rendre,  après  avoir 
sauvé  les  apparences  par  une  feinte  résistance,  et  au  milieu  des  fleurs  qui 
volent,  l'Amour,  modestement  vêtu  d'une  longue  robe,  comme  un  ange 
dont  il  possède  les  ailes,  debout  sur  les  remparts,  seul  emploie  des  armes 
qui  blessent,  mais  de  quelles  blessures  ! 

Doux  crosses,  l'une  française,  que  nous  publions,  l'autre  italienne, 
qui  vient  d'entrer  dans  la  collection  de  M.  Spitzer  trop  tard  pour  qu'on 
puisse  la  publier,  et  c'est  dommage,  —  montreraient  par  leurs  images 
rapprochées  les  différences  de  l'art  des  ivoiriers  italiens  et  français  au 
xiv"  siècle,  et  nous  croyons  que  l'on  accorderait  sans  peine  la  supériorité 
aux  nôtres.  Mais  celle  qui  vient  d'Italie  et  de  Volterra  a  le  mérite  grand 
de  pouvoir  être  accompagnée  d'une  date,  grâce  aux  armoiries  qui  sont 
ciselées  sur  son  étui  de  cuir  et  qui  sont  celles  de  Benci  Aldobrandini, 
évêque  de  Gubbio  en  1331. 

Elle  procède  entièrement  de  la  tradition  gothique  telle  que  le  Nord 
put  l'infuser  à  l'Italie,  qui  s'y  montra  toujours  rebelle,  et  qui  laissa  tou- 
jours percer  un  certain  particularisme  même  dans  les  œuvre  où  elle  s'est 
essayée  à  être  le  plus  impersonnelle. 

Le  nœud,  trop  gros  pour  l'ensemble,  est  composé  de  quatre  panneaux 
où  sous  des  arcs  aigus  abrités  par  des  galbes  à  crochets,  un  évangéliste 
est  assis.  Au-dessus  le  crosseron  sort  de  la  gueule  d'un  dragon  et  enve- 
loppe une  Adoration  des  rois.  Les  feuilles  d'un  caractère  assez  indéfini, 
qui  rapportées  sur  le  crosseron  y  forment  des  crochets,  sont  interrompus 
dans  le  haut  par  une  figure  en  buste  du  Christ  placée  entre  ceux  de  doux 
prophètes,  dont  l'un  est  Salomon,  à  ce  que  nous  apprend  leur  double 
inscription.  Une  prière  est  inscrite  sur  chaque  plat  du  crosseron  en  belles 
lettres  onciales  d'oi',  suivant  une  habitude  assez  fréquente  sur  les  crosses 
d'ivoire  italiennes.  Enfin,  des  traces  de  peinture  se  remarquent  sur  le 
revers  des  draperies. 

Le  bâton  d'ivoire  divisé  en  quatre  segments  est  terminé  par  une 
pointe  de  fer,  afin  de  compléter  le  symbolisnK^  de  la  crosse. 

Ciiiviil  Irahil ([uos roda  rogil,  pars  ullimu  puiigil. 
On  sait  que  l'usage  de,  l'ivoire  fut,  mais  nous  ne  savons  pour  quelles 


LES   IVOIRES  DE  LA  COLLECTION  SPITZER. 


117 


causes,  abandonné  presque  entièrement  pour  le  bois,  au  xv'  siècle,  car 
c'est  à  la  fin  du  siècle  précédent  que  les  navigateurs  dieppois  commencè- 


LA      VIEROE,      IVOIRE      FRANÇAIS      DU      XIV»     SIÈCLK. 

{Collection  Spitzer.) 


rent  à  rapporter  de  la  côte  d'Afrique  cette  matière  qui  fut  chez  eux  l'ori- 
gine d'une  industrie  florissante. 
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Nous  ne  connaissons  point  de  crosse  qui  en  ait  été  fabriquée,  et  les 
coffrets  que  possède  la  collection  de  M.  Spitzer  se  réduisent  pour  la  plu- 
part à  des  plaques  à  peine  ciselées  de  figures  anguleuses,  montées  dans 
des  frises,  par  un  retour  assez  singulier  aux  habitudes  de  l'époque  caro- 


lingienne. 


CROSSR,      IVOIRE      FRANÇAIS      DU       X  1  V«      S  1  Tc  C  L  R. 


(CoUoction  Spitzor.) 


Ainsi  les  quatre  feuillets  à  jour  que  nous  avons  déjà  signalés  sont 
dps  œuvres  rares  par  la  qualité,  ainsi  que  le  petit  groupe  qui  représente 
saint  Georges  délivrant  du  dragon  la  fille  du  roi  de  Cappadoce ,  que  l'on 
aperçoit  au  sommet  de  la  tour  de  son  cliàleaii  cn'iielé  qui  domine  l'ac- 
tion. 

Le  feuillet  oîi  nous  voyons  le  bon  roi  Louis  le  onzième,  l)otté  comme 
un  saint  Hubert,  agenouillé  devant  son  chapeau  de  feutre  orné  sans  doute 
de  quelque  image  de  Notre-Dame  de  Cléry,  ne  doinic  plus  aucun  des  puis- 
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sants  reliefs  et  des  profondes  fouillures  de  l'ivoirerie  du  .xiv"  siècle  :  la  tra- 
dition est  perdue. 

Avec  la  Renaissance  l'art  de  l'ivoirier  se  transforme.  Aux  brusques 
accents  de  l'outil  les  imagiers  préfèrent  les  caresses  de  la  râpe  et  les 
amollissements  du  poli. 

Il  y  eut  cependant  des  artistes  de  talent  qui  s'y  appliquèrent,  ainsi  que 


LE     ROI      LOUIS      XI,      IVOIHE      FRANÇAIS      DU      X  V  "^      SIÈCLE. 

(Collection  Spitzer.) 


nous  le  voyons  par  une  vierge  assise  que  nous  avons  fait  reproduire  en 
gravure  hors  texte.  Bien  que  par  les  détails  du  siège  où  elle  est  assise  et 
par  le  type  de  Jésus  dont  la  mèche  caractéristique  des  enfants  du  temps 
de  Henri  IV  surmonte  déjà  le  front,  cette  Vierge  appartient  à  la  fin  du 
xvi"  siècle.  Son  mouvement  général,  la  souplesse  de  son  dessin,  la  fer- 
meté de  son  modelé ,  le  jet  de  ses  draperies  en  font  une  œuvre  char- 
mante, qu'il  est  bon  de  comparer  aux  types  créés  par  le  moyen  âge. 

Lorsque  nous    étudions  une    collection  d'ivoires   comme    celle   de 
M.  Spitzer  ou  comme  d'autres  que  possèdent  dans  Paris  quelques  ama- 
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teurs  et  que  nous  faisons  des  appels  à  notre  mémoire  ainsi  qu'aux  docu- 
ments graphiques  pour  nous  débrouiller  dans  les  questions  d'origines, 
de  temps  et  de  style,  nous  ne  pouvons  penser  sans  regret  à  la  disper- 
sion plus  ou  moins  éloignée,  quoique  certaine,  de  toutes  ces  réunions 
fortuites  de  monuments  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art. 

Un  graveur  de  médailles  avait  essayé  jadis  de  composer  un  corpus  de 
tous  les  ivoires  qu'il  connaissait,  en  obtenant  de  leurs  propriétaires  l'auto- 
risation de  les  mouler.  La  collection  des  moulages  de  M.  Depaulis  est 
entrée  à  l'école  des  Beaux-Arts. 

Longtemps  après,  en  Angleterre,  1'  «  Arundel  Society  » ,  avec  des  res- 
sources bien  autrement  puissantes  et  la  ténacité  de  la  race  anglo-saxonne, 
a  repris  l'œuvre  et  a  formé  une  importante  collection  de  moulages  d'ivoires 
dont  le  catalogue  existe;  le  musée  de  South  Kensington  a  continué  l'œuvre 
et  en  possède  aujourd'hui  un  millier. 

Pourquoi  notre  gouvernement,  qui  organise  dans  une  aile  du  ïrocadéro 
une  exposition  de  la  sculpture  nationale  comparée,  n'y  joindrait-il  pas  une 
collection  de  ces  moulages,  qui  prendrait  peu  de  place,  et  ne  l' augmen- 
terait-il pas  de  tous  ceux  qu'il  obtiendrait  la  permission  d'exécuter  d'après 
les  ivoires  que  possèdent  les  amateurs?  Nous  croyons  que  les  procédés  en 
usage  aujourd'hui  n'altéreraient  en  rien  les  originaux,  et  nous  aimons  à 
croire  que  leurs  propriétaires  ne  se  refuseraient  pas  à  une  opération  qui 
ne  serait  qu'un  hommage  rendu  à  leur  goût  en  même  temps  qu'un  service 
rendu  à  l'instruction  de  tous. 

ALFRED    DARCEL. 


CHARLES   BLANC 


l 


Charles  Blanc,  notre  collaborateur,  notre  maître,  notre  ami,  a  suc- 
combé le  17  janvier,  après  de  longues  et  bien  trop  cruelles  souffrances. 
Avant  de  s'éteindre  il  a  enduré  mille  morts. 

Pourquoi  la  destinée  montre-t-elle  donc  de  ces  injustes  et  révoltantes 
rigueurs?  Certes,  il  méritait  une  agonie  moins  pénible,  cet  homme 
affable,  d'un  commerce  si  distingué  et  charmant,  et  si  ^  entablement 
serviable  et  bon,  dont  la  vie  fut  une  vie  de  travail,  tout  entière  vouée 
aux  plus  délicates  spéculations  de  l'esprit!  Que  n'a-t-il  eu  plutôt  cette 
brusque  et  douce  fin  que  sans  doute  il  désirait  d'obtenir  lorsque,  devant 
nous,  il  se  plaisait  à  répéter  ce  mot  de  Montaigne  :  «  Heureuse  la  mort 
qui  ôte  le  loisir  aux  apprêts  d'un  tel  équipage!  )> 

Nos  lecteurs,  parmi  lesquels  il  comptait  tant  de  sympathiques  admi- 
rateurs, savent  que  Charles  Blanc  fut,  en  1859,  le  fondateur  de  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  ;  qu'il  dirigea  ce  recueil  pendant  plusieurs  années;  que 
c'est  dans  la  Gazette  qu'il  publia  pour  la  première  fois  son  œuvi'e  maî- 
tresse, la  Grammaire  des  arts  du  dessin,  ainsi  que  divers  chapitres  de  son 
dernier  ouvrage  :  la  Grammaire  des  arts  décoratifs,  et  que  sa  collabora- 
tion si  goûtée,  malgré  ses  autres  travaux  au  journal  le  Temps  et  les  soins 
qu'exigeait  la  préparation  de  son  cours  d'esthétique  au  Collège  de 
France,  n'a  jamais  cessé  de  nous  être  acquise. 

Dans  la  Gazette,  qui  demeura  toujours  sa  création  préférée,  c'est  un 
devoir  étroit  que  de  rendre  à  cet  écrivain  de  fine  race  et  de  haute  allure, 
à  ce  critique,  à  cet  artiste  deux  fois  appelé  à  la  direction  des  Beaux-arts, 
deux  fois  académicien ,  un  loyal  témoignage  et  de  respectueuse  admira- 
tion et  de  douloureux  regret. 

Ce  devoir,  c'est  à  nous,  un  de  ses  plus  anciens  camarades,  un  de  ses 
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plus  vieux  collaborateurs,  ici  et  à  V Histoire  des  Peintres,  à  nous  qui 
l'aimions  de  tout  cœur,  que  la  Direction  a  confié  l'honneur  de  le  remplir. 

Mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  alors  que  ce  grand  deuil  nous  accable, 
quand  l'émotion  et  la  tristesse  nous  bouleversent,  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  dire  quelle  irréparable  perte  l'art  tout  entier  vient  de  faire  en  per- 
dant Charles  Blanc. 

Plus  tard,  quand  notre  douleur  sera  non  pas  moins  profonde,  mais 
moins  troublante,  nous  essayerons  de  raconter  ce  qu'a  été  cette  existence, 
hélas  !  trop  tôt  brisée,  d'ailleurs  si  noblement  remplie,  et  qui  laisse  der- 
rière elle  des  travaux  d'une  inspiration  si  haute  et  tant  d'œuvres  admi- 
l'ables. 

PAUL  LEFORT. 

Les  obsèques  de  M.  Charles  Blanc  ont  eu  lieu  vendredi ,  20  janvier. 
Au  cimetière  du  Père-Lachaise  M.  Paul  Mantz  a  lu  le  discours  suivant  de 
M.  Antonin  Proust,  ministre  des  arts. 

Messieurs, 

I.e  gouvernement  de  la  République  apporte  sur  celle  tombe  l'Iiommage  de  sa  douleur 
et  de  sa  reconnaissance. 

Il  vient  honorer  un  homme  qui  a  été  l'un  des  plus  écoutés  entre  ceux  qui  se  sont 
imposé  la  tâche  de  servir  les  arts  par  la  plume  et  par  la  parole. 

Celui  que  la  mort  nous  enlève  après  de  si  longues  et  de  si  cruelles  souffrances, 
n'a  pas  en  effet  seulement  aimé  les  arts,  il  n'a  pas  eu  le  seul  et  rare  mérite  de  les  faire 
comprendre,  il  a  montré  encore  la  grande  vertu  de  savoir  les  diriger. 

Son  goût  pour  l'érudition  aimable  et  familière,  l'aménité  de  son  caractère,  l'impar- 
tialité do  son  esprit  de  justice  et  surtout  lé  respect  qu'il  professait  pour  la  liberté  de 
la  pensée  lui  avaient,  dans  cette  difficile  fonction,  créé  une  autorité  telle  que  l'on  s'est 
toujours  donné  pour  suprême  ambition  do  cherciier  ;i  l'y  faire  revivre. 

La  première  fois  qu'il  fut  apjjclé  ti  la  direction  des  Beaux-Arts,  il  y  arrivait  avec 
l'éclat  d'un  nom  populaire  et  déjà  illustre  dans  les  lettres.  Partageant  les  goûts  lilté- 
I aires  et  les  sympathies  politiques  do  son  frère,  épris  comme  lui  des  souvenirs  des 
grands  rcmueurs  d'idées  de  !a  fin  du  dernier  siècle,  il  mit  tout  on  œuvre  pour  déve- 
lopper et  fortifier  l'enseignement  dos  arts  à  tous  les  degrés. 

11  recommanda  à  tous,  par  des  actes  d'adniinistralion  d'une  liante  portée  et  aussi 
par  des  discours,  écrits  dans  celte  langue  cliàlice  et  s(''(hiisanlo  (|ii'il  alloctionnait,  ces 
études  premières,  toujours  l'igourcuscs,  sou\enl  luMiililcs,  mais  alisoUimcnl  indispen- 
sables jioiir  mainlenir  ii  sa  hauleur  le  renom  du  goùl  IViinrais. 

Il  ne  dédaignait  d'ailleurs  aiicuim  des  manircs'alions  arlisti(pi('s,  esliiiiaiit  à  Iiou 
droit  (pio  si  rédiiralidii  coiuiiiurij  est  siillisammeiit  Idile,  elle  i  appiciclie  l("S  roiu'f'pliims 
les  plus  humbles  des  inspirations  les  plus  élevées.  I,a  |inlilicalion  delà  dnuiii/Kiii'f  dus 
(irlx  (Ih  ticashi.,  qu'il  devait  faire  bien  des  années  après,  a  été  à  col  égard  un  véritable 
acte  do  patriotisme. 
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Celte  grammaire,  complétée  pai'  la  Grammaire  des  arls  décoratifs ,  a  rendu  et  ren- 
dra les  plus  éminents  services  â  notre  pays. 

Il  semble  que,  dès  1848,  il  eût  prévu  la  nécessité  de  cette  publication,  lorsqu'il 
s'affligeait  en  termes  émus  de  l'affaiblissement  de  ces  études  initiales  qui  décident  si 
bien  du  sort  des  arts  que  nous  avons  aujourd'hui  le  devoir  urgent  et  étroit  de  les 
relever,  avant  de  songer  à  toute  autre  réforme. 

Pendant  sa  seconde  direction  des  beaux-arts,  il  mit  encore  son  autorité  au  service 
de  ces  mêmes  projets  d'enseignement  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  défendre  dans  sa  retraite. 
Il  eut  recours  à  ce  moment  à  un  ruoyen  qu'on  a  critiqué.  Il  créa  le  musée  des  copies. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  s'il  est  utile  de  grouper  tout  ce  qui  peut  mettre 
sous  les  yeux  de  l'élève  les  reproductions  des  cliefs-d'œuvre  répandus  dans  le  monde 
entier,  la  copie  peinte  n'est  pas  assez  souvent  une  traduction  6dèle  et  expose  parfois 
celui  qui  la  recueille  à  se  rendre  coupable  d'un  outrage  involontaire  envers  les  mailres. 

Mais  la  pensée  qui  avait  dicté  la  création  du  musf  e  des  copies  était  bonne  dans 
son  intention.  Et  nous  n'y  devons  voir  qu'un  nouvel  et  généreux  effort  de  cet  esprit 
toujours  préoccupé  d'accroître  au  proQt  de  l'enseignement  le  patrimoine  artistique  de 
la  France. 

A  ce  titre  —  et  ses  amis  de  l'Académie  française  diront  combien  sont  nombreux 
les  autres  titres  qui  le  recommandent  à  notre  estime  —  à  ce  litre  d'éducateur  que  le 
gouvernement  avait  officiellement  consacré  en  l'appelant  à  la  chaire  du  Collège  de 
France,  le  directeur  de  -1848,  le  directeur  de  4870,  laisse  parmi  nous  une  mémoire 
impérissable. 

Et,  s'il  est  une  figure  que  nous  ayons  le  devoir  de  placer  au  seuil  de  notre  École 
des  beaux-arts  reconstituée  et  ramenée  à  son  véritable  rôle  d'école  d'enseignement 
supérieur,  cette  figure  est  celle  de  Charles  Blanc. 

M.  Camille  Rousset  a  parlé  ensuite  au  nom  de  l'Académie  française  et 
a  fait  un  éloquent  éloge  des  qualités  d'écrivain  et  des  ouvrages  qui  y 
avaient  fait  admettre  Charles  Blanc. 

Puis  M.  Delaborde  a  prononcé,  au  nom  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
un  discours  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

Messieurs, 

En  moins  d'une  année,  les  cinq  sections  dont  l'Académie  des  beaux -arts  se  com- 
pose avaient  fourni,  chacune,  leur  contingent  à  la  mort.  L'Académie  avait  vu  tomber 
coup  sur  coup  un  sculpteur,  un  peintre,  un  musicien,  un  architecte,  un  graveur  :  c'est 
dans  la  classe  des  académiciens  libres  qu'un  nouveau  vide  vient  de  se  faire,  et  ce  vide 
malheureusement  trop  prévu  depuis  quelque  temps,  celte  perle  dont  nous  nous  sa- 
vions trop  sûrement  menacés,  il  n'esl  personne  d'entre  nous  qui  n'en  mesure  toute 
l'élendue. 

M.  Charles  Blanc  cessant  de  vivre,  ce  n'est  pas  seulement  un  écrivain  d'un  rare 
talent  qui  disparaît,  ce  n'est  pas  seulement  la  flamme  d'un  brillant  esprit  qui  s'éteint; 
c'est  aussi  la  haute  raison  d'un  homme  familiarisé  par  de  longues  éludes  avec  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  l'esthétique,  avec  la  connaissance  des  conditions  intimes 
de  l'art  et  des  secrètes  lois  qui  le  régissent. 
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Certes,  dans  l'ordre  de  la  critique  courante,  M.  Charles  Blanc  a  écrit  bien  des 
pages  d'une  plume  sing'ilièrement  alerte  et  souple;  il  laisse,  pour  l'Iiistoire  future 
de  notre  école  au  dix-neuvièrae  siècle,  comme  pour  l'histoire  de  la  peinture  à. 
d'autres  époques',  bien  des  notices  biographiques ,  bien  des  travaux  partiels  qui 
seront  toujours  consultés  avec  fruit  et  que  reliront  avec  plaisir  les  délicats;  mais 
c'est  surtout  par  les  idées  générales  qu'il  a  émises,  par  les  enseignements  doctrinaux 
auquels  il  a  consacré  les  plus  généreux  efforts  de  son  talent,  qu'il  s'est  acquis  des 
titres  à  la  gratitude  de  tous.  L'honneur  lui  appartient  d'avoir  composé  sur  la  théorie 
des  beaux-arts  le  meilleur  livre  qui  ait  paru  dans  notre  langue  et  d'avoir,  avec  plus 
d'élévation  dans  la  pensée  et  plus  de  charme  dans  le  style  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, établi  claii-ement  les  principes  en  dehors  desquels  il  n'y  a  pour  les  artistes 
qu'aventur3,  et,  pour  le  public,  qu'erreur  ou  incertitude. 

Adversaire  aussi  éloquent  que  convaincu  du  matérialisme  dans  l'art,  l'auteur  de  la 
Grammaire  des  arls  du  dessin  a  pris  à  tâche  et  il  a  trouvé  le  secret  de  définir  les 
caractères  essentiellement  spiritualistes  de  l'art  sous  toutes  ses  formes,  d'en  expliquer 
la  fonction,  d'en  révéler  les  origines  sacrées.  N'est-ce  pas  lui  quia  exprimé  cette  noble 
pensée  entre  bien  d'autres  :  «  L'art  est  religieux  et  moral.  11  est  religieux,  parce  que  le 
beau  est  un  reflet  de  Dieu  même.  Toute  vérité  enveloppée  par  une  forme  sensible  et 
belle  nous  montre  et  nous  voile  l'infini;  elle  couvre  et  découvre  tout  ensemble  l'éter- 
nelle beauté.  L'art  osl  moral  parce  qu'il  élève  l'àmo  et  la  purifie...  » 

De  telles  paroles,  messieurs,  honorent  trop  la  mémoire  de  celui  qui  les  a  dites  pour 
qu'elles  ne  puissent  être  répétées  avec  à  propos,  môme  à  l'heure  et  dans  le  lieu  où  nous 
sommes;  elles  résument  d'ailleurs  des  doctrines  qui  sont  celles  de  la  compagnie  au 
nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler.  Aussi  lorsque,  il  y  a  treize  ans,  l'Académie 
des  beaux-arts  appelait  M.  Charles  Blanc  dans  son  soin,  ne  faisait-elle  que  s'associer, 
en  même  temps  qu'un  maître  dans  l'art  de  bien  dire,  un  auxiliaire  prédestiné  en  quel- 
que sorte  pour  la  défense  de  la  cause  qu'elle  soutient  et  des  traditions  dont  elle  a  la 
garde. 

Aujourd'hui  que  la  mort  de  notre  éminent  confrère  nous  réunit  autour  de  son  tom- 
beau, c'est  avec  la  môme  fidélité  aux  principes  proposés  par  M,  Charles  Blanc  et  par 
elle,  que  l'Académie  salue  la  mémoire  de  celui  qu'elle  a  perdu;  c'est  avec  la  même 
sympathie  et  les  mêmes  espérances  qu'elle  se  rappelle  ce  qu'il  a  dit  et  ce  qu'il  a  fait; 
c'est  avec  la  môme  unanimité  enfin  que  notre  pensée  se  reporte  sur  les  mérites  attachés 
aux  travaux  de  M.  Charles  Blanc,  sur  les  services  qu'il  a  rendus  pendant  sa  vie,  et  que 
ses  ouvrages  inspirés  de  haut  continueront  do  rendre  api'ès  lui. 

Enfin  M.  Laboulaye,  sénateur  et  administrateur  du  Collège  de  France, 
a  pris  la  parole  après  M.  Delaborde,  et,  avec  une  émotion  profonde, 
a  rendu  un  dernier  horamaee  à  son  reeretlé  collègue. 


■*fcïfeif»- 


ADRIEN  DE  LONGPERIER 


En  deux  hivers  deux  coups  terribles  ont  frappé  l'arcliéologie  française. 
Janvier  1881  nous  a  enlevé  Auguste  Mariette;  il  y  a  quelques  jours,  le 
14  janvier,  M.  de  Longpérier  succombait,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Et  si  la  renommée  du  second  de  ces  hommes  était  moins 
réjiandue,  si  la  marche  en  avant  qu'il  a  fait  faire  à  la  science  est  moins 
longue,  le  vide  que  creuse  sa  mort  n'en  sera  pas  moins  difficile  à  com- 
bler. Mariette  revit  en  M.  Maspéro,  et  celui-ci,  avec  le  flair  et  l'énergie 
de  son  prédécesseur,  a  sur  lui  l'avantage  d'une  logique  plus  sûre  et  d'une 
instruction  plus  solide.  Mais  les  aptitudes  intellectuelles  qui  distinguaient 
M.  de  Longpérier  ne  sont  point  de  celles  qui  se  retrouvent  communé- 
ment :  je  ne  lui  vois  point  de  successeur,  et  sa  place  dans  les  rangs  ne 
sera  sans  doute  pas  de  sitôt  occupée. 

Henri-Adrien  Prévost  de  Longpérier  était  né  à  Paris  le  21  septembre 
1816  :  il  avait  donc  seulement  soixante-cinq  ans.  Sa  famille,  ancienne, 
riche  et,  considérée,  avait  ses  biens  patrimoniaux  près  de  Meaux,  et  c'est 
là  que  le  jeune  Adrien  fut  élevé.  Son  père,  homme  intelligent  et  instruit, 
longtemps  maire  de  la  ville  de  Meaux,  ne  voulut  l'envoyer  dans  aucun 
collège  et  se  chargea  seul  de  son  éducation.  L'intelligence  précoce  de 
l'enfant  grandit  ainsi  en  plein  air,  ballottée  par  tous  les  vents  du  ciel, 
tantôt  poussée  par  un  caprice  vers  une  science,  tantôt  ramenée  vers  une 
autre  par  un  caprice  nouveau,  libre  dans  tous  ses  mouvements,  ne 
connaissant  de  l'étude  que  ce  qu'elle  a  de  séduisant,  le  charme  de  la 
curiosité  satisfaite,  de  la  vérité  découverte  par  un  effort  personnel; 
ignorante  de  la  contrainte  de  la  vie  scolaire,  contrainte  maussade  et 
rebutante  sans  doute,  mais  utile  pourtant  :  car  elle  seule  donne  la  per- 
sévérance au  labeur,  la  discipline  intellectuelle,  la  méthode  scientifique. 
11  y  avait  d'ailleurs  plaisir  à  le  laisser  papillonner  ainsi,  s'égarer  dans 
tous  les  sentiers  des  connaissances  humaines,  manifester  au  sujet  de 
tout  un  esprit  d'observation  étonnant,  passer  du  dessin  à  la  musique. 
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du  latin  à  l'hébreu  et  au  grec  :  il  réussissait  à  tout,  il  apprenait  tout 
avec  une  facilité  inouïe  et  n'oubliait  rien.  Mais  c'était  la  numismatique 
qui  l'attirait  le  plus  :  sa  sagacité  instinctive  trouvait  à  la  solution  des 
petits  problèmes  d'appréciation,  de  classification  et  de  lecture  que  chaque 
pièce  soulève,  un  charme  tout  particulier  :  cette  chasse  aux  objets  à 
laquelle  se  livre  le  collectionneur  convenait  bien  à  son  activité  indépen- 
dante et  fantaisiste.  11  achetait  des  médailles,  il  en  recevait  en  cadeau  de 
tous  les  siens;  monnaies  romaines,  grecques,  orientales,  modernes  ou  du 
moyen  âge,  il  prenait  tout,  et  peu  à  peu  il  se  forma  ainsi  une  collection 
sans  grande  valeur  marchande,  mais  variée  et  excellente  pour  l'étude. 
Lorsque,  devenu  jeune  homme,  il  dut  faire  choix  d'une  carrière,  c'est 
pour  celle  de  numismate  qu'il  se  décida.  En  J835,  à  dix-neuf  ans,  il 
entra  comme  employé  au  cabinet  des  médailles,  où  il  resta  onze  ans.  Les 
premiers  travaux  qu'il  y  fit  attestaient  tant  de  savoir  que  moins  de  trois 
ans  après,  en  1838,  la  Société  des  Antiquaires  de  France  l'élut  un  de  ses 
membres.  C'était  surtout  vers  les  monnaies  orientales  et  les  monnaies 
françaises,  deux  séries  dont  aucun  de  ses  chefs  n'était  en  état  de  s'occu- 
per, que  son  attention  s'était  tournée.  En  1840,  il  publia  un  Essai  sur 
les  Dwnnaies  des  rois  Perses  de  la  dynastie  Sassanide.  Ces  études  de 
numismatique  orientale  lui  demeurèrent  toujours  chères,  même  lorsque 
d'autres  fonctions  occupèrent  la  majeure  partie  de  son  temps.  En  1853, 
il  écrivit  encore  un  Mémoire  sur  la  chronologie  et  l'iconographie  des 
rois  Partîtes  Arsaeides,  travail  érudit  et  important  :  mais  quelques 
erreui's  peu  graves  qui  s'y  étaient  glissées  lé  désespérèrent  à  tel  point 
qu'il  fit  par  la  suite  son  possible  pour  en  relirer  du  commerce  tous  les 
exemplaires.  Eufin,  en  1868,  dans  un  article  de  la  Revue  numismatique, 
il  déchiffrait  les  premières  légendes  de  monnaies  himyaritiques,  celles 
frappées  à  Raïdan  dans  l'Yémen.  Ce  n'est  pas  que  la  numismatique 
classique  ne  l'intéressât  point  :  cette  même  année  1868,  il  publiait,  tou- 
jours dans  la  Ilcime  numismatique,  une  excellente  monographie  du  Trésor 
de  Tarse;  en  1867,  il  donnait  à  la  Revue  archéologique  des  notes  sur  les 
représentations  des  fleuves  sur  les  monnaies  grecques.  Mais  c'était  là  un 
champ  plus  exploré,  et  où  il  avait  moins  de  plaisir  à  s'aventurer.  En 
revanche,  la  numismatique  du  moyen  âge  n'était  encore  que  confusion 
et  ténèbres  ;  là  il  trouvait  ample  matière  à  la  mise  en  œuvi'e  de  sa  saga- 
cité :  il  avait  débuté  en  1837  par  une  étude  sur  des  momudes  inédites 
de  quelques  prélats  français;  par  la  suite  il  consacra  encore  aux  types 
monétaires  de  la  France  de  nombreux  articles,  et  dans  sa  Notice  de  la 
collection  des  monnaies  françaises  de  M.  Rousseau^  détcrn)ina  l'âge  et 
la  place  de  bien  des  pièces  non  classées. 


ADRIEN   DE   LONGPERIER.  127 

En  18i6,  M.  de  Longpérier  entra  au  Louvre,  comme  conservateur 
adjoint  des  antiquités  ég-yptiennes,  à  la  place  de  Dubois,  cet  archéologue 
bizarre,  qui  se  vantait  de  ne  pas  savoir  un  mot  de  grec  et  qui  eu  savait 
assez  pour  fabriquer  des  inscriptions  fausses,  par  pure  gaminerie,  pour 
s'amuser  aux  dépens  de  graves  érudits  comme  Millin  et  Letronne. 
L'année  suivante,  en  février  1847,  les  bas-reliefs  trouvés  à  Khorsabad 
par  M.  Botta  arrivaient  au  Musée,  et  M.  de  Longpérier  fut  chargé  de  les 
mettre  en  place  et  d'en  rédiger  le  catalogue.  Il  acheva  cette  double  tâche 
dans  l'année  '  ;  il  eut  même  le  mérite  de  déchiffrer  le  premier  sur  ces 
monuments,  dont  l'écriture  était  encore  mystérieuse  et  que  l'on  faisait 
remonter  à  une  antiquité  fantastique,  le  nom  du  roi  Sargon,  roi  du  pays 
d'Assour  -.  C'était  le  premier  pas  dans  le  déchiffrement  des  textes  cunéi- 
formes du  type  assyrien  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  continuer  dans  la 
voie  si  brillamment  ouverte  ;  mais  il  eût  fallu  s'appliquer  longtemps,  pro- 
céder avec  Ipnteur,  s'acharner  aux  difficultés,  et  ces  besognes  de  longue 
haleine  n'étaient  pas  son  fait.  Il  s'arrêta  et  laissa  à  M.  Jules  Oppert  la 
gloire  à  laquelle  il  eût  pu  prétendre. 

En  I8Z18,  d'ailleurs,  il  changea  de  service  :  il  devint  conservateur  du 
département  des  Antiques.  A  vrai  dire,  sa  direction  n'y  fut  pas  aussi 
féconde  en  résultats  que  sa  haute  compétence  archéologique  eût  pu  le 
faire  espérer.  Ce  brillant  batteur  d'estrade  n'était  pas  apte  au  travail  régu- 
lier, minutieux  et  monotone  d'un  administrateur  ;  entretenir  des  rapports 
avec,  des  gens  de  toutes  conditions,  marchands,  dessinateurs,  photo- 
graphes, était  pour  la  sensibilité  presque  féminine  de  ses  nerfs  un  véri- 
table supplice  ;  se  décider  à  une  acquisition  était  un  acte  dont  son  esprit 
trop  critique  lui  faisait  sentir  à  l'excès  les  périls  ;  il  ne  se  résolvait  qu'à 
regret,  après  de  longues  hésitations,  et  souvent  laissait  passer  l'occasion 
propice.  C'est  ainsi  que  le  Diadumène  de  Vaison  et  la  collection  Blacas 
lui  échappèrent  et  allèrent  à  Londres.  11  fut  étranger  et  même  tout  à  fait 
hostile  à  l'achat  de  la  collection  Campana,  en  1862.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  quelques  bonnes  raisons  à  alléguer  en  faveur  de  sa  manière  de 
voir  :  la  personne  que  l'empereur  chargea  de  traiter  cette  affaire  était 
—  le  reproche  paraîtra  étrange  —  cent  fois  trop  honnête  :  entre  elle  et 
le  marquis  italien,  la  partie  n'était  point  égale.  On  laissa  la  Russie  pré- 

1.  Ce  catalogue  est  aujoui'  l'hiii  fort  rare.  La  troisième  édition,  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  première,  est  de  'l8o4,  et  porte  pour  titre  :  NoHce  des  Anliquilés  assy- 
riennes, babyloniennes^  perses,  hébraïques,  exposées  dans  les  galeries  du  Musée 
du  Louvre. 

2.  Lettre  à  M.  L  Lbwenslern  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  V Assyrie 
(Rev.  arck.,  1847,  p.  501).  —  Cf.  Journal  asiatique,  iv°  sér.  IX,  p.   532. 
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lever  sur  la  collection  quelques-unes  de  ses  pièces  capitales  :  le  vase  de 
Cumes,  par  exemple  ;  on  acheta  les  yeux  fermés  bien  des  objets  apo- 
cryphes :  notamment  certain  lit  en  bronze  sur  lequel  était  couché  le 
cadavre  armé  et  casqué  d'un  guerrier  étrusque  ;  les  quatre  pieds  du  lit 
étaient  formés  de  bouts  de  lance,  le  treillage  de  la  couche  se  composait  de 
rubans  de  tôle  laminée,  soigneusement  couveits  de  vert-de-gris,  et,  quant 
au  cadavre  et  aux  armes,  ils  devaient  être  fort  étonnés  de  se  trouver  en- 
semble. D'autres  objets,  des  vases  surtout,  et  en  grand  nombre,  avaient 
été  tellement  repeints  qu'il  était  impossible  de  savoir  s'il  y  avait  sous  le 
badigeon  moderne  quelque  chose  d'antique.  Il  fallut  faire  une  expurgation 
sévère,  décharger  sur  les  musées  de  province  des  centaines  et  des  cen- 
taines de  pots  de  nulle  valeur,  en  empiler  dans  les  caves  bon  nombre 
d'autres  que  le  marquis  Campana  avait  fait  fabriquer  pour  les  distribuer 
généreusement  aux  visiteurs  de  ses  galeries  ;  en  résumé,  M.  de  Longpé- 
rier  avait  peut-être  raison  de  croire  qu'avec  la  même  somme  on  eût  pu 
avoir  mieux.  Mais  ce  n'était  pas  un  motif  pour  regretter  l'acquisition;  car 
si  elle  n'eût  point  été  faite,  l'argent  qu'elle  coûta  n'aurait  certes  point  été 
donné  au  musée  des  Antiques.  On  n'avait  pas  à  opter  entre  cela  et  autre 
chose,  mais  entre  cela  et  rien.  Une  fois  l'affaire  faite,  il  en  prit  d'ailleurs 
délibérément  sou  parti,  et  mit  tout  son  zèle  à  disposer  la  collection  dans 
la  première  salle  du  musée,  au  premier  étage.  Le  public  avait  à  peine  eu 
le  temps  d'apprécier  le  bon  goût  de  cette  installation  que  M.  de  Nieuwer- 
kerke  la  faisait  bouleverser  pour  mettre  à  la  place  la  galerie  Lacaze,  qu'on 
eût  aussi  bien  pu  loger  ailleurs.  Il  fallut  procéder  à  un  aménagement  nou- 
veau dans  les  salles  de  l'ancien  musée  Charles  X. 

Une  autre  chose  qui,  dans  ses  fonctions  de  conservateur,  répugnait 
profondément  à  M.  de  Longpôrier,  c'était  la  paperasserie.  Faire  des  écri- 
tures, tenir  à  jour  un  inventaire,  libeller  des  fiches  et  des  étiquettes, 
toutes  ces  choses  absolument  indispensables  l'exaspéraient.  Depuis  1857, 
la  Cour  des  comptes  ayant  réclamé  que  l'on  fit  le  récolement  des  collec- 
tions antiques,  ce  fut  entre  lui  et  M.  de  Nieuwerkerke  une  série  presque 
ininterrompue  de  luttes,  luttes  dans  lesquelles  le  surintendant,  quoi- 
qu'il eût  pour  lui  l'autorité  et  la  raison,  ne  parvint  point  à  venir  à 
bout  de  la  force  d'inerlio,  des  ruses  de  tout  genre  de  son  subordonné. 
Celui-ci  était  d'ailleurs  nue  puissance:  depuis  ISfî/j,  il  était  menibn^  de 
l'Académie  des  inscriptions;  il  y  était  entré  à  trente-huit  ans.  La  guerre 
se  i)oursuivit  ainsi  onze  ans,  tantôt  soui'de  et  tantôt  aiguë,  tantôt  calmi'O 
par  des  réconciliations  jjassagôres,  tantôt,  attisée  [)ar  des  personnes  du 
dedans  et  du  dehors.  Enfin  en  1868,  et  pendant  que  M.  Frôhner,  qu'on 
lui  avait  adjoint  [lour  l'aider  et  au  besoin  l(>  conib;itlr(%   rédigeait  deux 
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fort  médiocres  catalogues  des  statues  et  des  inscriptions,  M.  de  Longpé- 
rier  donnait  enfin  la  notice  de  la  première  et  plus  considérable  partie  des 
bronzes^  les  figures  et  les  représentations  mythologiques  et  iconogra- 
phiques. Ce  petit  volume  de  224  pages,  comprenant  1,022  numéros,  est 
d'ailleurs,  avec  ses  descriptions  laconiques,  mais  précises,  avec  ses  ren- 
vois brièvement  indiqués,  un  modèle  de  ce  genre  d'ouvrages.  Et  plût  au 
ciel  que  nous  eussions  l'équivalent  pour  les  vases  et  pour  les  terres 
cuites  !  Quant  au  fameux  inventaire,  il  n'était  pas  terminé.  A  la  fin,  M.  de 
Nieuwerkerke  n'y  tint  plus,  et  M.  de  Longpérier  dut  quitter  le  Louvre 
avec  le  titre  de  conservateur  honoraire.  M.  Frôhner  le  suivit  à  peu  de 
distance. 

Un  autre  fruit  du  passage  de  M.  de  Longpérier  aux  Antiques  fut  le 
Musée  Napoléon  III.  Ici  l'auteur  se  trouvait  à  l'aise  :  l'ouvrage  était  un 
recueil  de  planches  détachées,  sans  liaison  entre  elles,  sans  ordre  ;  elles 
étaient  accompagnées  de  notices  très  courtes,  parfois  quelques  lignes 
seulement.  Le  but  de  cette  publication  était  de  faire  connaître  au  public, 
un  peu  lassé  de  la  solennité  des  marbres,  tous  ces  menus  objets 
qui  étaient  venus  peu  à  peu  changer  l'aspect  des  galeries  du  Louvre  et 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  visiteurs  une  antiquité  plus  intime  et  plus 
vivante.  Les  planches,  les  unes  gravées  par  M.  Soudain,  les  autres  mises 
en  couleur  par  M.  Régamey,  étaient  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  : 
rarement,  jamais  peut-être  jusque-là,  il  n'avait  été  donné  de  reproductions 
aussi  fidèles  des  monuments  antiques.  Le  texte  avait  les  mêmes  mérites 
que  celui  de  la  notice  des  bronzes.  L'ouvrage  eut  un  vif  succès  auprès 
des  archéologues;  mais  l'auteur  se  fatigua,  ou  peut-être  l'éditeur  :  des 
cent  quarante  livraisons  promises,  il  n'en  parut  que  vingt-cinq. 

A  partir  du  jour  où  il  quitta  le  Louvre,  M.  de  Longpérier  vécut  dans 
la  retraite.  11  n'en  sortit  qu'un  moment,  en  1878,  pour  organiser  l'expo- 
sition rétrospective  duTrocadéro.  Lui  seul,  grâce  à  sa  grande  réputation, 
à  ses  relations  étendues,  pouvait  mener  à  bien  cette  œuvre  compliquée 
et  délicate.  Il  fut  d'ailleurs  puissamment  aidé,  pour  la  partie  administra- 
tive, par  le  dévouement,  l'activité,  l'amabilité  à  toute  épreuve  de 
M.   Gustave    Schlumberger  '.    L'exposition   fermée,   M.    de  Longpérier, 

1.  Puisque  Je  nom  de  M.  Schlumberger  se  présente  ici  sous  ma  plume,  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  cet  érudit  se  prépare  à  publier,  dans  le  prochain  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  une  bibliographie  complète  de 
M.  de  Longpérier.  Les  travaux  de  l'illustre  antiquaire,  fort  courts  pour  la  plupart,  sont 
.  dispersés  dans  des  recueils  différents,  dans  la  Bévue  numismatique,  la  Revue  archéo- 
logique, V Athenœum  français,  ou  n'existent  qu'en  plaquettes  tirées  à  petit  nombre. 
Les  signaler  sera  méritoire  :  pubher  de  nouveau  les  principaux  serait  encore  mieux, 
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dont  la  croix  de  commandeur  avait,  à  l'applaudissement  de  tous, 
récompensé  les  efforts,  se  renferma  de  nouveau,  et  plus  complètement 
encore,  dans  ce  rôle  d'érudit  dilettante,  de  connaisseur,  pour  lequel  la 
nature  l'avait  fait,  en  lui  donnant  un  coup  d'œil  d'une  sûreté  merveil- 
leuse, el  cette  espèce  d'instinct  divinatoire  qui  fait,  en  quelque  sorte  au 
toucher,  reconnaître  l'objet  faux.  11  était  fier,  et  justement,  de  cet  instinct, 
et  au  fond  de  son  cœur  il  le  prisait  plus  haut  encore  que  sa  science  si 
variée.  11  disait  volontiers  que  c'était  là  une  qualité  très  rare,  dont  l'exer- 
cice ne  fait  qu'aiguiser  la  finesse,  mais  à  l'absence  de  laquelle  l'étude  ne 
saurait  suppléer.  Tout  le  monde  reconnaissait  sa  supériorité  à  cet  égard, 
et  de  tous  côtés  on  sollicitait  ses  avis,  à  propos  d'une  épée  du  xii"  siècle 
comme  d'un  cylindre  babylonien  ou  d'une  terre  cuite  grecque.  Il  était 
le  conseil,  l'expert  bénévole  des  grands  amateurs  parisiens.  Je  ne  suis 
pas  sûr  que,  du  moins  dans  ces  dernières  années,  où  sa  vue  s'était  fati- 
guée et  sa  méfiance  accrue  à  l'extrême,  toutes  les  condamnations  pronon- 
noncées  par  lui  aient  été  justes;  mais  quand  il  avait  déclaré  un  objet 
authentique,  on  pouvait,  suivant  l'expression  populaire,  dormir  sur  les 
deux  oreilles  et  se  moquer  du  qu'en  dira-t-on.  Il  est  sans  exemple  qu'il 
se  soit  laissé  tromper.  L'habitude  de  porter  son  attention  sur  les  pro- 
cédés techniques,  le  grand  nombre  de  pièces  fausses  qu'il  avait  tenues 
dans  les  mains,  lui  avaient  donné  une  telle  expérience  que  le  plus  sou- 
vent il  reconnaissait,  non-seulement  la  contrefaçon,  mais  l'atelier  où  elle 
avait  été  faite.  Et  quant  aux  choses  vraiment  antiques,  il  savait,  du  pre- 
mier regard,  distinguer  ce  qui  en  faisait  l'intérêt,  en  signaler  les  ana- 
logues, en  indiquer  la  place  exacte  dans  l'histoire  et  dans  la  géographie 
de  l'art  :  ainsi,  par  exemple,  dès  son  entrée  au  Louvre,  trouvant  dans 
une  armoire  de  débarras  cette  tête  en  calcaire  peint  que  j'ai  reproduite 
dans  la  première  livraison  de  mes  Monuments  de  l'art  antique,  et  que 
tout  le  monde  au  musée  regardait  comme  une  œuvre  de  la  fin  de  l'em- 
pire romain,  il  affirma,  seul  contre  tous,  que  c'était  un  monument  égyp- 
tien des  toutes  premières  dynasties  et  l'un  des  plus  iujportantsqui  eussent 
traversé  les  siècles.  De  même,  dans  une  petite  statuette  en  albâtre  appor- 
tée de  Bagdad,  il  reconnaissait,  plus  de  quinze  ans  avant  les  fouilles  de 
M.  de  Sarzec,  les  caractères  de  l'ancien  art  babylonien,  dont  cet  objet 
était,  dans  toutes  les  collections  de  l'Europe,  l'unique  j'cpréscntant. 

S'il  a  peu  écrit  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie,  et  sa  santé  de 
plus  eu  plus  atteinte,  son  âme  brisée  par  une  inguérissable  douleur  ne  lui 


el  tous  les  amis  do  lu  scieiic»  no  |ilhiv('iiI,  (|ii(i  l'ccomiimiiili'r  vivi'iiifiil  rrlli'  ciilrciiriso 
a  lu  famiUo  do  M.  du  Lonvjpciier. 
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en  laissaient  guère  ni  la  possibilité  ni  le  goût,  il  donnait  du  moins  avec 
une  grâce  charmante,  une  complaisance  inépuisable,  à  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  avoir  pour  la  science  un  amour  sans  arrière-pensée,  de 
ces  indications  brèves  qui  sont  comme  des  traits  de  lumière  projetés  sur 
la  route  à  suivre  pour  arriver  à  la  découverte.  Il  avait  toujours  un  rap- 
prochement à  faire,  un  détail  curieux-  à  signaler  à  votre  attention,  un 
livre,  un  article  oublié  à  vous  rappeler,  et  aussi,  pour  assaisonner  la 
conversation,  pour  lui  ôter  toute  apparence  de  pédanterie,  une  anec- 
dote plaisante  à  raconter,  un  trait  piquant  à  décocher.  Il  était  jaloux 
de  dissimuler  la  profondeur  de  ses  remarques  sous  la  forme  primesau- 
tière  de  la  causerie  mondaine.  Il  se  laissait  ainsi  mettre  au  pillage  avec 
l'insouciance  et  la  bonne  humeur  de  ces  seigneurs  colossalement  riches 
du  temps  passé,  qui  n'avaient  cure  des  voleries  de  leurs  gens,  bien 
sûrs  qu'on  aurait  beau  leur  prendre,  il  leur  resterait  toujours  assez.  11 
trouvait  d'ailleurs  à  cela  son  avantage  :  la  vérité,  à  laquelle  il  tenait  par- 
dessus tout,  faisait  ainsi  son  chemin  dans  le  monde  sans  qu'il  eût  de 
peine  à  prendre  et  do  responsabilité  à  encourir.  Il  se  passionnait  néan- 
moins encore,  et  avec  la  vivacité  d'un  jeune  homme,  pour  les  grandes 
découvertes,  comme  pour  ce  trésor  de  Sanâ,  dont  son  ami,  M.  Schlum- 
berger,  a  fait  une  consciencieuse  étude,  et  pour  ces  antiquités  de  Telle, 
dont  l'intérêt  capital  lui  faisait  surmonter  les  douleurs  de  la  maladie  et 
triomphait  de  la  répugnance  qu'il  avait  à  reparaître  au  Louvre  après  en 
avoir  été  expulsé.  Cet  amour  ardent,  exclusif,  désintéressé  pour  la  science, 
pour  la  lumière,  ne  s'est  jamais  démenti,  et  comme  il  l'avait  lui-même, 
il  l'exigeait  dans  les  autres  ;  sur  cela  il  ne  transigeait  point.  Les  faux 
savants,  les  charlatans,  les  exploiteurs  de  tout  genre  lui  inspiraient  une 
haine  vigoureuse,  et  il  ne  les  classait  pas  bien  loin  de  ces  faussaires  dont 
il  contrecarrait  si  énergiquement  les  entreprises.  Les  uns  et  les  autres 
lui  ont  fait  une  réputation  de  caractère  difficile  et  jaloux.  A  cela  je  ne 
puis  répondre  qu'une  chose  :  c'est  que  je  lui  ai  connu  des  amis  tout  dé- 
voués, dont  quelques-uns  lui  étaient  attachés  depuis  l'enfance,  et  que, 
quant  à  moi-même,  que  rien  ni  personne  ne  lui  recommandait,  j'ai  tou- 
jours trouvé  en  lui  une  bienveillance  agissante.  Je  tiens  à  déclarer  ici  la 
reconnaissance  que  je  conserve  à  sa  mémoire. 

0.     RAYET. 
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PAR  SIR  THOMAS   LAWRENCE 


uicoNQUE  s'occupe  de  peinture  sait 
combien  sont  rares,  ailleurs  qu'en  An- 
gleterre, les  œuvres  de  l'École  anglaise 
ancienne  ou  moderne.  Les  seules  qui 
existent  en  France  dans  les  dépôts 
publics  sont  les  quelques  tableaux  ac- 
quis par  le  Louvre  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  les  dix  ou  douze  por- 
traits du  Musée  de  Versailles,  le  Petit 
Samuel  de  Reynolds  du  Musée  de 
Montpellier  et  le  beau  Paysage  de  Con- 
stabledu  Musée  du  Mans.  Les  particuliers  sont  plus  riches.  On  a  pu  en  juger 
par  l'Exposition  des  Alsaciens-Lorrains  de  1874,  à  laquelle  treize  collection- 
neurs avaient  envoyé  quatorze  œuvres  anglaises  ;  et  tout  récemment  par 
l'Exposition  organisée  à  Versailles  en  1881  et  qui  contenait  un  portrait  de 
Thomas  Lawrence  et  trois  portraits  de  John  Hoppner.  En  tout  quarante  ou 
quarante-cinq  toiles.  Mettons  cinquante,  mettons  quatre-vingts  toiles  épar- 
pillées sur  toute  l'étendue  du  territoire  français.  On  conviendra  que  le  nom- 
bre n'est  passulTisant  pour  faire  apprécier  l'Ecole  anglaise.  Pour  ne  parler 
que  des  peintres  de  portraits  morts  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
qui  connaît,  à  moins  d'avoir  été  les  étudier  de  l'autre  côté  du  détroit,  les 
œuvres  si  remarquables  et  si  originales  de  Bcechey,  de  John  Copley, 
d'Andrew  Geddes,  de  Iloppnor,  de  John  Jackson,  de  sir  Thomas  Lawrence, 
du  Tliomas  Philipps,  de  George  Ronuicy,  de  Martin  Sheo,  de  Gilbert 
Stuart?  Et  je  ne  cite  que  les  plus  connus.  C'est  donc  une  bonne  fortune 
inespérée  que  de  pouvoir  signaler  en  plein  Paris  un  portrait  de  Thomas 
Lawrence  ;  et  nous  ne  saurions  remercier  trop  vivement  M""'  la  marquise 
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de  Lavalette  d'avoir  bien  voulu  autoriser  si  gracieusement  la  Gazette 
à  vulgariser  le  portrait  du  duc  de  Reischtadt  qui  lui  appartient. 

La  gravure  de  M.  Lalauze  nous  dispense  d'une  longue  description. 
Le  personnage  se  présente  de  face,  en  pied,  grandeur  naturelle.  C'est  un 
jeune  homme  de  quatorze  à  seize  ans  :  un  boy,  disent  les  Anglais.  Il 
est  placé  sur  un  tertre,  la  silhouette  se  découpant  sur  un  fond  de  ciel  et 
de  paysage  boisé.  Il  porte  un  long  carrick  jaunâtre  laissant  voir  le  bas  des 
jambes  couvertes  d'un  pantalon  brun:  les  pieds,  remarquablement  élégants, 
sont  chaussés  d'escarpins.  Les  deux  mains  croisées  derrière  le  dos  tiennent 
le  chapeau  dont  on  aperçoit  la  forme  ronde.  La  finesse  extrême  du  mas- 
que admirablement  modelé,  l'intensité  pénétrante  du  regard,  la  douceur 
juvénile  de  l'épiderme,  la  palpitation  de  la  vie,  sont  décuplées  par  un 
artifice  bien  innocent,  qui  consiste  à  enlever  la  tête  sur  un  nuage  sombre 
tandis  que  le  reste  du  corps  se  détache  sur  un  ciel  gris  clair.  La  pose  est 
des  plus  simples  et  des  plus  naturelles.  Le  corps  porte  sur  la  jambe 
droite,  la  gauche  légèrement  projetée  en  avant,  d'où  une  certaine  crânerie 
d'attitude  qui  ne  messied  pas.  La  couleur  est  enlevée  dans  une  gamme 
gris-argentin,  dans  un  mode  atténué  et  discret  résultant  de  la  franchise 
du  parti  pris  et  de  la  franchise  de  l'exécution.  Le  peintre  a  placé  son  mo- 
dèle en  plein  air  et  l'a  peint  dans  l'air  comme  on  dit  aujourd'hui.  C'est 
le  contraire  du  portrait  de  lord  Whitworth  maintenant  au  Louvre.  Je  ne 
dirai  pas  que  ce  soit  aussi  beau,  mais  c'est  encore  fort  beau. 

Quel  est  le  modèle  qui  a  posé;  quel  est  l'artiste  devant  qui  il  a  posé  ? 

11  est  impossible  de  rejeter  la  tradition  qui  veut  voir  dans  ce  person- 
nage le  jeune  duc  de  Reischtadt.  La  forme  du  masque,  l'enchâssement  de 
l'œil,  la  fermeté  et  la  pureté  de  la  ligne  du  menton  rappellent  incontesta- 
blement la  tête  de  l'Empereur.  En  outre,  le  tableau  a  été  acquis  à  Vienne 
par  le  comte  de  Flahaut,  lors  de  son  ambassade,  de  1840  à  1848.  Or 
M.  de  Flahaut  avait  été  un  familier  trop  intime  de  la  cour  de  l'Empire 
pour  ne  pas  avoir  vu  cent  fois  celui  qui  s'appelait  alors  le  Roi  de  Rome, 
et  pour  avoir  pu  s'y  tromper  un  seul  instant.  Le  portrait  fut  acquis 
comme  représentant  le  Roi  de  Rome  ;  et  je  ne  crois  pas  que  l'identité 
puisse  être  contestée  un  seul  instant. 

Quant  à  l'auteur,  je  crois  également  que  le  nom  de  Sir  Thomas  Lawrence 
viendra  sans  hésiter  à  l'esprit  de  quiconque  se  rappellera  les  œuvres  de 
ce  grand  artiste  et  se  sera  rendu  compte  de  ses  principaux  procédés 
d'exécution  :  sacrifice  de  la  solidité  au  charme  et  du  style  à  l'originalité  ; 
couleur  légère,  fluide,  posée  du  premier  coup  par  une  main  singuhère- 
ment  sûre  d'elle-même,  mais  qui  ne  se  préoccupe  pas  de  la  fermeté  ; 
comme  exécution,  quelque  chose  comme  de  l'aquarelle  à  l'huile  ;  comme 


134 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


réminiscence,  un  clair  de  lune  de  Reynolds.  Une  phrase  d'Allan  Gun- 
ningham  dans  la  biographie  de  Sir  Thomas  nous  apprend  «  qu'étant  à 
Vienne  en  1819,  le  meilleur  portrait  peint  qu'il  exécutafut  celui  du  comte 
Capo  d'Istria,  et  le  meilleur  dessin  celui  du  jeune  Napoléon  (and  the  head 
of  young  Napoléon  the  prettiest  drawing)  '.   » 

Le  portrait  dont  nous  donnons  la  gravure  a  certainement  été  exécuté 
postérieui'ement  à  cette  date.  Le  jeune  homme  paraît  âgé  de  quinze  ans. 
Né  en  1811,  le  duc  de  Reischtadt  avait  quinze  ans  en  1826.  Le  costume 
concorde  exactement  avec  cette  date.  La  peinture  à  l'huile  aurait  donc  été 
exécutée  sept  ans  après  le  dessin.  Il  est  tout  naturel  d'admettre  que 
LaAvrence  ait  reproduit  en  peinture,  en  1826,  un  dessin  pour  l'un  des 
familiers  ou  l'un 'des  gouverneui'S  du  jeune  prince  :  M.  de  Dietrichstein 
ou  le  baron  d'Obenaus. 

Ce  sont  là  des  questions  secondaires.  Ce  qu'il  importait  d'établir, 
c'est  que  ce  portrait  est  celui  du  duc  de  Reischtadt  et  qu'il  sort  plus 
que  probablement  de  la  main  de  Lawrence.  Il  est  en  outre  incontestable 
que  c'est  une  œuvre  très-remarquable  et  qui  serait  partout  remarquée. 
Le  public  en  jugera  d'après  la  gravure  de  M.  Lalauze,  qui  rend  parfaite- 
ment bien  le  caraclère,  l'effet  et  la  coloration  de  l'original. 

h.   CLÉMENT    DE    RIS. 

1.  The  Life  of  most  eminenl  hrilish  painlcrs,  by  Allan  Cunniiigliam.   Londoii, 
4833,  t.  VI,  p.  221. 
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NOTE 


QUELQUES  SCULPTURES  VIGENTINES 

A  PROPOS  DU  BAS-RELIEF    DONNÉ   AU  MUSÉE   DU  LOUVRE 


PAR   M.    CH.    ÏIMBAL 


Il  est  maintenant  d'usage,  dans  les 
musées,  de  placer  des  étiquettes  expli- 
catives au-dessous  des  objets  d'art  ex- 
posés. Cette  excellente  mesure  imposera 
sans  doute,  à  ceux  qui  conservent  les 
collections  publiques  et  qui  ont  quelque 
respect  d'eux-mêmes  ou  quelque  probité 
scientifique,  l'obligation  de  connaître 
leur  métier  et  de  faire  chaque  jour 
preuve  de  compétence.  C'est  néanmoins 
un  bienfait  pour  tout  le  monde.  En  des 
temps  troublés  où  l'intrigue  et  la  faveur 
pourraient  se  croire  maîtresses  de  tout, 
l'habitude  contractée  par  le  public  de- 
viendrait la  sauvegarde  des  honnêtes 
gens,  qui  n'auraient  à  invoquer,  pour  les 
recommander  et  les  défendre,  que  leur 
travail  et  la  preuve  des  services  rendus 
par  eux.  Le  public,  il  est  vrai,  n'est  pas 
encore  bien  exigeant  et  se  contenterait  volontiers  des  explications  de 
M.  de  La  Palisse.  Mais  il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi  et  le  quart  d'heure 
de  Rabelais  finirait  par  sonner  pour  les  fonctionnaires  les  plus  confiants 
dans  leur  bonne  étoile.  Sans  prévoir  de  trop  loin  ces  jours  d'orage,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  prendre  les  devants  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  rédiger  du  premier  coup  des  notices  et  des  étiquettes  à  peu  près 
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définitives.  II  est  intéressant,  en  même  temps,  de  classer  le  plus  tôt 
possible,  dans  les  divers  musées  de  l'Europe,  les  monuments  non  seule- 
ment par  groupes  généraux  de  nationalités,  mais  encore  par  groupes 
plus  restreints  de  provinces,  de  cités,  d'ateliers  et  de  familles.  L'histoire 
de  l'art  est  trop  en  retard  sur  la  botanique.  Sans  vouloir  ralentir 
l'étude  purement  esthétique  des  chefs-d'œuvre,  il  est  urgent  de  pré- 
parer la  voie  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  naturelle  de  l'art.  Sans 
cesser  d'admirer,  de  contempler  isolément,  de  choisir  par  une  sélection 
instinctive  ou  raisonnée  les  monuments  de  telle  ou  telle  époque,  de  tel  ou 
tel  pays,  classifions.  Un  Linné  surgira  sans  doute  pour  surprendre  le 
secret  de  tant  de  généalogies  obscures  et  pour  disposer  dans  un  ordre 
lumineux  l'herbier  si  touffu  et  encore  si  confus  de  nos  collections 
publiques. 

L 

Depuis  la  dernière  réorganisation  de  la  salle  de  Michel-Ange,  à  la  place 
du  bas-relief  de  marbre  représentant  Robert  Malatesta  qui  a  été  mis  en 
pleine  lumière  comme  il  le  mérite  et  qui  montre  dans  cette  nouvelle  situa- 
tion toutes  ses  qualités  de  fermeté  et  de  couleur,  un  autre  bas-relief  de 
pierre  a  été  exposé.  C'est  un  ouvrage  de  second  ordre,  mais  encore  très 
intéressant,  d'un  caractère  énergique  et  dur,  rappelant  l'art  du  nord  de 
l'Italie.  On  y  trouve,  dans  l'exagération  du  geste  et  de  l'expression,  un 
reflet  de  Donatello  et  de  l'école  de  Padoue  en  même  temps  qu'une 
influence  très  prononcée  du  style  de  Mantegna.  Les  plis  des  draperies, 
notamment,  sont  traités  tout  à  fait  dans  la  manière  qui,  à  la  suite  du  grand 
artiste  de  Mantoue,  fut  adoptée  par  toute  l'école  italienne  entre  Vérone  et 
Venise, 

Ce  bas-relief  a  été  légué  au  Louvre  par  M.  Charles  Timbal.  Il  a  déjà 
une  histoire  et,  avant  d'arriver  sous  le  toit  qui  l'abrite,  il  a  subi  bien  des 
vicissitudes  et  essuyé  bien  des  affronts  qu'il  est  tout  d'abord  loyal  de 
raconter.  La  provenance  originelle  de  la  sculpture  est  matériellement 
inconnue.  Elle  a  été  achetée  à  Paris,  rue  de  Clichy,  en  1876.  Mais  l'art 
auquel  elle  appartient  démontre  surabondamment  qu'elle  doit  provenir  de 
la  Vénétie.Lc  savant  amateur  l'avait  recueillie  comme  un  curieux  spécimen 
de  l'art  lombardo-vénilien  de  la  fin  du  xv°  siècle.  Les  dimensions  et  la 
pesanteur  de  ce  retable  de  pierre  avaient  empêché  son  acquéreur  de  le 
disposer  dans  l'appartement  de  la  rue  de  l'Abbayc-Saint-Gcrmain,  oîi  il 
était  parvenu  à  réunir,  ]>our  la  seconde  fois,  une  colloclion  précieuse  de 
monuments  do  sciiiplurc  du  moyen  âge  et  de  la  Heuaissance.  Le  bas- 
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relief  était  resté  dans  la  cour  de  la  maison  et  reposait  encore  dans  la  caisse 
qui  le  contenait  quand  on  prépara,  en  1878,  l'exposition  rétrospective  du 
Trocadéro.  Sur  la  demande  de  la  commission  organisatrice,  la  sculpture  fut 


BAS-RELIEF      DE      L    ECOLE      DE      VICE  N  CE 

Donné  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Timbal. 


I 


prêtée  par  M.  Timbal.  Malheureusement,  elle  arrivait  sans  la  protection 
d'un  propriétaire  tapageur  et  sans  la  recommandation  d'un  nom  sonore 
d'artiste.  A  ce  moment  le  sanctuaire,  déjà  rempli  jusqu'au  faîte,  ne  s'ouvrait 
plus  pour  les  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Tandis  que  les  objets  confiés 
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par  le  même  propriétaire  occupaient  une  place  honorable  clans  la  salle  n°  h 
consacrée  au  moyen  âge,  le  bas-relief  du  xv  siècle  ne  put  point  pénétrer 
dans  la  salle  de  la  Renaissance.  Faute  d'espace,  le  retable  de  M.  Timbal 
fut  déposé  à  terre,  le  long  du  mur,  dans  le  promenoir  extérieur  du  Troca- 
dèro.  Les  morceaux  de  pierre  qui  le  composaient  ne  furent  pas  extraits 
de  leurs  caisses,  dont  un  côté  seulement  avait  été  ouvert,  Ils  res- 
tèrent ainsi  exposés  près  de  quatre  mois,  au  milieu  de  la  paille  de  l'em- 
ballage. Le  dédain  affecté  par  la  foule  pour  cette  œuvre  d'art  blessa  pro- 
fondément Charles  Timbal.  Il  se  décida  à  ne  plus  jamais  rien  prêter  aux 
expositions  rétrospectives. 

Cependant  cette  injuste  indilTérence  n'avait  pas  détaché  Charles  Timbal 
de  l'œuvre  pleine  de  saveur  qu'il  avait  trouvée  à  Paris.  Il  la  reprit  chez  lui 
quand  elle  lui  fut  rendue.  Deux  ans  et  demi  plus  tard,  dans  les  tristes 
jours  qui  précédèrent  sa  mort,  alors  qu'il  songeait  à  l'avenir  de  sa  collec- 
tion, le  pauvre  b&s-relief  de  pierre,  le  dédaigné  du  Trocadéro,  revint  à  sa 
mémoire.  Il  l'associa,  dans  une  pensée  généreuse,  au  beau  dessin  de 
Raphaël  qu'il  destinait  au  musée  du  Louvre,  et  il  eut  assez  de  confiance 
dans  les  lumières  des  conservateurs  de  cet  établissement  pour  ne  pas 
douter  de  l'appréciation  que  leur  inspirerait  cette  sculpture.  La  pièce  est 
aujourd'hui  dans  la  salle  de  Michel-Ange.  La  place  qui  lui  a  été  assignée, 
entre  les  deux  fenêtres,  a  permis  de  voiler  ses  défauts  tout  en  la  faisant 
concourir  au  puissant  effet  que  produit  maintenant,  dans  cette  salle,  l'art 
du  XV'  siècle. 

Nous  avons  déjà  indiqué  à  quelle  école  appartenait  une  œuvre  d'un 
caractère  aussi  tranché  et  aussi  fermement  accusé.  En  la  trouvant  rue 
de  Clichy  et  quoique  le  marchand  qui  la  vendait  ne  pût  pas  en  préciser 
la  provenance,  il  était  facile  de  nommer  approximativement  le  lieu  où  la 
pierre  avait  été  sculptée.  Il  fallait  chercher  entre  les  Alpes  au  nord, 
Vérone,  Mantoue  et  Venise  au  sud,  dans  la  partie  de  la  Vénétie  soumise  à 
la  double  influence  de  Donatello  et  de  Mantegna,  et  surtout  de  ce  dernier. 
Vicencc  était  un  des  points  sur  lesquels  l'enquête  devait  porter.  Je  ne 
fus  donc  pas  étonné  de  rencontrer  dans  cette  ville,  en  1877,  une  œuvre 
similaire.  C'est  le  bas-relief  qui  forme,  à  droite,  le  retable  de  l'un  des 
autels  latéraux  dans  la  nef  de  San-Lorenzo.  Au  centre,  même  sujet  qu'au 
Louvre  :  le  Christ  mort  soutenu  par  deux  anges.  A  gauche,  saint  François 
d'Assise;  adroite,  saint  Rernardin,  tous  deux  en  pied.  Dans  le  fronton, 
Dieu  le  père  bénissant,  représenté  à  rai-corps  au  milieu  d'anges.  De 
chaque  côté  du  fronton,  les  deux  personnages  d'une  Annonciation. 
Au-dessus  de  rcnscmble,  la  Vierge  entre  saint  Sébastien  et  saint  Antoine. 
Le  tout  peint  et  doré. 
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Aujourd'hui  que  l'étude  du  bas-relief  de  M.  Timbal  fait  partie  de  nos 
devoirs  administratifs,  nous  sommes  retournés  à  Vicence  et  nous  avons  pu 
constater  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  On  en  jugera  si  on  com- 
pare les  deux  monuments  que  nous  avons  fait  graver  d'après  des  photo- 
graphies pour  accompagner  cette  note.  C'est  bien  du  même  atelier  que 
sont  sorties  ces  deux  sculptures.  Le  style,  les  types,  l'expression  des 
têtes,  la  manière  de  traiter  les  draperies,  les  dispositions  architectoni- 
ques  ne  sont  pas  seulement  identiques.  Le  sujet  central  est  exacte- 
ment le  même  des  deux  côtés.  C'est  la  reproduction,  avec  de  légères 
variantes,  de  quelque  composition  célèbre,  peut-être  d'un  dessin  de 
Mantegna,  ou  tout  au  moins  de  son  école'.  Ces  deux  bas-reliefs  sont  des 
œuvres  de  reflet,  empreintes  de  tous  les  caractères  de  leur  époque  et 
possédant  à  un  haut  degré  le  goût  du  terroir  sur  lequel  elles  sont  nées. 
Elles  nous  transmettent  fidèlement,  dans  leur  exécution,  l'esprit  de  l'art 
vicentin  dans  le  dernier  tiers  du  xv"  siècle  sans  présenter  toutefois, 
dans  leur  composition,  un  caractère  bien  original.  La  sculpture  de  Paris, 
comme  celle  de  Vicence,  est  peinte  et  dorée.  La  seconde  est  mieux 
conservée  que  la  première.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître dans  les  deux  ouvrages  les  mêmes  habitudes  de  travail ,  et  je 
crois  pouvoir  dire  le  même  ciseau. 

Le  retable  sculpté  de  San-Lorenzo  est  accompagné  d'une  inscription 
qui  fixe  la  date  de  son  exécution  au  14  novembre  Ui7h.  Voici  cette 
inscription  placée  à  droite  de  l'autel  : 

1474.      DIE     LVNE      14      NOVEMBRIS 
HOC     SACELLVM    SVB    TITVLO    COR 
PORIS    XPI    CONSTRVI     FECIT     ODO 
RICVS    QVONDAM   D.    GREGORII    OMNI 
VITA     PROBATVS    EX     HONESTISS 
IMA     DOMO     POLI  AN  A      SALVTI 
ANIME   SVE    PROVIDENS    VT  IN   EO   MIS 
SA  QVOTTIDIE  SEMEL  ANNIVERSARIUS 
QVOTTANNIS     TER     C E LE B RE T V R '  . 

1.  Cette  composition  fait  aussi  penser  au  Christ  morl  du  Musée  de  Berlin,  n"  28, 
page  25,  de  la  dernière  édition  du  catalogue  des  Peintures.  Le  tableau,  après  avoir 
été  attribué  autrefois  à  Andréa  Mantegna,  est  donné  maintenant  à  Giovanni  Bellini. 

2.  Voici  la  traduction  de  cette  inscription  :  «  1474,  le  lundi  14  novembre  Odorico, 
flls  du  feu  Seigneur  Gregorio,  d'une  vie  irréprochable,  issu  de  la  très-honorable  famille 
des  Poli,  songeant  au  salut  de  son  àme,  a  fait  construire  cette  chapelle  sous  le  vocable 
du  Corps  du  Christ  pour  que  tous  les  jours  une  messe  y  soit  dite  et  que  chaque  année 
ranni\'ersaire  de  son  décès  v  soit  célébré  trois  fois.  » 
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Le  bas-relief  du  Musée  du  Louvre,  attribuable  au  même  atelier,  reçoit 
du  même  coup  une  date  approximative.  Les  documents  d'archives  con- 
servés à  licence  nous  permettront  peut-être  de  nommer  un  jour  l'auteur 
commun  de  ces  deux  œuvres.  En  effet,  les  travaux  exécutés  en  iliJà  à 
l'autel  de  l'église  San-Lorenzo  ont  dû  laisser  des  traces  dans  les  archives 
religieuses  ou  notariales. 


II. 


Au  pied  des  Alpes,  entre  Mantoue,  Vérone  et  Padoue,  sur  les  bords 
verdoyants  du  Bacchiglione  existe  un  lieu  béni  du  ciel.  Vicence  est  un  de 
ces  nids  préparés  par  la  nature  pour  l'éclosion  de  l'art  italien  et  où  celui- 
ci,  au  printemps  de  la  Renaissance,  n'a  pas  manqué  de  s'installer.  Le 
voyageur  s'y  arrête  instinctivement.  Mais,  quelque  ébloui  qu'on  puisse 
être  parles  charmes  du  paysage  et  par  les  beaux  monuments  d'architec- 
ture de  toutes  les  époques  dont  Vicence  est  remplie;  quelque  distrait  que 
l'on  soit  par  le  monde  extérieur  ou  la  perspective  pittoresque  de  la  voie 
publique,  on  ne  doit  pas  oublier  de  pénétrer  dans  les  églises  et  dans  le 
musée  municipal.  On  y  retrouvera,  dans  l'art,  le  reflet  de  la  nature  envi- 
ronnante. Vicence  a  possédé  aux  bonnes  époques  une  délicieuse  école  de 
peinture  représentée  surtout  par  Speranza,  Buonconsigli  et  les  deux  Mon- 
tagna.  Quelques  œuvres  de  ces  maîtres  sont  encore  en  place  ou  peu  éloi- 
gnées du  sanctuaire  originel, 

Bartolommeo  Montagna  est  certainement  la  gloire  de  Vicence.  Son 
mâle  et  ^'igoureux  talent,  facile  à  apprécier  par  ses  chefs-d'œuvre  de 
Venise  et  de  Milan,  est,  en  outre,  assez  bien  représenté  au  musée  muni- 
cipal. Benedetto,  son  fils,  ne  s'élève  pas  jusqu'à  lui,  mais,  grâce  à  son 
burin,  Benedetlo  s'est  rendu  populaire  et,  malgré  ses  défaillances,  c'est 
encore  un  artiste  de  valeur  et  digne  d'être  remarqué.  La  biographie  de 
Benedetto  n'est  pas  bien  claire.  11  a  passé  successivement  pour  le  frère 
et  pour  le  lils  de  Bartolommeo.  M.  Milanesi  après  avoir  soutenu  la  pre- 
mière opinion  dans  le  Vusari  de  Lemonnier  ^,  se  range  à  la  seconde  dans 
la  dernière  érlition  des  Vite-,  La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort 
restt'Dl  indécises.  Trois  tableaux  signés  de  lui  portent  des  dates  apparte- 
nant tontes  au  \vi"  siècle  et  dont  la  dernière  est  1535.  Mais  si  les  témoi- 
gnages connus  do  son  actisité  se  réfèrent  tous  à  la  socoiulc  [)éiioik'  do  la 

1.  Tomo  VI,  |).  '101,  iiolo  :t. 

2.  Vusari,  le  Vile,  toiiio  III,  p.  (Vii). 
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Renaissance,  Benedetto  relève  encore  de  l'école  du  xv  siècle  qu'il  sem- 
ble prolonger.  C'est  un  retardataire  qui  se  réclame  de  ses  grands  ancêtres 
et  dont  tout  le  mérite  consiste  à  en  avoir  gardé  le  souvenir  et,  dans  une 


FRAGMENT      DU      RETABLE      DE      L   AUTEL      DU      «    CORPUS      DOMINI 

(Église  San-Lorenzo  de  Vicence). 


certaine  mesure,  les  traditions.  11  est,  par  exemple,  d'une  naïveté  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  la  brutalité  et  à  l'ignorance.  Comme  peintre,  c'est  un 
Vénitien  issu  de  Mantegna  qui  a  connu  Giovanni  Bellini  et  la  pléiade  d'ar- 
tistes éclose  autour  de  lui,  mais  qui  n'a  pas  été  au  delà  et  qui  n'appartient 
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pas,  ainsi  que  Giorgione  et  Titien,  à  l'école  de  l'avenir.  Gomme  graveur, 
c'est  un  artiste  hésitant  qui  va  de  Mantegna  et  des  Gampagnola  à  Albert 
Durer  en  passant  près  de  Marc- Antoine  dans  la  première  période  du  talent 
de  ce  dernier.  II  semble  de  plus  que  le  dessin  de  Benedetto  ait  souffert  du 
contact  avec  l'Allemagne. 

Aux  incertitudes  dont  est  déjà  semée  la  biographie  de  cet  artiste,  j'en- 
treprends d'ajouter  de  nouvelles  complications.  Je  suis  porté  à  croire  que 
Benedetto  Montagna  a  sculpté,  et  voici  ce  qui  m'a  conduit  à  cette  conclu- 
sion. En  1877,  j'ai  trouvé  à  Yicence,  chez  un  marchand  d'objets  d'art,  une 
figure  de  terre  cuite  datant  approximativement  du  commencement  du 
xvr  siècle.  G'est  une  Vierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  et 
appuyant  la  main  sur  un  livre.  L'œuvre,  dont  les  dimensions  sont  celles 
de  la  petite  nature,  n'est  pas  esthétiquement  irréprochable,  mais  elle 
est  absolument  authentique.  Elle  relève  incontestablement  de  l'art 
vénitien  et  rappelle  par  la  gaucherie  et  la  naïveté  de  son  style  le 
xV  siècle  plutôt  que  le  xvr.  Il  y  a  dans  la  composition  et  dans  l'exé- 
cution comme  une  inspiration  de  Mantegna  ou  de  Giovanni  BeUini 
avec  quelques  défauts  qui  demeurent  personnels  à  l'exécutant.  Gette 
sculpture,  quand  je  l'ai  rencontrée  à  Vicence  pour  la  première  fois  —  elle  a 
été  exposée  en  vente  pendant  de  longues  années  —  m'a  tout  de  suite  foit 
penser  aux  estampes  de  Benedetto  Montagna.  J'y  retrouvais  les  qualités  et 
les  défauts  du  graveur  et  j'aimais  à  y  étudier  un  état  particulier  par  où 
passa  l'art  vénitien  de  la  fin  du  xv°  siècle  avant  les  radicales  transforma- 
tions du  xvl^  Je  lui  demandais  de  m'expliquer  quels  tiraillements  en  sens 
divers  subissait  la  vieille  école  qui  allait  mourir.  Depuis,  j'ai  acquis  cette 
curieuse  pièce,  qui  m'intriguait  comme  une  énigme,  afin  de  pouvoir  l'in- 
terroger et  l'ausculter  tout  à  loisir. 

La  supposition  qui  m'avait  fait  provisoirement  établir  un  lien  hypothé- 
tique entre  cette  œuvre  et  Benedetto  Montagna  s'est  rapidement  changée 
en  présomption  très  grave  quand  j'ai  découvert,  sur  la  base  de  la  statue,  le 
monogramme  habituel  du  maître  graveur  tracé  à  l'ébauchoir  dans  la  teire 
avant  la  cuisson.  Le  propriétaire  de  l'objet,  ignorant  ce 
détail,  prétendait  que  cette  sculpture  était  l'œuvre  de 
^^  Maiilcgna.  Gette  assertion,  prise  au  pied  de  la  lettre, 
était  et  demeure  nécessairement  erronée  et,  à  priori,  impossible.  Mais 
elle  pourrait  avoir  quelque  valein-  et  mériterait  d'èlre  [irise  m  considé- 
ration, si  on  consentait  à  voir  dans  le  nom  de  Mantegna,  prononcé  poiu' 
Montagna,  l'écho  altéré  d'une  tradition  locale. 

Je  ne  puis  malheureusement  pas  établir,  ni  à  l'aide  de  documents  ni  à 
l'aide  de  monumenls  similaires,  que  Benededo  Monlagnaait  sculpté.  Vasari 
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n'a  pas  parlé  de  cet  artiste  et  les  nombreux  auteurs  qui  lui  ont  consacré 
quelque  attention  n'ont  jamais  dit  qu'il  ait  manié  l'ébauchoir.  Ce  silence 
universel  conclut  en  apparence  contre  moi.  Mais  un  fait  n'est  pas  néces- 
sairement inexact  pour  être  généralement  inconnu.  Ne  savons-nous  pas 
d'ailleurs  que  les  artistes  de  la  Renaissance  pratiquaient  volontiers  tous  les 
arts  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  points  demeurent  démontrés. 

1°  La  sculpture  reproduite  ci-dessus  appartient  indiscutablement  à 
l'école  vénitienne  et  plus  particulièrement,  si  l'on  veut  préciser,  à  une 
école  qui  aurait  eu  son  siège  à  Vérone,  à  Xlantoue  ou  à  Vicence. 

2°  Elle  rappelle  par  bien  des  côtés  la  manière  de  Benedetto  Montagna 
et  les  influences  que  le  même  artiste  a  subies. 

3°  Elle  a  été  trouvée  à  Yicence  ou  dans  les  environs,  c'est-à-dire  dans  la 
patrie  du  maître  auquel  on  cherche  à  l'attribuer. 

!i°  Elle  porte  le  monogramme  habituel  de  Benedetto  Montagna. 

On  conviendra  que  voilà  un  certain  nombre  de  faits  tendant  à  rendre 
notre  proposition  tout  au  moins  vraisemblable.  Ce  sont  toujours  quelques 
jalons  plantés  sur  le  chemin  de  la  vérité.     . 

LOUIS   COURAJOD. 


COUP  D'OEIL 


SUR 


L'ÉTAT   PRÉSENT   DU   CAIRE 


ANCIEN   ET    MODERNE 


(troisième  et  dernier  article') 


III. 


LES    «VIEILLERIES»     DU    CAIlîE. 


ujourd'hui,  lorsqu'on  veut  éviter  la  rencontre 
des  ruines  de  fraîche  date  ou  des  constructions 
insipides,  il  faut  se  cantonner  dans  des  espaces 
assez  restreints.  La  rue  qui  descend  de  la  citadelle 
à  Bab  ez-Zovveilèh  (porte  de  la  cité  des  Fatimites) 
s'est  conservée  assez  intacte,  et  si  les  mosquées 
remarquables  qui  la  bordent  sont  bien  délabrées, 
fJu  moins  n'a-1-on  pas  cherché  encore  à  les  restau- 
rer. A  droite,  en  descendant,  il  y  a  le  groupe  charmant  des  mosquées  de 
Kagh-bây  (1502)  et  de  Ak-Sonkor  (13/i7)  dont  la  première,  ainsi  que  d'au- 
tres vues  du  Caire,  a  été  dessinée  par  M.  Mauss,  arcliitecle  du  gouverue- 
ment  français,  en  un  temps  où  l'on  n'a\ait  ])as  encore  à  déploi'er  les 
dégradations  qui  ont  mutilé  les  monuments  et  changé  l'aspect  des  sites. 
Au  bout  de  cette  rue,  qui  conserve  encore  quelques  i'em;irf|iiables  édi- 
fices du  xiV  et  du  xV  siècle.  Sultan  Giuibân,  lîmir  Kl-Mardany,  Emir 
Kidjmâs,  etc.,  on  aperçoit,  flanquée  de  ses  énormes  tours  que  surmontent 


1.  Voir  la  Gazelle,  t.  XXIV,  p.  421,  ol  t.  XXV,  p.  !i!i. 
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(Dessin  de  M,  Paul  Chardin.) 
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des  minarets  du  xv"  siècle,  la  porte  de  Zowaïleli,  ancienne  limite  des  Fati- 
mites  au  xi'.  Cette  majestueuse  entrée  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
ville  et  forme  un  des  tableaux  les  plus  saisissants  qui  lui  restent;  la  lais- 
sera-t-on  subsister?  La  compagnie  des  tramways  et  ses  projets  de  spécu- 
tion  ne  prévaudront-ils  pas  ici  contre  le  futur  Comité  des  monuments  his- 
toriques? Il  y  a  lieu  d'espérer,  pour  l'avantage  de  ce  dernier,  car  les  tours 
viennent  de  se  couvrir  de  l'enduit  rouge  et  blanc,  drapeau  de  la  conser- 
vation. 

Plus  loin,  dans  le  bazar  Ghouriyèh,  je  retrouve  le  tableau  si  adnnra])le 
que  forme  la  rue  principale  quand  elle  serpente  parmi  les  alignements 
capricieux  de  la  mosquée  et  du  tombeau  du  sultan  mamlouk  el-Ghonri 
(1503);  mais  le  tableau  a  beaucoup  souffeil,  par  l'abatage  des  hautes 
maisons  arabes  qui  lui  donnaient  un  fond  obscur  percé  de  traits  de 
lumière  et  par  l'effet  du  badigeon  habituel.  «  A  un  dernier  détour, 
disions-nous,  on  aperçoit  tout  à  coup  les  superbes  édifices  d'El-Ghouri 
dressant  à  droite  et  à  gauche  de  la  rue  leurs  hautes  façades  couronnées 
de  découpures  tremblotées  comme  les  aigrettes  de  flamme  qui  s'agitent 
au  front  des  Génies  et  des  Fées.  Sur  la  droite,  l'angle  extrême  de  la 
façade  du  tombeau  se  projette  en  avant  comme  ime  tour  sur  un  rempart  ; 
à  l'étage  supérieur,  sous  les  claies  et  les  toiles  qui  couvrent  la  rue,  règne 
une  élégante  galerie  d'arcades  à  jour  d'où  jaillit  un  gazouillement  perpé- 
tuel de  voix  enfantines  ;  c'est  l'école  matinale.  Au-dessous,  est  la  fontaine 
publique  ;  les  femmes  fellahs,  l'épaule  chargée  d'un  enfant,  s'y  arrêtent, 
gravissent  trois  marches  avec  une  élégance  inimitable  et,  passant  leur 
liras  nu,  paré  d'un  bracelet  d'argent,  à  Iravers  le  grillage  de  bronze,  en 
retirent  un  gobelet  plein  d'eau  vive.  Dans  cette  ruelle  étroite  et  haute 
comme  le  vaisseau  d'une  cathédrale,  point  de  bruits  discordants  ni  gros- 
siers, point  de  résonnances  de  pas  alourdis;  la  foule  en  babouche  glisse 
doucement  sur  le  sol  battu,  épanchant  dans  les  airs  le  bourdonnement 
de  ses  mille  voix  que  se  renvoient  les  grands  murs  et  la  couverture  de  la 
rue  transparente  comme  une  treille  d'Italie.»  Ce  que  nous  disions  en  i  865 
n'est  plus  aussi  exact  :  l'école  et  la  fontaine  ont  été  abandonnées,  et  le 
tombeau  du  sultan-mamlouk  est  transformé  en  une  bibliothèque  pu- 
blicpie  où  l'on  transportera  les  livres  et  la  collection  des  anciens  et  admi- 
j-ables  Korans  à  enluminures  que  l'on  conservait  au  palais  de  Derb  cl- 
Gamamiz.  Les  lecteurs  y  gagneront  par  la  proximité,  le  monument  échap- 
pera à  la  destruction,  mais  cette  transformation  ne  le  gâtera-t-elle  pas  si 
on  s'avise  de  le  rajeunir,  de  l'agrandir,  do  l'isoler?  En  même  temps  dis- 
paraîtrait la  beauté  originale  de  ce  point  du  quartier,  l'un  des  seuls  qu'on 
avait  à  peu  près  épargnés. 
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La  rue  animée  du  Khaii-Khalîl,  qui  fait  suite  à  celle-ci,  a  toujours  son 
aspect  de  fête  et  de  travail  ;  c'est  l'ancien  Bein  el-Kasrein,  la  rue  prin- 
cière  d'Entre  les  deux  paluis,  nom  qu'on  lui  donne  encore,  bien  que  les 
palais  des  khaliles  Fatimites  (972-1166)  aient  disparu  depuis  cinq  ou  six 
siècles.  A  gauche,  est  une  splendide  rangée  de  mosquées  avec  leurs  mi- 
narets des  xiii'^  et  xiv"  siècles;  la  première,  visible  sur  notre  dessin,  est  le 
tombeau  du  puissant  sultan  Kalaoun,  auquel  était  joint  le  Grand-moristan, 
l'hôpital  des  fous  dont  les  cabanons  sont  loués  aujourd'hui  à  des  artisans'. 
Là  était  précisément,  aux  xi"  et  xii"  siècles,  la  porte  principale  du  Petit 
paluis  occidental  des  Khalifes,  dont  les  dépendances  s' étendaient  jusqu'au 
Khalig  ou  Canal  sur  une  étendue  d'environ  25  hectares.  En  face,  à  main 
droite,  on  voit  un  enfoncement  formé  par  un  coude  :  c'était  la  plus  belle 
entrée  du  Grand  palais  oriental,  la  célèbre  Porte  d'or,  ainsi  nommée, 
dit  Makrizi,  parce  que  ses  montants,  ou  peut-être  les  colonnes  de  son 
vestibule,  étaient  faits  de  piles  de  lingots  d'or  en  forme  de  meules  que 
Moëzz,  fondateur  de  la  dynastie  faliuiite,  fit  apporter  sur  le  dos  de  plu- 
sieurs centaines  de  chameaux,  quand  il  émigra  du  Maghreb  ou  Tunisie. 
C'étaient  là  ses  trésors  comme  prince  du  Maghreb,  mais  l'Egypte  était  si 
riche  au  x"  siècle,  que  ces  lingots  restèrent  sans  autre  emploi  jus- 
qu'en 1065,  où  pendant  les  horribles  famines  du  règne  de  Mostanser,  le 
peuple,  puis  le  khalife,  les  firent  disparaître.  Un  peu  plus  loin,  une  énorme 
trouée  dévastatrice  a  été  pratiquée  pour  joindre  la  rue  au  palais  du  Kadi. 
L'emplacement  de  cette  résidence  officielle  de  la  justice  indigène  est  le 
berceau  du  Caire;  c'est  là  qu'en  969  Gawher,  généralissime  des  troupes 
de  Moëzz  (comme  Amrou  l'avait  été  de  celles  d'Omar),  jeta,  au  milieu 
d'un  désert,  les  fondations  du  palais  principal  et  de  la  ville  de  Kahirah  qui, 
en  s' étendant  hors  de  ses  étroites  limites,  en  se  soudant  à  celle  de  Miçr, 
composée  elle-même  de  villes  plus  anciennes  et  agglutinées,  a  fini  par 
former  le  Caire. 

Dans  tout  ce  vieux  quartier  élevé  peu  à  peu  sur  les  ruines  du  célèbre 
palais  qui  contint  les  admirables  et  prodigieuses  richesses  des  khalifes 
(richesses  et  œuvres  d'art  dont  la  liste  nous  a  été  conservée),  le  marteau 
impie  de  la  démolition  fait  fureur  :  tout  ce  qu'il  en  reste  tombera  peut- 
être  avant  que  le  nouvel  Institut  archéologique  français  ait  pu  reconnaître 

1.  Celte  vue  et  plusieurs  autres  sont  reproduites  directement  d'après  les  croquis 
dessinés  au  Caire  par  M.  Paul  Chardin,  élève  et  émule  de  Dauzats  en  ce  genre.  Ces 
dessins  font  partie  d'une  riche  colleciiou  d'autant  plus  précieuse  que  beaucoup  des 
points  reproduits  avec  tant  d'esprit  et  d'exaclitude  par  l'artiste  ont  déjà  disparu  ou 
changé  d'aspect.  Nous  espérons  pouvoir  en  publier  prochainement  la  majeure  partie. 

A.  R. 
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ses  vestiges  cachés,  en  déterminer  le  périmètre  et  les  anciennes  entrées 
dont,  aidé  du  texte  de  Makrizi  traduit  pour  nous  par  M.  Fagnan,  nous 
avons  retrouvé  bien  des  traces. 

L'espace  nous  manque  pour  décrire  les  portes  monumentales  et  les 
'  murailles  du  nord  et  de  l'est  de  Kahirah,  magnifiques  et  solides  ouvrages 
des  xi"  et  xu'^  siècles,  qui  s'étendent  encore  sur  un  circuit  de  quatre  kilo- 
mètres, avec  quelques  lacunes  produites  par  les  démolitions  ou  l'envahis- 
sement des  sables.  11  est  très -intéressant  d'y  observer  le  développement 
ou  peut-être  l'éclosion  du  goût  arabe  et  la  manière  dont  il  se  greffe  sur 
un  appareil  de  construction  évidemment  plus  ancien.  Ainsi,  dans  Bâb  en- 
^asr,  porte  qui  est  de  1087  (une  de  celles  par  lesquelles  entrèrent  les 
Français  en  1798),  on  croirait  avoir  devant  les  yeux  une  des  antiques 
portes  de  Rome  construites  au  iv°  siècle  :  le  plein  cintre  y  règne  sans 
partage;  les  modillons,  les  moulures  sont  d'ordre  classique;  à  l'intérieur 
des  tours,  des  voussures  en  coupole  symétriquement  disposées  sont 
appareillées  diiiëremment  avec  une  égale  habileté.  11  y  a  là  comme  un 
luxe  de  moyens  variés,  de  difficultés  cherchées  avec  lesquelles  semble 
jouer  l'habileté  du  constructeur.  Makrizi  rapporte  que  ce  l'ut  un  Syrien, 
et  celui-ci,  on  peut  l'affirmer,  avait  étudié  l'architecture  militaire  des  an- 
ciens et  prat'qué  celle  des  Byzantins  qui  en  était  la  tradition.  Lorsque, 
quittant  Bâb  en-jNasr,  on  se  dirige  à  l'est  vers  les  tombeaux  des  sultans 
mamlouks  (faussement  dits  des  khalifes),  on  longe  la  muraille  de  Saladin, 
moins  ancienne  d'un  siècle  que  les  précédents  ouvrages.  L'appareil  reste 
le  même  et  la  perfection  du  travail  est  égale,  mais  l'ornementation  est 
l)urement  arabe  :  c'est  l'arc  outrepassé  inscrit  dans  une  accolade  de 
moulures  qui  ne  retiennent  plus  rien  du  style  classique  ;  ce  sont, 
comme  dans  la  tour  d'angle  du  Bourdj  ez-Zefer  (faussement  appelée  dans 
le  peuple  Tour  du  IJiunmurn),  les  claveaux  d'arcature  élégamment  cernés 
d'une  moulure  et  les  pendentifs  de  coupole  allégis  par  des  niches  décou- 
pées en  lobes.  11  y  aurait  une  monographie  à  faire  des  portes  et  des  mu- 
railles du  Caire  ;  mais  il  faudrait  se  hâter,  car  ces  vieux  remparts,  que  le 
gouvernement  juge  inutiles  à  la  défense  de  la  ville,  pourraient  bien,  eux 
qui  ont  emprunté  leurs  matériaux  aux  temples  et  aux  tombeaux  des  Pha- 
raons, se  les  voir  enlever  au  profit  des  usines  et  des  maisons  de  cam- 
pagne. 

La  grande  mosquée  El-Azhar,  la  plus  rcnumnn'o,  la  plus  peuplée  des 
universités  ou  sorbonnes  ziiusulmanes,  reste  seule  intacte  connue  une  île 
inviolable  au  milieu  de  celte  tourmente  de  destruction  qui  fait  rage  autour 
d'elle,  abattant,  nuiliiant  ici  l'élégant  okel  ou  caravansérail  de  Kàïl-bày 
(xv"  siècle),  ou   là  (juehpic  innocente  porte  de  (juarlieT  jusqu'à  présent 


-MOSgUEE      DE      L'ÉMIR      UZBEK      (IJOO). 
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oubliée.  C'est  seulement  dans  le  superbe  préau  d'entrée  de  la  mosquée, 
dans  sa  vaste  cour  que  dominent  de  hauts  minarets,  sous  ses  portiques 
où  des  milliers  de  clercs  de  bazoche  disputent,  travaillent,  prient,  man- 
gent, dorment  ou  écoutent  les  leçons  de  quelques  niaalem  assis  au  pied 
des  colonnes;  c'est  là  surtout  que  l'artiste,  l'historien  retrouvent  l'Orient 
tel  qu'il  était  il  y  a  six  cents  ans  :  c'est  le  moyen  âge  et  sa  sauvage  gran- 
deur, sa  foi  robuste  dans  le  Koran,  source  de  toute  science,  sa  saveur  de 
fanatisme,  sa  misère  et  toute  sa  vermine. 

Si  les  plus  importants  édifices  ont  seuls  quelque  chance  de  protec- 
tion, une  destruction  fatale,  nous  l'avons  dit,  menace  les  quartiers  arabes 
et  les  anciennes  demeures  seigneuriales  :  les  plus  complètes,  les  plus 
célèbres,  celles  entre  autres  que  les  collaborateurs  de  la  Commission 
d'Egypte  s'efforçaient  de  dessiner,  sont  ou  détruites  comme  les  maisons 
de  Bonaparte  et  de  l'Institut,  ou  abandonnées  en  état  de  ruine  à  des  gens 
de  petit  métier  :  telles  entre  autres  les  opulentes  demeures  des  beys- 
mamlouks  Aly  Kykhyèh,  contre  la  mosquée  El-Arabi,  ou  de  Qasabet-Ra- 
douân,  dite  de  Khalil-pacha,  dans  le  bazar  couvert  qui  conduit  à  Bâb  ez- 
Zowaïlèh.  Dans  les  anciens  quartiers,  comme  celui  qui  entoure  Birket 
el-Fîl,  il  y  a  nombre  de  vieux  palais  encore  habités  par  de  riches  proprié- 
taires qui  ne  se  mêlent  pas  à  la  vie  européenne  et  ne  sacrifient  guère  en 
apparence  au  goût  du  jour,  à  l'article  de  Paris.  Il  n'est  pas  aisé  de  les 
visiter;  néanmoins,  dans  la  belle  demeure  du  scheikh  es-Sadhât,  habitée 
de  père  en  fils  depuis  quatre  cents  ans  par  les  descendants  reconnus  de 
Mahomet,  nous  avons  pu  constater  que,  sous  de  hauts  lambris  revêtus 
d'anciens  carreaux  de  faïence  persane,  on  avait  placé  des  meubles  d'aca- 
jou tendus  de  moleskine  commune,  pour  remplacer  les  divans  d'autre- 
fois couverts  de  riches  tapis  d'Orient. 

Un  des  spécimens  les  plus  complets,  les  plus  élégants  d'un  sulamlik 
ou  salon  de  réception  arabe,  est  celui  de  la  maison  du  Grand-Moufti, 
située  derrière  le  charmant  hôtel  du  Nil.  Il  est  tout  naturel  que  ce  haut 
personnage  laisse  tomber  en  ruine  cette  jolie  salle  oii  Bonaparte,  Kléber 
et  leurs  suites  sont  venus  s'asseoir;  car,  disent  les  gens  de  sa  maison,  il 
possède  un  autre  salon  «  bien  plus  beau  »  ;  ce  qui,  dans  le  langage  du 
pays,  doit  signifier  «  un  salon  à  la  franque  ». 

Les  carreaux  d'anciemics  faïences  persanes  qui  décoraieiU.  à  [M'ofusion 
les  murs  dos  maisons,  ainsi  cpie  les  [)auneaux  île  porle  incrustés  d'iNoire 
ciselé,  ont  lait  la  fortune  des  bazars  et  sont  devenus  la  proie  des  étran- 
gers de  passage.  Aujourd'hui  les  marchands  eux-mêmes  en  sont  dépour- 
vus :  les  Kt,ats-L!nis  d'Amérique  prenneut  tout,  depuis  leslaïoiices  arabes, 
ipii    leur   paraissent  incorrectes   do  dessin ,  jus(iu'au   dernier  obolis(iue 
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d'Alexandrie,  dont  ils  ne  savent  plus  que  faire  parce  qu'il  n'est  plus  tout 
neuf;  et  si  Alexandrie  a  été  dépouillé  de  son    dernier  souvenir,  ce  fut 


■=~  ■î'<A><wJ-\    >v. 


I7P0KTAILS     DR     LA     MOSQUKE     EI.-ARABY     ET     DE     LA    MAISON     ANCIENNE    D  'a  L  Y  -  K  Y  K  H  Y  E  H. 

(Dessin  de  M.   Paul  Chardin.) 


malgré  l'opposition  formelle  et  l'autorité  de  feu  Mariette  pacha,  surinten- 
dant général  des  musées  et  des  monuments  antiques! 

Par  les  démolitions  sauvages  ont  péri  quantité  d'admirables  plafonds 
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à  solives  chantournées  et  enluminées,  des  placages  de  marqueterie  de 
marJDre,  de  porphyre  et  de  nacre.  Quelques-uns  ont  pu  être  sauvés, 
utilisés  par  des  amateurs  avisés  qui  en  ont  orné  leurs  maisons,  ou  même 
les  ont  construites  pour  y  l'aire  entrer  ces  beaux  éléments;  et  bientôt  ce 
sera  chez  eux  seulement  qu'on  pourra  retrouver  quelque  chose  des  arts 
décoratifs  et  usuels  du  Caire  ancien. 

Le  palais  arabe  élevé  par  M.  de  Saint-Maurice,  les  charmantes  mai- 
sons orientales  de  M.  le  baron  Delnrt  et  de  M.  Ambroise  Baudry,  toutes 
deux  construites  par  ce  dernier,  montrent  ce  qu'il  eût  été  opportun  de 
créer  et  d'encoui'ager  :  une  architecture  domestique  soigneusement  étu- 
diée, appropriée  aux  usages  européens,  mais  conservant  de  l'architecture 
arabe  ce  qu'elle  avait  su  adapter  aux  conditions  climatériques  pour  les 
j'endre  agréables  ou  supportables;  la  maison  de  Inxe  comme  la  plus 
humble  habitation  pouvait  y  tronver  des  beautés  et  des  avantages.  On 
devait  croire  que  tout  ri'-he  Anglais  ou  tel  prince  russe  qui  a  son  vieux 
palais  à  Venise,  aimerait  à  posséder  au  Caire  une  maison  d'hiver  à  l'arabe, 
car  les  arts  de  l'Orient  ont  une  flexibilité  qui  se  prête  à  toutes  les  dis- 
positions, à  toutes  les  exigences,  sauf  celles  du  mauvais  goût  et  de  l'igno- 
lance. 

Malheureusement,  Ismaïl  pacha  a  travaillé  pendant  quinze  ans  k 
rendre  sa  capitale  banale  et  ennuyeuse  :  il  a  fané,  déchiré,  disloqué  à  plaisir 
le  beau  décor  qui  nous  charmait  tous  et  nous  retenait  :  il  a  fait  une  ville  de 
gens  d'affaires;  aussi  n'y  restent  guère  aujourd'hui  que  ceux  à  qui  leurs 
fonctions  ou  leur  santé  commandent  l'éloignement.  Avec  l'extension  des 
aifaires  européennes  se  sont  introduits  et  développés  outre  mesure  les 
insupportables  et  malfaisants  caquets  de  société,  les  mesquines  et  fati- 
gantes susceptibilités  de  nos  villes  de  province;  autrefois,  nous  disent 
tous  ceux  qui  ont  vécu  sous  les  règnes  de  Méhémet-Ali  et  de  Saïd  pacha, 
la  vie  était  plus  douce,  plus  large  au  Caire,  et  on  y  était  plus  heureux.  Le 
hnsinrss  de  la  vie  anglaise  ou  parisienne  passera,  l'influence  réparatrice 
qu'en  ce  moment  l'Occident  exerce  sur  l'Egypte  pourra  aussi  ne  pas 
durer;  mais  ce  qui  ne  passera  pas  ce  sont  les  hndenrs  et  les  banalités 
maléi'iellcs  dont  noire  inllncnce  a  maculé  le  Caire;  ce  qui  est.  iri'épai'ai)lecc 
sont  les  destructions  inutiles  ou  les  arrangements  maladroits  dont  nous 
avons  été  la  cause  indirecte;  car  pour  embellir  notre  Paris,  nous  lui  avons 
fait  une  magiiilicence  morne,  vide  et  ennuyeuse  qu'on  s'empresse  do 
copier  jusqu'.iux  antipodes,  mais  (|ui  n'a  rien  de  commini  avec  la  beauté 
d'ordre  supérieui-  qu'on  rêvait  pour  celte  capitale  du  bon  goût  et  de  l'os- 
prif  qui  se  |;iisse  envahir  par  les  grossièretés  de  la  sp('culation,  par  la 
raideur  administrative  et  la  polili(pie.  Si  quelques  hommes  ont  refait  l'aris 
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à  leur  image,  il  est  dur  de  penser  que  bientôt  Paris  les  fera  tous  .à  sa 
ressemblance  et  cela  dans  le  monde  entier,  tant  les  objets  qui  nous  entou- 
rent constamment  ont  d'induence  sur  l'âme  :  il  y  en  a  qui  l' élèvent,  il  en 
est  qui  l'abaissent.  Et  quand,  pour  régulariser  nos  villes  à  outrance,  nous 
leur  ôtons  la  grâce  et  la  physionomie  du  passé,  quand  nous  détruisons 
les  témoins  de  leur  histoire  et  jusqu'aux  noms  qui  rappelaient  la  topo- 
graphie ou  les  souvenirs,  nous  portons  au  sentiment  collectif  une  atteinte 
analogue  à  celle  que  chacun  a  ressentie  en  passant  de  la  maison  pater- 
nelle aux  murs  d'un  collège  où  le  cœur  se  serre  et  ne  peut  se  prendre  à 
rien. 

Il  ne  faut  pas  espérer  de  revirement  prochain  :  la  civilisation  euro- 
péenne fera  le  tour  du  monde,  accomplissant  des  prodiges  et  des  malheurs, 
ressuscitant  l'histoire  des  peuples  disparus,  mais  enveloppant  les  modernes 
dans  sa  nuée  grise.  En  attendant,  et  puisque  des  Instituts  d'art  et  d'archéo- 
logie existent  à  Rome  et  au  Caire,  souhaitons  qu'ils  se  laissent  conduire 
là  où  ils  peuvent  encore  travailler  sur  les  restes  d'un  passé  brillant  et  neuf 
pour  eux.  Au  Caire,  que  ceux  qui  se  sentent  l'impulsion  créatrice  s'infor- 
ment des  essais  d'applications  de  l'art  arabe  dont  nous  venons  de  parler  : 
ils  verront  comme,  remontant  à  la  source  d'un  art  et  reprenant  ses  élé- 
ments primitifs  et  simples  ainsi  que  l'a  fait  notre  compatriote  Ambroise 
Baudry,  on  peut  espérer  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  au  génie  et,  sans  le 
démunir  de  la  solide  instruction  classique,  l'empêcher  de  s'épuiser  sur  des 
redites  ou  de  s'égarer  dans  des  singularités. 

AUTHUR    RIIONÉ. 
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LA 


SITUATION  ACTUELLE  DES  INDUSTRIES  D'ART 


EN   FRANCE 


ANS  son  remarquable  rapport  sur  les 
arts  à  l'Exposition  internationale  de 
Londres,  en  1853,  M.  le  comte  Dela- 
borde  écrivait  ces  lignes  :  «  Il  est  des 
victoires  qui  équivalent  à  des  défaites, 
et  celle  que  remporta  la  France  à  l'Ex- 
poôition  de  Londres  aurait  ce  carac- 
tère, si  nous  ne  l'acceptions  pas  comme 
un  sévère  avertissement.  En  effet,  le 
jury  des  Beaux  Arts  constata,  et  tous  les 
visiteurs  intelligents  ont  dû  le  recon- 
naître, que  nous  avions  une  supériorité  générale  qui  tenait  moins  au  génie 
de  la  nation,  aux  règles  précises  d'une  esthétique  supérieure,  au  choix  heu- 
reux des  modèles,  qu'à  un  goût  lin  et  distingué  qui  plane  sur  tout,  qui  l'ail 
excuser  les  plus  fâcheux  écarts,  en  faisunt  valoir  les  plus  modestes  inspi- 
rations et  jusqu'aux  moindres  créations.  Pour  nous,  la  question  est  de 
savoir  si  ce  goiïl  sera  longtemps  notre  monopole^  si  aie  contraire  les 
nations  étrangères,  n  .s  rivales,  ne  iiiurcltent  pas  rapidement  à  la  con- 
quête de  cette  toiiOn  d'or,  sinon  pour  nous  V enlever,  an  moins  jjour  la 
partager  avec  nous.  »  Les  craintes  que  formulait  l'éminent  écrivain 
étaient,  hélas!  fondées;  les  événements  postérieurs,  et  notamment  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  les  ont  confirmées.  La  concuri'cnce  étrangère, 
dont  il  constatait  l'imniinen.e  avec  cette  prescience  que  donnent  aux 
esprits  impartiaux  une  observation  aitprofondie  des  foits  et  l'étude  des 
transformations  économiques  et  sociales  qui  modilienl  si  i-adicalenicnt,  à 
l'insudes  ignorants  et  des  hommes  su|)crficiels_,  les  conditions  de  la  produc- 
tion d'un  pays,  l;i  concurrence  s'est  d'JvclopiH'e  .■nec  l'apidhé,  esl  devenue 
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un  géant  puissant  et  audacieux,  qui  ne  se  contente  point  de  vouloir  par- 
tager avec  nous  la  toison  d'or,  mais  qui  tente  de  nous  l'arracher  de  vive 
force.  La  lutte  est  engagée  depuis  quelques  années,  lutte  terrible,  où 
notre  adversaire  emploie  contre  nous  des  armes  que  nous  avons  aban- 
données dans  notre  présomption  imprudente.  Déjà  il  gagne  du  terrain  ; 
nous  reculons  :  le  moment  est  critique  ;  nous  devons  reprendre  éner- 
giquement  l'offensive,  si  nous  ne  voulons  point  être  vaincus. 

Pendant  que  nous  nous  immobilisions ,  par  esprit  d'insouciance , 
par  tempérament  de  chauvinisme  et  d'amour-propre,  dans  nos  vieilles 
habitudes  de  production  routinipre,  dans  nos  méthodes  surannées  d'en- 
seignement artistique,  l'étranger,  s'inspirant  de  toutes  nos  innovations 
avortées,  de  toutes  nos  tentatives  irrésolues  ;  recueillant  avec  empresse- 
ment tous  nos  ouvriers  de  talent  et  même  de  génie,  méconnus  ou  dédai- 
gnés ;  fondant  partout  des  écoles,  des  musées,  créait  une  industrie  nou- 
velle. Et,  à  l'Exposition  de  1S78,  nous  avons  dû  constater  avec  terreur 
que  nous  n'avions  plus  seulement  devant  nous  des  concurrents  timides 
et  inoffensifs,  mais  des  rivaux  dangereux. 

Cette  situation  a  été  signalée  par  tous  les  rapporteurs  du  Jury  inter- 
national. Leurs  jugements  doivent  être  reproduits  textuellement.  Ce  sont 
là  les  véritables  pièces  du  procès  : 

TAPIS 

nAPPORTEUR  :  M.  CROUSLÉ. 

On  a  pu  voir  par  la  lecture  de  ce  rapport  que  nous  avons  constaté  avec  franchise 
les  succès  de  nos  concurrents  étrangers. 

Nous  avons  appelé  l'attention  des  fabricants  franraissurla  concurrence  très  sérieuse 
dont  ils  sont  menacés  par  les  maisons  américaines  qui  fabriquent  les  lapis. 

ORFÈVRERIE. 

RAPPORTEUR  :   M.  HACHELET. 

Il  résulte  de  l'examen  approfondi  du  jury  que  si  la  France  tient  encore  la  première 
place  dans  cet  art  industriel,  à  l'étranger,  il  se  fait  d'immenses  progrès  sous  le  rapport 
artistique  comme  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  car  la  fondation  des  principales 
maisons  de  la  Russie,  de  l'Amérique,  date  de  vingt-cinq  années  environ;  et  que  de 
progrès  fnits  en  si  peu  de  temps! 

A  quoi  attribuer  les  succès  des  maisons  qui  précèdent?  Au  concours  d'artistes  que 
nous  avons  perdus  par  des  causes  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  définir  ici  et  qu'elles 
ont  su  attirer  chez  elles?  A  la  fréquence  des  expositions  ou  nationales  ou  universelles? 
La  plus  grande  part  de  ces  progrès  doit  être  attribuée,  sans  aucun  doute,  à  la  fondation 
d'écoles  de  dessin,  fondées  et  soutenues  dans  tous  les  pays  par  les  chefs  de  ces  im- 
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portantes  maisons,  à  rëmulation  entretenue  dans  les  écoles  au  moyen  de  concours,  de 
prix. 

La  création,  l'installation  bien  comprise  de  musées  ne  peut  avoir  également  que 
des  résultats  avantageux  pour  les  artistes,  les  ouvriers  et  le  public,  qui  s'habituent  à 
voir,  à  comprendre  sans  efforts  la  beauté  d'une  œuvre. 

MEUBLES  DE  LUXE 

nAPPORTEUB    :   M.     LEMOlNIi). 

Le  rapporteur  fait  remarquer  que  la  grande  médaille,  accordée  à  l'Angleterre,  est 
un  enseignement  qui  ne  doit  pas  être  perdu  pour  notre  pays.  «Le  pas  fait  en  avant  par 
d'autres  nations,  ajoutc-t-il,  nous  oblige  à  de  très  grands  progrès,  et  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdie.  »  11  conseille  la  création  de  musées  d'art  industriel,  d'écoles  spé- 
ciales. 

CRISTAUX,  VERRERIE  ET  VITRAUX 

RAPPORTEURS   :    MM.   DIDRON  ET  CLÉMANDOT. 

Tout  le  monde  a  constaté,  en  4878,  que  plusieurs  nations  étrangères  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  les  diverses  applications  industrielles  de  l'art,  quand  la  France,  se 
reposant  sur  une  suprématie  que  personne  ne  lui  conteste  encore,  a  une  marche  fort 
lente.  Le  niveau  moyen  est  Irès-élcvé,  mais  aucun  indice  ne  vient  révéler  chez  nos 
fabricants  le  souci  de  parvenir  il  des  résultats  comparables  à  ceux  qui  furent  oblenus 
autrefois.  Si  le  goût  naturel  existe,  il  est  trop  souvent  banal,  et  le  style  manque.  Ces 
considérations  générales  s'appliquent  il  la  plupart  des  branches  de  l'industrie  du 
verre 

Malgré  la  beauté  de  leurs  produits,  nous  conseillons  aux  crislalliers  français  do  se 
préoccuper  dos  progrès  si  considérables  qui  ont  été  constatés  chez  leurs  confrères 
d'outre-Manche.  Les  fabricants  anglais  ont  profité  beaucoup  de  l'enseignement  d'art 
industriel  donné  à  l'école  de  Kensington. 

La  verrerie  de  Bohème,  principalement  représentée  à  l'Exposition  de  1878  par 

M.  Lobmeyr,  a  fait  d'importants  progrès  depuis  1867.  Comme  la  crislallerio  anglaise, 
elle  se  trouve  maintenant  entre  les  mains  do  très  habiles  dessinateurs,  qui  ont  su  lui 
donner  un  caiactcre  intéressant  dans  une  variété  d'applications  fort  inattendues. 

Comme  l'Aulriche,  l'Ilalie  a  lirillé  du  plus  vif  éclat  il  l'Exjxisition  de  18/8 

L'Exposition  a  fait  mesurer  l'étendue  considérable  dos  progrès  qui  ont  été  accomplis 
dcjjuis  peu  d'années. 

BIJOUTERIE,   JOAILLERIE 

BAPPURTEUR    :     !U.    MARTIAL    RERNAUI). 

Le  rapporteur  déclare  (pic  l.i  France  a  tenu  la  ItMe,  ii  ri-Aposilinn  de  1878,  d'iiiic 
façon  incoiilestable;  mais  il  cunstale  (|ue  pai'nii  les  l'ubricanls  clraugers  lieaucoup  Irop 
niancpicnt  à  i'ap|)el,  pour  qu'il  ait  pu  apprécier  les  perfcctionniMiiciits  (pi'ils  ont  [lU 
réaliser 

Ouant  il  l'Ilalie,  cpii  a  su  conserver  intacte  la  vogue  de  la  bijoiiUMie  artistique  et 
tient  dans  la  proilucliuii  curoiiéeniie  une  des  principales  (ilaces,  il  attribue  cette  pros- 
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périté  aux  efforts  du  chef  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  ce  genre,  M.Alessandro 
Castellani,  aux  écoles  d'art  qu'il  a  créées  à  Rome  et  à  Naples,  à  l'étude  des  œuvres 
antiques,  des  procédés  employés  par  les  grands  artistes  d'autrefois. 

Par  suite  de  l'étude  de  ces  modèles  classiques  d'un  si  grand  style,  dit-il,  le  retour 
aux  procédés  de  travail  usités  chez  les  anciens  a  relevé  le  niveau  de  l'industrie  dans 
les  diverses  provinces  do  l'Italie,  et  amené  un  changement  sensible  dans  la  fabrication 
des  bijoux  en  Europe. 

BRONZES. 

RAPPORTEUR  :  M.  SliRVANT. 

Le  rapporteur  montre  les  progrès  considérables  que  l'industrie  du  bronze  a  faits  en 
Autriche-Hongrie  depuis  quelques  années,  et  il  signale  notamment  la  prospérité  tou- 
jours croissante  des  fabricants  de  pelil  bronze. 

ÉTOFFES  DE  SOIE  BROCHÉES. 

RAPPORT   GÉNÉRAL. 

On  a  commencé  à  voir  surgir  à  l'étranger  des  modèles  d'un  dessin  correct  et  dont 
les  nuances  étaient  assorties  avec  un  goût  auquel  les  précédentes  expositions  no  nous 
avaient  pas  accoutumés.  Nous  en  avons  conclu,  et  la  supposition  s'est  trouvée  exacte, 
qu'après  nous  avoir  pris  nos  modèles,  on  nous  avait  pris  nos  artistes 

En  examinant  attentivement  les  produits  exposés  en  1b'5o,  1867  et  1878  par  les 
maisons  anglaises,  on  arrive  à  se  convaincre  qu'on  est  en  présence  d'un  véritable  pro- 
grès national,  et  que  ce  serait  se  payer  de  mots  que  d'attribuer  cette  transformation  à 
l'embauchage  de  contremaîtres  ou  d'artistes  français.  Si  c'est  par  laque  les  Anglais  ont 
commencé  la  lutte,  ils  ont  agi  depuis  en  concurrents  sérieux  :  ils  ont  travaillé. 
Nous  ne  pourrions  pas  nous  faire  à  nous-mêmes  un  plus  grand  mal  que  de  mécon- 
naître, par  orgueil  ou  par  forfanterie,  un  fait  qui  nous  oblige  à  redoubler  nos  efforts.  » 

Tous  ces  jugements,  formulés  par  des  hommes  du  métier,  de  la 
«  partie  »,  dont  on  ne  saurait  nier  ni  la  compétence  ni  l'autorité,  repré- 
sentent, comme  on  voit,  la  situation  actuelle  de  l'art  français,  relativement 
à  l'art  étranger,  comme  très  grave.  Mais  on  pourrait  nous  objecter,  avec 
quelque  raison ,  qu'il  ne  s'agit  guère  dans  ces  documents  que  d'une 
question  de  comparaison  au  point  de  vue  de  la  qualité  artistique  des 
produits  et  que  la  question  commerciale,  la  seule  pratique  et  la  plus 
intéressante  dans  une  discussion  économique  de  ce  genre,  est  réservée  ; 
que  l'on  est  autorisé,  en  cette  considération,  à  croire  que  le  mal  n'est 
point  aussi  sérieux  qu'on  veut  bien  le  prétendre.  Pour  répondre  à  une 
objection  de  cette  nature ,  nous  avons  consulté  les  tableau.v:  générau-x 
des  douanes  en  ce  qui  concerne  l'importation  et  l'exportation  des  œuvres 
d'art,  et  nous  y  avons  relevé  les  chiffres  suivants,  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  des  lecteurs  : 
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EXPORTATIONS. 
1869. 

Métaux  d'or,  y  compris  les  bronzes  d'art  .  .   .        5,0o0.719  fr 
Métaux  d'argent,  y  compris  les  bronzes  d'art.  .  833.334 

Autres,  y  compris  les  bronzes  d'art 20.369.916 

Orfèvrerie  d'or  ou  de  vermeil 223.344 

Orfèvrerie   d'argent 3.339.698 

Bijouterie  d'or  ornée  en  i  ierres  ou  perles  fines.        ."i. 723. 068 

Bijouterie  d'or 68.122.128 

Bijouterie  d'argent 3.578.544 

102.220.751  fr. 
1879. 

Bronzes  d'art  et  objets  d'ornements 8.943.165  fr. 

Autres  ouvrages 31.259.123 

Orfèvrerie  d'or,  de  platine  ou  de  vermeil.   .   .  353.650 

Orfèvrerie  d'argent 3.904.928 

Bijouterie  d'or,   do  platine,  ornée  do  pierres 

ou  perles  fines 208.381 

Bijouterie  d'or  ou  de  platine 48.672.815 

Bijouterie  d'argent 2.763.046 

96.105.108 
Différence  en  moins  pour  1879 6.115.643  fr. 

Pour  les  exportations  d'œuvres  d'art  pendant  cette  période  décennale, 
nous  trouvons  ainsi  une  différence  en  moins,  pour  1879,  de  6  millions 
115,6/|3  francs.  On  nous  répliquera  sans  doute  que  cette  diminution 
provient  en  partie  de  la  restriction  de  nos  transactions  commerciales  avec 
la  Turquie  et  l'Egypte,  par  suite  des  événements  d'Orient,  et  de  la  misère 
qui  en  est  résultée.  L'objection  n'est  point  très-plausible  ;  nous  trou- 
vons en  effet,  sur  le  chapitre  de  l'orfèvrerie  d'argent,  une  diminution  de 
27,000  kilog.,  pour  les  autres  pays.  En  1S78,  nous  exportions  en  Anglo- 
terre  183,500  kilog.  do  bronze  d'art  ctd'ornement;  cechapitre,  pour  1880, 
est  tombé  à  80,700  kilog.  Si  d'autre  part  nous  établissons  une  comparaison 
entre  1878  et  1880,  nous  froiivoiis  des  différences,  au  passif  do  cette 
dernière  anni''(\  snr  presque  Ions  les  chapitres  d'exporlalions  :  près  d'un 
million  sur  l'oi^l'èvrerie  d'argent;  /lOO.OOO  iVancs  sur  la  bijouterie  d'argent  ; 
sur  les  denlelles  plus  d(;  2  millions  ;  sur  les  bronzes  d'art  plus  de  2  mil- 
lions également.  La  bijoulerie  en  métaux  autres  (pie  l'or  et  l'argont,  la 
bijouterie  de   |>l;iipi('   seules,  présentent  une  augmcnl.itidn  (h  près  do 
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7  millions.  En  résumé,  le  tableau  de  nos  exportations  actuelles  accuse 
une  situation  grave,  au  point  de  vue  commercial. 

Quant  aux  importations,  la  proportion  en  faveur  de  l'étranger  suit,  à 
pîu  de  chapitres  près,  la  même  progression  que  poia-  les  exportations. 
L'étranger,  qui  apportait  chez  nous  en  1869  pour  353,423  fr.  de  faïence  et  de 
porcelaine  fine,  en  apporte,  en  1879,  pour  1,548,099  fr.,  et,  en  1878,  pour 
1,683, 6 J8  fr.  La  bijouterie  en  plaqué  accuse  une  augmentation  de 
70,000  fr.  ;  la  bijouterie  en  argent  de  100, ')00  francs,  entre  1878  et  1880  ; 
la  bijouterie  d'or  de  600,000  francs,  pour  la  même  période.  Si  nous  nous 
reportons  à  1867,  nous  trouvons  des  différences  bien  autrement  sensibles: 
ainsi  le  chapitre  de  la  bijouterie  d'or,  autre  que  celle  ornée  de  pierres 
fines,  qui  figurait  en  1867  aux  douanes  pour  le  chiflre  de  2,128,125  fr., 
atteint  en  1880  plus  de  h  millions. 

Il  est  évident  qu'aujourd'hui  l'étranger  vient  nous  faire  concurrence 
jusque  chez  nous,  dans  nos  grands  centres  commerciaux  et  artistiques. 
Ne  voyons-nous  point,  par  exemple,  pour  les  rubans,  les  étofles  et  la  passe- 
menterie de  soie,  qui  constituaient  autrefois  une  industrie  si  florissante 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Saint-Etienne,  l'Amérique,  l'Angleterre  et  la  Suisse  établir 
des  comptoirs  de  coaimission  et  de  vente  en  face  de  ceux  de  nos  fabri- 
cants, et  les  écraser  par  le  bon  marché  et  les  qualités  commerciales  de 
leurs  produits?  Nous  maintenons  toujours,  incontestablement,  notre  supé- 
riorité au  point  de  vue  de  l'art,  du  bon  goût,  de  la  fantaisie  pittoresque 
et  charmante  ;  mais  l'étranger  fait  également  dans  cette  voie  des  progrès 
considérables,  et  sa  production  artistique,  d'une  exposition  internationale 
à  une  autre,  présente  à  cet  égard  une  amélioration  indiscutable. 

Par  quels  moyens  l'étranger  est-il  parvenu  à  modifier  d'une  manière 
aussi  sensible  les  conditions  de  sa  production  artistique,  à  être  en  état 
de  nous  faire  une  concurrence  aussi  sérieuse,  à  tous  les  points  de  vue  ? 
Par  la  création  de  musées  d'art  et  d'écoles  de  dessin. 
Il  n'est  pas  aujourd'hui,  eu  Angleterre,  une  ville  de  quelques  milliers 
d'habitants  qui  ne  possède  une  école  spéciale  où  le  dessin  et  les  arts 
sont  enseignés,  tout  au  moins  dans  leurs  premiers  éléments.  Tous  les 
centres  industriels  et  commerciaux  de  quelque  importance  ont  élé  dotés 
par  l'initiative  privée,  par  des  associations  puissantes,  d'écoles  merveil- 
leusement organisées  et  de  musées  d'une  grande  richesse.   Le   grand 
musée  des  arts  de  la  métropole,  le  South  Kensington  Muséum,  leur  prête 
en  outre  d'une  manière  régulière  le  concours  de  séries  entières  de  ses 
collections  de  moulages  et  d'originaux. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  parcourions  l'Autriche  et  l'Allemagne  sur 
l'ordre  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  pour 
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étudier  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  musées  d'art  industriel 
de  Berlin,  Vienne,  Munich,  Nuremberg,  etc.  Quelle  agitation  féconde, 
quel  mouvement  puissant,  pour  provoquer  une  renaissance  des  arts,  pour 
faire  pénétrer  partout,  dans  toutes  les  industries,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  le  goiit  des  belles  choses,  les  éléments  d'une  éducation 
artistique  sérieuse ,  il  nous  a  été  donné  d'observer  dans  ces  pays  ! 
A  Vienne,  en  quinze  ans,  on  a  fondé  un  musée  des  arts  industriels,  très 
riche,  dont  l'influence  rayonne  directement  sur  tout  l'empire  austro-hon- 
grois, par  ses  expositions  temporaires,  spéciales,  organisées  tantôt  au 
nord  ou  au  midi,  tantôt  à  l'est  ou  à  l'ouest,  en  Bohême,  en  Gallicie,  en 
Hongrie  ;  par  sa  participation  effective  et  ses  encouragements  pécuniaires 
aux  expositions  locales.  Des  écoles  de  dessin  et  des  écoles  spéciales  tech- 
niques ont  été  organisées  dans  toutes  les  villes  ayant  une  industrie  quel- 
conque 011  l'art  puisse  apporter  une  contribution.  L'on  a  vu  aux  der- 
nières expositions  universelles  ce  que  tout  ce  mouvement  a  produit  ; 
quels  progrès  considérables  f  Autriche-Hongrie  a  faits  depuis  quinze 
ans  dans  certaines  branches  d'industrie,  dans  le  bronze,  l'ameublement, 
la  verrerie. 

A  Munich,  dans  un  pays  où  le  budget  n'est  point  fort  considérable 
et  se  trouve  absorbé  en  grande  partie  par  des  charges  militaires  écra- 
santes, toujours  dans  la  même  période  de  temps,  au  lendemain  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  on  a  réussi  à  créer  un  vaste  établissement 
d'instruction  et  d'éducation  artistiques,  un  musée  dont  les  nombreuses 
collections  historiques  et  technologiques  fournissent  aux  artistes,  aux 
artisans  les  modèles  les  plus  variés,  et  au  publie  des  moyens  attractifs  de 
se  former  le  goi^it. 

En  Prusse,  le  mouvement  n'est  pas  moins  intense  et  moins  expausif. 
Le  21  novembre  dernier,  on  inaugurait  solennellement,  à  Berlin,  le  nou- 
veau musée  des  arts  industriels,  un  musée  dont  la  création  ne  remonte 
point  au  delà  de  'J867,  qui  comprend  vingt-cinq  mille  pièces,  une  biblio- 
thèque considérable  et  une  école  spéciale,  où  de  nombreux  élèves  reçoi- 
vent annuellement  une  instruction  artistique  très  sérieuse.  Cette  inau- 
guration est  un  événement  de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  doit  pas 
nous  trouver  indifl'érents  en  France.  Elle  montre  ce  que  font  les  Alle- 
mands avec  la  méthode,  la  décision  et  la  persévérance  qui  les  caracté- 
risent pour  engager  contre  nous,  sur  le  terrai])  économique  et  artis- 
tique, une  nouvelle  lutte  raisonnée  et  inqilacablc.  Ils  s'imposent,  pour 
airiver  rapidement  à  des  résultats  réels,  les  sacrilices  les  plus  lourds  ; 
ils  ne  négligcnl  rien  [uinr  doter  et  ciu'ichir  leurs  musées  et  leurs  écoles; 
ils  achètent   liuil   ic  i|i]i  doit  augmenter  leurs  collections  et  pratiqueni 
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au  besoin,  par  surenchères,  le  système  de  razzias  vis-à-vis  de  leur  adver- 
saire. ÎN 'avons-nous  point  ainsi  vu  tout  récemment  enlever  par  eux  à  la 
France  des  collections  du  plus  sérieux  intérêt  et  du  plus  grand  prix  ?  Les 
Allemands  fondent  partout  également  des  écoles  professionnelles,  où  les 
principes  du  dess'n  et  les  meilleures  méthodes  de  perfectionnement  dans 
les  diverses  branches  des  arts  sont  enseignés  et  expérimentés. 

En  France,  qu'avons-nous  fait  dans  cette  voie,  en  cette  période  de 
temps  correspondant  à  celle  que  les  Allemands,  les  Autrichiens,  les  An- 
glais et  les  Américains  ont  si  bien  employée?  Peu  de  chose,  sinon  rien. 
Nous  avons  gaspillé  ces  heures,  si  précieuses,  en  projets  stériles,  en  dis- 
cussions oiseuses  ou  peu  pratiques. 

Nous  n'avons  point  encore  un  musée  national  des  arts  industriels; 
depuis  quatre  ans  on  s'est  occupé,  parlemenlairement  et  administrative- 
ment,  de  sa  fondation  ;  mais  les  ambitions  personnelles,  les  change- 
ments politiques,  etc.,  etc.,  ont  toujours  fait  ajourner  la  réalisation  de  ce 
projet.  Pendant  ce  temps,  l'embryon  du  musée  du  Palais  de  l'Industrie 
est  mort,  ou  peu  s'en  faut,  de  misère  et  de  consomption  congénitale. 

On  a  entrepris  de  fonder,  en  province,  dans  quelques  grands  centres 
industriels,  à  Lille,  à  Roubaix,  à  Bourges,  à  Nice,  à  Alger,  etc.,  des  écoles 
d'art.   Quelques-unes  ont  été   organisées  déjà.  Mais  leur  fonctionnement 
normal,  régulier  est  menacé  par  le  despotisme  écrasant  de  la  centralisa- 
tion administrative,  qui  décourage  et  neutralise  les  dévouements,  les  sa- 
crifices des  municipalités  et  ceux  de  l'initiative  privée.  Les  intérêts  et  les 
besoins  des  industries  locales  sont  subordonnés  à  des  considérations  gé- 
nérales de  doctrine  et  de  routine  administratives,  imposées  par  les  bu- 
reaux du  Palais-Royal  ou  par  ceux  de  la  rue  de  Grenelle.    Là  où  l'on 
devait  avoir  l'ambition  exclusive  de  créer  des  artisans  habiles,  capables  de 
maintenir  ou  de  rendre  à  l'industrie  de  la  ville  ou  de  la  région  sa  pros- 
périté et  sa  gloire,  on  s'est  préoccupé  de  produire  des  fruits  secs  de  la 
peinture  ou  de  la  sculpture,  qui  viendront  échouer  un  jour  dans  la  misère, 
à  Paris.  Au  lieu  de  favoriser  l'expansion  parisienne,  le  développement  de 
la  décentralisation  artistique,  qui  seule  peut  sauver  nos  industries  pro- 
vinciales, on  paraît  s'être  appliqué  jusqu'ici  à  la  combattre  par  tous 
les  moyens  possibles  :   n'en  est-on  pas  arrivé   à  nommer    directeurs 
d'écoles  de  province  des  fonctionnaires  parisiens  qui  les  administrent  et 
les  surveillent  par  correspondance  ! 

Nous  estimons  que  ce  système  est  déplorable  et  ne  peut  que  produire 
des  déceptions,  des  résultats  bien  illusoires,  en  considération  des  dé- 
penses considérables  qu'il  impose  à  l'Etat  immédiatement,  tout  en  enga- 
geant lourdement  l'avenir.  Sans  doute  l'État  ne  doit  ménager  aux  muni- 
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cipalités  qui  entreprennent  de  créer  des  écoles  ou  des  musées,  ni  ses 
encouragements  ni  ses  subventions  ;  mais  il  commet  une  erreur  écono- 
mique ,  outrepasse  ses  devoirs  et  ses  droits  en  leur  offrant  un  concours 
onéreux  qui  détruit  leur  indépendance,  leur  esprit  d'initiative,  dégage 
leur  responsabilité,  et  les  entraîne  ainsi  à  des  projets  sans  rapport  avec 
les  besoins  et  l'importance  des  industries  de  la  ville  ou  de  la  région. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  le  parlement  a  voté  dans  sa  der- 
nière session  la  création  d'une  école  nationale  des  arts  industriels  à  Rou- 
baix  et  à  Limoges.  Il  ne  s'agissait  point  là  d'une  fondation  nouvelle  ; 
l'une  et  l'autre  de  ces  villes  possédaient  antérieurement  une  école  spé- 
ciale très  prospère,  ici  de  tissage,  là  de  céramique,  organisée  et  entre- 
tenue sur  le  budget  municipal.  Roubaix  et  Limoges  ont,  «paraît-il»,  ma- 
nifesté un  jour  le  désir  de  donner  une  extension  plus  considérable  à  leurs 
institutions  artistiques,  et  ces  deux  grandes  et  riches  cités  ont  fait  appel 
au  concours  de  l'État.  L'Ltat  a  accédé  à  leur  demande  ;  il  leur  a  accordé 
des  subventions  importantes  pour  la  construction  de  nouveaux  établisse- 
ments. Mais,  en  échange  de  ce  concours  financier,  il  a  réclamé  la  propriété 
et  la  direction  des  écoles  et  de  leurs  annexes,  musées,  bibliothèques,  etc. 
Il  en  résulte  cette  situation  :  la  veille  du  traité,  la  municipalité,  repré- 
sentant les  intérêts  de  la  ville,  de  son  industrie,  de  son  commerce,  avait 
la  responsabilité  et  la  tutelle  de  son  école  d'art,  dont  elle  dirigeait  exclu- 
sivement le  caractère  et  les  tendances,  en  vue  du  développement  et  de  la 
prospérité  de  cette  industrie  et  de  ce  commerce;  elle  choisissait  son  en- 
seignement, ses  méthodes,  ses  professeurs,  ses  administrateurs.  Le  len- 
demain, sous  le  prétexte  et  dans  le  but  de  «  développer  l'importance  de 
cette  institution,  de  la  mettre  à  même  de  répondre  d'une  manière  plus 
complète  aux  besoins  de  l'industrie  locale  »  ,  est-il  dit  dans  l'exjjosé  des 
motifs  des  projets  de  loi,  l'État  se  substitue  à  la  municipalité  dans  ses 
droits  et  privilèges  !  Il  importe,  dans  la  direction  et  le  fonctionnement  de 
l'école,  l'esprit,  le  tempérament,  les  méthodes  de  fonctionnaires  et  de  pro- 
fesseurs étrangers  le  plus  souvent  au  pays,  à  son  industrie,  et  expédiés  de 
Paris  par  le  rapide.  C'est  à  peine  si  la  municipalité  et  les  industriels  ont 
voix  au  chapitre.  Pe  somptueux  bâtiments,  qui  ont  coûté  des  sommes 
considérables  à  l'État  et  à  la  ville,  ronijilacent,  il  es(  vi-ii,  les  modestes 
construclions  de  la  veille,  et  sur  le  fronton  de  la  nouvelle  école  llamboie, 
aux  yeux  des  habitants  émerveillés,  l'inscription  :  Ecole  n/itioimlr  des 
arts  industriels.  Il  semble  que  cette  dénoniiiialioii  llaKeuse  doive  résu- 
niei-,  ])onr  tous,  les  réformes  et  les  ])rogi'ès  réclamés,  (lonmie  tout  cela 
est  d'une  logifjuc  ('li-iingc  !  Il  y  a  uiiauiMiil('  piiui'  constater  l'urgence  de 
\\  décentralisation  ;  un  ci'nlraliNe  |)lus  (im'  j.iniiijs.  1!  ik^  fjiui   pjts   être 
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grand  clerc  et  avoir  hérité  de  la  science  de  M'''  Lenormand  pour  prévoir 
avec  quelque  certitude  que,  si  Ton  persiste  dans  ce  système,  le  mal  s'ag- 
gravera, et  que  les  étrangers,  qui  ne  tombent  point  dans  nos  travers  et 
nos  inconséquences,  deviendront  de  plus  en  plus  menaçants.  L'État  ne 
doit  jouer,  en  ces  questions,  que  le  rôle  d'un  protecteur  éclairé,  d'un 
Mécène  puissant;  c'est  aux  "municipalités,  aux  corporations  artistiques  et 
industrielles,  aux  syndicats  professionnels,  qui  ont  le  plus  dii'ectement 
intérêt  et  qualité  pour  connaître  leurs  besoins  et  les  moyens  efficaces  de 
les  satisfaire,  qu'il  appartient  de  fonder,  d'organiser  et  de  diriger  les 
écoles,  les  établissements  nécessaires  à  l'instruction  et  à  l'éducation  artis- 
tique de  leurs  ouvriers.  Abandonnons  ces  traditions  de  centralisation  à 
tous  propos,  d'ingérence  incessante  de  l'État  dans  toutes  les  entreprises 
municipales  et  privées.  Les  arts,  comme  les  peuples,  vivent  d'indépen- 
dance et  de  liberté. 

Dans  les  divers  documents  et  discours  officiels  par  lesquels  il  est  entré 
déjà  en  communication  directe  avec  ses  administrés,  le  nouveau  ministre 
des  arts  a  déclaré,  eu  termes  qui  ne  contiennent  ni  ambiguïtés  ni  réti- 
cences, que  tel  serait  désormais  son  rôle...  «  Mon  sentiment,  disait-il 
dans  le  rapport  adressé  au  président  de  la  République  sur  la  création  du 
ministère  des  arts,  est  que  le  ministre  doit  s'attacher  à  associer  l'action 
du  pouvoir  central,  dans  la  mesure  où  celle-ci  a  le  devoir  de  se  produire, 
à  l'action  des  corps  ou  associations  déjà  constitués  ;  qu'il  lui  faut  faire 
appel  aux  départements,  aux  communes,  aux  chambi'es  de  commerce, 
aux  ccmiités  consultatifs  des  arts  et  manufactures,  aux  syndicats  profes- 
sionnels, qui  attendent  tous  du  gouvernement  de  la  République  le  con- 
cours que  ce  gouvernement  est  tenu,  plus  que  tout  autre,  de  prêter  aux 
efforts  de  notre  démocratie  laborieuse.  » 

Lors  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  des  Beaux-Arts, 
M.  le  ministre  ajoutait  la  déclaration  suivante  :  «  Je  ne  juge  pas  l'ensei- 
gnement de  l'école,  leur  disait-il  :  l'État  n'a  pas  de  parti  pris  en  sem- 
blable matière.  Il  ne  doit  pas  en  avoir.  L'État  n'a  qu'un  devoir  :  ré- 
pandre à  profusion  l'enseignement  général  de  l'art  pour  éveiller  les  apti- 
tudes, pour  décider  et  fortifier  les  volontés  ;  et  il  manquerait  à  son  rôle 
si,  confondant  cette  sage  méthode  de  l'enseignement  général  avec  tel  ou 
tel  système  d'enseignement  particulier,  il  se  faisait  l'apôtre  d'une  doc- 
trine au  milieu  d'opinions  qui  n'ont,  les  unes  et  les  autres ,  de  valeur 
qu'à  la  condition  de  se  produire  dans  une  pleine  et  entière  liberté.  »  Ce 
sont  là  de  sains  principes  et  d'excellentes  idées.  Leur  application  donnera 
plus  de  résultats  sérieux  pour  les  arts,  pour  notre  prospérité  industrielle  et 
commerciale,  que  le  système  de  centralisation  administrative  à  outrance. 
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Nous  ne  pensons  point  que  dans  les  circonstances  présentes,  où  il 
s'agit  de  ne  pas  perdre  son  temps,  où  le  maigre  budget  du  ministère 
des  arts  se  trouve  engagé  pour  plusieurs  exercices,  il  soit  logique  et  pru- 
dent de  procéder,  comme  on  l'a  fait  pour  les  écoles  de  Roubaix,  de  Limo- 
ges, de  Bourges,  par  millions  consaci'és  à  la  construction  d'écoles  monu- 
mentales ;  de  songer  à  créer  partout  des  institutions  artistiques  nationales, 
indépendantes  des  municipalités  et  ressortissant  directement  au  ministère. 
La  création  la  plus  urgente,,  la  plus  indispensable,  est  celle  d'un  grand 
musée  central  des  arts,  musée  d'originaux  et  de  moulages,  qui  pourra 
fournir  sinon  gratuitement,  du  moins  à  des  conditions  très  minimes,  à 
toutes  les  écoles  de  France,  les  meilleurs  modèles  d'œuvres  d'art,  les 
éléments  d'instruction  et  d'éducation  artistiques.  Les  écoles  spéciales  fon- 
dées et  entretenues  par  les  associations  industrielles,  par  les  syndicats 
professionnels,  et  dont  les  ressources  sont  insuffisantes,  devront  être 
encouragées  et  subventionnées.  Quant  aux  établissements  de  province, 
dont  l'extension  exige  un  développement  de  locaux  ou  des  constructions 
nouvelles,  la  fondation  d'une  caisse  générale  des  écoles  d'art,  analogue  à 
celle  des  collèges  et  lycées  du  ministère  de  l'instruction  publique,  qui 
ferait  des  avances  de  fonds  aux  municipalités,  serait  plus  utile,  moins 
onéreuse  pour  l'État  et  les  municipalités,  que  le  système  de  subventions 
gouvernementales  et  d'expropriations  administratives  adopté  jusqu'ici. 

Quoi  qu'il  en  soil  du  mérite  de  notre  proposition,  de  sa  valeur  pratique, 
il  est  urgent  que  l'on  ne  se  désintéresse  point  de  ces  graves  questions,  du 
mouvement  et  de  l'agitation  pour  la  renaissance  et  le  développement  des 
arts,  qui  se  produisent  de  toutes  parts,  dans  le  nouveau  et  dans  l'an- 
cien monde.  Nous  sommes  sérieusement  menacés  dans  notre  prospé- 
rité et  dans  notre  gloire  artistiques.  Caveant  consules. 

P.-S.  —  Depuis  que  nous  avons  écrit  cet  arlicle,  M.  le  ministre  des 
arts  a  institué  une  commission  spéciale  chargée  de  faire  une  enquête  sur  la 
situation  actuelle  des  ouvriers  et  des  indusli-ies  d'art.  Sur  les  conclusions 
de  cette  commission,  dont  nous  avons  l'honneur  da  faire  partie,  le  gou- 
vernement proposera  au  parlement  les  mesures  législatives  qui  lui  paraî- 
tront nécessaires  pour  favoriser  le  déveloiiponicjit  et  la  pros]iérit6  de  ces 
industries,  et  pour  introduire  dans  l'instruclion  publi(pie  l'obligation  de 
l'enseignement  des  principes  généraux  et  élémentaires  du  dessin. 

M  A  mus     VACllON. 


FORMES,  COULEURS  ET  MOUVEMENTS 


ANS  un  travail  que  la  Gazelle  desBemix-Arlsà  publié 
il  y  a  quelque  temps,  j'avais  essayé  de  déterminer  les 
propriétés  expressives  du  mouvement  des  yeux  dan? 
les  arts  du  dessin.  J'ajoute  aujourd'hui,  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  des  lignes  et  des  couleurs,  sur 
la  représentation  des  objets  en  mouvement,  quel- 
ques observations  qui   se  rattachent  à  l'étude  précédente. 


I. 


DE    QUELQUES    PROPRIÉTÉS    PHYSIOLOGIQUES    DES    LIGNES. 


Quand  on  étudie  avec  soin  ce  qu'on  appelle,  d'un  nom  fort  mal  choisi 
d'ailleurs,  les  illusions  des  sens,  on  constate  que  certaines  d'entre  elles 
s'imposent  à  nous  d'une  manière  constante.  La  plupart  des  erreurs  de 
jugement  de  cette  catégorie  peuvent  se  déduire  de  la  loi  suivante,  formu- 
lée par  Ilelmholtz  [Opliqiie  physiologique,  p.  720)  : 

Toutes  les  différences  nettement  perceptibles  paraissent  plus  grandes 
que  des  différences  égales,  dont  la  perception  est  plus  difficile. 

Par  exemple  : 


A 


B 


Des  deux  portions  mathématiquement  égales  de  la  ligne  A  B  C,  la 
partie  BG  paraît  plus  grande  que  AB,  parce  qu'elle  présente  un  certain 
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nombre  de  divisions.  Pour  aller  de  A  en  B,  le  regard  fait  un  seul  mou- 
vement horizontal;  pour  aller  de  B  en  G,  il  en  fait  huit  plus  petits,  et 
l'esprit  qui  mesure,  pour  ainsi  dire,  le  chemin  parcouru  aux  efforts  em- 
ployés à  le  parcourir,  estime  le  chemin  plus  long.  L'illusion  est  beaucoup 
plus  frappante  encore  lorsque  les  grandeurs  à  comparer  présentent  des 
directions  différentes.  Soient  deux  carrés  A  et  B,  exactement  égaux,  mais 
partagés  l'un  en  ban  les  horizontales,   l'autre  en  bandes  verticales.  Le 


A 


carré  A  paraît  plus  haut,  le  carré  B  paraît  plus  large, 
pour  les  angles  : 


il  en  est  de  ménàe 


Les  angles  1,  2,  3,  Il  sont  droits  et  égaux  entre  eux,  mais  les  régions 
2  et  /i  sont  divisées  ;  elles  paraissent  plus  grandes  eu  vertu  du  niènic 
principe  ' , 

En  un  mot,  toutes  les  fuis  ({u'une  ligne  ou  une  ligure  présente  un 
certain  nombre  de  subdivisions  comparables  entre  elles,  la  grandeur  de 
cette  ligne  ou  de  cette  figure  dans  le  sens  des  subdivisions  est  esliniéepar 
l'esprit  au-dessus  de,  sa  valeur  réelle. 


1.  Ces  illusions  sont  plus  accentuées  encore  quand  on  regarde  la  figure  d'un  seul 


oeil. 
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Cette  proposition  est  confirmée  par  la  pratique  constante  des  artistes. 
Ea  architecture,  notamment,  c'est  une  chose  bien  connue  qu'une 
façade  dont  fornementation  offre  aux  yeux  des  mo'ifs  variés,  se  répétant 
pkisieurs  f  )is,  semble  plus  grande  qu'une  façade  tout  miie.  Je  citerai, 
comme  exemple,  les  deux  parties  de  la  façade  du  Louvre  qui  regardent  le 
quai,  la  façade  de  fouis  XIV,  et  la  façade  de  Henri  II.  Bien  que  de  dimen- 
sions sensiblement  égales,  la  seconde  parait  plus  étendue  en  largeur, 
précisément  à  cause  de  la  variété  plus  riche  de  sa  décoration. 
Un  mur  percé  de  fenêtres  semble  plus  grand  qu'un  mm-  qui  n'en  a  point, 
pour  la  même  raison. 

On  peut  se  demander,  à  ce  propos,  s'il  y  a,  ou  non,  avantage  à  ce 
que  les  subdivisions  soient  rigoureusement  égales,  identiques  entre  elles. 
Pour  ma  part,  je  ne  le  pense  pas,  et  voici  pourquoi.  Dans  les  mouve- 
ments du  regard,  comme  j'ai  essayé  de  l'établir  précédemment,  l'œil  a 
une  tendance  à  négliger  tous  les  éléments  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à  la  perception  de  l'objet.  L'égalité  des  subdivisions  une 
fois  consiatée  par  la  vision  directe  ou  indirecte,  il  est  difficile  d'obtenir 
du  regard  qu'il  les  parcoure  une  à  une  et  cherche  à  les  compter.  Or, 
quand  il  s'agit  d'effectuer  une  opération  de  ce  genre,  il  est  presque  im- 
possible de  ne  pas  s'embrouiller,  comme  le  nain  Rubezahl  comptant  ses 
carottes,  dès  que  le  nombre  dépasse  cinq  ou  six  au  plus.  Si  les  subdivi- 
sions sont,  au  contraire,  inégales  ou  dissemblables,  les  différences  four- 
nissent de  nouveaux  points  de  repère  qui  facilitent  le  travail  de  l'esprit  ; 
soient,  par  exemple,  neuf  points  en  ligne  droite,  également  espacés  : 


il  sera  beaucoup  plus  difficile  de  les  compter  à  l'œil  que  s'ils  sont  répartis 
en  groupes  de  trois,  comme  dans  la  figure  suivante  : 


ou  en  groupes  inégaux  de  quatre,  trois  et  deux  : 


Ceci  explique  encore,  à  mon  avis,  comment  la  symétrie,  systématique- 
ment imparfaite,  des  édifices  gothiques,  donne  mie  impression  plus  gran- 
diose que  ne  le  ferait  une  symétrie  mathématiquement  exacte.  La  trajec- 
toire oculaire,  dans  le  premier  cas,  présente  plus  d'intérêt  et  comporte 
une  mesure  plus  parfaite,  plus  complète  que  dans  le  second. 
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Les  considôrntions  qui  précèdent  trouvent  surtout  leur  application 
dans  l'architecture.  Néanmoins,  dans  la  sculpture  et  principalement  dans 
la  peinture,  quand  il  s'agit  de  grouper  les  personnages  d'un  tableau 
d'histoire,  par  exemple,  elles  présentent  également  un  grand  intérêt. 
A  l'appui  de  notre  ihèse,  nous  pourrions  citer,  entre  autres,  les  beaux 
groupes  de  Rude,  sur  la  ftiçade  orientale  de  l'arc  de  l'Étoile.  Si  l'on  com- 
pare, au  point  de  vue  de  l'ordonnance,  delà  disposition  des  personnages, 
le  Naufrage  de  la  Mcduse  au  Combat  drs  noinnins  et  des  Sabiiis,  il  semble 
que  la  diversité  des  épisodes  est  pour  quelque  chose  dans  l'impression 
plus  émouvante,  plus  grandiose,  fournie  par  l'œuvre  de  (îéricault.  C'est 
aussi  de  cette  manière,  à  mon  avis,  que  s'explique  l'effet  produit  par  cer- 
tains tableaux  de  dimensions  relativement  restreintes,  comme  la  bataille 
de  Salvator  Rosa  que  possède  le  Musée  du  Louvre. 

Enfin,  s'il  était  permis  de  remonter  ici  jusqu'aux  principes  mêmes  de 
l'esthétique,  n'est-ce  pas  à  ces  propriétés  physiologiques  des  subdivisions 
inégales,  dissemblables,  qu'il  faudrait  réduire  le  rôle  d'un  axiome  dont  on 
a  beaucoup  abusé,  suivant  mni,  dans  la  philosophie  de  l'art?  Je  veux 
parler  de  cette  fameuse  loi  de  la  variété  dans  riinilé,  sur  laquelle 
reposent  la  plupart  des  théories  en  cours. 

J'avoue  que,  pour  ma  part,  il  m'est  impossible  de  reconnaître,  à  cette 
association  de  deux  qualités  contraires,  le  caractère  essentiel  de  la 
beauté.  Et  cela,  pour  une  raison  bien  simple  :  c'est  que  la  variété  et 
l'unité  se  retrouvent  ensemble  dans  tous  les  êtres,  beaux  ou  laids,  que 
nous  connaissons,  dans  le  pourceau,  dans  le  crapaud,  comme  dans  la 
gazelle. 

Il  me  semble,  au  contraire,  assez  naturel  d'admettre  que  la  diversité 
des  parties  similaires 

Faciès  non  omnibus  una 

Sod  (liversi  lamen  qualis  decct  esse  sororum 

est  un  moyen  puissant,  efficace,  qui  permet  à  l'esprit  de  se  retrouver,  et 
d'apprécier  d'une  façon  plus  exacte  les  dimensions  do  l'objet  qu'il  a  sous 
les  yeux. 


n. 


M (> I) K r, i: ,    l'or.YcunoM  ii: . 

D'une  nianièri!  giMiérale,  il  est  ésidcnl   (jik;  le  nuidclé,  c'est-à-dire  la 
répartition  des  ombres  et  des  lumières,  Ibui-nil  au   luoiivement  oculaire 
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un  ensemble  de  points  de  repère  inestimables  et  facilite  l'intelligence  des 
formes.  Mais,  sous  ce  rapport,  les  trois  arts  plastiques  principaux,  l'ar- 
chitecture, la  sculpture,  la  peinture,  doivent  être  étudiés  séparément, 
car  ils  se  trouvent  placés  dans  des  conditions  respectivement  très  diffé- 
rentes. 

Dans  l'architecture,  l'artiste  n'est  point  maître  de  l'éclairement  qui 
varie  avec  l'heure,  avec  la  position  du  soleil,  avec  l'état  du  ciel.  Tout  le 
monde  a  pu  se  convaincre  que,  par  un  temps  couvert,  le  plus  beau  mo- 
nument du  monde  perd  la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  expres- 
sives. Autant  les  Arènes  de  Nîmes,  par  exemple,  sont  imposantes  par  un 
grand  soleil  de  midi,  brûlant  à  ramollir  l'asphalte,  autant  elles  présentent 
un  aspect  froid  par  un  ciel  gris  et  brumeux.  Pans  le  système  que  nous 
développons  ici,  la  chose  s'explique  d'elle-même.  La  lumière  diffuse  qui 
vient  des  nuages  a  pour  effet  d'éteindre  presque  absolument  la  différence 
qui  existe  entre  les  ombres  et  les  lumières,  et,  par  conséquent,  de  priver 
le  regard  d'un  précieux  auxiliaire  pour  se  guider.  Moins  saisissant  à 
Paris,  où  l'éclat  du  soleil  est  moindre  qu'à  Nîmes,  l'effet  est  encore  très 
sensible,  surtout  pour  les  monuments  qui  présentent  des  saillies  et  des 
rentrants  très  prononcés,  comme  la  Madeleine,  la  Bourse,  les  deux  palais 
de  la  place  de  la  Concorde.  On  peut  rattacher  à  la  même  cause  le  fait 
bien  connu  que  les  édifices  neufs  gagnent  beaucoup  à  être  noircis  par 
l'action  du  temps. 

«  Par  un  ciel  couvert,  dit  Brïicke  {Principes  scientifiques  des  Beaux- 
Arts),  les  cariatides  et  autres  figures  décoratives  des  monuments  ont  un 
aspect  assez  pauvre,  surtout  quand  elles  sont  neuves,  parce  que  la  lu- 
mière, qui  arrive  alors  de  tous  les  côtés  en  quantités  sensiblement  égales, 
dissipe  les  ombres  et  détruit  l'effet.  Au  contraire,  quand  la  poussière  et 
les  crasses  se  sont  logées  dans  les  creux ,  tandis  que  l'action  de  la  pluie 
conserve  leur  netteté  aux  saillies  et  aux  surfaces  libres,  les  lignes  et  les 
formes  s'accusent,  même  à  grande  distance,  avec  une  énergie  beaucoup 
plus  grande.  » 

En  raison  de  ce  fait  incontesté,  l'architecte  qui  travaille  pour  un  cli- 
mat généralement  brumeux  et  pluvieux  doit  opérer  autrement  que  celui 
qui  construit  dans  un  pays  du  midi,  où  le  plein  soleil  est  la  règle  et  non 
l'exception. 

A  cet  égard,  la  nature  et  surtout  la  coloration  des  matériaux  exercent 
encore  une  influence  très  sensible.  Toute  substance  blanche,  polie,  de 
couleur  claire,  affaiblit  les  ombres;  toute  substance  de  couleur  sombre 
ou  mate  éteint  les  lumières.  A  l'Exposition  de  1878,  l'établissement  de 
Baccarat  avait  présenté  une  sorte  de  pavillon  tout  en  cristal.  Tous  les  visi- 

XXV.  —  2°    PKRIODlî.  22 


170  .  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

teurs  s'accordaient  à  reconnaître  que  l'effet  artistique  en  était  complètement 
nul.  Dans  cette  lumière  sans  ombres,  l'œil  glissant,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
pas,  ne  savait  où  se  retrouver,  et  le  relief  disparaissait  entièrement. 

Ces  considérations  peuvent  expliquer  et  justifier,  en  architecture,  l'em- 
ploi des  matériaux  polychromes.  Dans  les  climats  secs,  dans  les  pays  de 
grand  soleil,  où  les  ombres  et  les  lumières  sont  nécessairement  très  accu- 
sées, l'artiste  peut,  au  moyen  de  matériaux  de  différentes  couleurs,  atté- 
nuer les  duretés  et  obtenir  le  fondu  que  la  pénombre  donnerait  toute 
seule  avec  une  lumière  plus  diffusée.  Dans  les  pays  de  brouillard,  au  con- 
traire, les  teintes  claires  et  foncées  remplacent,  tant  bien  que  mal,  et  plu- 
tôt mal  que  bien,  les  ombres  que  ne  peuvent  fournir  les  saillies  et  les 
rentrants.  Je  me  rappelle  qu'en  arrivant  à  Londres,  je  fus  frappé,  à  la  fois, 
du  défaut  presque  absolu  de  saillies  qu'offraient  les  façades  des  maisons,  et 
du  bariolage  criard  étalé  sur  les  murs  dans  les  beaux  quartiers  comme 
Regent's  street,  par  exemple.  A  la  réflexion,  je  crus  coniprendi'e  que  le 
défaut  de  saillies  des  toits,  des  corniches,  des  moulures  répondait  à  une 
nécessité  technique,  le  besoin  d'empêcher  les  accumulations  de  suie,  de 
fumée,  de  neige.  Quant  aux  couleurs  criardes,  qui  me  choquaient  par  un 
beau  temps,  j'en  vins  à  penser  que  c'était  le  seul  moyen  à  la  disposition 
des  architectes  anglais  pour  mettre  un  peu  de  soleil  dans  leur  classique 
et  éternel  brouillard. 

Ces  considérations  s'appliquent  naturellement  à  la  sculpture,  quand  il 
s'agit  de  statues  destinées  à  être  placées  en  plein  air.  Mais  ici  même  la 
polycliromie,  l'emploi  de  matériaux  de  différentes  couleurs,  soulève  des 
questions  délicates  qu'il  n'est  pas  inutile  d'examiner.  Gomme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  en  affaiblissant  les  lumières  ou  les  ombres  naturelles,  la 
teinte  sombre  ou  claire  des  substances  fait  perdre  quoique  chose  au  mou- 
vem_ent  oculaire  en  précision  et  en  sûreté.  L'efl'et  artistique  se  trouve  na- 
turellement diminué  ou  plutôt  amolli.  Pour  se  convaincre  de  l'exactitude 
de  celte  o].^scrvation,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  reproduction  fidèle, 
littérale  en  quelque  sorte,  en  marbre  ou  en  tei're  cuite,  d'une  statue  de 
bronze,  p;ir  exemple.  Les  formes,  bien  qu'identiques,  ou  plutôt  parce 
qu'ideuliqucs,  semblent  moijis  énergiques,  moins  accentuées.  Inverse- 
ment, la  reproduction  en  bronze  ou  en  marbre  noir  d'une  terre  cuite  ou 
d'un  biscuit,  est  généralement  plus  dure,  moins  gracieuse  que  l'original. 
De  même  pour  l'orfèvrerie  d'art;  l'éclat  que  conserve  le  métal,  môme  à 
l'état  mat,  adaiblil  el  atlénue  l'expression  arlislique'.  Quanta  l'or  ou  far- 

1.  C' Itc  as  CTliun   (rouvcra  pcut-Olro  quelques  contradiclciirs  cl   doiiuuide  à  6tro 
cx|)liquci'.  Je  ne  dis  jias  (lu'uii  giand  altiste  excculaiil  un  giuujiL'  ou  un  oinenionl  en 
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gent  bruni,  c'est-à-dire  poli,  il  est  reconnu  que  l'art  n'a  rien  à  voir  avec 
eux,  puisqu'ils  excluent  les  ombres  d'une  manière  absolue. 

Pour  me  servir  d'une  expression  que  j'ai  déjà  employée  ailleurs,  il 
faut  donc  que  ï a.\:[\?,ie  pense  son  œuvre  dans  la  matière  où  elle  sera  exé- 
cutée plus  tard,  et  le  modelé,  l'importance  relative  des  creux  et  des  sail- 
lies, doit  varier  avec  chaque  substance.  C'est  dire  que  l'exécution  d'une 
même  statue  en  matériaux  de  différentes  couleurs  offre  les  plus  grandes 
dilTicullés,  pour  conserver  à  l'œuvre  l'unité  de  sentiment  nécessaire.  Ce 
travail  vaut-il  la  peine  qu'il  coûte?  J'en  doute  fort,  pour  ma  part.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  la  polychromie,  en  reproduisant  les  teintes  de  la 
nature,  donne  une  apparence  plus  vivante  et  plus  exacte  aux  objets  re- 
produits par  la  statuaire.  S"il  en  était  ainsi,  la  figure  de  cire  serait  le  der- 
nier mot  de  la  sculpture,  tandis  qu'elle  produit  toujours,  au  contraire, 
une  impression  fort  désagréable.  En  voyant  toutes  les  apparences  de  la 
vie,  le  spectateur  est  d'autant  plus  choqué  de  ne  pas  y  rencontrer  le  mou- 
vement, qui  en  est  le  caractère  dominant  et  principal.  Cet  homme  ou  cette 
femme  au  teint  coloré,  aux  yeux  brillants,  à  la  bouche  vermeille,  con- 
serve l'immobilité  de  la  mort,  sans  en  offrir  la  douloureuse  majesté.  Dans 
la  statuaire  ordinaire,  précisément  parce  que  l'illusion  n'est  pas  possible, 
le  repos  absolu  ne  fait  naître  aucun  sentiment  pénible  '. 

Dans  la  peinture,  au  contraire,  la  couleur  joue  un  rôle  essentiel,  un 
rôle  d'une  importance  considérable,  mais  tout  différent  de  celui  qu'on 
servait  tenté  de  supposer  au  premier  abord.  Il  semblerait  que,  dans  un  ta- 
bleau, les  couleurs  aient  surtout  pour  objet  de  procurer  par  elles-mêmes, 
en  quelque  sorte,  au  spectateur  des  sensations  agréables,  de  réjouir  l'œil 
par  des  combinaisons  variées.  Beaucoup  d'artistes  se  contentent,  ou 
croient  se  contenter,  pour  la  peinture,  de  poursuivre  ces  satisfactions  un 
peu  inférieures,  comparables  à  celles  qu'un  bouquet  procure  à  l'odorat, 
qu'un  mets  bien  assaisonné  procure  au  goût. 

Mais  les  grands  peintres  et,  j'ose  le  dire,  surtout  les  grands  coloristes, 

or  ou  en  argent  no  pourra  pas  obtenir  une  expression  énergique.  Je  dis  seulement 
qu'il  sera  obligé  de  recourir  à  un  modelé  plus  accentué  pour  contrebalancer  l'action 
amollissante  des  reflels. 

i.  Au  Salon  de  1881,  il  m'a  semblé  que  le  grand  défaut  du  tableau  de  M.  Détaille, 
la  Distfibulioii  des  drapeaux,  consistait  précisément  dans  le  choix  du  point  de  vue. 
En  se  plaçant  dans  les  tribunes,  l'artiste  était  forcé  de  représenter  en  grandeur  natu- 
relle des  personnages  connus,  et  de  leur  donner  l'aspect  ingrat  des  figures  de  cire  du 
musée  Tussaud.  A  la  vue  de  l'iinmobilifé  éternelle  ainsi  infligée  au  volcanique 
M.  Langlois,  par  exemple,  le  spectateur  avait  le  sentiment,  inconscient  peut-être,  d'une 
contradiction  choquante. 
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visent  plus  loin  et  plus  haut  que  cette  cuisine  des  tons  et  des  nuances. 
Us  y  voient  un  moyen,  non  un  but. 

Leur  but,  quel  est-il?  C'est  de  favoriser,  de  compléter,  par  la  couleur, 
l'intelligence  des  formes  altérées  par  la  perspective  monoculaire. 

Je  trouve  dans  le  Trattato  de  Léonard  de  Vinci  cette  phrase  caracté- 
ristique :  Vocchio  non  avrà  mai  per  la  prospetiiva  lineale,  senza  siio 
moto,  cognizione  délia  distanza,  ahe  ha  fra  l'ohietto  ed  un  altra  cosa, 
se  non  mediante  la  prospeltiva  dui  colori  *. 

Voici  un  témoignage  plus  récent  que  j 'emprunte  à  une  conversation 
de  Delacroix,  rapportée  par  M""  Sand  {Impressions  et  souvenirs,  p.  72). 
C'est  une  critique  mordante  et,  à  certains  égards,  très  spirituelle  de  la 
Stralonice  d'Ingres^;  je  demande  la  permission  de  citer  en  entier  ce 
passage  dans  sa  forme  familière  : 

«  Ingres  confond  la  coloration  avec  la  couleur.  C'est  un  vieux  dieu, 
bourgeois  en  diable,  et,  sur  ce  chapitre-là,  il  n'en  sait  pas  plus  long  que 
son  portier.  Avez-vous  remarqué  que,  dans  la  Stralonice,  il  y  a  un  luxe 
de  coloration  très  ingénieux,  très  cherché,  très  chatoyant  qui  ne  produit 
pas  le  moindi-e  reflet  de  couleur?  11  y  a  un  pavé  de  mosaïques  d'une  exac- 
titude à  désespérer  un  professeur  de  perspective.  Du  premier  plan  au  der- 
nier, il  y  a  peut-être  mille  petits  losanges  d'une  exactitude  très  rigou- 
reuse quant  à  la  fuite  des  lignes.  Ça  n'empêche  pas  ce  pavé-là  de  se  tenir 
tout  di'oit  comme  un  mur.  Ça  reluit  conuiie  un  miroir.  On  s'y  regarderait 
pour  liiire  sa  barbe  ;  mais  on  n'oserait  jamais  marcher  dessus,  à  moins 
d'être  une  mouche.  Avec  tant  soit  peu  de  vraie  couleur,  son  pavé  fuirait 
et  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  ce  millier  de  petites  lignes.  Pourtant  il  a 
essayé  d'y  jeter  des  lumières;  mais  ce  sont  encore  des  lumières  découpées 
à  la  règle  et  au  compas.  M'importe  !  il  a  mis  du  soleil  là  oi\  il  en  faut  ri- 
goureusement, et  je  suis  sûr  qu'il  est  content.  11  croit  que  la  lumière  est 
faite  pour  embellir;  il  ne  sait  pas  qu'avant  tout,  elle  est  faite  \wv\y  ani- 

\ .  «  L'œil  ne  pourra  jamais,  par  lu  seule  perspeclivo  linéaire,  et  sans  mouveaicnt ,  se 
rendre  compte  de  la  distance  des  objets.  11  lui  faut  le  concoii/'s  de  la  perspective  des 
couleurs  ». 

2.  Il  va  sans  dire  (]u'cn  lisant  ici  cette  polémique,  il  convient  de  faire  la  part  de  la 
différence  des  deux  natures.  Les  deux  grands  artistes  du  commencement  du  siècle 
n'avaient  guère  de  commun  que  la  hauteur  de  leurs  aspirations  ;  ils  claient  fatalement 
condamnés  à  se  montrer  injustes  l'un  envers  l'autre,  et  Ingres  n'était  pas  |)lus  tendre 
pour  le  dessin  do  Delacroix  que  Delacroix  pour  la  couleur  d'Ingres.  J'ajoute  que,  des 
termes  mêmes  do  la  sentence  prononcée  par  Delacroix  sur  la  iilralonicc,  il  ressort  \mi 
lionimage  d'autant  plus  pi'écieux  pour  les  cliarmanles  ijualités  do  ce  beau  tableau, 
ainpicl  la  (idzcllr  </i's  lk'(iii.r-.\iis  a  pleiiienicrit  rendu  justice  en   maintes  occasions. 
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mer.  Il  a  étudié  avec  une  précision  très  délicate  les  plus  petits  effets  de 
jour  sur  les  marbres,  les  dorures,  les  étoffes;  il  n'a  oublié  qu'une  chose, 
les  reflets.  Ah  !  bien  oui,  les  reflets  !  11  n'a  jamais  entendu  parler  de  cela. 
11  ne  se  doute  pas  que  tout  est  reflet  dans  la  nature,  et  que  toute  la  cou- 
leur est  un  échange  de  reflets  ^ 

«  Rien  ne  se  détache  et,  par  conséquent,  rien   n'existe  dans  ce 

tableau  charmant,  d'une  niaiserie  bizarre.  Ingres  s'est  dit  :  Je  veux  faire 
une  œmTe  irréprochable  ;  je  ne  veux  pas  seulement  qu'elle  enseigne  et 
démontre,  je  veux  qu'elle  plaise.  Je  vais  y  fourrer  de  la  couleur,  oh! 
mais  de  la  couleur,  en  veux-tu,  en  voilà!  Je  vais  épater  mes  adversaires. 
Arrivez,  mes  élèves;  je  vais  vous  montrer  ce  que  c'est  que  la  couleur!  Et 
le  voilà  qui  s'est  mis  à  flanquer  des  tons  sur  son  sujet,  après  coup,  comme 
on  met  de  la  nonpareille  sur  un  gâteau  bien  cuit.  11  a  mis  du  rouge  sur 
un  manteau,  du  lilas  sur  un  coussin,  du  vert  par  ci,  du  bleu  par  là;  un 
rouge  éclatant,  un  vert  printanier,  un  bleu  céleste.  II  a  le  goût  de  l'ajus- 
tement, la  science  du  costume.  Il  a  mêlé  à  ses  cheveux,  à  ses  étoffes,  des 
bandelettes,  un  lilas  d'une  exquise  fraîcheur,  des  bordures,  mille  coquet- 
teries d'ornementation  très  amusantes,  mais  qui  n'amènent  l'ien  du  tout 
dans  la  production  de  la  couleur.  Les  tons  livides  et  ternes  d'un  vieux  mur 
de  Rembrandt  sont  bien  autrement  riches  que  cette  prodigalité  de  tons 
éclatants  plaqués  sur  des  objets  qu'il  ne  viendra  jamais  à  bout  de  relier 
les  uns  aux  autres  par  leurs  reflets  nécessaires,  et  qui  restent  crus,  isolés, 
froids,  criards-.  » 

H  reste  à  expliquer  comment  la  couleur  peut  animer  la  forme,  suivant 
la  très  belle  et  très  juste  expression  de  Delacroix. 

Il  saute  aux  yeux  que  les  reflets  auxquels  le  célèbre  coloriste  attache 
avec  raison  une  si  grande  importance,  complètent,  dans  une  proportion 
considérable,  les  données  fournies  par  le  dessin  et  achèvent  de  déterminer 
la  situation  relative  des  objets.  Imaginons  un  coussin  bleu  posé  sur  un 
tapis  rouge  ;  toutes  les  surfaces  latérales  du  coussin  recevront  des  rayons 
de  lumière  rouge  et  projetteront  à  leur  tour  des  rayons  de  lumière  bleue. 
L'étendue  des  zones  où  se  produisent  ces  mélanges  de  teintes  fournit  évi- 

'I .  On  verra  plus  bas  que  Delacroix  confond  ici  par  moments  le  reflet  et  le  con- 
Irasle. 

2.  La  justesse  de  ceUe  dernière  observation  apparaît  avec  une  évidence  lumineuse 
quand  on  entre  dans  la  salle  du  Louvre  qui  contient  côte  a  côie  les  œuvres  principales 
des  deux  «  maîtres  ennemis.»  Comparez  à  ce  point  de  vue  le  portrait  de  Delacroix  peint 
par  lui-même  aux  deux  portraits  d'Ingres  situés  sur  le  panneau  à  côté.  Le  contraste 
est  saisissant. 
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demment  à  l'esprit  un  renseignement  précieux  pour  apprécier  la  saillie 
du  coussin  au-dessus  du  tapis'. 

Mais  d'autres  phénomènes  d'une  analyse  plus  délicate  peuvent  encore 
jouer  un  rôle  du  même  genre.  Prenez,  par  exemple,  un  papier  rouge  et 
un  papier  bleu,  dont  les  couleurs  semblent  au  même  ton  sous  un  jour 
d'une  clarté  moyenne.  Au  grand  soleil,  le  rouge  paraîtra  plus  clair;  au 
crépuscule  ce  sera  le  bleu.  En  d'autres  termes,  la  sensibilité  de  l'œil  est 
plus  grande  pour  le  rouge  avec  une  lumière  intense,  plus  grande  pour  le 
bleu  avec  un  faible  éclairement. 

Supposons  maintenant  que  le  peintre  ait  à  représenter,  comme  Ingres 
dans  la  Siratonice,  un  pavé  de  mosaïques  à  carreaux  alternativement 
rouges  et  bleus.  Dans  le  voisinage  de  la  fenêtre,  à  l'endroit  où  l' éclaire- 
ment est  le  plus  fort,  le  rouge  des  carreaux  devra  être  d'un  ton  plus 
intense  que  dans  les  parties  éloignées  du  jour.  Pour  les  carreaux  bleus, 
ce  sera  exactement  le  contraire. 

Ces  dégradations  inverses  du  rouge  et  du  bleu  viendront  puissam- 
ment fortifier  l'action  de  la  perspective  linéaire.  Si,  au  contraire,  comme 
dans  une  enluminure,  les  carreaux  sont  tous  peints  au  même  ton,  la  con- 
tradiction pourra  se  produire  et  le  pavé  se  dresser  droit  «  comme  un 
mur  )),  suivant  l'expression  de  Delacroix  citée  plus  haut. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  la  question  de  la  couleur,  l'artiste  devra 
tenir  grand  compte  du  contraste.  Tout  le  monde  sait,  en  gros  du  moins, 
ce  que  c'est  que  le  contraste;  deux  couleurs,  dans  le  voisinage  l'une  de 
l'autre,  se  renforcent  et  s'avivent  mutuellement,  si  elles  sont  complémen- 
taires^; elles  s'éteignent  ou  s'assombrissent  dans  le  cas  contraire.  De  là  la 
nécessité  d'apparier  les  teintes  dans  une  certaine  gamme;  mais,  au  point 

1.  Le  défaut  de  relief  de  l'enfant  qui  représentait  ï Innocence  dans  le  tableau  de 
M.  Baudry  au  Salon  de  1881,  me  semble  pouvoir  être  attribué  à  co  que  le  peintre  a 
négligé  de  rendre  le  reflet  de  la  draperie  verte  sur  la  peau. 

2.  Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  complémentaires  doux  lumières  colorées  qui, 
perçues  simultanément  par  l'œil,  donnent  la  sensation  du  blanc.  Je  dis  lumières 
colorées  parce  que  les  règles  du  mélançie  des  poudres  qui  constituent  la  plupart 
des  couleurs  de  la  peinture  sont  tout  à  fait  différentes.  Parmi  les  couleurs  du  spectre, 

le  rouge  est  complémentaire  du  hleu  vcrdàirc 

['oram/é  —  —  —  l'ieu  ci/anique 

le  jaune  —  —  —  bleu  indùjo 

le  jaune  verdàlre    —  —  —  violet. 

Le  vert  du  spectre  n'a  pas  de  couleur  complémentaire  simple  ;  il  donne  du  hlanc 
avec  du  pourpre  qui  est  déjà  une  couleur  composée. 

Pour  trouver  la  complémentaire  d'une  couleur  donnée,  il  faut  la  llxor  assez  long- 
temps puis  reporter  le  regard  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 
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de  vue  de  la  peinture,  l'ulilisation  du  contraste  présente  une  difficulté 
généralement  ignorée  des  artistes  et  que  les  grands  coloristes  ont  résolue 
d'instinct. 

Le  contraste,  en  effet,  est  un  phénomène  tout  intérieur,  tout  subjec- 
tif, qui  se  passe  dans  le  système  nerveux  du  spectateur.  11  semble  au- 
joiu"d'hui  très  probable  que  les  rayons  lumineux,  dont  les  différences  de 
vitesse  donnent  les  sensations  des  couleurs  diverses,  sont  perçus,  dans 
l'œil  par  de's  fibres  nerveuses  distinctes.  Or,  ceci  est  une  propriété  géné- 
rale commune  à  tous  les  nerfs ,  V excitabilité,  la  sensibilité  diminuent 
rapidement  quand  le  nerf  est  en  action.  Une  aiguille  s'appuie  sur  votre 
peau,  au  bout  de  quelques  secondes  vous  ne  la  sentez  plus.  Vous  plongez 
la  main  dans  de  l'eau  chaude  ou  froide,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  sen- 
sation, douloureuse  ou  agréable,  s'émousse  et  s'affaiblit.  Supposons 
maintenant  que  l'œil  fixe  pendant  quelques  instants  un  papier  rouge  placé 
à  côté  d'un  papier  vert,  les  fibres  sensibles  au  rouge  ne  tarderont  pas  à  se 
fatiguer,  leur  excitabilité  diminuera  et  vous  verrez  le  rouge  perdre  de  sa 
vi^'acité.  Si,  à  ce  moment,  vous  reportez  le  regard  sur  le  papier  vert,  les 
fibres  rétiniennes  sensibles  au  vert,  qui  n'ont  pas  travaillé  encore,  entrent 
en  vibrations  rapides,  et  le  vert  ^'ous  paraît  plus  éclatant  que  le  rouge. 
Mais,  notons-le  bien,  cette  impression  vous  est  toute  personnelle  ;  elle 
n'existe  pas  pour  une  personne  placée  à  côté  de  vous,  mais  qui  n'aurait 
pas  contemplé  pendant  le  même  temps  le  papier  rouge. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  l'artiste  ne  dût  pas  se  préoccuper  de 
ce  phénomène  tout  interne  ;  qu'il  dût  se  borner  à  peindre  les  couleurs 
telles  que  les  lui  montrent  les  objets,  laissant  leurs  contrastes  se  produii'e 
sur  le  tableau  comme  ils  se  produisent  dans  la  nature. 

Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi,  par  une  raison  bien  simple,  c'est  que 
les  couleurs  dont  dispose  la  peinture  sont  incomparablement  moins  vives 
que  les  teintes  fournies  par  la  lumière  solaire.  Pour  prendre  un  exemple, 
supposons  qu'il  s'agisse  de  représenter  un  paysage  éclairé  par  la  lumière 
blanche  d'un  grand  soleil.  Si  nous  voyions  le  paysage  lui-même,  les  fibres 
nerveuses  de  nos  yeux  éblouis  ne  tarderaient  pas  à  être  le  siège  de  phé- 
nomènes analogues  à  ceux  précédemment  décrits.  Les  rouges,  les  jaunes, 
les  verts  paraîtraient  plus  éclatants,  les  bleus  et  les  violets  s'éteindraient 
presque  jusqu'à  s'évanouir.  Quant  au  soleil  lui-même,  nous  n'en  pour- 
rions supporter  l'éclat,  et  bientôt  mille  images  accidentelles  rouges, 
vertes,  pouri^res,  viendraient  troubler  la  vue. 

Mais,  sur  le  tableau,  les  choses  se  passent  tout  différemment.  Placé  à 
côté  d'une  surface  blanche  éclairée  au  grand  soleil,  le  blanc  le  plus  blanc 
dont  dispose  la  peinture  ferait  l'effet  d'un  noir  grisâtre  très  foncé.  11 
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s'ensuit  que  nous  ne  serons  nullement  éblouis,  que  nos  fibres  nerveuses 
n'éprouveront  qu'à  un  degré  incomparablement  inférieur  la  fatigue  qui 
donne  lieu  aux  phénomènes  de  contraste. 

Pour  résoudre  cette  difliculté,  l'artiste  est  obligé  de  peindre  les  con- 
trastes eux-mêmes.  Il  donnera  aux  objets,  non  la  couleur  qu'ils  reflètent 
en  réalité,  mais  celle  qu'ils  auraient  pour  un  œil  ébloui.  Il  devra  aviver 
les  rouges,  les  jaunes,  les  verts,  éteindre  les  bleus  et  les  violets. 

S'il  s'agit  d'un  clair  de  lune,  le  peintre  devra  procéder  d'une  façon 
exactement  contraire;  tous  les  tons  bleuâtres  devront  dominer,  tandis 
que  les  rouges  et  les  jaunes  devront  être  à  peine  sensibles. 

Ces  considérations  présentent  peut-être  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  nouvelle  école  du  plein  air.  Ses  promoteurs  ne  paraissent  pas 
avoir  tenu  suffisamment  compte  de  ce  qu'avec  une  intensité  de  lumière 
croissante  toutes  les  couleurs  simples  se  rapprochent  du  blanc  ou  du 
jaune  blanchâtre.  Ils  ont  cru  enrichir  de  tons  nouveaux  la  gamme  de 
leurs  teintes;  le  plein  air,  le  grand  soleil  surtout  ne  font  que  l'appauvrir'. 
Les  vrais  coloristes  en  ont  usé  tout  autrement  ;  c'est  dans  le  clair-obscur, 
au  contraire,  que  les  Titien  et  les  Rembrandt  ont  cherché  et  trouvé  leurs 
plus  beaux  effets. 

III. 

DE    LA    RErRÉSENTAÏION    DES    OBJETS    EN    MOUVEMENT. 

Enfin,  il  nous  reste  à  examiner  une  question,  soulevée  il  y  a  quelques 
mois,  dans  la  Deutsche  Rundschau,  par  le  professeur  Briicke,  et  qui,  in- 
dépendamment de  son  intérêt  technique  propre,  nous  paraît  apporter  une 
note  décisive  dans  le  conflit  actuellement  pendant  entre  le  naluralisme 
et  ses  adversaires. 

Il  s'agit  d'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  posés  aux  arts  plastiques, 
de  la  représentation  des  objets  en  mouvement,  au  moyen  d'images  im- 
mobiles. 

Rappelons  d'abord  quelques  faits  connus  de  tous. 

Les  impressions  éprouvées  par  la  rétine  ne  s'évanouissent  pas  instan- 
tanément aussitôt  après  que  les  objets  qui  les  provoquaient  ont  disparu. 

1.  Ceci  demande  encore  quelques  explications.  L'école  du  plein  air  ;i  raison  di' 
mettre  du  bleu  ou  du  violet  dans  ses  ombres.  Car  le  jaune,  qui  a  poiii-  coniplénientairo 
le  violet,  domino  beaucoup  dans  le  grand  soleil,  et,  par  contraste,  le  violet  domino 
dans  l'ombre.  Mais  pour  toutes  les  parties  éclairées,  non  situées  dans  l'ombre,  les 
difToronces  de  teinte  disparaissent  avec  un  éclairage  très  puisi5ant. 


FORMES,   COULEURS  Eï  MOUVEMENTS.  177 

Le  fond  de  l'œil  est  comme  une  plaque  photographique  qu'on  voudrait 
faire  servir  plusieurs  fois.  Il  faut  le  temps  d'elfacer  la  première  image 
avant  d'obtenir  la  seconde.  Pour  prendre  un  exemple,  tout  le  monde  sait 
que,  si  l'on  attache  un  morceau  de  charbon  allumé  au  bout  d'une  ficelle 
et  qu'on  le  fasse  rapidement  tourner,  on  a  la  sensation  d'un  cercle  de  feu 
continu  et  non  des  positions  successives  occupées  par  le  charbon.  Quand 
une  voiture  parcourt  rapidement  une  rue,  les  rais  des  roues  cessent  de 
paraître  distincts  dès  que  la  voiture  dépasse  une  certaine  vitesse.  Ils  se 
fondent  en  une  sorte  de  disque,  sur  lequel  se  dessinent  vaguement  quel- 
ques rayons,  plus  nets  dans  le  voisinage  du  moyeu.  Si  l'on  observe  avec 
soin,  l'on  ne  tarde  même  pas  à  constater  que  les  rais  supérieurs  sont 
moins  distincts  que  les  rais  inférieurs.  Cela  tient  à  ce  que  leur  mouve- 
ment de  rotation  ayant  lieu  dans  le  sens  du  mouvement  de  translation, 
les  vitesses  s'ajoutent,  au  lieu  de  se  retrancher,  comme  la  chose  a  lieu 
pour  les  rais  au-dessous  du  moyeu. 

De  temps  immémorial  on  a  reconnu  que  les  gouttes  de  pluie,  en  tom- 
bant, donnent  l'impression  de  lignes  continues,  inclinées  suivant  la  direc- 
tion du  vent,  et  non  pas  de  points  occupant  dans  l'espace  des  positions 
distinctes. 

Ce  caractère  flottant,  continu,  traînant,  en  quelque  sorte,  dans  l'œil, 
est  le  caractère  distinctif  auquel  nous  reconnaissons  que  tels  ou  tels  objets 
sont  en  mouvement.  Cela  posé,  que  doit  faire  le  peintre  ou  le  sculpteur? 

Doit-il,  comme  on  le  prêche  partout,  peindre  exactement  ce  qu'il 
voit,  comme  il  le  voit;  c'est-à-dire  tracer  l'enveloppe  des  positions  suc- 
cessives de  l'objet? 

Doit-il,  au  contraire,  faire  un  choix  entre  ses  impressions,  saisir  le 
modèle  à  un  moment  déterminé  plus  favorable,  mieux  approprié  qu'un 
autre  aux  exigences,  aux  infirmités  spéciales  de  son  art  ? 

Existe-t-il  enfin  une  règle  rationnelle  qui  permette  d'opter,  selon  les 
cas,  entre  les  deux  alternatives? 

Dans  l'Aurore  du  Guide,  au  palais  Rospigliosi,  le  vieux  maître  n'a  pas 
hésité  à  représenter,  parfaitement  nets  et  distincts,  les  rais  des  roues  du 
char  de  la  déesse,  qu'entraînent  au  galop  deux  coursiers  célestes. 

Velasquez,  au  contraire,  représentant  la  fabrique  de  tapis  de  Sainte- 
Isabelle  ,  a  montré  le  rouet  des  filundières  (las  hilanderas)  sous  la  forme 
d'un  disque  continu.  Qui  a  tort,  qui  a  raison  ? 

Dans  le  cas  des  roues  en  mouvement,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est 
Velasquez,  et  voici  pourquoi.  L'esprit  cherche  toujours  à  se  former,  sur 
les  objets,  des  idées  nettes,  arrêtées  comme  on  dit  très  justement.  Pour 
obéir  à  cette   préoccupation,   l'œil  s'eftbrce  de  suivre  le  mouvement. 

XXV.  —  2"    PÉRIODE.  23 
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S'il  réussit  à  aller  aussi  vite ,  il  voit  l'objet  comme  s'il  était  immobile. 
Mais,  dans  le  cas  des  rais  des  roues,  la  vitesse  est  trop  grande,  la  rota- 
tion incessante  présente  des  difficultés  insurmontables.  II  faut  donc 
se  résigner  à  voir  et  à  montrer  les  rais  fondus  en  un  disque,  sous  peine 
de  donner  naissance  à  des  idées  fausses.  Le  char  de  l'Aurore,  malgré  le 
galop  de  ses  chevaux,  nous  semble  complètement  immobile  ;  le  rouet  des 
Hilandcras,  au  contraire,  tourne  rapidement,  et,  avec  un  art  consommé, 
Velasquez  a  donné  la  même  apparence  aux  rais  supérieurs  et  inférieurs. 
Nous  sentons  que  le  rouet  tourne  sans  avancer. 

De  même  pour  les  gouttes  de  pluie;  aucun  artiste  n'aura  jamais 
l'idée  de  les  représenter  autrement  que  sous  la  forme  de  lignes  conti- 
nues. 

Dans  le  cas  d'une  main  faisant  tourner  un  charljon  allumé  au  bout 
d'une  ficelle,  la  solution  est  plus  difficile.  Si  le  charbon  est  figuré  sur  un 
cercle  de  feu,  la  main,  qui  a  un  mouvement  absolu  beaucoup  plus  lent,  ne 
peut  être  représentée  qu'immobile  dans  une  position  définie,  et  il  en  ré- 
sulte quelque  chose  de  contradictoire,  d'incompréhensible.  Le  mieux  est, 
évidemment,  de  choisir  un  autre  sujet. 

D'instinct,  la  plupart  des  artistes  qui  ont  voulu  représenter  des  objets 
en  mouvement  ont  adopté  un  système  très  rationnel  qui  s'accorde  exac- 
tement avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  procédés  de  l'œil.  Ils 
choisissent,  pour  peindre,  le  moment  où  la  vitesse  de  l'objet  est  le  plus 
petite,  et  où,  par  conséquent,  l'œil  apprécie  le  contour  avec  le  plus  de 
précision.  S'il  s'agit  d'un  homme  lançant  une  pierre  ou  un  javelot,  ils 
peindront  son  bras  au  commencement  ou  à  la  fin  de  sa  course.  S'il  s'agit 
d'un  cheval  au  galop,  ils  peindront  l'animal  au  moment  où  ses  jambes, 
arrivées  à  l'extrémité  de  leur  parcours,  changent  de  direction,  c'est-à-dire 
au  moment  où,  la  vitesse  étant  nulle,  l'image  oculaire  présente  le  maxi- 
mum de  netteté. 

11  y  a  bientôt  deux  ans,  un  très-habile  photographe  de  San-Francisco, 
M.  Muybridge,  réussit  à  obtenir  des  épreuves  presque  absolument  instan- 
tanées de  chevaux  lancés  au  grand  galop  de  course.  Au  grand  étonnc- 
ment  de  l'opérateur  et  de  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  dessins,  les  attitudes 
sont,  pour  la  plupart,  non  seulement  disgracieuses,  mais  d'un  aspect  fiiux 
et  impossible.  Les  Américains,  grands  réalistes,  comme  on  sait,  n'ont 
pas  manqué  de  donner  tort  aux  Gôricault  et  aux  Yernet;  ils  ont  prétendu 
que  les  photographies  Muybridge  étaient  une  sorte  de  révélation  qui 
devait  bouleverser  toutes  les  notions  admises  pour  dessiner  le  cheval. 
Adoptant  ce  point  de  vue,  un  professeur  do  l'Académie  de  Vienne  s'est 
donné  la  piMuo  de  déduire   des  photographies  la  loi   mathématique  des 
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mouvements  du  chevcal,  et  en  a  recommandé  l'application  à  ses  élèves. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  erreur  évidente.  Oculairement  parlant, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  photographies  Muybridge  sont  fausses, 
car  elles  nous  donnent  une  image  nette,  au  moment  où,  par  suite  de  sa 
vitesse  et  de  la  persistance  des  impressions  de  notre  rétine,  nous  n'en 
pourrions  voir  qu'une  image  confuse,  dont  la  forme  participe  à  la  fois  de 
la  position  précédente  et  de  la  position  suivante.  Dans  les  conditions  où 
l'œil  humain  est  constitué,  il  est  certain  qu'il  ne  voit  et  qu'il  ne  verra 
jamais  le  cheval  au  galop  comme  on  le  lui  montre  dans  ces  dessins. 

Je  termine  ici  ces  aperçus  beaucoup  trop  sommaires  et  écourtés  sur 
les  rapports  des  arts  du  dessin  avec  les  propriétés  physiologiques  de  la 
vision.  Je  serais  heureux  si  ces  études  avaient  pu  appeler  l'attention  des 
artistes  sur  des  régions  encore  inexplorées  où,  mieux  que  personne,  grâce 
à  la  supériorité  de  leur  organisation,  ils  pourront  trouver  des  renseigne- 
ments utiles,  et  contrôler  scientifiquement  la  valeur  de  certaines  tenta- 
tives. En  art  comme  dans  tout  le  reste,  notre  époque  est  une  époque  de 
transition,  où  les  esprits,  lassés  de  parcourir  les  chemins  battus  et  re- 
battus, s'eiforcent  de  découvrir  des  voies  nouvelles.  Mais  ces  aspirations, 
si  légitimes,  ne  pourront  devenir  fécondes  qu'à  la  condition  de  trouver  un 
principe  d'orientation,  une  sorte  de  boussole  permettant  d'éviter  les  faux 
mouvements,  les  retours  en  arrière,  signalant  les  bévues ,  fournissant  la 
critique  et  le  contrôle  des  tentatives  individuelles.  Le  but  de  l'art,  à  mon 
très  humble  avis,  est  toujours,  comme  par  le  passé,  de  raconter  les  émo- 
tions de  l'artiste  ;  mais,  peintre,  sculpteur  ou  architecte,  chacun  doit  par- 
ler dans  sa  langue,  et  respecter  une  syntaxe  dont  les  règles  élémentaires 
sont  fournies  par  les  lois  physiologiques  qui  régissent  la  vision. 

GEORGES    GUÉROULT. 


UNE  VISITE 


A  UX 


GALERIES  NATIONALES  D'IRLANDE  ET  D'ECOSSE 


EPUis  longtemps,  l'Angleterre  est,  par  ex- 
cellence, la  terre  des  collections.  Les  objets 
d'art  de  toute  nature  accumulés  chez  les 
particuliers  de  ce  pays  dépassent  toute  sup- 
putation. Cependant  ce  n'est  qu'assez  tard 
qu'on  s'y  est  préoccupé  de  former  de 
grandes  collections  nationales  ouvertes  au 
public.  Pour  s'y  être  pris  tard,  on  peut  dire 
que  les  Anglais,  profitant  de  l'expérience 
de  leurs  voisins  et  de  leurs  devanciers,  n'en 
ont  que  mieux  réussi.  Les  collections  de  la 
National  Callery,  du  British  Muséum,  du  South  Kensington  Muséum  ne 
sont  maintenant  dépassées,  dans  les  genres  qu'elles  représentent,  par 
aucune  en  Europe.  Le  mouvement  s'est  étendu  de  Londres  aux  grandes 
villes  de  province,  et  presque  dans  toutes  aujourd'hui  on  voit  se  fonder  ou 
s'agrandir  des  musées  publics.  Ces  musées  restent  naturellement  des  fon- 
dations municipales  qui  ne  peuvent  compter,  pour  se  remplir,  que  sur  les 
dons  ou  les  legs  de  riches  particuliers.  Mais  Londres  ayant  eu,  comme 
capitale  de  l'Angleterre,  ses  musées  nationaux,  Dublin  et  Edimbourg, 
comme  capitales  elles-mêmes  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  ont  prétendu  à 
quelque  chose  de  plus  ambitieux  qu'à  des  fondations  municipales;  elles 
ont  créé  dans  leur  sein  des  collections  publiques  pour  lesquelles  l'aide  du 
gouvernement  a  été  demandée,  et  qui  ont  pris  alors  le  nom  do  Galerie  na- 
tionale d'Irlande  et  Galerie  nationale  d'Ecosse.  Un  voyage  (jue  nous  venons 
de  faire  en  Irlande  et  en  Ecosse  nous  permettra  de  dire  quelques  mots  de 
ces  deux  inléressanis  musées. 

Le  Galerie  nationale  d'Irlande  est  d'origine  toute  récente,  elle  ne  dixic 
que  de  1S.^)'i.  A  ccllc  époque,  au   terme  d'une  exi)osiliiin  nnivcrsclic^  de 
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rinduslrie  et  des  arts  qui  s'était  tenue  à  Dublin,  une  réunion  de  riches  par- 
ticuliers, d'artistes  et  d'amateurs  irlandais  décida  la  fondation  d'un  musée 
de  tableaux.  Une  somme  assez  considérable  fut  souscrite.  L'aide  du  gou- 
vernement fut  demandée.  On  obtint  ainsi  une  charte  du  parlement  donnant 
l'existence  légale  à  une  corporation  chargée  d'administrer  et  de  contrôler 
le  futur  musée,  et  en  outre  une  somme  de  cinq  cent  mille  francs  destinée 
à  l'érection  d'un  local  approprié.  La  Galerie  nationale  d'Irlande  s'élève 
maintenant  dans  la  plus  belle  partie  de  Dublin,  en  face  de  Merrion  square. 
C'est  un  bâtiment  isolé,  fort  convenable,  sans  avoir  cependant  à  l'exté- 
rieur un  grand  mérite  architectural.  Au  rez-de-chaussée,  une  grande  salle 
contient  des  moulages  de  statues  antiques.  Au  fond  de  cette  salle,  un 
escalier  conduit  aux  galeries  du  premier  étage  destinées  aux  tableaux.  Un 
premier  coup  d'œil  d'ensemble  jeté  du  haut  de  l'escaher,  laisse  voir  une 
vaste  galerie  principale  ;  d'un  côté  sont  les  maîtres  des  écoles  d'Italie;  de 
l'autre,  les  flamands  et  les  |hollandais,  puis  une  série  de  salles  plus  petites 
destinées  aux  tableaux  de  l'école  anglaise  et  à  ceux  des  peintres  irlandais. 

On  conviendra  que  \oi\k  quelque  chose  de  passablement  ambitieux, 
une  collection  s'étendant  systématiquement  à  toutes  les  écoles,  y  compris 
celles  d'Italie.  J'ai  toujours  entendu  répéter  qu'il  était  inutile  de  chercher 
à  réunir  des  tableaux  italiens,  qu'il  n'y  en  avait  absolument  plus  ;  aussi 
j'avoue  qu'en  décomi-ant  tout  un  côté  de  la  grande  galerie  de  Dublin, 
couvert  de  tableaux  italiens,  et  en  me  rappelant  que  la  collection  ne  date 
que  de  1854,  j'ai  d'abord  été  pris  d'une  certaine  inquiétude  et  me  suis 
demandé  ce  que  j'allais  voir.  Eh  bien  !  l'ensemble  est  satisfaisant  et  dépasse 
ce  que  l'on  pouvait  attendre.  Le  fond  se  compose  naturellement  d'œuvres 
de  peintres  secondaires,  ou  s'il  s'agit  de  grands  maîtres  tels  que  Baphaël, 
de  copies,  mais  quelques-unes  alors  rares  et  précieuses,  comme  les  copies 
attribuées  à  Jules  Romain,  de  deux  des  cartons,  le  Sorcier  Elymas  frappé 
de  cécité  et  les  Apôtres  Pierre  et  Jean  à  la  porte  du  Temple. 

Sur  l'ensemble  des  tableaux,  nous  détacherons,  en  premières  ligne, 
X Enfant  Jésus  et  la  Vierge  sur  un  trône,  de  Zenobio  Machiavelli,  un  élève 
de  Benozzo  Gozzoli.  Ce  tableau  est  sans  contredit  le  chef-d'œu\Te  du 
peintre,  et  comme  simplicité,  naïveté  et  charme  d'expression,  est  à  placer 
à  côté  des  meilleurs  primitifs  italiens.  Puis  un  portrait  d'homme  du  Tin- 
toret,  d'une  rare  puissance  de  vie.  Nous  devons  encore  citer  un  Saint 
Sébastien  martyr  par  le  Caravage  ;  un  portrait  de  femme  de  Palma  Vecchio, 
clair  et  blond;  un  fort  beau  portrait  d'homme  avec  deux  enfants  de  Moroni  ; 
un  grand  Panini,  la  vue  d'une  fête  donnée  à  Rome  en  1729  par  le  car- 
dinal de  Polignac,  ambassadeur  de  France  ;  un  panneau  de  Benozzo  Goz- 
zoli ;  un  double  portrait  de  Bellini  ;  la  Visite  de  la  reine  de  Saba  à  Salo- 
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mon,  par  Lavinia  Fontana,  de  l'école  bolonaise,  grande  toile  fort 
intéressante  par  les  costumes  et  l'agencement  des  figures,  provenant  de  la 
collection  du  prince  Napoléon. 

Les  flamands  et  les  hollandais  s'obtiennent  encore  beaucoup  plus 
facilement  que  les  italiens,  aussi  la  galerie  de  Dublin  en  contient- elle  une 
fort  respectable  réunion.  Ici  encore  on  s'est  attaché  à  choisir  de  bons 
morceaux  des  peintres  de  second  ordre,  et  on  en  a  été  récompensé  en 
obtenant,  entre  autres,  un  Bega  et  un  Molenaer  pleins  de  saveur  et  d'hu- 
mour, qui  sont  ce  que  nous  avons  peut-être  vu  de  mieux  de  ces  deux 
artistes.  Citons,  parmi  les  autres  toiles,  nn  grand  Ruysdaël,  une  danse  de 
paysans  de  Ténicrs  dans  un  paysage  de  Van  TJden,  une  marine  de  Van  de 
Velde  des  plus  fuies,  deux  beaux  portraits  de  Van  der  Helst,  une  tète  de 
taureau  de  Paul  Potter,  morceau  du  reste  sec  et  froid,  auquel  nous  préfé- 
lons  un  charmant  petit  tableau  représentant  des  lapins,  que  le  catalogue 
ne  sait  à  qui  attribuer,  mais  qui  pourrait  fort  bien  être  du  même  Paul  Pot- 
ter. Mentionnons  encore  une  superbe  tête  de  sanglier  de  Jan  Fyt  et  une 
École  de  village  de  Jan  Steen,  morceau  des  plus  larges  et  des  plus  gras. 

Nous  remarquons  deux  ou  trois  espagnols,  surtout  une  tête  de  Morales, 
quelques  allemands  primitifs,  et  enfin  nous  passons  aux  salles  des  peintres 
anglais,  où  s'offrent  au  premier  rang  le  portrait  en  pied  de  Lord  Edge- 
combe  par  Reynolds,  un  portrait  d'un  duc  de  Northumberland  par  Gains- 
borough,  et  un  portrait  de  M.  Charles  Sheridan,  le  petit-fils  du  célèbre 
Sheridan,  entouré  de  plusieurs  membres  de  sa  famille,  par  Landseer. 

A  côté  des  anglais,  on  a  réuni  des  toiles  de  peintres  irlandais.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'on  y  découvre  de  véritables  maîtres  doués  d'une  bien 
grande  originalité.  On  sent  que  ce  qui  a  pu  exister  de  peintres  irlandais 
a  toujours  été  soumis  à  l'influence  dominante  des  écoles  de  Londres.  Mais 
cette  réunion,  qui  n'est  encore  qu'à  ses  débuts,  n'en  est  pas  moins  fort 
intéressante  au  point  de  vue  local.  Nous  y  avons  remarqué  des  paysages 
de  James  O'Connor,  né  en  1793,  mort  vers  1850,  qui,  quoique  d'une  fac- 
ture timide,  sont  pleins  d'un  véritable  sentiment  de  la  nature. 

Voilà,  certes,  un  intéressant  mnsée,  et  quand  on  pense  qu'en  Irlande 
on  se  trouve  au  bout  de  l'Europe,  sur  une  terre  oii  l'on  doit,  pour  avoir 
les  objets  d'art,  aller  fort  au  loin  'à  leur  recherche,  on  se  demande 
comment  on  a  pu,  en  si  peu  d'années,  réunir  un  tel  ensemble  de  tableaux 
avec  le  seul  secours  do  quelques  souscriptions,  d'un  certain  nombre  de 
dons  et  d'une  somme  annuelle  de  1^000  livres  sterling  qu'accorde  le  trésor 
public.  C'est  que  la  galerie  de  Dublin  a  eu  la  chance  de  l'cncontrer  en 
M.  Henry  Doylc  un  directcin-  comme  il  s'en  trouve  })eu.  Qu'est-ce  généra- 
lement que  le  conservateur  on  le  directeur  d'un  musée?  Ihi  respectable 
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fonctionnaire  qui  se  borne  à  tenir  propre  ce  que  lui  ont  légué  ses  devan- 
ciers, ou  qui,  s'il  vient  à  présider  à  une  acquisition,  est  d'avance  muni 
de  gros  subsides  qui  lui  permettent  d'arracher  l'objet  convoité  à  ses  con- 
currents. Mais  avez-Yous  jamais  rencontré  un  directeur  qui  fût,  en  même 
temps  qu'un  artiste  et  qu'un  connaisseur,  un  passionné  collectionneur, 
collectionnant  pour  son  musée,  c'est-à-dire  toujours  en  chasse,  suivant  les 
ventes,  allant  à  la  découverte  dans  les  boutiques  et  montant  les  escaliers 
des  gens  chez  qui  on  lui  signale  une  toile.  Un  directeur  de  la  sorte,  je  ne 
l'avais  jamais  vu  avant  de  rencontrer  M.  Doyle.  Je  m'étais  souvent  demandé 
de  combien  se  seraient  enrichies  les  collections  du  Louwe  si,  par  exemple, 
M.  Lacaze  en  eût  été  le  conservateur.  Je  vois  maintenant  ce  qu'auraient 
pu  être  les  acquisitions  d'un  musée  comme  le  Louwe,  dirigé  par  mi  col- 
lectionneur émérite  et  passionné,  en  voyant  ce  qu'un  autre  collectionneur 
a  fait  à  la  galerie  de  Dublin.  Depuis  que  M.  Henry  Doyle  est  entré  en 
fonctions  en  1869,  il  a  trouvé  moyen  d'acheter  pour  son  musée  environ 
soixante-dix  tableaux.  On  a  réellement  lieu  d'être  étonné  qu'un  tel 
nombre  d'œuvres  ait  pu  être  réuni  avec  les  faibles  ressources  dont  dispose 
le  musée.  Car  ces  tableaux,  —  presque  tous  des  mieux  choisis  et  authen- 
tiques, —  revendus  aux  enchères,  réahseraient  probablement  trois  ou 
quatre  fois  ce  qu'ils  ont  été  payés.  Sans  parler  des  itahens  et  des  fla- 
mands, on  sait  ce  que  se  payent  aujourd'hui  à  Londres  les  tableaux  des 
maîtres  anglais;  eh  bien  !  M.  Doyle,  à  l'aide  du  petit  budget  dont  il  dis- 
pose, a  su  faire  entrer  dans  sa  galerie  le  grand  portrait  en  pied  de  Rey- 
nolds, qui  est  une  toile  telle  qu'on  serait  heureux  d'en  voir  au  Louvre, 
puisqu'on  se  met  à  y  rechercher  les  anglais,  et  encore  le  groupe  de  la 
famille  Sheridan,  de  Laudseer,  qui,  tout  inachevé  qu'il  soit,  nous  semble 
un  morceau  de  peinture  autrement  feraie  et  expressif  que  ceux  du  même 
maître  que  renferme  la  Galerie  nationale  de  Londres.  11  soit  évident  que 
si  des  œuvres  d'une  telle  importance  sont  entrées  au  musée  de  Dublin, 
cela  est  entièrement  dû  aux  habiles  recherches  et  au  goût  du  directeur. 
L'Irlande  n'est  séparée  de  l'Ecosse  que  par  un  étroit  bras  de  mer.  La 
côte  nord-ouest  de  l'Irlande,  qui  regarde  l'Ecosse  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  chaussée  des  Géants,  est  d'une  singulière  splendeur.  D'immenses 
falaises  découpent  leurs  grands  caps  dans  la  mer.  Elles  s'élèvent  à  l'ouest 
jusqu'au  promontoire  qui  termine  le  comté  de  Donegall,  tandis  que  du  côté 
opposé,  à  l'est,  les  montagnes  du  Mull  de  Kintire  sur  la  terre  ferme 
d'Ecosse  et  celles  de  l'île  d'Ilay  surgissent  à  pic  de  la  mer  et  barrent 
l'horizon.  Ce  magnifique  panorama  demeure  presque  toujours  noyé  dans 
la  pluie  et  les  brouillards,  mais,  en  allant  visiter  la  chaussée  des  Géants, 
il  m'a  été  donné  de  l'admirer  par  une  de  ces  rares  journées  d'automn» 
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pures  et  sereines.  L'air  était  tellement  transparent  qu'on  eût  pu  se  croire 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  n'eussent  été  les  tons  plus  pâles  et  l'as- 
pect demeuré  humide  du  paysage. 

Il  n'y  a  point  en  Europe  de  ville  plus  pittoresque  et  plus  originale 
qu'Edimbourg.  La  vieille  et  la  nouvelle  ville  s'étendeut  sur  des  hautes  col- 
lines, face  à  face,  séparées  par  un  profond  vallon.  Sur  un  terre-plein  qui 
coupe  le  vallon,  on  a  bâti  deux  édifices  en  forme  de  temples  grecs.  L'un 
renferme  le  musée  d'antiquités,  l'autre  sert  aux  expositions  annuelles  de 
peinture  de  la  Royal  Scotish  Academy  et  contient  en  même  temps  la  gale- 
rie nationale  d'Ecosse. 

Le  gouvernement  britannique  est  moins  généreux,  paraît-il, en  Ecosse 
qu'en  Irlande,  car  il  s'est  borné  à  contribuer,  par  le  don  d'une  certaine 
somme,  à  l'érection  du  bâtiment  qui  devait  recevoir  la  galerie  d'Edim- 
bourg, sans  rien  ajouter  comme  à  Dublin  pour  les  achats.  La  galerie 
d'Edimbourg  n'a  donc  point  de  budget  régulier,  elle  ne  s'accroît  qu'à 
l'aide  des  dons  que  peuvent  lui  faire  les  particuliers,  ou  des  sommes  que 
veulent  bien  lui  donner  certaines  sociétés  écossaises  fondées  pour  patronner 
les  arts.  La  galerie  d'Edimbourg,  manquant  de  ressources  fixes  et  certaines, 
n'a  pu  se  livrer  à  ces  achats  systématiques  qui  permettent  seuls  de  for- 
mer des  séries  et  de  grouper  les  œuvres  de  certaines  écoles;  mais  elle  a 
cependant  reçu  en  don  ou  est  parvenue  à  acheter  quelques  chefs-d'œuvre 
qui  suffisent  à  la  signaler. 

D'abord  un  grand  Van  Dyck,  la  Famille  Lomellini  de  Gênes.  C'est 
un  des  tableaux  que  l'artiste  peignit  pendant  son  séjour  en  Italie.  Les 
personnages  ont  au  suprême  degré,  cette  fière  tournure,  cet  air  d'aristo- 
cratique dignité  qui  distingue  les  grands  seigneurs  peints  par  Van  Dyck. 

Un  Tiepolo,  Moïse  sauvé  des  eaux^  avec  des  palmiers,  un  fond  de 
paysage  et  une  fille  de  pharaon  habillée  en  dame  vénitienne  qui  sentent 
leur  décor  d'opéra,  mais  d'une  telle  couleur,  d'une  telle  lumière  que  le 
tableau,  vu  sous  le  ciel  brumeux  du  nord,  vous  transporte  soudain  comme 
au  milieu  de  l'Adriatique  et  des  lagunes. 

Puis  voici  un  groupe  de  français.  Vl^atteau,  admirablement  représenté 
par  la  Fêle  champêlre^  composition  de  dix-huit  figures  ayant  fait  partie 
des  collections  de  JuUicnne  et  Randou  de  Roisset.  Un  tableau  clair,  d'une 
touche  ferme  et  nerveuse.  A  côté,  des  Baigneuses  de  Pater  tout  en  étant  de 
la  bonne  qualité  du  maître,  paraissent  presque  ternes  et  d'une  facture 
molle.  Deux  tètes  déjeunes  filles  de  Greuzc,  dont  l'une  nous  paraît  aulhen- 
tiquc,mais  l'autre,  quoique  de  l'époque,  pourrait  bien  être  d'un  imitateur. 
Enfin  un  petit  portrait  d'une  dame  assise  de  trois  quarts  sur  un  canai)é, 
plein   (li;  charme  et  de  grâce,  voluptueuse.   Le  calalogut^  donni;  ce  petit 
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bijou  à  Boucher  et  en  fait  le  portrait  de  M""=  de  Pompadour.  Ces  deux 
attributions  nous  paraissent  au  moins  douteuses,  sans  que  nous  puis- 
sions, après  une  visite  naturellement  rapide,  nous  hasarder  à  leur  en 
substituer  d'autres.  Ces  tableaux,  qui  constituent  un  ensemble  des 
maîtres  du  xviii'^  siècle  fi-ançais  tel  qu'on  n'en  rencontre  dans  aucun 
autre  musée  du  royaume-uni,  ont  été  légués  à  la  galerie  d'Edimbourg, 
nous  dit  le  catalogue,  par  lady  Murray.  Ce  qu'a  été  cette  lady  Murray  le  cata- 
tologue  ne  prend  point  souci  de  nous  l'apprendre  ni  d'ajouter  aucune  sorte 
de  notice  biographique.  Sans  doute  qu'en  Ecosse  lady  Murray  est  restée 
une  personne  connue,  mais  pour  l'étranger  qui  passe,  dire  lady  Murray 
tout  court,  c'est  absolument  comme  si  on  disait  M"  Jones  ou  M"  Brown. 
Il  nous  semble  qu'un  bout  de  notice  biographique  dans  le  catalogue, 
même  un  buste  ou  un  médaillon  dans  la  galerie,  seraient  bien  dus  à  une 
personne  ayant  gratifié  le  musée  d'Edimbourg,  si  pauvre  en  ressources, 
d'un  legs  qui,  outre  son  mérite  diart,  représente  une  valeur  vénale  de 
quelque  huit  à  dix  mille  livres  sterling. 

Encore  un  tableau  donné  à  la  galerie,  et  celui-là  probablement  le 
plus  précieux  de  tous  :  le  Portrait  de  M"  Graham,  par  Gainsborough. 
M"  Graham ,  une  toute  jeune  femme,  est  représentée  debout,  le  bras 
gauche  appuyé  à  un  fût  de  colonne,  avec  un  petit  chapeau  à  plumes, 
une  robe  de  satin  blanc  et,  par-dessous  la  robe  ouverte,  un  jupon  de 
satin  rose.  Rien  de  plus  élégant,  de  plus  distingué  et  en  même  temps 
de  plus  simple  et  de  plus  naïf  !  D'un  coup  d'ceil  on  retrouve  là  le 
xvup  siècle  anglais,  rendu  par  le  plus  primesautier  et  le  plus  anglais  des 
artistes  du  temps.  Jamais  la  liberté  de  l'allure,  la  simplicité  de  la  facture, 
la  hardiesse  de  la  touche  n'ont  été  dépassées.  Le  tableau  est  peint  comme 
du  premier  coup,  avec  des  parties  tout  juste  amenées  au  point.  L'effet 
général  semble  avoir  été  obtenu  sans  recherche,  et  c'est  là  ce  qui  distin- 
guera toujours  Gainsborough  de  Reynolds,  qui  lui,  au  contraire,  laisse  géné- 
ralement voir  l'apprêt,  le  travail  pénible  et  la  poursuite  de  l'effet.  Ce  por- 
trait de  M''^  Graham  est  d'un  charme  extrême.  On  finit  par  ne  plus  savoir 
si  c'est  le  tableau  qu'on  admire  ou  le  modèle  dont  on  est  amoureux.  Si 
quelqu'un  s'est  jamais  proposé  de  visiter  Edimbourg  et  l'Ecosse,  je  lui 
dirai,  en  tei'minant  :  Faites  sans  hésiter  le  voyage.  L'Ecosse  est  un  pays 
des  plus  pittoresques  ;  Edimbourg  est  une  ville  superbe.  Et  puis!  vous 
verrez  le  portrait  de  M"  Graham  de  Gainsborough,  qui  à  lui  seul  vaut  le 
voyage  ^ 

ÏUÉODOUE    DUR  ET. 

'I.  Ce  beau  portrait  a  été  gravé  par  L.  Flameng  dans  le  premier  volume  de   la 
Gazelle  des  Beaux-Arls,  année  1859. 
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FRANCESCO  LADRANA   ET   PIETRO  DA  lllLANO 


l'Ail   M.    ALOISS    HEISS 


(niîVXIÈME    ARTICLE') 


E R  V E  N  T  amateur  et  chercheur  infatigable , 
M.  Aloïss  Heiss  poursuit  le  cours  de  ses 
savantes  études  sur  les  médailleurs  de 
la  Renaissance  :  après  Vittore  Pisano  ,  il 
nous  présente  aujourd'hui  deux  hommes 
de  moindre  importance,  mais  intéres- 
sants l'un  et  l'autre,  Francesco  Laurana 
et  Pietro  da  Milano.  L'auteur  a  judicieu- 
sement réuni  dans  un  même  fascicule 
les  noms  de  ces  deux  artistes ,  qui  ont 
travaillé  en  même  temps  à  la  cour  de 
Rewé  1  d'Anjou,  sous  les  yeux  et  d'après  l'inspiration  de  ce  prince. 

C'est  une  curieuse  figure,  tranchant  sur  les  physionomies  un  peu 
rudes  du  xv"  siècle,  que  celle  de  ce  René,  duc  d'Anjou,  do  Lorraine  et  do 
Bar,  comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile.  Roi  le  plus  souvent  sans  cou- 
ronne, prisonnier  quelquefois,  guerrier  toujours  malheureux,  il  doit  le 
meilleur  de  sa  gloire  à  la  protection  continue  qu'il  accorda,  lettré  cl 
artiste  lui-même,  aux  lettres  et  aux  arts  de  son  temps.  A  côté  de  la  cour 
bourgeoise  et  astucieuse  de  Louis  Xi,  de  la  cour  fastueuse  et  guerrière  de 
l'hilippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire,  la  petite  cour  de  René,  sans 
avoir  l'importance  ou   l'éclat  de  celle  de  l'rance  ou  de  l!(uirgogne,  fient 


<!.  Nous  avons  ijarlù  du  i)remior  fascicule  do  riiniioiUiiil   oiivriii;^  do  M.  iloiss 
dans  la  Gazelle  des  lieaux-Arls  du  V  août  1881. 
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une  place  à  part  dans  l'histoire  du  xv'  siècle.  Poète  et  peintre,  le  bon  roi 
attire  auprès  de  lui,  à  Aix  en  Provence,  toute  une  légion  d'amis  «  du  gay 
sçavoir  »  et  de  l'art;  il  leur  donne  l'exemple,  fait  des  vers  et  peint 
avec  eux',  encourage  et  dirige  leurs  travaux,  fournit  des  légendes  aux 
médailleurs,  indique  des  sujets  de  composition,  illustre  ses  propres  livres, 


VIEKGE      A     l'enfant,      PAR      FKANCESCO      LAUKANA 


(Dôme  de  Palerme). 


orne  ses  manoirs  de  ses  œuvres  et  des  leurs,  et  devient  le  collaborateur 
si  actif  de  ses  protégés  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer  dans  les 
travaux  communs  leur  part  de  la  sienne.  C'est  à  la  cour  de  ce  Médicis 


1.  Nous  donnons  ici  deux  gravures,  le  Joueur  de  biniou  et  le  Roi  mort,  d'après 
un  petit  dessin  et  une  miniature  attribués  au  roi  René. 
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provençal  que  nous  rencontrons  Francesco  Laurana,  dont  la  biographie, 
comme  celle  de  beaucoup  de  contemporains,  est  restée  assez  obscure. 
Toutefois,  on  le  croit  originaire  de  Dilmatie;  en  1Ù78  et  liSO,  on  le 
trouve  cité  dans  les  comptes  et  mémoriaux  du  roi  René  comme  tail- 
leur d'ymaigcx  et  auteur  d'un  bas -relief  en  marbre  représentant  Jé- 
sus et  les  saintes  femmes  sur  le  chemin  du  Calvaire  ,  aujourd'hui 
à  l'église  de  Saint-Didier,  à  Avignon*.  Un  Laurens  qui  travaille  on 
d/i90  comme  fondeur  et  ciseleur  au  mausolée  de  Ferry  II,  comte  de 
Lorraine  et  de  Vaudemont,  élevé  dans  l'église  Saint-Georges  de  Nancy, 
est-il  le  même  que  notre  Laurana?  C'est  fort  probable,  si  l'on  songe  que 
Ferry  de  Vaudemont  était  gendre  du  roi  René  et  remplit  les  plus  grandes 
charges  auprès  de  son  beau-père.  En  outre,  de  bons  juges,  et  M.  de  Mon- 
taiglon  se  place  à  leur  tête%  regardent  Laurana  comme  l'auteur  du  tom- 
beau de  Charles  IV,  comte  du  Maine,  frère  cadet  de  René  d'Anjou,  érigé 
dans  la  cathédrale  du  Mans  et  portant  la  date  de  l/i72.  Laurana  se  serait 
donc  occupé  de  décorations  funéraires  et  aurait  les  plus  grandes  chances 
d'être  le  même  que  le  Laurens  de  Nancy.  Quant  à  un  Francesco  Laurana 
qu'on  voit  employé  à  plusieurs  églises  de  Sicile  en  I/168,  l/i69  et  Mxl'l,  il 
semble  n'être  autre  que  le  médailleur  ;  René,  auquel  Laurana  était  attaché, 
fut  couronné  roi  de  Naples  et  ne  renonça  jamais  à  ses  prétentions  sur 
l'Italie  méridionale,  même  après  les  victoires  décisives  de  la  maison 
d'Aragon  ;  il  se  peut  que  Laurana  l'ait  accompagné  dans  la  Péninsule,  et 
que,  franchissant  le  détroit,  il  se  soit  établi  pour  quelque  temps  en  Si- 
cile; on  retrouve  ses  traces  à  Erice,  à  Note,  à  Palerme,  dont  le  dôme 
renferme  encore  une  de  ses  belles  statues  :  la  Vierge  debout  tenant  l'En- 
fant. Notons  que  dans  les  années  I/168,  1/|69  et  ^^71,  rien  ne  révèle  la 
présence  de  maître  Francesco  à  Aix  en  Provence.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
avéré  que  Laurana  fut  au  service  de  la  maison  d'Anjou  au  moins  de  I/16I 
à  1/166,  puis  de  1/|78  à  I/i90;  à  partir  de  cette  dernière  année,  il  n'est 
plus  jKirlc  do  lui. 

M.  Aloïss  Ileiss  donne  loules  les  médailles  connues  de  Laurana,  an 
nombre  de  huit  :  1°  Triboulel,  fou  du  roi  René  ;  1"  Jeanne  de  Laval,  seconde 
femme  de  Itené,  qui  partagea  son  goût  ))our  le  faste,  les  arts  et  les  fêtes 
ingénieuses  ;  3"  le  roi  René  ;  /i"  Jeau  d'Anjou,  duc  de  Calabrc,  fils  aîné  d(^ 
René;  5"  Charles  IV  d'Aiijdu,  comte  du  Maine,  frère  de  René  ;  (V'LonisM, 
l'oi  de  France,  neveu  de  René,  a\'ec   un    revers  fortenicnl    inspire   d'uii 

1.  (!("  l)MS-i'0,licr  w  l'N'  l'cpriKliiil  piir  \;\  (la :rtlc  f/rs  Hrdii.r-Aiis,  I.  ,\  Mil,  '2'  |i('i'i(i(lc, 
p.  177,  (liins  l'inl(''i'('s,s:iril  liiiMiil  i\v  .M.  1'.  Ti'jliaiiij  :  !.<■  Ilrifililr  dr  Sniiil-Didicr. 
à  Avignon. 

2.  Vdir  l;i  ('Jiriiiiii/iir  des  mis  et  de  In  /■iiriosilr  du  ii  iii;irs  ISSI. 
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médaillon  romain  de  Commode  ;  7°  Jean  Cessa,  comte  de  Troya,  grand 
sénéchal  de  Provence  ;  8°  un  personnage  inconnu,  sans  signature. 

On  voit  que  toutes  ces  médailles  se  rapportent  à  René  d'Anjou  ou  à 
des  personnes  de  sa  famille  et  de  sa  maison. 

Dans  cette  série  si  courte,  mais  qui  permet  de  juger  suffisamment  l'art 
du  médailleur,  Laurana  montre  de  réelles  qualités  :  de  la  bonhomie,  de 
l'indépendance  dans  la  manière  de  concevoir  la  figure  humaine,  un  cer- 


^-<3Iïïfi> 


TOMBEAU   DE   CHARLES  IV,   COMTE   DU   MAINE,   A   LA   CATHEDRALE  DU   MANS 

Attribué  à  Francesco  Laurana  (1472}. 


tain  goût  de  l'arrangement  et  le  sens  des  proportions  ;  il  sait  surtout 
secouer  les  traditions  de  l'archaïsme  et  remplacer  la  convention  par  une 
recherche  souvent  heureuse  de  la  vérité.  Mais  on  ne  trouve  point  en  lui 
cette  largeur  de  style,  cette  force  de  dessin,  ce  caractère  magistral  que 
nous  avions  tant  admirés  dans  les  médailles  de  Vittore  Pisano. 

Francesco  Laurana,  comme  le  Pisan,  a  fourni  à  M.  Heiss  l'occasion  de 
quelques  découvertes  piquantes.  C'est  ainsi  que  le  sagace  auteur  est 
arrive  à  reconnaître  dans  la  première  de  ces  médailles  Triboulet,  fou  du 
roi  René,  bien  que  le  nom  ne  soit  eu  rien  indiqué  dans  la  légende  du 
bronze;  qu'il  a  exhumé  la  médaille  de  Jeanne  de  Laval  (n°  2)  perdue 
jusqu'alors  dans  la  bibliothèque  royale  de  Turin;  que  la  légende  de  l' effi- 
gie de  Charles  du  Maine  est  lue  et  expliquée  d'une  façon  décisive  ;  qu'en- 
fin, un  très  curieux  dessin  de  la  bibliothèque  d'Arras,  le  buste  de  Louis  XI 
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encore  jeune,  le  seul  portrait  que  nous  ayons  de  ce  rusé  monarque  avant 
l'âge  de  quarante  ans,  est  reproduit  pour  la  première  fois.  A  ce  même 
titre  les  deux  médailles  de  Louis  XI  ont  un  intérêt  tout  particulier.  Elles 
nous  montrent  le  roi  avec  une  physionomie  très  différente  du  portrait  bien 
connu  conservé  au  Cabinet  des  estampes;  toutefois,  dans  les  traits  jeunes 
de  nos  deux  médailles  (une  d'elles  surtout  représente  Louis  XI  très  jeune), 
on  peut  deviner  le  Louis  XI  des  dernières  années  :  l'expression  astu- 
cieuse ,  la  finesse  froide  et  méchante  apparaissent  déjà  dans  les  deux 
bronzes  et  s'accentuent  avec  une  précision  particulière  dans  le  plus  âgé 
des  deux,  exécuté  en  commémoration  de  l'institution  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  (1469).  Signalons  aussi  le  revers  de  la  médaille  de  Charles  du 
Maine,   une   mappemonde   qui   nous  initie  aux    connaissances  géogra- 


AK  MOI  RIE     SCULPTIÎE     SUK     LA     PARTIE     POSTÉRIEURE     DU     TOMniiAU     DE     CHAULES     IV. 
COMTE      DU      MAINE,      A      LA      CATHÉDRALE      DU       MANS. 


phiques  de  l'époque  :  au  sud  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  assez 
exactement  figurées,  s'étend  un  vaste  continent  désigné  sous  le  nom  de 
Brumœ  ;  ainsi  vingt  ans  au  moins  avant  Christophe  Colomb,  la  future 
Amérique  était  si  fortement  pressentie  que,  tout  en  la  plaçant  au  sud  de 
l'ancien  monde,  au  lieu  de  lui  marquer  sa  vraie  place  à  l'ouest,  on  lui 
assignait  sur  la  carte  du  globe  un  lieu  nettement  déterminé.  D'ailleurs  la 
science  géographique  était  fort  en  honneur  à  la  cour  d'Aix  :  une  miniature 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'AIbi,  reproduite  par  M.  llci.ss,  nous 
iiionti'c  le  roi  René  recevant  l'hommage  de  la  traduclion  do  la  géographie 
de  Strabon,  que  venait  d'achever  Guarino  de  Vérone. 

\  côté  de  Laurana,  Pielro  da  Milano  modelait  connue  lui  les  médailles 
de  Ilcné  d'Anjou  et  de  Jeanne  de  Laval  ;  conunc  Laurana  encore  il  repro- 
duisait en  bronze  les  traits  d'un  grand  sénéchal  de  Provence.  Pierre  de 
Miluu  ne  semble  pas,  autant  (lu'on  m  peut  juger  d'après  les  trop  rares 
documents  sur  cette  narlie   du  w"  siècle,  avoir  U'iiu  dajis  les   (li\erses 
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branches  de  l'art  conlemporain  une  aussi  grande  place  que  Laurana; 
mais  il  nous  paraît,  comme  médailleur ,  supérieur  à  ce  dernier.  Et  cette  su- 
périorité vient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  a  puisé  assez  directement  à  la 


GUARINO      DE      VIÎRONE      AUX      PIEDS      DU      ROI      RENl^. 

(Miniature  d'un  manuscrit  de  1h  bibliotlièque  d'Albi.) 


source  féconde  de  Vittore  Pisano  ;  les  traces  de  cette  inspiration  se  mani- 
festent dans  la  médaille  de  Ferry  de  Vaudemont,  dont  le  revers,  un  sei- 
gneur à  cheval,  rappelle  de  très  près  le  revers  de  Jean-François  de  Gon- 
zague  de  Pisanello,  et  dans  un  médaillon  de  René  d'Anjou  (attribué  seule- 
ment à  Pietro  da  Milano  mais  qui  est  évidemment  de  lui)  où  l'auteur,  par  une 
curieuse  fantaisie,  place  la  débonnaire  physionomie  de  René  entre  l'écu  et 
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la  couronne  que  le  Pisan  avait  moulés  des  deux  côtés  de  la  virile  figure 
d'Alphonse  d'Aragon,  rival  heureux  du  faible  René. 

On  a  peu  ou  point  de  détails  biographiques  sur   Pietro  da  Milano  ; 
on  le  croit  fils  d'un  Amadio  da  Milano,  qui  fut  en  même  temps  orfèvre  et 


■^^r  x^^pâ>^ijs-j. 
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LOUIS      XI,      DAl'KliS      UN      DESSIN      ORIGINAL      DE      LA      mBLIOTHEQUK      I>    A  Kit  A  S. 


graveur  des  coins  de  la  maison  d'Jîstc.  En  \hh\,  on  1(^  ronconlro  à  la 
cour  du  roi  René,  coulant  la  médaille  de  ce  prince,  et,  l'aïuiée  suivante, 
celle  do  Jeanne  de  Laval;  à  cette  époque,  selon  les  induclions  fort  plau- 
sibles de  M.  lleiss,  il  devait  être  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans;  cnlin,  il 
est  question  d'un  Pierre  de  Milan  dans  un  de  ces  précieux  documents 
que  l'on  doit  aux  patientes  investigations  de  M.  Eugène  Miintz  :  «  :/4S5, 
i^)  jdin-icr.   Solrl  fiii-cui  lis   iiuifiislro  Pc/ri)  iiiiri/iri   iiicdii<liii}nisi   jlù- 
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renés  auri  de  caméra  in  aura  quingentos  in  deductionem  majoris  siumne 
sibi  débite  pro  prelio  noniiulloriun  vasorum  argenleorum  pro  sunctis- 
simo  domino  iiostro  papa.  »  Cet  orfèvre  milanais  est-il  le  même  que 
notre  médailleur?  M.  Heiss  ne  se  prononce  pas  ;  quant  à  nous,  nous  incli- 
nons à  croire  que  l'orfèvre  qui  travaillait  en  1485  pour  le  pape  Alexan- 
dre II  doit  s'identifier  avec  le  protégé  de  René  d'Anjou.  L'importante 
commande,  si  largement  rétribuée  par  le  pape,  n'a  pu  être  confiée  qu'à 


LE      HOX      MOKX 

D'après  une  miniature  attribuéu  au  roi  René. 


un  artiste  déjà  en  possession  de  toute  sa  renommée,  tel  que  devait  être 
Pietro  da  Milano  en  1485  après  ses  travaux  pour  la  maison  d'Anjou'. 


1.  On  trouve  dans  les  fi.  Mandait  1501-15012,  f.  112,  la  note  suivante  :  1302.  8 
aprile.  Magislro  Gabrieli  de  .Uediolano  magislro  gelli  et  magistro  Petro....  jwo 
uno  vaso  marmoveo  ctun  duabus  manicis  ex  métallo  et  duabus  insigniis  S.  D.  N. 
cum  capUe  inauralo  et  pro  ttna  lapide  ctim  duabus  parvis  columnis  et  cuni  aliis 
arti/îciis  pro  fonte  in  platea  St'  Pétri  pro  residuo  tolias  surnme  dicli  arlificii  duc. 
auri  de  caméra  treginta  sex  (voy.  A.  Bertulotti  :  Arlisli  Lombardi  a  Roma  nei  secoli 
XV,  XVI, XV II.)  Ce  magister  Pelrus  est-il  le  môme  que  notre  Pierre  de  Milan  (qui 
aurait  vécu  jusqu'à  un  âge  assez  avance)? 

XXV.    —    2«    PÉRIODE,  23 
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M.  Heiss  publie  la  série  complète  des  six  médailles  de  Pierre  de  Milan; 
une  d'elles,  appartenant  au  baron  Pichon,  lui  fournit  l'occasion  d'une 
déduction  hardie,  par  laquelle  il  établit  que  les  traits  modelés  sont  ceux 
de  la  malheureuse  Marguerite  d'Anjou,  fille  de  René,  reine  d'Angle- 
terre. 

On  ne  saurait  trop  admirer  le  système  de  recherche  adopté  par 
M.  Heiss  :  les  moindres  renseignements  fournis  par  les  contemporains, 
les  pièces  enfouies  dans  les  collections  privées,  dans  les  musées  grands 
et  petits,  dans  les  bibliothèques,  même  les  moins  explorées,  tout  lui  est 
bon:  chroniques,  fabliaux,  petits  poèmes  latins,  provençaux  ou  français, 
manuscrits,  livres  d'heures,  armoriaux,  il  fouille  tout  avec  une  égale 
patience  et  un  flair  infaillible;  aucun  document  littéraire,  historique, 
iconographique  ne  lui  échappe  ;  il  dit  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  et  même 
un  peu  plus,  sur  l'artiste  dont  il  s'occupe  et  sur  tous  les  personnages  qui 
ont  pu  être  en  relations  directes  ou  indirectes  avec  cet  artiste;  de  là  une 
incroyable  profusion  de  minutieux  renseignements,  du  milieu  desquels  la 
figure  du  médailleur  se  détache  en  pleine  lumière. 

Des  illustrations  libéralement  prodiguées  permettent  les  rapproche- 
ments les  plus  nouveaux  et  les  plus  inattendus  ;  un  ensemble  de  tables 
consciencieusement  dressées  facilite  les  recherches  du  lecteur.  Fidèle 
à  son  usage,  M.  Heiss  reproduit  par  l'héliogravure,  à  la  fin  de  son  fasci- 
cule, toutes  les  pièces  connues  des  médailleurs  qui  font  l'objet  de  son 
travail.  Ici  une  part  de  l'éloge  revient  à  l'éditeur,  M.  Rothschild,  qui  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  illustrer  richement  le  texte  de  son 
auteur. 
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I.  Monuments  religieux,  civils  et  militaires  nu  Gatinais,  par  M.  Edmond  Michel. 
Un  vol.  in-4"  de  358  pagfs  et  107  gravures  hors  texte.  —  H.  Georg, 
Lyon,  1879,  et  Champion  à  Paris. 

Travailler  en  province  seul  et  loin  de  toute  aide,  en  s'attelant  à  la 
besogne  aussi  fatigante  et  coûteuse  que  remplie  de  déboires  de  parcourir 
toute  une  province, villes, bourgs  et  villages,  sans  en  oublier  un;  d'en  exa- 
miner et  décrire  toutes  les  œuvres  d'architecture,  d'en  dessiner  et  graver 
les  plus  remarquables;  puis  se  faire  l'éditeur  du  résultat  de  tant  de  peines  ; 
à  la  suite  de  ce  long  labeur,  espérer  pour  récompense  que  l'homme  éminent 
qui  a  fait  naître  l'œuvre  et  auquel  on  l'a  dédiée  la  présentera  comme  elle 
le  mérite  au  grand  public  et  avec  toute  l'autorité  de  son  nom,  et 
voir  que  cette  consécration  lui  manque  ;  voilà  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  Edmond  Michel.  Nous  l'en  plaignons  sincèrement,  nous  à  qui  est 
échu  le  périlleux  honneur  de  succéder  au  maître. 

Voici,  en  effet,  ce  que  E.  \'iollet-le-Duc  écrivait  à  M.  E.  Michel  en 
recevant  les  derniers  fascicules  de  son  livre,  quelques  semaines  à  peine 
avant  d'être  si  soudainement  enlevé  à  ses  travaux. 

COPIE  D'UNE  LETTRE  DE  M.  VIOLLET-LE-DUG  A  M.  EDOUARD  MICHEL 

10  août  1879.  68,  rue  Condorcct, 

Paris. 

«  Monsieur, 

(1  J'ai  reçu  les  8î  et  9"  fascicules  qui  terminent  votre  intéressant  ou- 
vrage sur  le  Gâtinais,  et  je  vous  remercie  de  cet  envoi  qui  complète  un 
ouvrage  intéressant  et  très  complet  sur  une  de  nos  délimitations  provin- 
ciales. 

«  Je  le  répète  toujours  à  nos  archéologues  de  la  province.  Si  chacun 
tenait  à  mettre  en  lumière  toutes  les  richesses  possédées  par  une  division 
territoriale,  nous  aurions  bientôt  une  histoire  complète  de  la  France  par 
ses  monuments. 

«  Je  vous  félicite  donc  très  sincèrement  d'avoir  mené  ce  travail  à 
bonne  fin  et  de  votre  persévérance,  et  je  sais  qu'il  en  faut  pour  publier 
quoi  que  ce  soit  avec  ses  propres  moyeas. 
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((  Je  me  réserve  d'étudier  le  texte  que  je  n'ai  que  parcouru,  mais 
cependant  qui  m'a  paru  renfermer  des  renseignements  très  intéressants 
sur  l'histoire  de  cette  partie  de  la  France,  et  dont  le  côté  critique  est 
présenté  avec  toute  la  circonspection  d'un  véritable  savant. 

«  Et  j'espère  avoir  l'occasion  de  faire  ressortir  les  qualités  si  sincères 
de  votre  travail. 


lOSAiQUE      DE      l'abside      DE      G  E  R  Ml  N  Y-I.ES  -  PIÏ  ÛS      { 1  X  "      SIÈCLE). 


((  Avec  mes  remerciements,  recevez  de  nouveau,  Monsieur,  l'expression 

ViOLLET-r.E-DuC. 


de  mes  sentiments  très  distingués. 


Ainsi  que  le  dit  si  bien  E.  Viollet-Ic-Duc,  M.  Edmond  Michel  a  écrit 
un  chapitre  de  l'histoire  de  Franco  par  ses  monuments.  Avec  ses  seules 
ressources  il  a  fait  plus  que  l'État  ne  peut  faire  lui-mérac,  en  jinhlianl- 
sans  gravures  d'aucune  espèce,  d'un  côté,  les  nêpcrtoira^  rirrlirolof/irpirs 
des  départements,  do  l'autre  V Inirtiltiirc  tlrif  i-ifl/rssrs  d'url  de  hi  France. 

II  y  a  plus  de  dix  ans  qu'aucun  des  premiers  n'a  été  mis  en  lumière, 
et  le  second  s'attarde  quelque  peu  dans  les  cartons  ministériels. 

<;hoix  ou  hasard,  M.  Edmond  MiclicI  s'est  mis  à  étudier  l'inio  de  nos 
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anciennes  circonscriptions  provinciales  où  l'arcliéologue  peut  se  mouvoir 
dans  les  limites  les  plus  extrêmes,  car  il  y  a  peu  de  provinces  qui  possè- 
dent des  monuments  authentiques  du  ix"  siècle,  comme  l'église  de 
Germigny-les-Prés,  et  des  châteaux  du  xvi^  siècle  aussi  importants  que 
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celui  de  Fontainebleau  ;  il  y  en  a  peu  aussi  qui  aient  été  aussi  riches,  aussi 
bien  pourvus  de  matériaux  de  choix,  et  aussi  mêlés  au  mouvement  de 
rénovation  de  l'architecture  au  xti'  siècle  que  l'a  été  le  Gâtinais. 

Formé  presque  exclusivement  par  le  bassin  de  la  rivière  le  Loing,  il 
s'étend  de  la  Seine  au  nord  à  la  Loire  au  sud,  de  Melun  au  delà  de  Gien  ; 
entre  Montereau  et  Pithiviers  de  l'est  à  l'ouest,  où  il  laisse  Orléans  en 
dehors  de  ses  limites. 
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Montargis,  au  centre,  fut  à  partir  de  Philippe-Auguste  une  résidence 
royale  à'oà.  rayonna  l'architecture  nouvelle  dès  la  fin  du  xn'  siècle, 
comme  elle  rayonna  plus  tard  de  Fontainebleau,  où  se  résume  dans  les 
commencements  du  xvi"  siècle  l'histoire  de  l'art  français.  Antérieurement, 
les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire  avaient  été,  dans  les  temps 
de  calme  relatif  que  donna  Charlemagne,  les  promoteurs  de  cette  première 
des  renaissances  successives  que  l'on  peut  compter  en  France. 

A  tous  les  monuments,  églises  ou  châteaux  qui  en  valent  la  peine 
M.  Edmond  Michel  a  consacré  un  chapitre  et  au  moins  une  gravure;  aux 
autres  il  n'a  accordé  qu'un  alinéa,  de  façon,  cependant,  que  tout  ce  qui 
dans  le  Gâtinais  présente  un  caractère  d'art  fût  mentionné  dans  son  livre  : 
palais,  château,  maison,  cheminée,  abbaye,  église,  fenêtre,  chapiteau, 
font  baptismal  ou  dalle  tumulaire. 

Un  résumé  substantiel  indique,  à  la  fin,  les  caractères  principaux  de 
l'architecture  religieuse  et  civile  dans  les  deux  divisions  du  Gâtinais  ;  le 
français  et  l'orléanais  ;  le  premier  compris  aujourd'hui  dans  le  déparle- 
ment de  Seine-et-Marne,  le  second  dans  celui  du  Loiret. 

Souvent  timide  mais  toujours  précis,  M.  Edmond  Michel  a  manié  la 
pointe,  une  pointe  souvent  très  fine,  —  comme  dans  le  chevet  de  l'église 
de  Montargis  par  Androuet  du  Cerceau,  —  avecla  conscience  de  l'archéo- 
logue, qui  néglige  l'effet  pour  mieux  atteindre  la  forme  et  en  donner  le 
caractère. 

Les  quelques  spécimens  que  nous  donnons  de  ces  gravures  se  rap- 
portent à  des  monuments  de  caractères  bien  différents. 

C'est  d'abord  l'abside  de  l'église  de  Saint-Germigny,  qu'un  abbé  de 
Fleury  qui  fut  plus  tard  évêque  d'Orléans  avait  cru  bâlir  à  l'imitation  de 
la  chapelle  de  Charlemagne  à  Aix,  et  qu'il  dédia  en  806,  ainsi  que  le 
constate  une  inscription  gravée  sur  le  tailloir  de  l'un  de  ses  piliers. 

La  seule  ressemblance  qu'il  y  ait,  c'est  que  cette  abside  élait  décorée 
de  mosaïques  byzantines  dont  l'une  subsiste  encore,  et  présente  le  sujet, 
bien  rare  à  rencontrer,  de  l'arche  d'alliance  gardée  par  des  anges. 

En  outre  de  ces  mosaïques,  l'église  de  Gcrmigny  conserve  encore  des 
fragments  de  stucs  qui  dissimulaient  la  grossièreté  de  la  bâtisse.  Elle 
réunissait  ainsi  les  deux  éléments  de  décoration  des  églises  byzantines 
de  Ravennc. 

La  ])orte  si  ingénieusement  décorée  ipie  nous  publions  fut  exécutée, 
en  liS7,  ))ar  un  luichicr  du  nom  de  l'ougior,  (|ui  a  jiris  le  soin  rare  de  la 
signer  et  de  la  dater.  Elle  porte  en  outre  les  armes  d'un  abbé  do  Forriéres 
d'où  elle  parvient. 

La  dernière  gravure  est  empruntée  au    château  de  lM)ntainebleau, 
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quoique  nous  eussions  fort  bien  compris  que  M.  Edmond  Michel,  ne  pou- 
vant faire  une  monographie  de  cette  résidence,  l'eiît  absolument  négligée 
pour  mettre  plus  en  lumière  d'autres  édifices  moins  connus.  Mais  elle 
témoigne  de  la  variété  des  illustrations  du    Gûlinais  en  même  teinps 
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que  de  la  précision  et  de  la  linesse  de  la  pointe  qui  les  a  dessinées  sur  le 
vernis. 

Des  tables  très  circonstanciées  complètent  l'œuvre  de  M.,  Edmond  Mi- 
chel et  aident  à  retrouver  avec  certitude  les  points  que  l'on  veut  plus 
spécialement  y  étudier;  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  qu'une  table 
bien  faite  et  un  mince  mérite  pour  un  livre  d'en  posséder  une. 

Depuis  le  Gâtinais,  notre  collaborateur  M.  Edmond  Michel  vient  de 
réunir  en  un  ensemble  formant  biographie  d'intéressantes  recherches  sur 
les  Tisehbein,  famille  nombreuse  de  peintres   de  talent  ayant  joui  en 
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Allemagne  d'une  réputation  méritée  pendant  près  de  trois  générations i. 
Ils  sont  à  peu  près  ignorés  chez  nous.  Le  Louvre  ne  compte  point  d' œu- 
vres d'aucun  des  ïischbein.  Le  Musée  de  Versailles  en  possède  une. 
M.  Edmond  Michel  a  tiré  le  plus  gros  de  ses  documents  des  mémoires 
laissés  par  l'un  de  ces  peintres,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  de 
Naples,  Jean-Henri  Guillaume  I"'.  Nous  signalons  cette  notice  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'art  de  la  peinture  au  xvui^  siècle.  En  même  temps 
qu'elle  nous  fait  connaître  une  famille  de  peintres  presque  inconnus  en 
France,  elle  rectifie  pas  mal  d'erreurs  de  dates  et  d'attributions.  Nous 
donnons  ici  l'une  des  gravures  qui  illustrent  la  brochure  de  M.  Michel  et 
qui  en  font  une  plaquette  de  luxe  digne  de  satisfaire  les  bibliophiles  : 

l'élégant  et  fin  portrait  de  la  baronne  Vomrath. 

A.    D. 

IL  Deuxième  récit  des  temps  mérovingiens,  par  Augustin  Thierry,  illustré  de  six 
compositions  par  J.-P.  Laurens.  Paris,  Hachette  et  G",  1882.  1  vol.  in-fulio 
imprimé  sur  grand  papier  de  Hollande  et  tiré  à  120  exemplaires  numé- 
rotés. 

Nous  avons  rendu  compte,  l'année  dernière,  du  premier  fascicule  de  ce 
splendide  ouvrage,  édité  pur  la  maison  Hachette  en  dehors  de  toute  pen- 
sée commerciale  et  dans  le  seul  but  de  faire  connaître  les  dessins  qu'un 
de  nos  artistes  les  plus  sympathiques  et  les  plus  originaux,  M.  J.-P.  Lau- 
l'eus,  avait  composés  pour  les  Récits  mérovingiens  d'Augustin  Thierry. 
Nous  avons  donné  à  cette  publication,  qui  est  une  véritable  œuvre  d'art, 
les  éloges  qu'elle  méritait.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  la 
franchise,  de  la  vigueur  et  du  caractère  d'élévation  historique  des  compo- 
sitions de  M.  Laurens  reproduites  en  fac-similé  par  l'héliogravure. 

Nous  n'y  revenons  que  pour  signaler  à  nos  lecteurs  l'apparition  du 
deuxième  récit,  qui  est  pour  le  moins  aussi  remarquable  que  le  premier. 
Les  dessins  de  M.  Laurens  ont  l'impoi'tance  de  tai)le;mx  d'histoire,  et  il 
conviendra  de  les  étudier  avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  dignes  lorsque 
l'œuvre  aura  paru  dans  sou  ensemble. 

L.  G. 

1.  Eladn  bi,()(irnphi<iue  sur  les  Tischbein,  peinlrcs  allemands  du  wni'  siècle, 
par  lidinond  .Micliel.  Lyon,  Henri  Goorg,  '1881.  PlaqueUo  in-4°  do  44  payes  sur  iiol- 
lande,  illustrée  de  cinq  f,'ravures  hors  texte  et  tirée  à  100  exemplaires. 


1,0  Rédacteur  en  chef,   gérant  :  LOUIS  GONSE. 


l'AlUt.   —    TÏP.     A.     (jUANliN,     1,    Il  U  K     S  A  1  N  T-1)  li  .N  O  IT.    —    |-lli| 


Depuis  plusieurs  années  déjà 
mon  attention  est  tournée  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  vers  les  antiqui- 
tés de  Tarente,  jusqu'ici  fort  négli- 
gées, et  bien  à  tort,  car  cette  grande 
cité  a  été  une  de  celles  qui  ont  joué 
le  rôle  le  plus  capital  dans  l'intro- 
duction de  la  civilisation  et  des  arts 
de  la  Grèce  en  Italie. 
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Lorsque  j"ai  visité  Tarente  en  1879,  Tespril  des  liabitants  de  la  ville 
n'était  aucunement  tourné  vers  la  recherche  des  antiquités,  même  dans 
un  but  de  spéculation.  Personne  n'en  formait  de  collection  et  n'en  faisait 
le  commerce.  Les  objets  que  l'on  exhumait  fortuitement  de  ce  sol  clas- 
sique s'y  vendaient  à  vil  pris:,  quand  ils  n'étaient  pas  détruits,  et  pre- 
naient la  route  de  Naples,  où  ils  arrivaient  chez  les  marchands  sans  cer- 
tificat d'origine.  Quelques  pièces  que  j'acquis  presque  pour  rien  me 
fi'appèrent  comme  ouvrant  des  séries  encore  inconnues  ou  jetant  une  pré- 
cieuse lumière  sur  la  véritable  origine  de  certains  monuments  auxquels 
on  était  déjà  habitué.  Je  reconnus  plusieurs  points  des  alentours  de  la 
ville  où  des  fouilles  devaient  être  faciles  et  fructueuses.  Je  m'abouchai 
avec  quelques  individus  en  leur  recommandant  de  me  recueillir  tout  ce 
qui  se  trouverait,  en  leur  désignant  même  les  endroits  où  ils  feraient  bien 
d'exécuter  des  excavations.  Elles  furent  faites  en  1880  d'après  mes  in- 
dications ,  et  bientôt  certaines  antiquités  tarentines  commencèrent  à 
m'arriver  par  centaines.  C'est  ainsi  qu'une  riche  série,  qui,  sous  certains 
rapports,  est  destinée  à  rester  sans  rivale,  commença  à  s'en  former  à 
notre  Musée  du  Louvre. 

Bientôt  ces  trouvailles  s'ébruitèrent.  Les  gens  de  la  Tarente  moderne 
comprirent  qu'ils  pouvaient  trouver  dans  la  recherche  des  objets  antiques 
une  source  de  gains  considérables.  Les  grands  marchands  d'antiquités  de 
Rome  et  de  Naples  se  rendirent  sur  les  lieux  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
pas  à  leur  tour  se  procurer  de  beaux  spécimens  analogues  aux  monu- 
ments qui  avaient  pris  la  route  de  Paris.  Et  certains  d'entre  eux,  suivant 
leur  habitude,  pour  s'assurer  la  préférence  sur  le  nouveau  marché  qui 
s'ouvrait  ainsi,  payèrent  à  des  prix  fort  élevés  des  morceaux  d'une  beauté 
exceptionnelle.  De  tout  ceci  est  résultée  une  véritable  fiè\  re  de  fouilles 
qui  maintenant  possède  les  Tarentins.  Quiconque,  parmi  eux,  délient  un 
champ  dans  lequel  il  soit  possible  d'espérer  de  découvrir  des  antiquités, 
en  retourne  le  sol  avec  acharnement  pour  en  extraire  le  plus  possible 
d'objets  bons  à  vendre.  En  particulier,  l'espace  où  s'étendait,  en  dehors 
des  murs  de  la  ville,  la  nécropole  principale,  aura  été  d'ici  à  quelques 
années  entièrement  bouleversé. 

Ce  que  les  habitants  de  Tarente  ont  ai)pris  le  ])lus  \ile,  du  reste,  c'a 
été  la  manière  de  tirei-  parti  de  ce  qu'ils  découvrent.  A  la  fin  du  mois 
d'octobre  dernier,  je  suis  retourné  sur  les  lieux.  Dans  les  quelques  acqui- 
sitions que  j'ai  faites,  je  n'ai  plus  retrouvé  les  prix  modestes  d'il  y  a  deux 
ans,  ceux  qu'on  me  demandait  encore  pour  les  premières  caisses  de 
terres  cuites  qui  me  sont  parvenues  on  1880.  I^es  prétentions  sont  tout 
.'uiti'cs  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  jias encore  les  [)rix  de  i'aris  et  de  Londres; 
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mais  ce  sont  déjà  ceux  de  Naples.  Pourtant  encore,  cette  fois,  mon  voyage 
n'a  pas  étô  sans  fruit  pour  les  collections  nationales  et  leur  a  procuré  de 
bonnes  occasions. 

Malheureusement,  les  fouilles  actuelles,  entreprises  uniquement  dans 
un  but  de  spéculation,  se  font  de  la  façon  la  plus  brutale  et  la  plus  irré- 
gulière. Nulle  part  on  n'y  procède  avec  une  méthode  scientifique,  on  n'en 
dresse  de  ces  procès-verbaux  qui  sont  toujours  si  instructifs.  On  excave  tu- 
multuairement  les  tombes  antiques,  on  en  tire  tout  ce  que  l'on  peut,  et 
on  les  recouvre  de  terre  pour  en  ouvrir  d'autres.  Et  dans  la  précipitation 
de  ces  travaux,  on  détruit  une  foule  de  choses  intéressantes,  mais  qui  ne 
rapporteraient  pas  d'argent.  Impuissant  à  mettre  un  terme  à  ces  dévas- 
tations, en  l'absence  d'une  législation  régulière,  fixe  et  commune  à  toutes 
les  parties  du  royaume  sur  les  antiquités,  le  gouvernement  italien  a  voulu 
du  moins  soumettre,  autant  que  possible,  à  un  contrôle  scientifique  les 
fouilles  privées  qu'il  ne  pouvait  empêcher  à  Tarente,  et  en  faire  lui-même 
pour  son  propre  compte.  Il  a  donc  envoyé  dans  cette  ville,  au  commen- 
cement de  1881,  un  jeune  archéologue  de  mérite,  formé  à  Pompéi  et  à 
Athènes,  M.  'Viola,  qui  a  passé  plusieurs  mois  sur  le  terrain,  surveillé  les 
travaux  dans  la  mesure  où  il  l'a  pu,  —  car  les  scavatori,  toujours  mé- 
fiants, cherchaient  à  se  cacher  de  lui,  —  et  qui  en  même  temps  a  fait  des 
recherches  personnelles  d'une  véritable  importance,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  topographie.  Les  rapports  de  M.  Viola,  pendant  le  cours  de  sa 
mission,  forment  un  dossier  considérable  à  la  Direction  des  musées  et 
des  fouilles  du  ministère  de  l'instruction  publique  de  Rome.  Ils  seront 
publiés  par  extraits  dans  les  Noti'zie  degli  scaui' qu'édite  M.  Fiorelli;  et 
M.  Viola  prépare  d'ailleurs  un  mémoire  détaillé  sur  ses  explorations  taren- 
tines. 

Je  me  garderai  soigneusement  de  déflorer  les  résultats  de  ses  re- 
cherches. Ma  prétention  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  traiter  ici  d'une  manière 
générale  des  antiquités  de  Tarente.  Je  veux  seulement  en  faire  connaître, 
avec  quelques  détails,  une  seule  branche,  et  peut-être  la  plus  originale , 
les  terres  cuites.  C'est  celle  dont  je  me  suis  le  plus  occupé  et  dont  la  dé- 
couverte m'appartient  le  plus  personnellement. 


I. 


L'immense  dépôt  de  terres  cuites  grecques  fragmentées,  dont  on  a 
reconnu  l'existence  et  que  l'on  a  commencé  à  explorer  sur  un  des  points 
compris  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  ville  antique,  constitue  l'une 
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des  choses  les  plus  saillantes  et  l'iiii  des  plus  embarrassants  problèmes 
de  rarchéologie  tarentine.  Il  dépasse  de  beaucoup  par  sa  masse  tous  les 
dépôts  analogues  que  l'on  a  jusque!  découverts  dans  d'autres  localités. 
J'ai  été  le  premier  à  le  découvrir  en  1879,  et  c'est  là  que  l'on  a  fouillé 
d'après  mes  indications  en  1880.  Il  couvre  une  très  vaste  étendue  de 
terrain.  Les  morceaux  qui  le  composent  commencent  à  se  rencontrer 
clairsemés  autour  de  l'église  San-Francesco  di  Paola,  qui  paraît  occuper 
l'emplacement  d'un  temple  antique  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  de  là 
qu'à  ma  connaissance  ont  été  toujours  exhumées  les  pièces  les  plus  belles 
et  des  dimensions  les  plus  considérables.  Si  l'on  part  de  l'église  au  tra- 
vers des  champs,  les  débris  vont  toujours  en  se  multipliant  à  mesure  que 
l'on  approche  du  Mare  Piccolo.  Enfin  l'amas  le  plus  considérable  et  le  plus 
compact  se  trouve  sur  la  pente  qui  domine  le  rivage  de  cette  mer  inté- 
rieure, entre  la  villa  Beaumont-Bonnelli  et  la  villa  Santa-Lucia.  Le 
centre  en  est  dans  la  propriété  Giovinazzi,  mais  il  s'étend  aussi  dans  d'au- 
tres vergers  voisins.  A  en  juger  par  la  superficie  qu'il  occupe  et  par 
l'épaisseur  que  j'ai  reconnue  en  faisant  cette  année  exécuter  plusieurs 
sondages  sous  mes  yeux,  c'est  à  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes,  en- 
tièrement composés  de  fragments,  que  j'en  évalue  la  masse. 

Depuis  les  recherches  qui  avaient  été  exécutées  pour  mon  compte",  et 
qni  avaient  enrichi  nos  collections  nationales,  M.  Viola  a  fait  pour  le  gou- 
vernement italien  des  fouilles  dans  une  partie  du  terrain  occupé  par  ce 
dépôt  de  terres  cuites.  Il  y  a  recueilli  près  de  20,000  morceaux,  que  la 
parfaite  obligeance  de  M.  de  Petra  m'a  permis  d'examiner  dans  les  ma- 
gasins du  Musée  National  de  Naples,  oii  ils  ont  été  transportés.  Le  savant 
italien  a  enlevé  tout  ce  que  la  pioche  de  ses  fouilleurs   avait  ramené  au 
jour;   mais  il  n'a  pas  eu  la  main  heureuse,  et  la  collection  qu'il  a  ainsi 
formée  ne  renferme  guère  que  des  pièces  de  troisième  et  de  quatrième 
ordre.  Sous  aucun  rapport,  elle  ne  saurait  entrer  en   parallèle   avec  la 
série  de  700  pièces  que  j'ai  procurée  l'année  dernière  au  Musée  du  Louvre, 
et  qui  avait  été  soigneusement  choisie  sur  plusieurs  milliers,   non  plus 
qu'avec  une  centaine  d'autres  que  je  viens  de  rapporter,  et  qui  ont  encore 
été  choisies  de   la  même  manière.  C'est  qu'en  cllct  les  morceaux  d'un 
véritable  mérite  d'art  sont  extrêmemenl  rares  et  que  l'imniense  majorité 
de  l'amas  se  compose  de  figures  très  grossières,  de  ces  figures  votives 
au  rabais  que  l'on  tenait  à  la  disposition  des  bourses  les  plus  modestes 
pour  dédier  dans  les  temples.   Il   est  ^rai  que  dans  l(^  d(''j)ôt  de  Tarente 
les  pièces  qui  sortent  de  la  moyenne  vulgaire  sont  splendides  et  prennent 
une  valeur  d'art  exceptionnelle. 

Près  de  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent  des  fragnicnls  de  (erres  cuites 
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constituant  ramoncellemeiit  dont  je  parle  proviennent  de  répétitions  va- 
riées d'un  seul  et  même  type,  singulièrement  uniforme,  et  c'est  par  cen- 
taines qu'on  y  compte  les  pièces  sorties  manifestement  du  même  moule. 
Le  type  habituel,  quand  il  était  complet,  représentait  un  homme  couché 
sur  un  lit  de  banquet,  à  l'extrémité  duquel,  auprès  de  ses  pieds,  une 
femme  est  assise.  Tantôt  cet  homme  est  dans  la  force  de  l'âge  et  barbu. 


GHOUPE     VOTIF,     TEKRR     CUITE      DE     TARENTE. 

(Musée  du  Louvre.) 


tantôt  c'est  un  éphèbe  imberbe,  mais  constamment  il  a  le  haut  du  corps 
nu  et  ses  jambes  sont  enveloppées  d'un  manteau.  Sa  coiffure  a  toujours  un 
développement  considérable,  d'une  ampleur  quelque  peu  théâtrale  ;  dans 
les  exemplaires  les  plus  anciens  et  ceux  dont  l'exécution  est  la  plus 
sommaire,  c'est  une  haute  Stéphane,  relevée  et  pointue  dans  sa  partie 
centrale,  que  garnissent  souvent  de  grosses  perles  ou  des  ornements  en 
forme  de  boutons  de  fleurs  ;  à  l'époque  du  style  le  plus  perfectionné  et  le 
plus  libre,  et  en  même  temps  dans  les  exemplaires  les  plus  soignés,  c'est 
une  large  couronne  des  extrémités  de  laquelle  pendent  des  bandelettes  ; 
trois  grosses  roses,  se  présentant  de  face,  en  sortent  en  saillie,  au-dessus 
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du  front  et  sur  les  tempes,  et  une  haute  palmette  se  dresse  derrière  la 
rosace  centrale.  Quelquefois  aussi  la  Stéphane  de  métal  se  termine,  sur 
le  milieu  du  front,  en  une  palmette  d'un  dessin  très  élégant.  La  femme 
assise  au  pied  du  lit  est  toujours  figurée  beaucoup  plus  petite  que 
l'homme.  Vêtue  d'un  chiton  descendant  à  ses  pieds,  elle  a  le  plus  souvent 
son  himation  posé  sur  sa  tête  et  formant  voile  ;  dans  d'autres  cas,  son 
front  est  garni  d'une  haute  Stéphane,  que  quelques  rares  exemplaires 
montrent  richement  ornementée.  Très  souvent  elle  porte  un  enfant  nu 
dans  ses  bras.  C'est  là  le  groupe  complet.  Mais  dans  bien  des  cas  le  mo- 
deleur l'a  divisé  et  a  représenté  en  deux  figures  détachées  l'homme 
barbu,  couché  ou  imberbe,  et  la  femme  assise. 

Tout  en  restant  essentiellement  la  même,  la  posture  de  l'homme  cou- 
ché présente  quelques  légères  variantes,  et  les  attributs  de  banquet  qu'il 
tient  à  la  main  se  modifient  aussi.  Tantôt  sa  main  droite  s'appuie  sur  son 
genou  et  dans  la  gauche  il  tient  une  coupe  profonde  et  sans  pied  ;  tantôt 
c'est  l'inverse.  D'autres  fois  un  canthare  remplace  la  coupe.  Il  y  a  des 
exemplaires  où  la  main  gauche  tient  la  lyre,  tandis  que  la  coupe  sans 
pied  ou  le  canthare  est  dans  la  droite.  Quand  l'homme  a  été  représenté 
seul,  sans  la  femme,  une  amphore  est  quelquefois  représentée  auprès 
de  son  lit,  ou  bien  il  appuie  son  épaule  sur  un  Silène  barbu,  qui  se  tient 
derrière  pour  le  soutenir.  Quelquefois  encore  un  bouclier  rond,  qui  dans 
certains  exemplaires  a  pour  épisème  central  une  tête  de  Méduse,  surgit 
derrière  son  bras  droit,  et  sur  le  pied  du  lit  est  déposé  un  casque  en  forme 
d'aulopis  muni  d'une  crinière  ondoyante.  Dans  un  exemplaire,  resté  jus- 
qu'ici unique  à  ma  connaissance,  l'homme  barbu  est  coiffé  du  bonnet 
conique  donné  d'ordinaire  aux  Dioscures,  et  une  peau  de  lion  couvre  son 
lit. 

Ces  variations  dans  l'attitude  de  la  figure  virile  ne  sont  rien  à  côté 
de  l'extrême  variété  des  têtes  dans  leur  style,  dans  leur  mérite  d'exécu- 
tion, et  aussi  dans  les  détails  de  coiffure.  Ce  ne  sont  guère,  du  reste,  que 
les  têtes  que  recueillent  les  fouilleurs  et  qui  entrent  dans  les  collections 
ou  se  répandent  chez  les  marchands  d'anliquités.  Les  fragments  de  corps 
sont  négligés,  parce  qu'ils  sont  généralement  informes,  d'autant  plus  (pie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  figui-es  l'exécution  du  corps  est  négligée, 
grossière,  très  inférieure  à  colle  de  latèle.  Dans  les  têtes  qui  sont  d'un  (ra- 
\ail  particulièrement  lini  et  soigné,  on  peut  suivre  toutes  les  phases  du 
développement  de  l'art  plastique  de  Tarente,  (ie[)uis  des  morceaux  d'un 
style  tellement  archaïque  (proii  ne  saurait  hésiter  à  les  rapporter  au 
va"  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  éiiofpie  très  rapprochée  de 
la  Condation  de  la  cité,  jusqu'à  d'autres  dont  la  manière  correspond  exac- 
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tenient  à  celle  des  peintures  des  vases  dits  apuliens,  en  passant  par  les 
intermédiaires  du  beau  style  ancien,  le  plus  précieux  et  le  plus  fin,  du 
style  de  transition,  du  grand  art  à  la  fois  parfait  et  sévère  du  v"  siècle  et 
de  l'art  plus  libre  mais  moins  grandiose  des  périodes  où  prédominèrent 
successivement  l'influence  de  Praxitèle  et  celle  de  Lysippe.  Les  terres 
cuites  du  grand  dépôt  de  Tarente  embrassent  donc  dans  leur  suite  chro- 
nologique toute  la  durée  de  l'histoiie  de  la  cité,  depuis  l'établissement 
de  la  colonie  de  Phalante  jusqu'à  sa  prise  et  <à  sa  dévastation  par 
Fabius  Maximus,  à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique;  mais  elles  ne 
vont  pas  au  delà  ;  rien  absolument  n'y  représente  les  temps  romains, 
même  ceux  de  la  république.  Remarquons,  du  reste,  qu'on  ne  peut  dater 
avec  certitude  que  les  pièces  réellement  soignées.  Pour  celles  de  paco- 
tille, qui  sont  le  plus  grand  nombre,  il  est  bien  évident  que  là,  comme 
partout,  on  a  reproduit  servilement,  pendant  une  très  longue  durée  de 
temps,  des  modèles  anciens  que  l'on  surmoulait  à  satiété.  On  ne  saurait 
donc  s'arrêter  à  leur  apparence  d'archaïsme.  Et  je  crois  que  mon  savant 
ami  M.  Helbig  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  de  ce  fait,  que  l'on  constate 
cependant  en  tant  d'endroits  du  monde  grec,  quand  il  a  dit  que  la  ma- 
jeure part  des  groupes  votifs  de  Tarente  datait  de  la  période  de  transition 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  style. 

M.  Helbig,  d'après  les  indications  de  M.  Viola,  parle  de  figures,  plus 
rares  à  rencontrer  que  les  autres,  qui  substitueraient  à  l'homme  couché 
sur  le  lit  du  repas  une  femme  dans  la  même  attitude,  tenant  aussi  la 
coupe.  Je  n'ai  rien  vu  de  semblable,  pour  ma  part,  et  j'ajouterai  que  j'ai 
quelque  doute  sur  l'exactitude  de  cette  donnée.  Sans  doute,  parmi  les 
tètes  provenant  de  figures  couchées,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont 
un  aspect  féminin,  que  d'après  leur  caractère,  la  longueur  et  la  disposi- 
tion de  leurs  cheveux  on  serait  au  premier  abord  porté  à  prendre  pour 
des  têtes  de  femmes.  Mais  ces  têtes  à  l'apparence  féminine,  je  les  ai 
trouvées  à  plusieurs  reprises  sur  des  corps  qui  sont  incontestablement 
ceux  d'hommes,  où  le  modelé  de  la  poitrine  ne  peut  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard.  La  collection  du  Louvre  en  renferme  plusieurs  exemples  posi- 
tifs. Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  crois  donc  que  le  type  de  la  femme  couchée 
n'existe  pas  réellement,  mais  que  la  tête  de  l'éphébe  reçoit  quelquefois 
une  coiffure  muliébre  et  revêt  un  type  aussi  ambigu  que  celui  de  certains 
Bacchus  du  type  juvénile. 

L'immense  majorité  des  groupes  et  des  figures  isolées  que  je  viens  de 
décrire  sommairement  sont  de  véritables  bas-reliefs  découpés,  estampés 
dans  un  moule  d'une  seule  pièce.  L'argile  humide  y  a  été  poussée  avec  les 
mains,  et  sur  le  revers  on  voit  encore  l'empreinte  des  doigts  du  mouleur. 
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Elles  ont  été  mises  au  four  telles  qu'elles  sortaient  de  la  matrice,  et  l'on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  retoucher,  pas  plus  qu'on  ne  s'est 
inquiété  du  gauchissement  qu'elles  avaient  pu  subir.   La  longueur  des 
groupes  ainsi  estampés  varie  de  20  à  40  centimètres.  Mais  il  est  aussi  des 
groupes  et  des  figures,  relativement  rares,  qui  offrent  un  travail  beau- 
coup plus  soigné,  qui  sont  exécutés  de  ronde  bosse,  creuses,  avec  un 
trou  d'évent  dans  le  dos,  lequel  reste  presque  brut.  Dans  les  morceaux 
que  j'ai  rapportés  cette  année  se  trouve  une  figure  de  ce  genre  presque 
intacte,  du  type  éphébique,  à  laquelle  ne  manquent  que  les  pieds  du  lit. 
Les  morceaux  de  cette  nature  ont  été  retouchés  minutieusement  après 
leur  sortie  du  moule,  quand  la  terre  était  encore  molle;  ils  portent  l'em- 
preinte de  l'ébau choir  et  en  ont  toute  la  saveur.  Certaines  parties  acces- 
soires, comme  les  moustaches  ou  bien  les  rosaces  de  la  coiffure,  y  ont  été 
posées  par  application  lors  de  cette  retouche,  et  l'on  peut  noter  des  cas  où 
elles  se  sont  détachées  au  séchage  ou  à  la  cuisson.  Il  est  même  quelques 
têtes  qui  paraissent  avoir  été  exécutées  entièrement  à  l'ébauchoir,  sans 
avoir  été  moulées.  Une  partie  des  têtes  provenant  de  ces  figures  et  de  ces 
groupes  de  ronde  bosse  sont  d'une  assez  forte  dimension,  dépassant  les 
proportions  qu'ont  d'ordinaire  les  statuettes  de  terre  cuite.  Parmi  celles 
qui  ont  été  le  fruit  de  mon  dernier  voyage,  il  en  est  trois  qui  supposent 
à  la  figure  entière  une  longueur  de  plus  d'un  mètre,  et  certains  pieds  de 
lit,  richement  ornementés  de  palmettes,  indiquent  encore  des  proportions 
plus  grandes.  Mais  ces  têtes  de  ronde  bosse  sont  extrêmement  rares  ;  on 
n'en  voit  guère  qu'au  Louvre  et  dans  la  série  qu'avait  acquise  M.  Ales- 
sandro  Castellani,  série  dont  quelques  pièces  hors  ligne  sont  entrées  dans 
la  collection  de  M'""'  BasileAVski.  Je  ne  crois  pas  qu'en  tout  on  en  connaisse 
jusqu'à  présent  plus  d'une  centaine.  Ce  sont  des  œuvres  qui  rentrent  dans 
la  classe  des  productions  du  grand  art  et  qui  méritent  toute  admiration. 
Elles  sont  faites  pour  donner  la  plus  haute  idée  de  ce  dont  étaient  capables 
les  coroplastes  tarentins.  Il  y  a,  en  particulier,  une  comparaison  des  plus 
instructives  à  i'aire  entre  les  têtes  de  cette  classe  du  type  de  l'homme 
barbu,  dans  la  succession  de  leurs  styles,  et  les  têtes  de  Dionysos  qui 
décorent  le  droit  des  belles  monnaies  d'argent  do  Naxos  de  Sicile,  dont 
M.  Dupré  s'est  déjà  si  ingénieusement  servi  pour  y  trouver  des  éléments 
de  comparaison  pour  la  chronologie  des  styles  des  vases  peints.  Depuis  la 
tête  archaïque  du  vr-  siècle,  avec  sa  barlie  en  coin  (cçvivoTOopjv)  si  cai'ac- 
téristique  et  sa  bouche  grimaçante  d'un  soiuire  immobile,  jusqu'à  celle 
de  l'époque  culminante  de  l'art  du  v"  siècle,  si  noble  et  si  divine  dans  son 
accent  calme  et  grandiose,  on  a  touU'   une  suilo  de  types  exactenieiit 
l)arallèlcs  de  part  et  d'autre.  Seulement  la  numismatique  de  Naxos  s'arrête 
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à  la  fin  du  y  siècle,  tandis  qu'avec  les  têtes  de  terre  cuite  de  Tarente  la 
marche  de  l'histoire  de  l'art  continue  à  se  dérouler  au  travers  du  iv'  et 
du  iir  siècle,  et  en  particulier  on  voit  s'y  exercer  très-puissamment  l'ac- 
tion des  nouveaux  principes  introduits  par  Lysippe,  dont  une  des  œuvres 
les  plus  fameuses  et  les  plus  considérables,  le  colosse  de  bronze  de  Zeus, 
avait  été  précisément  exécutée  pour  Tarente. 

Toutes  ces  terres  cuites,  dont  la  destination  votive  ne  saurait  être 
douteuse,  étaient  entièrement  peintes  de  couleurs  vives,  appliquées  après 
la  cuisson.  Beaucoup  des  fragments  portent  encore  des  traces  de  cette 
coloration.  Les  chairs  de  l'homme  couché,  qu'il  soit  barbu  ou  imberbe, 
sont  uniformément  revêtues  d'une  couche  de  minium,  qui  s'étend  aussi 
sur  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et  rappelle  ce  que  Pausanias  nous  dit  d'an- 
ciens xoana  de  Dionysos  complètement  peints  en  rouge  dans  une  intention 
symbolique.  Le  manteau  qui  enveloppe  ses  jambes  est  blanc,  avec  une 
bordure  rouge  ;  la  palmette  et  les  rosaces  de  la  coiffure  sont  généralement 
jaunes.  Sur  les  exemplaires  les  plus  précieusement  exécutés,  les  yeux  ont 
été  peints  avec  beaucoup  de  soin  et  quelquefois  la  chevelure  est  noire. 
Les  chairs  de  la  femme  sont  d'un  blanc  rosé,  avivé  de  carmin  sur  les 
joues;  sa  chevelure,  peinte  en  jaune  ou  en  rouge  brique,  paraît  quelque- 
fois avoir  été  dorée.  Ses  vêtements  sont  blancs,  avec  une  bande  le  plus 
souvent  rouge,  quelquefois  aussi  bleue,  vers  les  bords. 

Il  serait  peut-être  téméraire  de  chercher  à  assigner  des  noms  précis 
aux  personnages  du  groupe  typique  qui  se  reproduit  dans  ces  terres  cuites 
avec  les  variations  que  nous  avons  signalées.  Ce  qui  est  certain,  d'une  part, 
c'est  que  la  composition  en  offre  une  remarquable  analogie  avec,  celle  des 
stèles  de  banquet  funèbres  si  multipliées  dans  certaines  parties  de  la 
Grèce  ;  d'autre  part,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  type  particulièrement  consacré 
dans  la  religion  des  Hellènes  italiotes.  En  effet,  dans  les  fouilles  qu'il 
exécute  à  Métaponte  pour  le  gouvernement  italien,  M.  l'ingénieur  Michèle 
La  Gava  vient  de  découvrir,  à  quelque  distance  du  temple  d'Apollon 
Lycien,  dont  la  Masseria  di  Sansone  occupe  l'emplacement,  un  dépôt  de 
terres  cuites  reproduisant  le  même  type  et  évidemment  sorties  des  mêmes 
moules  que  celles  de  Tarente.  Par  l'échange  des  deux  modes  de  représen- 
tation tantôt  juvénile  et  imberbe,  tantôt  virile  et  barbue,  par  le  type  habi- 
tuellement donné  à  sa  tête,  surtout  quand  elle  a  la  barbe,  par  son  attitude, 
par  ses  attributs,  le  personnage  couché  du  sexe  masculin  éveille  l'idée 
d'un  Dionysos.  C'est  ainsi  que  l'on  serait  porté  à  le  designer,  et  la  figure 
do  la  femme  voilée  assise  au  pied  de  son  lit  conviendrait  assez  bien  à  une 
Dêmêter,  envisagée  comme  .son  épouse.  Mais,  dans  ce  cas,  comment  fau- 
(Ir.iit-il  appeler  l'enfant  qu'elle  porto  souvent  dans  ses  bras  et  qui  est  ton- 
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jours  un  garçon,  au  sexe  bien  caractérisé?  Nous  aurions  ici  quelque  chose 
qui  sort  des  données  ordinaires  de  la  mythologie  et  qui  ne  pouiTait  cadrer 
qu'avec  les  rares  passages  que  l'on  ne  rencontre  même  que  chez  les  écri- 
vains de  date  assez  basse  (mais  il  faut  ajouter  curieux  d'archéologie,  comme 
Nonnos),  où  lacchos  est  distingué  de  Dionysos  et  donné  pour  son  fils.  Nous 
serions  introduits  ainsi  dans  le  cycle  des  combinaisons  ondoyantes  de  la 
mystique  dionysiaque,  qui  avait  pris  tant  de  développements  dans  les  cités 
de  la  Grande  Grèce.  Notons  seulement  qu'Hêsychios  mentionne  à  Tarente 
le  culte  d'une  Dêmèter  Epilysaménê,  c'est-à-dire  «  Accouchée.  » 

A  la  masse  principale,  composée  de  répétitions  du  sujet  qui  vient  de 
m'occuper  longuement,  se  joint,  dans  le  grand  dépôt  de  terres  cuites  du 
voisinage  du  Mare  Piccolo,  une  proportion  relativement  minime  de  frag- 
ments de  figurines  d'autres  types  et  d'autres  sujets.  Ici  la  variété  des 
motifs  est  assez  grande,  et  je  ne  saurais  prétendre  en  esquisser  un  cata- 
logue dans  cette  notice  sommaire  sur  l'ensemble  des  trouvailles.  Ce  qui 
prédomine  dans  la  section  des  sujets  divers,  ce  sont  les  figures  des 
Dioscures,  ces  demi-dieux  protecteurs  de  Lacédémone,  qui  l'étaient  égale- 
ment de  sa  colonie  italienne.  Toujours  bien  reconnaissables  à  leur  coilTure 
caractéristique,  ils  sont  le  plus  souvent  figurés  à  cheval  ou  ayant  près 
d'eux  leur  monture.  Avec  cette  donnée  constamment  la  même,  la  diver- 
sité des  attitudes  et  des  mouvements  dans  lesquels  les  coroplastes  les  ont 
représentés  est  très  grande.  Elle  correspond  à  la  diversité  presque  infinie 
des  sujets  de  cavaliers  que  les  graveurs  monétaires  de  Tarente,  au  iv°  et 
au  iii"  siècle,  ont  retracés  sur  les  beaux  nomes  d'argent  de  cette  ville,  au 
revers  de  la  figure  de  Taras  sur  son  dauphin.  Et  l'on  sait  que  sur  une 
célèbre  monnaie  d'or  une  légende  explicative  désigne  ces  cavaliers  comme 
étant  les  Dioscures,  types  héroïques  de  la  brirllante  cavalerie  qui  faisait 
l'orgueil  de  la  grande  cité  dorienne  de  l'Italie  méridionale.  On  doit  noter 
comme  une  circonstance  intéressante  que  parmi  les  images  tarentines 
en  terre  cuite  des  Dioscures,  qui  ne  présentent  jamais  qu'un  des  deux 
frères  divins  isolément,  il  y  en  a  autant  de  barbus  que  d'imberbes,  et 
que,  lorsque  l'on  y  reconnaît  deux  pendants  complétant  le  couple,  l'un 
des  fils  de  Zeus  et  de  Lêda  est  muni  de  la  barbe,  dont  l'autre  est  dépourvu. 
D'autres  figurines,  d'un  accent  très  spirituel,  retracent  des  Satyres  et  des 
Silènes,  à  la  physionomie  grimaçante  et  bestiale,  soit  seuls,  dans  des 
attitudes  variées,  soit  groupés  avec  des  femmes.  Parmi  les  pièces  acquises 
par  le  Louvre  on  voit  aussi  la  tète  d'une  statue  iconique  de  jeune  fille,  de 
grandeur  natm-elle.  Dans  ces  sujets  divers,  comme  dans  les  groupes  du 
type  le  plus  habituel,  les  modeleurs  tarentins  témoignent  d'une  manière 
propre;  au  lieu  de  suivre  avec  une  servilité  plus  ou  moins  adroite  les 
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types  sortis  des  mains  des  modeleurs  de  l'Attiqiie  et  de  la  B6otie,  ils 
savent  créer  des  compositions  et  des  types  dont  ils  sont  les  inventeurs. 
C'est  là  ce  qui  distingue  absolument  ces  terres  cuites  de  Tarente  de  celles 
de  l'Apulie  et  de  la  Campanie,  lesquelles  ne  sont  que  trop  souvent  de 
simples  surmoulés  des  terres  cuites  de  la  Grèce  propre. 

On  trouve  encore  dans  le  grand  amas  tarentin  quelques  antéfixes,  les 
unes  intactes,  les  autres  brisées,  en  général  d'un  style  élevé  et  d'une 
magnifique  exécution,  dont  les  types  sont  assez  peu  nombreux  et  se 
reti-ouvent  ôpars  de  ci  de  là,  dans  les  ruines  de  la  ville  ou  bien  dans  les 
régions  voisines,  où  ils  ont  été  répandus  par  le  commerce  dans  les  temps 
antiques.  Ceux  de  ces  types  que  j'ai  eu  l'occasion  de  noter  et  qui  tous 
se  présentent  à  plusieurs  exemplaires,  sont  une  tête  de  Pan  cornue  aux 
cheveux  épars;  un  masque  de  Silène;  le  Gorgoneion  de  deux  styles  diffé- 
rents, ou  bien  de  l'ancienne  manière  et  d'une  exécution  très  archaïque, 
ou  bien  de  la  grande  époque,  empreint  d'une  beauté  sévère  et  triste;  une 
tête  d'Omphale,  coiffée  de  la  peau  de  lion  ;  enfin  une  tête  de  femme  d'un 
accent  grandiose  et  majestueux,  le  front  ceint  d'une  bandelette  par-dessus 
son  voile,  avec  de  grands  pendants  aux  oreilles.  On  y  trouve  aussi  des 
plaques  carrées  décorées  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  varient.  Aphrodite 
montée  dans  un  char  <[ue  traînent  Himéros  et  Pothos  volants,  est  un  de  ces 
sujets  dont  j'ai  rencontré  deux  répliques,  l'une  dans  l'ancienne  collection 
du  chanoine  Ceci,  à  Tarente,  l'autre  dans  les  séries  qui  sont  entrées  au 
Louvre.  Ce  qui  est  encore  particulier  au  dépôt  de  terres  cuites  voisin  du 
Mare  Piccolo,  et  qui  s'y  rencontre  en  abondance,  ee  sont  des  espèces  d'os- 
cilla  en  forme  d'une  petite  stèle  cintrée  de  quelques  centimètres  de  hau- 
teur, présentant  à  son  sommet  deux  trous  de  suspension,  et  sur  une  de  ses 
faces,  ou  sur  toutes  les  deux  à  la  fois,  une  tête  ou  un  sujet  en  relief.  Dans 
d'autres  exemples,  la  forme  en  est  celle  d'un  petit  disque  de  terre  cuite, 
avec  les  mêmes  trous  de  suspension  et  des  reliefs  analogues  sur  une  ou 
deux  faces.  Enfin  il  arrive  aussi  que  le  disque,  toujours  avec  les  trous 
qui  permettaient  de  le  suspendre,  est  plat  et  nu  des  deux  côtés,  et  porte 
seulement,  au  centre  d'une  de  ses  faces,  l'impression  d'un  timbre  de  céra- 
miste. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  l'énorme  dépôt  de  débris  céra- 
miques que  l'on  observe  à  Tarente,  et  qui,  avant  d'être  épuisé,  fournira 
encore  matière  à  bien  des  fouilles,  il  faut  ajouter  qu'aux  terres  cuites 
brisées  s'y  joignent,  on  quantité  au  moins  égale,  de  petits  vases  minus- 
cules, hauts  de  2  à  /i  centimètres,  en  terre,  sans  vernis  ni  peinture,  qui 
sont  comme  des  imitations  de  vases  usuels  réduites  aux  proportions  de 
jouets  d'enfant.  C'est  par  myriades  qu'on  les  y  compte.  Multipliées  aussi. 
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mais  bien  moins  nombreuses,  sont  de  petites  amphores  fusiformes,  d'un 
galbe  très  élégant,  hautes  de  10  à  20  centimètres,  dont  la  terre  paraît 
avoir  été  revêtue  d'une  peinture  blanche  après  la  cuisson.  Enfin  l'on  y 
rencontre  de  distance  en  distance  des  fragments  de  vases  peints,  de  dif- 
férents styles  et  de  différentes  époques,  et  des  tessons  de  poterie  vulgaire 
en  plus  grande  quantité. 

Maintenant  quelle  origine  doit-on  attribuer  à  cet  amoncellement  extra- 
ordinaire de  débris  de  la  plastique  de  terre?  Deux  hypothèses  sont  ici 
seules  possibles  : 

Ou  bien,  comme  dans  les  amas  analogues,  mais  beaucoup  moins  con- 
sidérables, que  l'on  a  reconnus  dans  différentes  localités,  entre  autres  près 
du  temple  de  Dêmêter  à  Tégée  d'Arcadie  et  de  celui  de  Cnide,  auprès  du 
temple  de  Jovia  Damusa  à  Capoue,  entre  les  deux  temples  de  Poséidon  et 
de  Dêmêter  et  Corè  à  Pa^stum,  on  est  en  présence  du  dépôt  des  ex-votos 
d'un  même  temple,  que  les  administrateurs  du  sanctuaire  faisaient  enlever 
toutes  les  fois  que  la  piété  des  dévots  l'en  avait  complètement  encombré, 
et  que  l'on  amoncelait  dans  un  endroit  déterminé;  c'est  un  usage  auquel 
il  est  fait  allusion  dans  plusieurs  inscriptions  grecques  ; 

Ou  bien  il  faut  reconnaître  ici,  comme  dans  l'amas  des  terres  cuites 
de  Tarse,  les  déchets  et  les  rebuts  d'une  ou  de  plusieurs  fabriques. 

C'est  à  cette  dernière  opinion  que  s'est  arrêté  M.  Viola,  et  d'après  lui 
M.  Helbig.  Je  la  repousse,  au  contraire,  absolument,  et  une  étude  répétée 
du  dépôt  lui-même,  ainsi  que  des  objets  qui  en  proviennent,  ne  me  laisse 
pas  de  doute  sur  la  nécessité  d'adopter  la  première  explication. 

La  raison  sur  laquelle  s'appuie  le  savant  italien  est  celle-ci,  qu'aucune 
des  terres  cuites  tirées  du  dépôt  n'est  entière  et  qu'avec  les  fragments 
recueillis  dans  ses  fouilles  il  n'est  parvenu  à  reconstituer  aucun  exemplaire 
complet.  Quand  même  le  fait  serait  absolument  exact,  je  ne  le  croirais 
pas  absolument  décisif.  D'une  part,  ce  que  l'on  a  observé  dans  certains 
dépôts  analogues  de  l'île  de  Cypre  donne  lieu  de  penser  que  les  adminis- 
trateurs des  temples  faisent  briser  les  ex-votos  de  terre  cuite  qu'on  en 
retirait,  afin  de  rendre  impossible  la  fraude  sacrilège  qui  aurait  consisté 
à  en  dérober  dans  les  tas  qu'on  en  formait,  pour  les  offrir  de  nouveau  à  la 
divinité  sans  bourse  délier.  D'autre  part,  l'entreprise  de  reconstituer  des 
figures  ou  des  groupes  complets  avec  la  quantité  de  iragments  que  chaque 
coup  de  pioche  amène  pêle-mêle,  me  paraît  singuhèrement  difficile,  et  je 
ne  suis  pas  étonné  que  l'on  n'y  ait  pas  réussi,  sans  pour  cela  qu'il  me 
paraisse  possible  d'en  tirer  des  conclusions  absolues.  Ajoutons  que  rien  ne 
se  brise  plus  facilement,  surtout  en  certains  points  de  leur  étendue,  où 
précisément  s'observent  d'ordinaire  les  fractures,  que  les  minces  bas- 
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reliefs  découpés  et  estampés  qui  composent  la  majeure  partie  de  l'amas. 
Depuis  des  siècles  il  est  constamment  remué  par  les  travaux  de  la  culture,  et 
par  suite,  quand  bien  même  les  pièces  y  auraient  été  originairement  dé- 
posées entières,  il  serait  singulier  qu'aujourd'hui  on  ne  les  retrouvât  pas 
presque  toutes  brisées.  D'ailleurs  l'observation  de  M.  Viola  n'est  pas  exacte 
dans  sa  rigueur.  Les  figures  entières  sont  d'une  extrême  rareté  ;  mais  on  en 
trouve  quelques-unes.  II  y  en  avait  dans  celles  qui  ont  passé  par  mes  mains; 
il  y  en  a  dans  celles  qui  sont  entrées  au  Louvre,  et  à  d'autres  il  ne  manque 
que  quelques  parties  insignifiantes,  qui  encore,  d'après  l'aspect  de  la  cas- 
sure, en  ont  été  séparées  récemment. 

A  cette  raison  insuffisante,  et  dont  la  réalité  même  est  ainsi  contestable, 
j'oppose  toute  une  série  d'autres  faits,  qui  ne  peuvent,  à  mon  avis,  s'ac- 
corder qu'avec  l'hypothèse  du  dépôt  des  ex-votos  d'un  temple. 

Il  n'y  a  aucune  trace  de  fours  de  céramiste  dans  les  environs  de  l'amas 
des  terres  cuites,  et  jamais  on  n'a  rencontré  dans  cet  amas  aucun  fragment 
de  moule,  comme  il  arrive  toujours  là  où  l'on  a  affaire  à  des  résidus  de 
fabrique. 

La  prédominance  énorme  d'un  seul  type  religieux,  dont  les  variétés 
constituent  presque  toute  la  masse  du  dépôt,  s'explique  naturellement, 
s'il  s'agit  des  objets  votifs  offerts  dans  le  temple  d'une  divinité  déterminée; 
c'est  le  fait  que  l'on  a  également  constaté  à  Tégée,  à  Gnide,  à  Paestum,  à 
Gapoue,  à  l'île  de  Gypre  ;  il  serait,  au  contraire,  singulier  qu'une  ou  plu- 
sieurs fabriques  eussent  pendant  des  siècles  presque  exclusivement  produit 
un  seul  sujet,  n'en  exécutant  d'autres  que  d'une  façon  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. 

Les  rebuts  de  fabrique  continuant  à  fonctionner  durant  plusieurs  cen- 
taines d'années,  se  seraient  naturellement  stratifiés  dans  un  ordre  chrono- 
logique, les  pièces  les  plus  anciennes  occupant  la  base  de  l'amoncellement 
et  les  plus  récentes  sa  partie  supérieure.  Dans  le  dépôt  de  Tarente,  toutes 
les  époques  et  tous  les  styles  sont  confondus  pêle-mêle  dans  les  mêmes 
strates,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'enlèvement  d'objets  dont 
quelques-uns  existaient  depuis  longtemps  dans  le  temple  et  y  avaient  été 
laissés  après  plusieurs  évacuations,  jusqu'à  ce  que  quelque  accident  les 
brisât  ou  que  l'on  se  fût  déterminé  à  les  remplacer  par  des  ex-votos  plus 
neufs  et  plus  séduisants. 

Les  pièces  les  plus  fines  et  les  plus  remarquables  par  leur  dimension, 
celles  que  l'on  devait  conserver  dans  le  sanctuaire  plutôt  que  les  vulgaires, 
ne  se  trouvent  guère  avec  celles-ci  dans  le  grand  amas;  on  les  recueille 
généralement  clairsemées  dans  les  terres,  dans  le  voisinage  plus  proche 
de  l'église  qui  a  dû,  là  comme  presque  partout,  succéder  à  son  temple. 


LES  TERRES  CUITES   DE  TARENTE.  215 

La  coloration  appliquée  après  la  cuisson,  dont  la  plupart  des  fragments 
portent  les  traces  incontestables,  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  pièces 
manquées  ou  brisées  en  défournant,  mais  bien  de  figures  et  de  groupes 
qui  ont  été  complètement  achevés,  prêts  à  être  mis  en  vente. 

Enfin,  ce  qui  achève  d'exclure  l'idée  de  rebuts  de  fabrique,  c'est  que 
si  l'immense  majorité  des  morceaux  sont  incontestablement  des  produits 
de  l'industrie  locale,  sortis  des  mêmes  fours  et  des  mêmes  ateliers,  on  y 
rencontre  cependant  mêlés  quelques  rares  fragments  d'une  autre  origine, 
dont  ni  le  travail  ni  la  terre  ne  sont  les  mêmes.  Ce  sont  les  débris  de  sta- 
tuettes provenant  de  fabriques  étrangères  que  l'on  peut  arriver  à  déterminer. 
Rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  s'en  trouvât  parmi  celles  que  l'on  consacrait 
dans  un  temple,  tandis  que  leur  présence  serait  inexplicable  dans  les  dé- 
chets d'un  atelier  local.  Ainsi,  parmi  les  têtes  entrées  au  Louvre  en  1880, 
d'après  l'examen  des  terres  et  des  styles,  il  en  est  quelques-unes  qui  se 
rattachent  avec  certitude  aux  terres  cuites  habituelles  de  l'Apulie  et  de  la 
Lucanie  ;  deux  ou  trois  présentent  les  caractères  de  la  fabrication  attique, 
autant  de  celle  de  l'Asie  Mineure.  Parmi  les  morceaux  que  je  viens  de 
rapporter,  la  partie  supérieure  d'une  figure  de  femme  assise  et  voilée,  dans 
une  attitude  de  deuil,  Dêmêter  affligée  de  l'enlèvement  de  sa  fille  ou 
Aphrodite  pleurant  la  mort  d'Adonis,  semble  offrir  la  terre  et  le  style  de 
Cypre;  une  pièce  toute  pareille,  provenant  de  cette  île,  existe  dans  la 
collection  de  M.  Eug.  Piot  et  a  été  publiée  par  mon  savant  confrère  et 
ami  M.  Heuzey. 

II 

On  sait  aujourd'hui  par  expérience  combien,  dans  toutes  les  villes 
grecques,  les  terres  cuites  votives,  destinées  à  être  dédiées  dans  les 
temples,  représentant  des  images  de  divinités  empreintes  d'un  sentiment 
hiératique  et  conformes  à  une  ancienne  création,  diffèrent  des  figurines 
de  même  matière,  d'un  art  hbre  et  d'un  sentiment  familier,  que  les  mo- 
deleurs produisirent  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandi'e,  sous  l'empire 
du  goût  que  les  Allemands  ont  appelé  hellénistique.  Celles-ci  se  trouvent 
toujours  dans  les  tombeaux,  où  elles  ont  dû  être  déposées,  non  point 
avec  une  intention  religieuse,  comme  images  de  divinités  protectrices, 
mais  à  titre  d'objets  favoris  du  mort,  déposés  avec  lui  dans  sa  dernière 
demeure.  C'étaient,  en  effet,  de  véritables  pièces  d'étagère,  qui  devaient 
servir  à  la  décoration  des  intérieurs  et  que  l'on  se  complaisait  à  garder 
chez  soi,  dont  on  faisait  des  présents  amoureux.  Et  ce  dernier  point  n'est 
pas  une  simple  conjecture  inspirée  par  le  caractère  des  objets.  Le  fait  est 
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rendu  positif  par  la  peinture  du  couvercle  d'une  lécanê  athénienne  du 
commencement  du  iii^  siècle,  découverte  à  Panticapée  et  conservée  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  Musée  de  l'Ermitage  (elle  est  publiée  à  la  pi.  II  des 
Comptes  rendus  de  la  commission  archéologique  pour  1860).  On  y  voit, 
en  effet,  des  Satyres  qui  offrent  à  des  Ménades  divers  présents,  parmi 
lesquels  une  statuette  du  genre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  tom- 
beaux. 

Les  figurines  de  terre  cuite  des  sépultures  de  l'époque  hellénistique, 
empreintes  du  sentiment  de  grâce  raffuiée  et  un  peu  maniérée  dans  son 
exquise  finesse  que  respire  la  poésie  amoureuse  du  même  âge,  ne  nous 
offrent  plus,  du  moins  avec  leurs  types  consacrés,  les  images  des  grandes 
divinités.  Elles  retracent,  pour  la  plupart,  des  sujets  que  la  majorité  des 
archéologues  range  dans  la  classe  des  compositions  de  genre,  des  enfants 
ou  des  jeunes  femmes  dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  fami- 
lières,   d'un  sentiment  si  bien  mélangé   de  réalité  et  d'idéal  que  l'on 
hésite  devant  beaucoup  d'entre  elles  à  savoir  si  l'artiste  a  voulu  y  repré- 
senter une  nymphe,  une  déesse  ramenée  à  des  proportions  plus  voisines 
de  l'humanité  que  dans  l'âge  du  grand  style,  ou  bien  une  simple  mor- 
telle. Les  seuls  personnages  appartenant  avec  certitude  à  la  catégorie  des 
êtres  mythologiques,  étrangers  et  supérieurs  à  la  race  humaine,  sont  les 
démons  à  demi-bestiaux  du  thiase  de  Dionysos,  Satyres  et  Silènes,  et  les 
Ëros  enfantins  ailés  qui  servent  de  cortège  à  Aphrodite.  Encore  faut-il 
remarquer  que  dans  la  poésie  et  la  peinture  céramique  de  la  même  pé- 
riode  ces   personnages  tendent  à  devenir  bien   plus    allégoriques   que 
réellement  mythologiques,  au  sens  propre  du  mot.  Et  c'est  dans  le  même 
esprit  que  les  terres  cuites  nous  les  montrent  si  souvent  se  jouant  avec 
les  jeunes  femmes . 

Les  exemples  les  plus  exquis  des  figurines  de  terre  cuite  du  caractère 
particulier  que  je  viens  d'essayer  de  définir,  qui  marquent  une  époque 
charmante  dans  l'histoire  de  la  plastique  grecque,  ont  été  jusqu'ici  tirées 
des  nécropoles  d'Athènes  et  surtout  de  Tanagra.  Elles  ont  acquis  une  célé- 
brité justement  méritée,  parmi  tous  ceux  qui  ont  le  goût  du  beau,  à  la 
petite  ville  des  frontières  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  dont  le  nom  dans 
l'histoire  demeurait  singulièrement  obscur.  Depuis  on  on  a  aussi  trouvé 
sur  plusieurs  points  de  l'Asie  Mineure,  qui  ont  révélé  des  fabriques 
locales,  inférieures  en  goût,  en  finesse,  en  grâce  à  celles  de  la  Grèce 
propre,  mais  ayant  cependant  aussi  donné  dos  produits  remarquables, 
surlout  celles  de  Cymô  et  de  Myrina  d'Éolidc. 

ïarenio,  ville  de  moliossc  et  de  plaisirs,  malgré  son  origine  sparliale, 
parvenue  précisément  dans  le  lu"  siècle  au  plus  haut  degré  de  la  rechorcho 
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élégante  et  du  luxe,  foyer  d'une  abondante  industrie  d'art  dont  les  produits 
avaient  des  débouchés  étendus  et  se  répandaient  dans  toute  l'Italie  méri- 
dionale ;  Tarente,  dont  les  coroplastes  se  montrent  si  habiles  et  si  origi- 
naux dans  une  partie  des  terres  cuites  votives  du  dépôt  voisin  du  Mare 
Piccolo,  ne  pouvait  manquer  de  cultiver  cette  mode  et  d'y  briller.  Ses 
terres  cuites  hellénistiques  sont  pourtant  demeurées  inconnues  jusqu'à  ce 
jour.  Elles  commencent  seulement  à  se  révéler  ;  c'est  une  nouveauté  dont 
les  premiers  spécimens  ont  été  rendus  au  jour  depuis  quelques  mois  à 
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Statuette  en  terre  cuite  de  Tarente.  (Musée  du  Louvre.) 


peine.  Mais  déjà,  d'après  ceux,  en  petit  nombre,  qui  ont  été  exhumés,  on 
peut  affomer  que  dans  ce  genre  les  terres  cuites  tarentines  peuvent  en- 
trer sans  trop  de  désavantage  en  comparaison  avec  celles  d'Athènes,  de 
Tanagra  et  de  la  Cyrénaïque,  et  qu'elles  sont  probablement  destinées  à 
être  classées  presqu'au  même  rang. 

J'ai  déjà  dit  que  les  propriétaires  du  voisinage  de  Tarente  s'étaient  mis 
depuis  une  année  à  exploiter  activement  le  sol  de  l'ancienne  nécropole, 
au  point  de  vue  de  la  recherche  des  antiquités.  Le  plus  heureux  dans  ses 
recherches  a  été  jusqu'ici  M.  l'avocat  Diego  Golucci,  dont  la  propriété  est 
située  au  Fondo-Pompei,  dans  le  voisinage  du  Mare  Piccolo,  non  loin  de 
la  Punta  del  Pizzone,  à  quelque  distance  en  avant  de  la  villa  Santa-Lucia 
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et  de  la  ligne  de  l'enceinte  extérieure  de  la  Tai'ente  hellénique.  Les  tombes 
qui  se  serrent  en  cet  endroit  les  unes  contre  les  autres  appartiennent 
toutes  au  m""  siècle  avant  notre  ère.  Malheureusement,  la  plupart  ont  été 
violées  et  bouleversées  dans  l'antiquité  pour  en  tirer  les  métaux  précieux; 
on  n'y  rencontre  donc  plus,  en  général,  qu'un  petit  nombre  d'objets,  hors 
de  place  et  souvent  brisés.  Pourtant,  de  distance  en  distance,  les  fouil- 
leurs  tombent  sur  une  sépulture  encore  vierge,  qui  a  échappé  aux  dévas- 
tations des  iymboryches  et  conservé  ses  bijoux,  ses  vases ,  ses  terres 
cuites.  L'obligeance  parfaite  de  51.  Colucci  m'a  permis  d'assister,  avec 
mon  ami  BI.  Barnabei,  pendant  notre  court  séjour  à  Tarente,  à  l'ouverture 
de  deux  tombes  qui  étaient  dans  ces  conditions  exceptionnelles.  J'ai  donc 
pu  me  rendre  compte  par  mes  propres  yeux  de  leur  disposition  et  des 
objets  qu'on  y  trouvait. 

Les  sépultures  tarentines  de  cette  époque  et  de  cette  partie  de  la 
nécropole  consistent  généralement  en  une  large  et  profonde  fosse  de 
forme  parallélogrammatique,  taillée  au  ciseau  dans  le  banc  de  calcaire 
tendre  qui  aflleure  presque  la  surface  du  sol  ;  dans  un  des  angles  de 
cette  fosse  on  a  ménagé  un  petit  puits  pour  recevoir  les  liquides  prove- 
nant de  la  décomposition  du  corps.  Une  grande  dalle  de  pierre  ferme  cette 
fosse,  s'appliquant  dans  une  feuillure  ménagée  à  la  partie  supérieure,  de 
manière  à  ne  pas  dépasser  la  surface  naturelle  du  banc  de  roche.  Et  par- 
dessus la  première  dalle,  une  seconde  un  peu  plus  large  est  scellée  avec 
du  mortier.  En  général,  un  monument  élevé  au-dessus  du  sol  était  placé 
sur  la  dalle  supérieure  et  marquait  extérieurement  la  place  du  tombeau. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'était  un  édicule  à  élégantes  colonnes 
doriques  engagées  dans  le  mur  de  sa  cella,  et  avec  un  plafond  à  caissons 
d'une  exécution  très  soignée;  le  tout  fait  de  la  pierre  calcaire  du  pays, 
revêtue  d'une  couche  de  stuc  fin,  avec  une  riche  décoration  polychrome, 
oîi  le  mur  de  la  cella  est  peint  d'un  rouge  foncé,  sur  lequel  les  colon- 
nettes  s'enlèvent  en  jaune.  Quelques  autres  des  monuments  funèbres  sor- 
taient de  ce  type  le  plus  habituel.  J'ai  noté,  par  exemple,  un  cippe  de 
marbre  ayant  la  forme  d'une  ciste  d'osier  fermée,  motif  manifestement  en 
ra[)port  avec  les  initiations  des  mystères;  un  autre,  de  forme  ronde,  avec 
des  festons  de  feuillage;  un  lion  couché,  également  en  marbre.  Quelques 
semaines  ani)ai"avant,  M.  Ilelbig  avait  acquis  pour  le  musée  de  Berlin  une 
statue  d'éphèbe  en  pierre  calcaire,  avec  traces  de  slucage,  des  pi'opor- 
tions  de  demi-nature,  qui  avait  aussi  surmonté  un  tombeau.  Blaiheiu'eu- 
sement,  ces  monuments  ont  été  renversés  et  brisés  dès  une  époque  an- 
cienne, et  les  fonilliMirs  d'iuijonrd'hiii  en  Irailcnl  les  débris  avec  mi  défaut 
do  soin  déplurablc,  avec  une  brul.ililé  vr,iinK<nl  barbare.  Au  lieu  de  les 
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recueillir  soigneusement,  d'essayer  de  rapprochier  ceux  qui  proviennent 
d'un  même  monument,  on  les  brise  encore,  on  en  enlève  une  partie  pour 
servir  de  matériaux  de  construction,  ou  bien  on  les  enfouit  de  nouveau  en 
remblayant  le  terrain  fouillé.  C'est  une  véritable  dévastation  dont  on 
devrait  rougir,  et  les  fragments  qui  ne  disparaissent  pas  ainsi  presque 
aussitôt  après  avoir  vu  le  jour,  gisent  épars  sur  le  sol,  exposés  à  toutes 
les  injures,  sans  qu'on  prenne  aucune  précaution  pour  les  conserver.  J'es- 
père cependant  qu'un  jeune  architecte  français,  récemment  parti  pour 
l'Italie  méridionale,  M.  Saladin,  clans  le  séjour  qu'il  va  faire  à  Tarente, 
pourra  y  trouver  un  sujet  intéressant  d'études  et  nous  rapporter  des 
dessins  de  tout  ce  qui  y  aura  conservé  une  forme  appréciable  et  instruc- 
tive. 

A  l'intérieur  de  la  fosse,  quand  la  sépulture  est  restée  inviolée,  le 
squelette  du  mort  est  étendu,  non  brûlé,  avec  ses  armes  et  son  ceinturon 
de  bronze  quand  c'est  un  guerrier,  ses  bijoux  quand  c'est  une  femme. 
Dans  ce  dernier  cas,  un  miroir  de  bronze  est  toujours  placé  sous  la  tête. 
Des  vases  de  terre  peinte  sont  rangés  autour  du  corps,  conformément  à 
des  règles  fixes  de  position  pour  les  différentes  espèces  de  ces  vases.  Dans 
la  portion  de  la  nécropole  jusqu'ici  fouillée  par  M.  Colucci,  ils  appartien- 
nent tous  à  la  meilleure  époque  du  style  dit  apulien  et  se  rapprochent 
surtout  de  ceux  de  Ruvo,  ou  bien  offrent,  dans  son  expression  la  plus  fine 
et  la  plus  élégante,  le  style  de  décoration  dit  de  Gnathia,  par  un  terme 
dont  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  relever  à  plusieurs  reprises  l'impropriété. 
Cependant  on  n'a  encore  trouvé  à  Tarente  aucun  exemple  de  ces  énormes 
vases  décoratifs,  de  dimensions  extraordinaires,  qui  restent  jusqu'à  pré- 
sent spéciaux  aux  tombes  de  Paivo  et  de  Canosa.  Les  statuettes  de  terre 
cuite,  quand  on  en  rencontre,  sont  placées  immédiatement  derrière  le 
crâne.  J'ai  constaté  de  visu  leur  association  avec  des  vases  de  style  apu- 
lien du  meilleur  goût  et  de  ce  qu'on  peut  désigner  comme  en  étant  la 
première  époque. 

A  la  fin  d'octobre  1881,  M.  Colucci,  qui  poursuivait  ses  fouilles,  avait 
ouvert  sur  sa  propriété  deux  cent  quatre  tombeaux.  Il  n'en  avait  jus- 
qu'alors tiré  qu'une  vingtaine  de  figurines  ou  de  fragments  de  figurines 
en  terre  cuite.  J'ai  pu  en  partager  la  collection  avec  mon  ami,  M.  Giulio 
de  Petra,  qui  traitait  au  nom  du  gouvernement  italien  pour  le  Musée 
national  de  Naples,  et  me  rendre  acquéreur  de  la  moitié  des  pièces,  qui 
est  maintenant  entrée  au  Musée  du  Louvre. 

Les  sujets  sont  du  même  genre  que  ceux  des  terres  cuites  contem- 
poraines de  Tanagra.  Jusqu'ici  les  figures  de  femmes  ne  sont  représentées 
que  par  quelques  fragments,  exquis,  mais  mutilés.  Dans  le  lot  du  Louvre, 
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niie  tête  de  cette  catégorie  égale  en  finesse  les  morceaux  les  plus  par- 
faits provenant  de  la  Béotie  et  les  dépasse  en  noblesse  de  style.  Ce  qui 
s'est  surtout  présenté,  ce  sont  les  figures  d'Jiros,  représentés  comme  des 
enfants  ailés,  à  la  physionomie  espiègle  et  mutine,  traités  avec  un  esprit 
et  une  grâce  tout  à  fait  remarquables.  Le  Louvre  en  a  six  et  le  fragment 
d'un  septième,  de  plus  forte  dimension.  Tous  sont  dans  des  attitudes 
variées,  harmonieusement  conçues,  d'un  accent  libre  et  vivant,  de  motifs 


EROS,      TERRE      CUITE      DE      TARENTE. 

(Musée  du  Louvre.) 


originaux  et  qu'on  n'a  encore  rencontrés  nulle  part  ailleurs.  Les  petits 
Éros  de  Tarente  valent  ceux  de  même  proportion  que  l'on  a  tirés  de  plu- 
sieurs tombes  de  Tanagra,  mais  ils  en  sont  bien  distincts  et  ont  un  autre 
cachet.  En  revanche,  ils  rappellent  de  singulièrement  près  ceux  que  le 
Louvre  possède  de  plus  ancienne  date,  rapportés  par  Vatlier  de  Dourville 
de  Bcn-Ghazi  dans  la  Cyrénaïque.  De  part  et  d'autre,  le  sentiment  est  le 
même,  les  attitudes  ont  d'étroites  analogies,  les  procédés  de  modelage, 
surloiit  dans  l'cxcicution  des  oxirémilés  ot  des  ailes,  sont  semblables  et 
|)iMk:nl  prcsrine  le  cachet  de  la  rnêmo  m;iiii.  Los  amours  de  Tanagra  sont 
(ii's  façons  de  jeunos  gens  éléganls  et  bien  slylés;  ceux  de  Tarenle  et  de 
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la  Cyrénaïque  sont  des  enfants  espiègles,  qui  s'abandonnent  sans  contrainte 
à  toutes  les  fantaisies  de  leur  pétulance.  Il  faut  encore  noter  la  similitude 
du  parti  de  coloration  dans  le  contraste  entre  les  ailes,  dont  les  plumes 
ont  le  ton  bleu  ardoisé  de  celles  des  pigeons,  et  les  chairs  roses  de  l'enfant. 
Les  analogies  sont  telles  qu'on  peut  se  demander  si,  malgré  l'éloignement 
de  leur  lieu  de  trouvaille,  les  uns  et  les  autres  ne  sortiraient  pas  d'une 
même  fabrique  et  n'auraient  pas  été  également  des  objets  d'importation 
chez  les  Tarentins  et  chez  les  Evespérites. 


EROS,      TERRE      CUITE      DE      TARENTE, 

(Musée  du  Louvre.) 


I 


En  tout  cas,  l'exécution  des  Amorini  de  Tarente  est  inégale.  Cer- 
tains sont  de  petites  merveilles  de  finesse  et  de  précision  dans  le  modelé. 
D'autres,  au  contraire,  sont  beaucoup  plus  lâchés  et  offrent  des  incorrec- 
tions que  rachètent  en  partie  la  liberté  du  mouvement  et  la  vénusté  spiri- 
tuelle de  la  composition.  En  voici  un,  couronné  de  Uerre,  qui  vole  en 
l'air  ;  c'est  une  de  ces  figures  qui  n'avaient  pas  de  base  et  que  l'on  suspen- 
dait à  un  fil.  On  y  sent  partout  le  coup  d'ébauchoir  et  la  retouche  du 
modeleur  après  un  premier  moulage.  Cet  autre  se  roule  voluptueuse- 
ment sur  un  lit  de  rocher  que  recouvre  une  peau  de  lion.  Celui-ci,  debout 
et  appuyé  à  un  rocher  dressé,  tirait  de  l'arc  ;  ses  mains  et  son  arme  ont 
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disparu,  mais  la  pose  de  ses  bras  et  de  son  corps  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  son  action.  Rien  de  plus  exquis  que  la  façon  gamine  dont  ce 
quatrième,  oîi  le  coroplaste  a  reproduit  avec  une  incomparable  finesse  les 
grâces  potelées  du  corps  d'un  enfant  nu,  s'est  campé,  assis  obliquement 
sur  une  sorte  de  volute,  pareille  à  celles  de  l'ornement  qu'en  architecture 
on  appelle  des  postes  et  à  la  façon  conventionnelle  dont  les  artistes  de 
l'ancien  style  rendent  les  vagues  de  la  mer.  Il  a  l'air  d'appeler  quelqu'un 
avec  une  malice  narquoise  et  de  lui  lancer  une  sorte  de  défi  gouailleur, 
car  son  visage  est  pétillant  de  malice.  Un  autre,  qui  a  plus  souffert,  était 
dans  une  attitude  analogue.  Une  espèce  de  casque  orné,  qui  se  recourbe 
en  avant  à  la  façon  du  bonnet  phrygien  et  se  termine  au  sommet  en  tête 
d'oiseau,  couvre  sa  tête.  Sur  certains  as  libranx,  d'un  style  assez  délicat, 
qui  ont  été  coulés  au  commencement  du  m»  siècle  dans  une  des  villes  du 
Latium,  on  voit  une  tête  de  femme  coiffée  du  même  casque,  et  tous  les 
archéologues  ont  été  d'accord  pour  y  reconnaître  une  Vénus  armée.  Notre 
terre  cuite  tarentine  vient  confirmer  cette  explication;  le  fils  y  a  pris  le 
couvre-chef  de  sa  mère.  Ce  dernier,  enfin,  est  assis  sur  le  siège  d'un  char 
léger.  La  composition  devait  en  être  complétée  par  un  attelage  de  dau- 
phins, exécuté  séparément,  qu'il  conduisait  sur  les  flots.  En  effet,  sa  main 
gauche  est  ramenée  en  arrière  pour  retenir  les  rênes,  tandis  que  la  droite 
s'élève  pour  brandir  le  fouet.  L'expression  mutine  de  son  visage  est  celle 
d'un  enfant  qui  crie  triomphalement  :  «  Fouette,  cocher!  »  enjoignant  le 
geste  à  la  parole.  Dans  le  lot  du  Musée  de  JNaples,  un  Éros  un  peu  plus 
grand  de  proportions,  qui  porte  une  amphore  sur  son  épaule,  est  d'un 
type  éphébique,  comme  celui  dont  le  Louvre  possède  seulement  la  partie 
supérieure.  Cette  figure  a  pour  pendant  une  femme  ailée  de  la  même 
dimension. 

Mais  le  morceau  que  je  mettrais  volontiers  au-dessus  de  tous  les  autres 
comme  valeur  d'art,  dans  la  petite  série  qui  vient  d'entrer  au  Louvre,  est 
le  torse  d'un  jeune  homme  debout,  dans  la  nudité  des  héros.  Ici  le  style 
est  plus  haut  que  dans  les  figurines  d'Amours.  Si  l'on  s'tibstrait  des  objets 
qui  vous  entourent  et  si  l'on  regarde  attentivement  ce  fragment  de  plas- 
tique dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  une  dizaine  de  centimètres,  on  oublie 
sa  dimension  réelle  et  l'on  finit  par  se  croire  devant  une  statue,  tant 
l'artiste  qui  l'a  modelé  a  su  y  mettre  de  noblesse  et  de  grandeur.  Ce  mor- 
ceau est  d'ailleurs  d'une  époque  un  peu  plus  ancienne  que  les  autres. 
C'est  aux  données,  au  style,  à  l'idéal  de  l'école  de  Praxitèle  qu'il  se  rat- 
tache. Dans  le  dos  de  cette  figure  on  a  tracé  légèrement  à  la  pointe,  sur 
l'argile  encore  fraîche,  avant  la  cuisson,  les  lettres  <I»A. 

Dans  un  intéressant  mémoire,  inséré  à  la  collcctidii  de  l' Académie  de 
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Berlin,  M.  Ernest  Curtiiis  a  montré  que  quelquefois  les  statuettes  de  terre 
cuite  grecques,  fabriquées  séparéncient,  se  groupaient  par  séries,  de  manière 
à  former  dans  leur  ensemble  une  composition  étendue.  Il  a  même  publié 
une  série  complète  de  ce  genre,  trouvé  dans  un  tombeau  de  Tanagra,  où 
la  réunion  des  personnages  donne  la  scène  de  l'enlèvement  de  Proserpine, 
composée  comme  pour  la  décoration  d'un  fronton.  Les  lettres  tracées  dans 
le  dos  de  notre  torse  de  Tarente  éveilleraient  assez  l'idée  d'une  indication 
destinée  à  déterminer  le  personnage,  et  par  suiie  sa  place,  dans  un  sujet 
de  plusieurs  figures.  J'incline  d'autant  plus  volontiers  à  cette  conjecture 
que  le  morceau  en  question  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  anciennement 
bouleversé,  avec  un  autre  torse  d'homme,  un  peu  plus  trapu,  qui  a  été 
retenu  pour  le  Musée  de  Naples,  et  quelques  débris  de  bras,  de  jambes  et 
de  di'aperies,  provenant  d'autres  statuettes  des  mêmes  proportions  et  du 
même  style.  Ceci  donné,  il  est  bon  de  se  souvenir  que  les  lettres  <I)A  sont 
précisément  les  initiales  du  nom  de  Phalante,  le  fondateur  de  Tarente, 
auquel  cette  cité  rendait  un  culte  héroïque.  Phalante,  ayant  auprès  de  lui 
un  dauphin,  était  représenté,  nous  dit  Pausanias,  parmi  les  héros  protec- 
teurs des  Tarentins,  dans  la  suite  des  statues  et  des  groupes  exécutés  par 
Onatas  et  Calynthos  d'Égiue,  que  les  citoyens  de  la  grande  cité  dorienne 
de  l'Italie  avaient  dédiée  à  Delphes  à  la  suite  de  leur  victoire  définitive 
sur  les  Messapiens,  et  qui  représentaient  le  combat  autour  du  corps 
d'Opis,  roi  de  ce  peuple,  tué  dans  la  bataille.  Je  n'indique,  du  reste,  cette 
explication  que  comme  une  conjecture  possible,  sans  lui  donner  aucun 
caractère  formel  et  affirmatif.  Car  il  y  aurait  témérité  à  le  faire. 

M.  Colucci  a  encore  trouvé,  dans  une  tombe  qui  avait  été  déjà 
dépouillée  de  ses  objets  les  plus  précieux,  deux  vases  du  milieu  du 
111°  siècle  environ,  en  terre  cuite  non  vernissée,  à  reliefs  peints  et  dorés 
après  la  cuisson,  vases  dont  il  s'exagère  beaucoup  la  valeur  et  l'impor- 
tance, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  pièces  remarquables.  Modelés 
pour  se  faire  exactement  pendant,  ils  ont  l'un  et  l'autre  5i  centimètres 
de  haut,  y  compris  le  pied,  qui  est  détaché  et  exécuté  séparément.  La 
forme  en  est  svelte  et  élégante  ;  c'est,  en  laissant  le  pied  de  côté,  celle  d'un 
lécythos  sans  anse.  La  bordure  de  l'orifice  est  dorée.  Un  collier  à  pende- 
loques en  forme  de  cône  ceint  le  col,  qui  est  limité  à  sa  partie  inférieure 
par  une  bande  d'un  bleu  d'azur.  Des  cannelures  garnissent  la  partie  infé- 
rieure de  la  panse,  qui  vient  reposer  sur  le  piédestal.  Entre  le  col  et  ses 
cannelures  règne  une  zone  défigures  en  relief,  richement  polychromes  et 
en  partie  dorées,  qui  ont  été  estampées,  non  dans  un  moule  continu,  mais 
avec  un  timbre  séparé  par  chaque  personnage,  procédé  employé  quelque- 
fois à  la  production  des  reliefs  de  la  poterie  rouge  vernissée  romaine.  Ce 


224  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

qui  prouve  que  c'est  celui  qui  a  été  ici  mis  en  usage,  c'est  que  sur  les 
deux  vases  les  figures  sont  exactement  les  mêmes,  moulées  avecles  mêmes 
matrices,  mais  disposées  dans  un  ordre  différent.  Sur  celui  où  elles 
semblent  placées  dans  l'ordre  le  plus  logique,  on  voit  une  Victoire  ailée 
debout,  vêtue  d'un  chiton,  tournée  à  gauche  et  tenant  entre  ses  mains  un 
bouclier.  A  côté  d'elle,  un  petit  Amour  enfantin,  qui  porte  sur  sa  nuque 
un  fardeau  indistinct,  soutenu  de  ses  deux  mains,  marche  vers  la  gauche. 
Mais  il  retourne  la  tète  vers  la  droite,  où  un  jeune  cithariste  est  assis  sur 
un  rocher,  le  torse  nu,  les  jambes  enveloppées  dans  un  manteau.  Ce  jeune 
homme,  assis  vers  la  droite,  tourne  le  visage  en  arrière  pour  regarder  la 
Victoire.  Lui  aussi  est  accompagné  d'un  Amour  enfantin,  qui  se  tient  debout 
devant  lui.  En  continuant  à  procéder  vers  la  droite,  nous  voyons  ensuite 
Minerve  debout,  vue  de  face,  tenant  à  la  main  une  longue  palme,  puis 
une  jeune  joueuse  de  cithare,  le  haut  du  corps  sans  aucun  voile,  assise 
vers  la  droite  de  manière  à  faire  face  à  la  Victoire,  qu'elle  rejoint  et  c|ui 
se  trouve  ainsi  placée  entre  les  deux  musiciens  rivaux,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  semblent  se  disputer  ses  faveurs  et  prétendre  tous  les  deux  à  la 
palme  portée  par  la  déesse  des  ai'ts.  Malheureusement,  tous  ces  reliefs  sont 
assez  mal  venus,  et,  n'ayant  pas  été  retouchés  à  l'èbauchoir^  ont  un  aspect 
à  la  fois  mou  et  manquant  de  netteté. 

FRANÇOIS    LENORMANT. 


LES    DESSINS 


DB      LA 


COLLECTION  HIS  DE  LA  SALLE 


EUX    nouvelles     salles    vont    s'ouvrir 
prochainement,  au  Louvre,  pour  rece- 
voir la  belle  suite  de  dessins  que  M.  His 
de  la  Salle  a  léguée  à  notre  musée  na- 
\r^        V'^v^!iy>^^?^  1     YA    tional.   Depuis  1878,  le  Louvre   était 
Yv^       «-v^P/^^^V^'       ISt     entré  en  possession  de  ces  morceaux 
'  ^iTi       *    C  il\  V    1^     f>«^    de  choix,  que  tous  les  amateurs  ont 

admirés  au  second  étage  du  palais,  dans 
le  cabinet  du  conservateur,  dépôt  des 
milliers  de  dessins  qui,  ne  pouvant 
trouver  place  le  long  des  parois,  re- 
çoivent une  sûre  et  tranquille  hospitalité  dans  de  larges  portefeuilles, 
libéralement  ouverts  à  l'étude  et  à  la  curiosité.  Bientôt  la  collection  His  de 
la  Salle  va  descendre  au  premier  étage  et  prendre  rang  à  côté  du  Cabinet 
de  M.  Thiers;  on  lui  devait  bien  cet  honneur. 

Les  trois  cent  deux  dessins  qui  vont  être  réunis  dans  les  nouvelles  gale- 
ries et  qui  constituent  à  peu  près  le  legs  entier  de  M.  His  de  la  Salle,  sont 
des  pages  de  choix  recueillies  patiemment  avec  l'infaillibilité  d'un  goût  fin 
et  exercé,  pendant  une  période  de  plus  d'un  demi-siècle.  M.  Frédéric  Rei- 
set  et  le  donateur,  presque  seuls  en  France  de  notre  temps,  ont  eu  cet  art 
si  difficile  et  si  délicat  de  poursuivi'e  le  dessin  rare  et  vraiment  précieux 
partout  où  il  se  cache,  de  l'atteindre,  de  le  conserver  dignement,  s'attachant 
l'un  et  l'autre  à  la  qualité  plutôt  qu'au  nombre,  excluant  courageusement 
les  pièces  de  second  ordre,  composant  ainsi  deux  collections  jumelles 
d'une  valeur  à  peu  près  égale  ;  en  sorte  que  ces  deux  chercheurs  et  trou- 
veurs  ont  formé  un  résumé  complet  et  exquis  de  ce  que  le  dessin  a  pro- 
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duit  de  plus  beau  et  de  plus  pur  depuis  le  xiv  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Et  cette  rivalité  n'altérait  pas  leur  vieille  et  solide  amitié  ;  elle  l'entretenait 
plutôt  et  la  fortifiait  par  un  commun  amour  des  belles  choses  et  un 
échange  quotidien  de  confidences  artistiques. 

La  valeur  des  trois  cent  deux  dessins  de  M.  His  delà  Salle  est  rehaussée 
par  la  notice  que  M.  de  Tauzia  leur  a  consacrée,  notice  érudite,  nourrie, 
précise,  élaborée  pendant  une  longue  cohabitation  avec  les  dessins  mêmes, 
enrichie  de  découvertes  heureuses,  de  souvenirs  personnels  rapportés  de 
nombreux  voyages  à  l'étranger  et  de  savantes  visites  aux  principaux 
musées  et  aux  plus  riches  collections.  Cette  notice  s'ouvre,  comme  il  con- 
venait, par  une  rapide  biographie  du  généreux  donateur.  Après  quelques 
mots  sur  la  famille  de  M.  His  de  la  Salle,  né,  en  1795,  d'un  littérateur 
distingué  et  d'une  musicienne  dont  M""  Yigée-Lebrun  loue  dans  ses  3Ié- 
moires  le  précoce  talent,  M.  de  ïauzia  raconte  comment  l'infatigable  collec- 
tionneur rechercha  tour  à  tour  les  gravures,  les  bronzes  et  les  médailles, 
les  sculptures  et  les  dessins,  épris  successivement  de  l'antique  et  de 
la  Renaissance,  qu'il  admire  avec  un  égal  enthousiasme,  puis  de  l'art 
français  à  toutes  ses  époques,  sans  exclure  nos  maîtres  contemporains; 
comment  il  donna  toutes  ses  richesses,  «  simplement  et  généreusement, 
sans  songer  à  réclamer  quelque  salle  particuhère  dans  le  Louvre  ou 
même  une  plaque  commémorative  »  ;  comment  enfin,  malade  et  épuisé,  il 
transcrivit  de  sa  main  l'inventaire  de  ses  dessins,  ne  se  réservant  jusqu'à 
sa  mort  que  le  portrait  de  sa  mère  par  R.  Cosway.  Cette  existence  si  hono- 
rablement remplie  s'est  terminée  le  28  avril  1878,  au  milieu  des  respects 
et  des  soins  de  quelques  amis  dont  M.  de  Tauzia  traduit,  avec  une  fidé- 
lité que  nous  pouvons  apprécier,  les  sentiments  d'affectueuse  vénération. 

Malgré  son  titre  modeste  :  Notice  des  dessins  de  la  colleclion  His  de 
la  Salle  exposés  au  Louvre,  le  petit  volume  de  M.  de  Tauzia  est  plus  et 
mieux  qu'une  simple  notice,  qu'un  catalogue  ordinaire.  A  propos  des 
noms  qui  ne  figurent  pas  dans  les  catalogues  antérieurs  du  Louvre,  l'au- 
teur nous  fournit  tous  les  renseignements  biographiques,  toutes  les  iu- 
foi'mations  d'art,  toutes  les  analogies  qui  peuvent  mettre  eu  pleine 
lumière  ces  nouveaux  noms,  les  présentant  au  public  avec  un  état  civil  de 
sa  façon,  complet  quand  la  chose  a  été  possible,  avec  dates  et  documents 
à  l'appui^  toujours  inédits  et  piquants.  La  question  si  délicate  des  attri- 
butions n'est  pas  moins  bien  traitée:  tout  en  respectant  beaucoup  des 
noms  d'artistes  assignés  par  M.  His  de  la  Salle  à  ses  chers  dessins, 
M.  de  Tauzia  ne  craint  pas  de  reclilier  certaines  erreurs,  mais  avec  une 
scrupuleuse  prudence,  quand  les  prouves  surabondent,  et  encore  apporte- 
t-il  dans  ces  corrections  une  réserve  presque  excessive,  disant  peul-Cire  là 
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où  d'autres  diraient  certainement.  Connaissant,  non  les  principaux  maîtres 
seulement,  les  chefs  de  file,  mais  aussi  les  maîtres  secondaires  et  les  dis- 


(   ^^ 


LA      DECOLLATION,       PAR      VITTORR      PISANO. 

(Dessin  de  la  collection  His  de  la  Salle,  aa  Louvre.) 


ciples  les  plus  ignorés  de  chaque  école,  doné  en  outre  d'une  étonnante 
sûreté  de  vue,  rarement  associée  à  la  sagacité  du  critique,  il  a  pu  mettre 
au  bas  de  nombreux  dessins  soit  le  nom  du  véritable  auteur,  soit  l'indi- 
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cation  motivée  de  l'auteur  à  présumer.  La  notice  abonde  en  révélations 
de  ce  genre,  érudites,  curieuses,  attachantes  et  instructives,  grâce  à  des 
rapprochements  inattendus,  à  des  confrontations  que  lui  seul  pouvait  faire 
avec  tel  ou  tel  autre  morceau  ;  elle  excelle  à  dissiper  les  obscurités,  à 
rétablir  les  faits  altérés,  à  trancher  les  questions  douteuses.  Veut-on  un 
exemple  de  cet  esprit  critique  si  ingénieusement  savant?  Qu'on  lise,  à 
l'occasion  du  très  beau  dessin  le  Massacre  des  Innocenls,  les  pages  consa- 
crées à  Ercole  Grandi,  ou  plutôt  aux  deux  Ercole  Grandi,  que  M.  de  Tauzia 
a,  l'un  des  premiers,  distingués  à  travers  les  confusions  de  Vasari,  qui 
attribuait  à  un  seul  les  ouvrages  des  deux  maîtres. 

L'ancienne  attribution  de  ce  dessin  a  Matteo  di  Giovanni,  attribution  que  d'ailleurs 
M.  de  la  Salle  ne  lui  conserva  pas  longtemps,  était  due  à  F.  Rio.  Dans  le  second  cha- 
pitre consacré  à  l'École  de  Sienne,  l'auteur  de  YArl  chrélien,  après  avoir,  parlé  du 
Massacre  des  Innocents  de  Matteo  di  Giovanni,  au  musée  de  Naples,  énumérantles 
nombreuses  répétitions  que  Matteo  avait  faites  de  son  sujet  de  prédilection,  ajoutait 
en  note  :  «Aucune  de  ces  reproduclions  ne  peut  se  comparer  au  dessin  original  qui  se 
trouve  à  Paris,  entre  les  mains  d'un  amateur  plein  de  goût  et  qui  fut  acheté  par  lui 
dans  une  vente  publique,  comme  l'ouvrage  d'un  grand  maître»  (t.  I,  p.  107).  —  Rio 
considérait  donc,  a  tort,  le  dessin  de  la  collection  de  la  Salle  comme  un  projet  du 
tableau  du  Muisée  de  Naples,  provenant  d'une  église  de  Formelle,  et  dont  la  gravure 
est  annexée  au  troisième  volume  des  Lellere  Smiesi,  du  P.  délia  Valle.  Il  est  facile  de 
se  convaincre  que  les  deux  compositions  difl'èrent  absolument  par  l'arrangement  du 
sujet  et  par  le  caractère  des  personnages.  En  dernier  lieu,  c'est  à  l'école  de  Mantegna 
qu'on  a  attribué,  avec  plus  de  vraisemblance,  le  Massacre  des  Innocents,  sans  en  dé- 
signer cependant  l'auteur.  Le  Louvre  possède  un  dessin  exécuté  à  la  sanguine  et  a  la 
pierre  noire  (n°  220  de  la  Notice  de  M.  F.  Reiset),  d'après  l'un  des  deux  tableaux 
d'Ercole  Roberti,  conservés  à  la  galerie  de  Dresde,  et  la  ressemblance  de  leurs  figures 
avec  celles  du  Massacre  des  Innocents  de  la  collection  de  la  Salle,  nous  a  induit, 
après  bien  des  recherches,  à  attribuer  ce  dessin  au  maître  ferrarais. 

Deux  peintres  du  nom  d'Ercole  Grandi  travaillaient  simultanément  il  Ferrare,  à  la 
fin  du  xv°  siècle.  Leurs  ouvrages  ont  été  confondus  par  Vasari  qui  les  a  attribués  à  un 
seul  et  môme  Ercole,  imitateur  de  Lorenzo  Costa.  Les  actes  authentiques  concernant 
chacun  de  ces  peintres,  et  reconstituant  leurs  biographies,  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1864  par  M.  L.  N.  Cittadella,  dans  les  Notizie  relative  a  Ferrara. 

Ercole  di  Giulio  Cesare  Grandi,  contemporain  de  Lorenzo  Costa  et  probablement 
élève  de  Francesco  Cessa,  fut  employé,  de  1492  à  1499,  parles  ducs  do  Ferrare;  c'est 
à  ce  peintre  que  l'on  doit  restituer  le  Saint  Sébastien  de  l'église  San-Paolo  do  Fer- 
rare, la  Nativité  de  la  galerie  de  cette  même  ville,  le  Saint  Cienrqos  do  la  galerie 
Corsini,  k  Rome,  portant  les  initiales  E.  G.,  et  le  pelil,  tableau  de  h  Manne,  chez 
lord  Dudley,  à  Londres. 

Phisirnirs  des  dix-hnit  peintures  décrites  par  Laderclii  dans  Iccalaiogue  de  la  gale- 
rie Cnst;ibili  (Ferrare,  18,18)  ont  ('lé  acquises  par  des  amateurs  anglais.  Sir  Jloiu'y 
Layard  possède  aujourd'liiii  la  Madone,  entre  saint  Dominique  et  une  sainte  (n"  8.'î 
du  catalogue  Costabili),   h^s  Israélites  dans  te  désert,  les  Israélites  reriieillant  la 
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manne  (n"*  76  et  77).  Quant  au  Saint  François  d'Assise  et  au  Saint  Michel  (n°'  79 
et  80),  ils  étaient  échus  à  feu  A.  Barker;  le  Meurtre  d'Abel  (n°  74),  qui  appartient  à 
M.  G-.  Moi-elli  de  Bargame ,  provient  également  de  la  même  galerie.  MM.  Crovve  et 
Cavalcaselle  {Story  of  painting  in  Korlh  Italy,  vol.  I,  p.  o.32)  attribuent  encore  à 
Ercole  di  Giulio  Cesare  Grandi  le  Saisit  Doniiiiique  de  la  National  Gallery,  catalogué 
au  nom  de  Marco  Zoppo,  et  Y  Annonciation  de  la  galerie  de  Dresde  (n"  18),  portée  à 
l'actif  de  l'école  florentine.  Ferrare,  Padoue  et  Rome  possèdent  aussi  quelques  ou- 
vrages du  maître. 

Ercole  Roberti  Grandi,  fds  d'Antonio,  peintre  et  batteur  d'or,  procède  de  l'école 
de  Mantegna;  ses  premiers  travaux;  connus  datent  de  1479;  on  fixe  approximativement 


ETUDE      d'homme      POUR     LE      «BAPTÊME     DU      CHRIST)),       PAR      VITTORE      PISANO 

(Dessin    do   la  collection   His   de  la   Salle,    au    Louvre.) 


sa  mort  à  l'année  1 31 3.  Les  fresques  de  la  chapelle  Garganelli,  dans  l'église  San-Peti'onio, 
de  Bologne,  qu'il  exécuta  probablement  en  1483,  peintures  décrites  longuement  par  Va- 
sari,  et  suivant  Lamo  (Graticola  di  Bologna)  fort  admirées  par  Michel-Ange,  ne  sub- 
sistent plus;  les  Cassoni  du  duc  de  Ferrare,  la  Loggia  du  jardin  de  la  duchesse,  le  por- 
trait d'Ercole  I  d'Esté,  destiné  à  la  marquise  de  Mantoue,  etc.,  ont  également  disparu. 
Heureusement  la  galerie  de  Dresde  a  recueilli  en  17.50,  par  l'entremise  du  chanoine 
Luigi  Crespi  de  Bologne,  un  précieux  ouvrage  d'Ercole  Roberti  Grandi,  une  Pre- 
delldj  citée  par  Vasari  (édition  Lemonnier,  Florence,  1879,  t.  III,  p.  143).  Les  deux 
compartiments  de  cette  predelle,  qui  formaient  en  partie  le  soubassement  du  tableau 
de  Lorenzo  Costa,  sur  le  maître-autel  de  San-Giovanni  in  Monte,  à  Bologne,  repré- 
entent  la  trahison  de  Judas,  avec  l'épisode  du  mont  des  Ohviers,  et  le  Christ  mar- 
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chant  au  Calvaii'o  (n<»  -148  et  149  du  catalogue  de  M.  J,  Illibncr).  Les  figures,  aux 
expressions  tourmentées  et  aux  mouvements  violents,  avec  leurs  draperies  ii  plis  mul- 
tipliés et  cassés,  rappellent  tout  à  fait  l'école  de  Mantegna.  Le  peintre  a  donné  aux 
chairs  un  coloris  brun  et  ajouté  aux  étoffes  des  rehauts  d'or  d'une  grande  finesse.  On 
doit  atlriljucr  également  au  môme  maître  la  predolle  du  musée  du  Vatican,  représen- 
tant les  miracles  de  saint  Hyacinthe,  et  cataloguée  sous  le  nom  de  Benozzo  Gozzoli  ; 
puis  la  Lucrèce  entre  Collalin  et  Brutiis,  de  la  galerie  de  Modènc  (n"  27),  assignée 
à  Mantegna,  composition  curieuse  dont  les  figures  sont  vêtues  à  la  mode  du  xv»  siècle, 
et  lo  Sacrifice  de  Melcimédech,  appartenant  au  prince  Chigi,  à  Rome;  ce  dernier 
ouvrage  nous  a  semblé  très  inférieur  aux  deux  autres.  Enfin  un  tableau  représentant 
un  jeune  homme  nu,  assis  dans  un  paj'sage,  soutenant  sur  ses  genoux  une  jeune  fille 
nue,  endormie,  de  la  collection  de  sir  Richard  Wallace,  à  Londres,  peut  être  aussi  ' 
classé  parmi  les  œuvres  d'Ercolo  Roberti. 

MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  donnent  encore  à  Ercolo  Roberti  une  peinture  que  nous 
ne  connaissons  pas,  la  Piefa,  de  l'Institut  de  Liverpool. 

Les  dessins  qui,  dans  diverses  collections,  portent  le  nom  d'Ercole  Grandi,  se 
comptent  en  très  petit  nombre,  et  leur  attribution  n'est  mémo  pas  toujours  justifiée; 
ainsi,  le  Groupe  de  jeunes  guerriers,  du  musée  des  Offices,  à  Florence,  n'offre 
qu'une  répétition  du  dessin  de  Pinturicchio  au  Louvre  (n»  255  de  la  Notice  des  des- 
sins ilaliens  de  M.  F.  Reiset).  Un  Portrait  de  jeune  homme,  à  la  pierre  noire,  au 
pinceau  et  rehaussé  de  blanc,  figure,  sous  son  nom,  à  l'Albertino  de  Vienne; 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  mentionnent,  dans  la  collection  de  la  reine  de  Saxe,  l'étude 
originale  pour  la  Trahison  de  Judas,  d'Ercole  Roberti,  à  la  galerie  de  Dresde. 

On  peut  donc  établir  aujourd'hui,  en  connaissance  de  cause,  la  part  qui  revient  à 
chacun  des  Grandi,  et  redresser  les  erreurs  biographiques  causées  par  la  similitude 
de  leurs  noms. 

Nous  retrouvons  en  Ercole  di  Giulio  Grandi  un  Forrarais  qui  s'inspire  parfois 
des  Ombriens,  en  se  rapprochant  toutefois  de  Lorenzo  Costa  par  l'élégance  de  ses 
figures;  mais  un  coloris  sans  relief  et  uniformément  gris  trahit  le  peintre  influencé 
par  Francesco  Cessa. 

Ercole  Roberti  Grandi,  dont  les  ouvrages  ont  été  longtemps  méconnus  et  dont  la 
manière  est  parfaitement  caractérisée  par  les  deux  tableaux  de  la  galerie  de  Dresde, 
se  rattache  à  l'école  do  Padoue. 

Voilà  de  la  critique  solide,  sans  phrase,  sans  remplissage,  concise  et 
serrée,  appuyée  sur  la  triple  autorité  d'un  coup  d'œil  exercé,  d'une  science 
profonde,  d'une  mômoire  inépuisable. 

La  part  des  primitifs  italiens  dans  la  collection  et  dans  la  notice  est 
considérable  et  il  faut  s'en  féliciter,  puisque,  sans  parler  de  la  beauté 
incomparable  de  leurs  dessins,  plusieurs  de  ces  vieux  maîtres  n'étaient 
j)oiiit  jus(|u'ifi  re])résentés  au  Louvre  et  que  d'autres  n'y  élaicnt  pas 
connus  sous  tous  leurs  aspects.  Ainsi  d'Ambruogio  Lorenzetti  et  de  Jacopo 
lîellini,  qui  entrent  pour  la  première  fois  dans  noire  musée  national.  Le 
dessin  à  la  plume  tic  Lorenzetti  provenant  de  la  collection  du  marquis  do 
Lagoy  présente,  entre  autres  personnages,  plusieurs  figures  couronnées, 
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un  saint  Dominique  tenant  un  modèle  d'église  et  quelques  études  pour 
une  Annonciation.  11  était  assez  difficile  de  déterminer  le  véritable  auteur 
de  cette  feuille  ;  ainsi  que  le  remarque  avec  raisou  M.  de  Tauzia,  «  les 


ETUDE   POUR  LE  DAVID  EN   BKÛNZE,   PAR  LE   VERROCCHIO. 

(Dessin  de  la  collection  His  de  la  Salle,  au  Louvre.) 


points  de  comparaison  manquent  la  plupart  du  temps  pour  juger  de  l'au- 
thenticité des  dessins  des  maîtres  qui  ont  procédé  de  Giotto  et  de  Simone 
Martini.  »  De  plus,  comme  pour  rendre  encore  plus  difficile  l'attribution 
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de  ce  vieux  dessin,  une  inscription  moderne,  au  verso,  presque  effacée, 
Giolto  m.  c.  c,  égare  le  chercheur.  Enfin  un  dessin  de  la  même  main,  pro- 
venant aussi  de  la  collection  Lagoy  et  appartenant  à  M.  Louis  Galichon, 
figurait  aussi  sous  le  nom  de  Giotto  parmi  les  dessins  anciens  en  1879,  à 
l'École  des  Beaux-Arts.  Malgré  ces  indications  trompeuses,  M.  de  Tauzia 


KTUUE      d'iîNFANTj    POUR      UN     TOMBEAU,      PAU      LE      V  E  K  lï  O  C  C  H  1  o  . 

(Dossin   do    la    colleclion    His   ilo    lu    Sallo,    au    Louvre.) 


a  suivi  la  bonne  piste  :  avec  son  goût  sûr  il  avait  promptenicnt  reconnu 
dans  ce  dessin  un  de  ces  vieux  maîtres  siennois  qu'il  aime  particulière- 
ment ;  engagé  dans  cette  voie,  il  mit  ;i  profit  ses  derniers  voyages  en 
Italie  pour  revoir,  avec  la  préoccupation  du  dessin  anonyme,  les  prin- 
cipaux représentants  de  l'ancienne  école  siennoisi;.  Sur  les  murs  d'une 
salle  du  palais  public  à  Sienne,   une  composition,   célèbre  entre  toutes, 
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l'Allégorie  de  la  paix,  attira  particulièrement  son  attention  :  il  saisit 
promptement  une  analogie  frappante  entre  les  personnages  de  la  fresque 
et  ceux  du  dessin  de  la  collection  His  de  La  Salle.  L'auteur  inconnu  était 


gJSi^E^aiias&gais^jmiiaaaaiiwaa^^ 


im<i 


MADONE   AVEC   l'eNFANT,   PAR   RAPHAËL. 

(Dessin   de  la  collection    His    de    la    Salle,   au   Louvre.) 


I 


trouvé.  On  sait  que  V Allégorie  de  la  Paix  est  l'œuvre  capitale  d'Ambruogio 
Lorenzetti;  le  dessin  ne  pouvait  être  que  de  la  même  main,  et  du  même 
coup  se  trouvaient  baptisés  aussi  le  dessin  exposé  en  1879  et  une  étude, 
jusque-là  anonyme,  de  l'Albertine.   Maintenant  que  la  main,  l'écriture 
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pour  ainsi  dire,  de  ce  Lorenzetti  est  déterminée,  on  pourra  sans  doute 
restituer  à  ce  maître  bien  des  dessins  qui  cherchaient  un  père  ou  qu'on 
avait,  avec  tant  d'autres,  introduits  dans  la  trop  nombreuse  famille  de 
Giotto.  Tel  est,  en  effet,  le  mérite  des  découvertes  de  ce  genre  :  elles  ne 
servent  pas  seulement  dans  l'espèce,  elles  fournissent  un  point  de  repère 
pour  des  constatations  ultérieures. 

Jacopo  Bellini,  le  père  des  glorieux  Giovanni  et  Gentile  Bellini,  figure 
dans  la  collection  Ilis  de  la  Salle  avec  deux  dessins  à  la  plume  de  premier 
ordre,  qui  prennent  rang  parmi  les  plus  importants  du  legs  :  le  Monu- 
ment funéraire  et  la  Flagellation.  C'est  avec  raison  que  M.  His  de  la 
Salle,  de  concert  avec  M.  Reiset,  avait  donné  ces  deux  dessins  à  Jacopo 
Bellini.  Un  recueil  du  British  Muséum,  ancien  recueil  Vendramin,  signalé 
déjà  au  xv!"  siècle  par  l'anonyme  de  Morelli,  contient  deux  esquisses  de 
la  Flagellation  dont  l'une  est  à  peu  près  la  répétition  d'un  de  nos  des- 
sins :  même  disposition  de  la  scène,  même  cour  ornée  de  médaillons  et 
de  statues,  même  balcon  et  campanile;  le  dessin  de  Londres  contenant 
cependant  plus  de  personnages  que  celui  de  Paris.  Le  Monument  funé- 
raire, destiné  sans  doute  à  Borso  d'Esté,  rappelle  aussi  plusieurs  composi- 
tions du  recueil  Vendramin,  monuments  équestres  et  funéraires,  tournois, 
cavalcades  où  figure  l'aigle  de  la  maison  d'Esté;  dans  une  de  ces  compo- 
sitions on  rencontre  deux  génies  funèbres  soufflant  de  la  trompette,  sem- 
blables à  ceux  du  soubassement  du  tombeau  de  la  collection  His  de  la 
Salle  '.  Notre  dessin  n'est  point  cependant  dans  le  style  ordinaire  des 
tableaux  religieux  de  Jacopo,  oii  l'on  reconnaît  le  condisciple  archaïque 
de  Giovanni  et  d'Antonio  de  Murano;  mais  dans  les  études  d'après  l'an- 
tique et  autres  sujets  profanes,  Jacopo  s'affranchit  complètement  de  la 
tradition  et  prend  hardiment  place  parmi  |les  novateurs.  «  Les  figures  du 
recueil  du  British  Muséum,  longues  etparfois  grêles,  font  penser  à  Squar- 

\.  Aucun  texte  no  fait  allusion  à  un  monument  funéraire  de  Borso;  mais  il  est 
parlé  do  deux  statues  élevées  en  son  lionneur  à  l'crrare,  l'une  équesU'e,  exécutée  par 
Baroncelli  vers  1450  (Vasari,  t.  III,  p.  380,  édition  de  1878),  l'autre  assise,  en  bronze, 
érigée  en  14Bi.  Celle-ci  fut  placée  avec  la  statue  du  mari|uis  Nicolas  III  d'Esté,  d'abord 
au  milieu  do  la  place,  en  face  de  la  cathédrale,  puis  transportée  en  1472,  ainsi  que  la 
statue  do  Nicolas,  à  côté  de  l'entrée  principale  du  palais  Estenso.  Borso  était  assis 
dans  une  sorte  do  fauteuil,  tenant  le  bâton  de  commandement,  revêtu  do  son  habit 
ducal,  avec  l'attitude  d'un  souverain  pacifique;  aux  quatre  angles  du  tailloir  du  cha- 
piteau do  la  colonne  servant  de  piédestal,  quatre  génies  portaient  les  armos  d'Esté  et 
do  Ferraro.  Les  doux  statues  de  Nicolas  III  et  do  Rorso  furent  renversées  en  1796; 
fou  Giuseppe  Boschini  ijossédait  une  oreille  do  la  statue  de  Borso  et  la  léte  d'un  des 
génies,  l'uno  et  l'autre  d'un  superbe  travail.  —  Nous  devons  ces  renseignements  il 
l'oliligeance  de  IM.  Alo'iss  Iloiss. 
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cione  et  à  Mantegna,  sans  offrir  toutefois  le  caractère  énergique  et  sau- 
vage propre  aux  deux  fondateurs  de  l'école  de  Padoue.  »  Tel  est  aussi  le 
caractère  distinctif  des  figures  du  Monument  funéraire  et  de  la  Flagella- 
tion de  Londres, 


K*- 


EVE,   SANGUINE   PAR   LE   CORKEGE, 

(Dessin  do  la  collection  His  de  la  Salle,  au  Louvre.) 


Nous  ne  parlerons  pas  de  Yittore  Pisano  autant  que  le  mériterait  la 
très  importante  notice  que  M.  de  Tauzia  lui  a  consacrée;  le  lecteur  se 
rappelle  peut-être  ce  qui  a  été  dit  ici  même  sur  le  grand  peintre  médailleur 
et  les  répétitions  seraient  à  craindre.  Néanmoins  nous  devons  signaler 
quelques  renseignements  inédits  sur  les  peintures  du  maître  véronais, 
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renseignements  d'autant  plus  précieux  qu'elles  sont  rares  ou  perdues  au 
milieu  de  morceaux  apocryphes. 

La  plus  piquante  de  ces  révélations  a  trait  aux  fresques  de  la  voûte  de 
la  chapelle  Torriani,  dans  la  vieille  basilique  de  S.  Eustorgio,  à  Milan.  La 
décoration  de  cette  voûte,  dépouillée,  en  1868,  du  revêtement  de  chaux 
qui  la  cachait,  se  compose  des  attributs  des  quatre  évangélistes  accom- 
pagnés chacun  de  deux  saintes  figures.  On  sait,  et  les  chapelles  de  Santa- 
Croce  de  Florence  en  fournis«ent  de  trop  nombreuses  preuves,  que,  mal- 
gré tous  les  soins  apportés  à  l'enlèvement  du  badigeon  qui  recouvre  une 
peinture,  «celle-ci  reparaît  souvent  privée  de  sa  coloration  primitive,  avec 
des  contours  indécis  que  le  restaurateur  malhabile  dénature  en  les  cou- 
vrant de  traits  bruns.  »  C'est  le  cas  des  fresques,  jusqu'ici  anonymes , 
de  la  chapelle  Torriani ,  devenues  presque  méconnaissables.  Toutefois, 
M.  de  Tauziay  reconnaît  avec  raison,  d'abord  l'école  véronaise,  puis  la 
manière  du  Pisan.  Ce  qui  lui  restait  encore  d'incertitude  a  disparu  lors- 
qu'il eut  découvert  deux  études  pour  deux  figures  de  ces  fresques,  l'une 
pour  le  bœuf  ailé  de  saint  Luc,  dans  le  recueil  de  Vallardi,  l'autre  pour  la 
sainte  Catherine  de  Sienne  stigmatisée,  dans  la  collection  His  de  la  Salle. 
Le  savant  conservateur  nous  révèle  encore  l'existence  d'un  beau  portrait 
de  Lionel  d'Esté  par  le  Pisan,  autrefois  chez  A.  Barker  à  Londres,  main- 
tenant à  Milan,  où  il  est  l'un  des  joyaux  de  la  collection  du  sénateur 
Morelli,  de  Bergame  ;  et  à  l'Ambrosiemie,  une  petite  copie  à  la  plume  du 
bon  larron  et  de  saint  François  d'Assise,  de  la  grande  Crucifixion  de  Fra 
Angelico,  au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence,  curieuse  étude  qui  nous 
montre  le  grand  maître  médailleur  reproduisant  respectueusement  un 
fragment  d'un  des  chefs-d'œuvre  du  pieux  dominicain. 

Il  faut  encore  louer  sans  réserve  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
distingue  sûrement  les  œuvres  incontestables  de  Pisano  des  œuvres  étran- 
gères qu'on  lui  attribuait  en  si  grand  nombre.  Insistant  sur  le  Sai/U 
Georges  de  la  chapelle  Pellegriui  à  Santa-Anastasia  et  sur  V Annonciation 
de  la  chapelle  Brenzoni  à  San-Fermo,  tous  deux  à  Vérone,  et  certaine- 
ment du  Pisan,  et  sur  la  petite  Vision  de  suint  Antoine  et  de  saint 
Georges  de  la  National  Gallery,  il  élimine  sans  pitié  les  quatre  sujets  allé- 
goriques du  meuble  des  Ollices  (u»  1308  du  catalogue),  le  fragment  du 
Cussone  du  musée  de  Modène,  le  portrait  de  Portinari  agenouillé  devant 
saint  Pierre,  daté  d'ailleurs  :I/i62,  à  San-Eustorgio  de  Milan  (tous  travaux 
dus  aux  disciples  seuls  du  Pisan),  et  il  ne  laisse  au  maîlre  que  la  âladojie 
assise  entre  deux  anges,  datée  1A27,  du  musée  de  South-Kensington. 
Encore  est-ce  avec  timidité  qu'il  hasarde  celte  attribution,  aussi  bien 
que  celle  de  la  fresque  Torriani  ;  dans  ces  deux  cas  comme  dans  beau- 
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coup  d'autres,  M.  de  Tauzia  doute  vraiment  trop  de  la  justesse  de  son 
coup  d'œil. 

Nous  avons,  dans  la  collection  His  de  la  Salle,  trois  feuillets  incontestés 
et  deux  douteux  de  Vittore  Pisaioo.  Tous  sont  des  plus  importants.  Les 
trois  premiers  (1°  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  avec  une  Pieta  au  verso; 
2°  deux  figures  de  religieux,  et  au  verso  le  profil  de  Faustine,  femme 
d'Antonin  le  Pieux  ;  le  portrait  de  Giovanni  Francesco  de  Gonzague,  étude 


-«Nm   V 


PAYSAGE,      PAR      GRIMA  LDI. 

(Dessin  de  la  collection  His  de  la  Salle,  au  Louvre.) 


pour  la  médaille,  et  les  murs  crénelés  d'une  ville  ;  3°  au  recto  et  au  verso 
des  figures  diverses,  dont  la  sainte  Catherine  pour  la  chapelle  Torriani) 
montrent  le  Pisan  avec  toutes  ses  qualités  dominantes,  savant  dans  son 
dessin,  serré  dans  sa  forme,  unissant  à  une  science  vigoureuse  et  pro- 
fonde un  sentiment  élevé  et  tout  spiritualiste,  en  même  temps  interprète 
tantôt  mâle  et  tantôt  délicat,  toujours  exact  et  précis  de  la  nature. 

M.  de  Tauzia,  confrontant  ensuite  le  Pisan  avec  ses  devanciers,  ses 
contemporains  et  ses  successeurs,  esquisse  un  rapide  mais  substantiel 
aperçu  de  l'école  de  Vérone.  Avec  Growe  et  Cavalcaselle,  il  reconnaît 
dans  Pisanello  un  imitateur  des  miniaturistes  Lorenzo  Monaco  et  Pietro 
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da  Moutepulciano,  plus  tard  influencé  par  Gentile  da  Fabriano.  Mais,  tout 
en  relevant  chez  celui-ci  et  chez  le  Pisan  de  réelles  ressemblances  «  dans 
lasvehesse  des  figures,  dans  l'arrangement  des  draperies  et  dans  la  pro- 
lixité des  détails  »,  il  constate  les  qualités  plus  viriles,  les  attitudes  plus 
naturelles  et  le  dessin  plus  énergique  du  peintre  médailleur.  Quant  aux 
disciples  du  Pisan,  la  première  place  revient  à  Stefano  da  Zevio,  dont  plu- 
sieurs dessins  ont  pu  être  confondus  avec  ceux  du  maître  et  auquel  M.  de 
Tauzia  assigne,  dans  la  collection  His  de  la  Salle,  un  Combat  de  deux 
guerriers,  avec  la  Vierge  et  deux  saints  au  verso.  ((  Stefano  affectionne  les 
mêmes  proportions  élancées  et  ces  draperies  à  longs  plis  dont  Pisano 
lui  fournit  les  modèles  ;  il  multiplie  à  l'infini,  dans  ses  compositions,  les 
oiseaux  et  les  fleurs,  et  presque  toujours  il  y  fait  figurer  un  paon  ;  plu- 
sieurs des  dessins  du  volume  de  Vallardi  peuvent  être  attribués  avec  vrai- 
semblance à  Stefano  ;  l'un  d'eux  a  servi  pour  le  tableau  du  musée  Brera, 
V Adoration  des  Rois,  qui  porte  la  signature  du  peintre;  une  autre  étude 
pour  ce  même  tableau  est  à  l'Albertine  de  Vienne.  Girolamo  Benaglio  et 
Badile  occupent  un  rang  bien  plus  modeste  ;  plus  tard,  l'influence  de 
Mantegna,  toute-puissante  sur  Girolamo  dai  Libri,  Libérale,  Garoto,  Bon- 
signori,  etc.,  rattache,  jusqu'au  xvi'  siècle,  l'école  de  Vérone  à  celle  de 
Padoue.  » 

Une  nomenclature  des  médailles  de  Pisan  d'après  M.  A.  Armand,  un 
relevé  des  ouvrages  fournissant  des  renseignements  sur  ce  maître;  enfin 
une  classification  raisonnée  des  nombreuses  et  précieuses  pièces  du  recueil 
Vallardi  font  de  cette  notice  le  travail  le  plus  complet  que  l'on  ait  encore 
sur  ce  maître,  exhumé  pour  ainsi  dire  par  M.  de  Tauzia. 

L'école  de  Padoue  est  représentée  par  quelques  pages  importantes, 
entre  autres  par  une  Baeclianale  très  imprégnée  du  parfum  de  la  forte 
antiquité,  beau  et  fier  morceau  mis  sous  le  nom  de  Squarcione,  dont  il 
reste  trop  peu  de  dessins  vraiment  authentiques  pour  que  sa  manière 
puisse  être  déterminée  avec  précision,  et  par  la  Statue  de  Virgile  de  Man- 
tegna, bien  connue  des  lecteurs  de  la  Gazette,  qui  en  a  donné  en  1860  un 
fort  beau  fac-similé  de  M.  Gaucherel  ',  ainsi  que  par  la  Paix,  debout,  vue 
de  face,  tenant  le  caducée  de  la  main  droite  et  une  corne  de  la  main 
gauche. 

Les  Florentins  du  xv«  siècle  et  des  premières  années  du  xvi»,  avec  leur 
charme  printanier,  leur  fraîcheur  juvénile,  leur  science  forte  et  naïve  qui 
s'ignore,  avec  leur  profond  sentiment  de  la  beauté  plastique,  leur  péné- 
trante et  douce  poésie,  sont  tous  présents,  connue  il  sied  dans  une  collec- 

1.  Viiir  Diic.iimriits  sur  Munlcijnu,  iiiir  M.  A.  Itiiscliul ,  Gazelle  des  lieatu-.irls, 
I8CG,  t.  XX,  p.  31.S  cl,  47.S. 
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tion  d'un  pareil  choix  :  Fra  Angelico  et  sa  Vocation  des  Apôtres,  qu'on 
ne  trouve  ni  dans  la  série  des  trente-cinq  sujets  de  la  Vie  du  Christ  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence  ni  parmi  ses  autres  peintures 


LTUDE      DE      PAYSAGE,      PAR      LE      TITIEN. 

(Dessia    de    la   collection    His    de   la   Salle,   au   Louvre.) 


connues,  mais  qui  pourrait  avoir  été  exécutée  pour  la  chapelle  d'Eu- 
gène IV  ;  —  Luca  Signorelli  et  son  saint  Onuphre  pour  le  tableau  de  la  ca- 
thédrale de  Pérouse  (1Ù81),  qu'on  retrouve  dans  le  Christ  en  croix  entouré 
de  saints,  de  la  petite  église  de  S.  Giovannino  délia  Calza  à  Florence,  fausse- 
ment donné  à  Pérugin  par  Yasari  ;  Andréa  del  Verrocchio  avec  ses  nom- 
breux feuillets  et  croquis  divers  provenant  d'un  carnet  dont  le  marquis  de 
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Chennevières  a  raconté  ici  même  l'histoire  aventureuse,  à  propos  de 
l'exposition  des  dessins  de  maîtres  anciens  en  1879  :  «  Ces  neuf  feuilles, 
écrivait-il  *,  font  partie  d'une  suite  ayant  appartenu  à  la  collection  Duro- 
veray  et  qui  s'est  divisée  plus  tard,  car  les  unes  sont  échues  par  M.  Reiset 
à  M^''  le  duc  d'Aumale;  M.  His  de  la  Salle  en  avait  possédé  d'autres  qu'il 
a  partagées  entre  le  Louvre,  l'École  des  Beaux-Arts  et  le  Musée  de  Dijon  ; 
d'autres  étaient  venues  à  M.  Woodburn  et  à  M.  Thibaudeau  ;  ce  sont,  à 
n'en  pouvoir  douter,  des  feuilles  d'un  carnet,  servant  au  besoin  de 
registre,  dans  lequel  le  maître  traçait  en  même  temps,  au  recto  et  au 
verso,  les  études  et  les  pensées  d'œuvres  d'art  qui  venaient  sous  sa  plume, 
et  aussi  ses  dépenses  et  ses  recettes,  et  les  jours  d'entrée  et  de  sortie  de 
ses  élèves...  »,  et  M.  de  Chennevières  remarquait  que  ces  études  variées 
«  représentent  le  maître  de  Léonard,  presque  aussi  prodigieux  que  son  élève, 
et  montrent,  par  la  similitude  étonnante  de  la  plume  et  de  ses  procédés  et 
du  caractère  de  ses  dessins,  l'entière  influence  qu'il  eut  sur  Léonard.  » 
Les  croquis  donnés  au  Louvre  par  M.  His  de  la  Salle  sont  d'autant  plus 
intéressants  qu'ils  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  œuvres  renommées 
de  Verrocchio,  telles  que  VEnfanlau  dmiplnii.  surmontant  la  fontaine  du 
Corlilf,  du  Palais-vieux;  la  Vierge  et  l'Enfant,  du  bas-relief  en  marbre  du 
Bargello  ;  le  David  en  bronze  du  même  Bargello  ;  Y  Enfant  mi  en  bronze 
du  Louvre  '.  Quelques  autres  de  ces  croquis  ont  été  exécutés,  comme 
Nessus  emportant  Déjanire,  d'après  un  bronze  anonyme,  et  comme  les 
trois  profils  du  verso  H5,  d'après  des  médailles  antiques,  ou  encore 
comme  VUcrcide  combattant  l'hydre,  d'après  le  tableau  d'Antonio  del 
Pollajuolo  des  Offices,  sinon  plutôt  d'après  l'étonnant  dessin  de  ce  maître 
conservé  dans  la  collection  de  M™"  veuve  Grahl  à  Dresde.  Le  neuvième 
numéro  de  cette  série,  un  ravissant  tabernacle,  pourrait  être  attribué 
moins  à  Verrocchio  qu'à  Desiderio  da  Settignano,  dont  on  connaît  plu- 
sieurs tabernacles  analogues  et  dont  un  dessin  signé,  aux  Offices,  une 
étude  pour  l'autel  de  San-Lorenzo,  présente  de  l'analogie  avec  le  n"  119 
du  catalogue  de  M.  de  Tauzia.  Le  glorieux  élève  de  Verrocchio,  Léonard 
de  Vinci,  a  fourni  un  tout  petit  dessin  à  la  pierre  noire  repassée  à  la 
plume  d'une  main  nerveuse,  une  sainte  Vierge  assise  sur  les  genoux  de 
sa  mère  et  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus,  qui  se  retourne  'a.  droite 
vers  sainte  Anne,  composition  dont  le  sujet,  malgré  de  sensibles  diffé- 
rences, est  le  même  que  celui  de  la  Sainte  Anne  du  Louvre,  le  chef- 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts,  2''  période,  t.  XIX,  p  .'114. 

2.  N"  35  do  la  Notice  de  M.  Clément  de  Ris,  sur  les  objets  do  bronze  du  musée  do 
la  Renaissance. 
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(Dessin  de  la  collcctiou  His  do  la  Salle,  au  Louvre.) 
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d'œuvre  peut-être  de  Léonard.  Et  à  ce  propos  ne  devrait-on  pas  rendre  à 
Léonard  la  Vierge  et  l'Enfant,  que  M.  His  de  la  Salle  et  d'autres  juges 
compétents  donnent  à  Raphaël  (n°  101)?  M.  de  Tauzia  signale  au  British 
Muséum  deux  études  de  Madone,  incontestablement  de  la  main  de  Vinci, 
qui,  également  d'une  plume  très  grosse,  ressemblent  de  très  près  à  la 
très  belle  et  très  grande  étude  de  M.  de  la  Salle  ;  il  note  en  outre  que 
dans  les  trois  dessins  les  cheveux  de  l'enfant  sont  indiqués,  sur  le  front, 
de  la  même  façon  sommaire.  C'est  encore  autour  de  Léonard  qu'il  faut 
chercher  l'auteur  consciencieux  de  la  charmante  copie  d'une  Vénus 
antique,  dont  la  draperie  a  été  spécialement  étudiée  et  rendue  avec  un 
faire  très  serré  et  une  rare  finesse  de  molle  sanguine.  D'un  autre  élève  de 
Verrocchio,  mais  moins  glorieux,  Lorenzo  di  Credi,  un  saint  Jean-Baptiste 
debout,  de  trois  quarts,  à  droite,  retenant  de  la  main  gauche  les  plis  de 
sa  draperie,  évidemment  d'après  nature,  ayant  servi  pour  la  figure  du 
saint  dans  le  tableau  du  dôme  de  Pistoja  et  rappelant  singulièrement 
Verrocchio  pour  le  dessin,  Léonard  pour  l'ajustement  des  draperies;  du 
même  un  charmant  portrait  d'un  tout  jeune  homme  à  la  chevelure 
bouffante,  coiffé  d'une  toque  tournée  de  trois  quarts  à  gauche. 

Revenons  aux  primitifs,  à  Benozzo  Gozzoli  interrompant  ses  longs 
travaux  au  Campo-Santo  (1A69-1Ù85)  de  Pise  pour  emprunter  au  Triom- 
phe de  la  mort  et  àa Jugement  dernier  son  curieux  et  minutieux  dessin, 
les  Trois  vifs  et  trois  morts,  une  des  pages  les  plus  précieuses  peut-être 
de  la  colleelion  His  de  Salle;  —  à  Antonio  del  Pollajuolo,  dont  le  Tobie 
et  l'Ange,  malgré  les  différences  d'accessoires,  est  une  étude  pour  le  ta- 
bleau de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Florence,  attribué  à  Sandro  Botti- 
celli  et  restitué  par  M.  de  Tauzia  à  Pollajuolo,  auteur,  du  reste,  de  deux 
peintures  sur  le  même  sujet,  l'une  au  nmsée  de  Turin,  l'autre  à  la  Natio- 
nal Gallery';  —  à  Rotticelli,  dont  le  divin  Portrait  de  jeune  femme,  qui 
nous  semble  plutôt  un  buste  de  madone,  rayonne  d'une  adorahle  expression 
de  candeur  virginale,  de  grâce  sérieuse  et  d'angélique  naïveté,  avec  une 
teinte  de  poétique  mélancolie  dans  le  regard  baissé  et  le  mol  abandon  du 
cou  ;  —  à  Filippino  Lippi,  qui  nous  présente  une  de  ses  études  les  plus 
familières:  au  recto,  un  persoiuiagc  assis  en  costume  florentin;  au  verso, 
un  jeune  homme  drapé,  debout,  peut-être  un  feuillet  détaché  d'un  carnet 
du  maître,  comme  on  en  rencontre  dans  des  collections  renommées  ;  — 
au  tendre  maître  de  l'école  bolonaise,  Francia,  dont  le  doux  et  noble  génie 


1.  Picr  (loi  l'olliijuolo,  1(1  i'rcTO  d'Antonio,  a  ri-pétci  la  l'omposUioii  do  Loiidros  dans 
d(^s  dinionsions  plus  rostreiiitos;  cotto  œiivi'O  appartient  au  s.'naloiir  (i.  Morolli.  do 
Mdcin. 
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éclate  dans  une  Annonciation  aux  nombreuses  figures,  étude  pour  le 
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(Dessin   à   la   sanguine   de    la    collection   His    de   la    Salle,    au    Louvre.) 


célèbre  tableau  de  la  SS.  Ânnunziata  de  Bologtie,  daté  1500,  aujourd'hui 
à  la  Pinacothèque  de  la  ville. 
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Fra  Bartolommeo  fournit  à  M.  de  Tauzia  l'occasion  d'un  de  ces  redres- 
sements d'attribution  où  il  excelle  :  des  sept  ou  huit  pièces  de  la  collec- 
tion, données  jusqu'ici  au  grand  Dominicain,  il  ne  lui  en  laisse  que  deux: 
le  Portement  de  Croix,  d'après  Martin  Schongauer  (Bartsch,  n°  16  de 
la  Passion,  t.  VI,  p.  126),  et  deux  Saintes,  sur  un  même  carton,  d'après 
quelque  maître  allemand;  le  Christ  et  la  Samaritaine,  avec  deux  études 
de  Vierge  au  verso,  figure  dans  le  nouveau  catalogue  comme  attribué 
seulement  à  Fra  Bai'tolommeo  ;  quant  à  la  Présentation  au  Temple,  à  la 
Madeleine  agenouillée  devant  le  Christ  et  à  la  Vierge  et  l'Enfant,  M.  de 
Tauzia  n'hésite  point  à  les  restituer  à  Mariotto  Albertinelli,  le  collabora- 
teur ordinaire  du  Frate,  et  cela  pour  d'excellentes  raisons,  brièvement 
exposées  dans  deux  notes  d'une  critique  probante  et  sûre  ;  la  Présenta- 
tion au  Temple  n'est  en  effet  qu'une  étude,  sauf  quelques  modifications 
dans  l'exécution  définitive,  pour  l'un  des  compartiments  du  célèbre  ta- 
bleau de  la  Visitation,  aux  Offices  de  Florence,  tableau  qui  porte  la  date 
de  1503,  époque  oili  Bartolommeo  avait  déjà  abandonné  la  peinture.  Au 
verso  de  cette  étude,  cinq  figures  d'anges  volant  dans  les  nues  et  vêtues 
de  draperies  transparentes:  cette  ronde  à  draperies  ffottantes  se  retrouve 
sur  un  dessin  des  Offices  donné  à  Bartolommeo,  mais  qu'il  convient  de 
restituer  aussi  à  Albertinelli.  Du  reste,  la  confusion  entre  le  maître  et  ses 
disciples  est  excusée  quelquefois,  soit  par  l'analogie  de  la  manière  même 
soit  par  la  similitude  des  sujets.  Moins  excusable  est  l'attribution  au  Frate 
d'une  première  pensée  (Offices),  pour  V Adoration  des  Mages  de  l'église 
S.  Domenico  à  Pistoja  :  ce  beau  tableau  d'autel  a  été  peint  par  Fra  Pao- 
lino  del  Signoraccio,  vers  1536,  vingt  ans  environ  après  la  mort  de  son 
maître,  et  d'ailleurs  le  projet  des  Offices  offre,  dans  l'arrangement  et  dans 
le  caractère  de  certaines  figures,  des  particularités  qui  dénotent  une  tout 
autre  main  que  celle  de  Bartolommeo;  le  dessin  est  certainement  dû  au 
même  auteur  que  le  tableau. 

L'apogée  de  l'art  italien  est  dignement  représenté;  tous  les  grands 
noms  du  riche  et  éclatant  xvi' siècle  se  pressent  en  groupe  serré  :  Raphaël 
avec  une  belle  figure  d'évêque  bénissant  de  la  main  droite,  la  main  gaucho 
appuyée  sur  un  livre;  au  verso,  un  magistral  croquis  d'homme  nu 
vu  de  profil;  —  son  classique  élève  .Tules  Romain  avec  trois  études  de 
sa  belle  facture;  —  le  Gorrège,  dont  une  grasse  sanguine  à'Ei^e,  pour  une 
figure  de  la  coupole  du  dôme  de  Parme,  a  toutes  les  séductions  de  forme 
et  de  couleur  ordinaires  au  maître,  et  est  un  do  ses  plus  beaux  dessins; 
ainsi  que  la  première  pensée  de  la  figure  de  sainte  Catherine  agenouillée 
du  tableau  le  Mariage  mystique,  qui,  de  la  collection  du  cardinal  A.  Bar- 
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berini,  est  entrée,  au  siècle  dernier,  dans  celle  de  G.  Aufrère,  à  Chelsea*; 
—  Sodoma,  avec  sa  Léda,  qui  se  prête  amoureusement  aux  caresses  har- 
diment sensuelles  du  cygne  olympien;  —  Parmigianino,  avec  une  longue 
série  de  ses  fins  et  gracieux  dessins  ;  — •  Rosso  et  le  Primatice,  les 
illustres  fondateurs  de  l'École  de  Fontainebleau,  avec  leurs  élégantes  et 
puissantes  compositions  pour  la  décoration  du  château  ;  puis,  un  peu  au 
hasard,  mais  avec  des  spécimens  également  remarquables  de  leur  meil- 
leure manière,  Niccolo  dell'  Abate,  Luca  Penni,  Baccio  Bandinelli,  le 
Baroche,  Perino  del  Vaga,  le  Caravage,  les  Carrache  et  leur  compa- 
triote Giovanni  Grimaldi,  dit  il  Bolognese,  qui,  dans  un  paysage  à  la 
plume  animé  de  figures,  imite  leur  facture  sans  égaler  leur  habileté; 
Battista  Fi'anco,  Carlo  Maratta,  le  Guide,  et  tant  d'autres  que  nous  ou- 
blions ;  enfin,  les  brillants  et  féconds  Vénitiens,  depuis  Giovanni  Bellini 
jusqu'à  Guardi,  en  passant  par  le  Giorgione  et  le  Titien  (l'un  avec  un 
exquis  paysage,  l'autre  avec  un  radieux  Chœur  d'enfants  sur  des  nuages 
et  un  grand  arbre  devant  un  fond  de  montagnes  tout  giorgionesque),  par 
Carpaccio,  Bartolommeo  Montagna  (un  admirable  Christ  à  la  colonne), 
Campagnola,  Paul  Véronèse,  le  Tintoret  et  quelques  anonymes  dont  l'un 
dessine  d'un  doux  crayon  rouge  une  Jeune  femme  marchant,  légèrement 
vêtue  d'étoffes  transparentes. 

CHARLES   EPHRUSSI. 

{La  suite  proehoînement.) 

f.  Gravé  en  fac-similé  par  Ryland,  en  1704,  dans  l'ouvrago  de  C,  Rogcrs. 


COLLECTIONS   DE  M.   SPITZER 


MEUBLES    ET    BOIS    SCULPTÉS 


I. 


«  C'est  une  philosophie  que, 
quand  les  chambrières  y  auront 
pensé ,  elles  jugeront  que  ,  sans 
bois,  il  est  impossible  d'exercer  au- 
cun art  ».  Ainsi  parle  le  vieux  Pa- 
lissy,  et  il  a  raison  :  pour  une  foule 
d'industries,  le  bois  est  un  élément 
indispensable  ;  pour  l'art  du  meuble 
en  particulier,  c'est  la  matière  par 
excellence. 

Plus  souple  et  moins  fragile  que 
le  marbre  et  la  pierre,  plus  chaud, 
plus  élastique,  d'une  exploitation  plus  facile,  plus  tendre  à  l'outil  ;  suscep- 
tible, par  sa  nature  fibreuse,  de  soutenir  de  longues  portées  et  de  se  jeter 
dans  le  vide,  sans  tenons  ni  supports,  le  bois  a  encore  l'avantage  de  mul- 
tiplier ses  surfaces  et  de  se  prêter  à  toutes  les  formes  par  son  affinité 
pour  la  colle  et  l'extrême  cohésion  de  ses  assemblages. 

Certaines  essences  d'un  grain  serré,  fin,  compact,  admettent  toutes 
les  délicatesses  de  la  ciselure  et  rivalisent  avec  le  bronze;  d'autres  ont 
l'éclat  et  le  poli  du  marbre,  l'élégance  de  ses  veines  et  de  ses  taches,  la 
variété  de  ses  nuances,  depuis  le  noir  profond  de  l'ébène  jusqu'au  ])lanc 
laiteux  de  l'érable.  Les  bois  les  plus  communs,  le  chêne  et  le  noyer 
mêmes,  prennent  en  vieillissant  ces  belles  patines  brunes  ou  blondes, 
chères  aux  délicats.  On  teinte   le  bois  comme  la  laine  ou  la  soie,  on   le 
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damasquine  comme  le  fer,  on  le  débite  en  lames  ou  en  mosaïques  comme 
le  marbre.  Aucune  substance  ne  tient  mieux  la  feuille  d'or  et  ne  se  laisse 
pénétrer  aussi  bien  par  la  peinture. 

Quant  à  la  durée  du  bois,  qui  paraît  de  prime  abord  bien  compromise 
par  l'eau,  le  feu  et  les  vers,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  :  les  statuettes, 
les  panneaux  et  les  meubles  du  musée  de  Boulaq  comptent  pour  le  moins 
soixante  siècles  d'existence. 

Tous  les  peuples  ont  pratiqué  l'art  du  bois,  chacun  suivant  son  génie, 
ses  mœurs  et  son  climat;  chez  nous,  c'est  un  art  de  prédilection.  La  Pro- 
vidence nous  a  donné  peu  de  capital,  mais  le  talent  de  le  faire  valoir  :  une 
langue  pauvre,  sans  accent,  des  matières  premières  communes,  sans 
éclat  et  sans  valeur,  mais  le  savoir-faire,  l'ingéniosité,  le  goût  et  l'esprit 
des  ajustements.  Si  bien  que  cette  langue,  maniée  par  nos  écrivains,  a 
créé  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  l'honneur  de  la  littérature  universelle,  et 
que  ces  matériaux  incolores,  travaillés  par  nos  artistes,  ont  produit 
l'émaillerie  limousine,  les  porcelaines  de  Sèvres,  les  faïences  d'Oiron  et  de 
PaHssy,  les  meubles  de  la  Pienaissance,  l'ébénisterie  métallique  de  Boule 
et  les  incomparables  boiseries  du  xviii"  siècle. 

On  comprend  dès  lors  que  les  premières  collections  de  meubles  et  de 
bois  sculptés  soient  d'origine  française  ;  nos  amateurs  devaient,  comme 
de  raison,  montrer  l'exemple  et  sauver  les  rehques  d'un  art  devenu  pour 
ainsi  dire  national.  Malheureusement,  ces  collections  sont  nées  d'hier  et 
leur  histoire  commence  avec  le  siècle  ;  elle  ne  sera  pas  longue  à  raconter. 

Alexandre  Lenoir  donna  le  signal  et  posa  les  premiers  jalons  ;  il  avait 
lui-même  recueilli  quelques  fragments  de  meubles  qui  furent  vendus  avec 
son  cabinet  en  1837.  Denon  et  Willemin  suivirent  son  exemple.  Révoil  à 
son  tour  se  mit  en  campagne  ;  Millin  parle  déjà  de  son  cabinet  en  1811. 
Révoil  avait  débuté  dans  l'atelier  de  David;  appelé  à  Lyon  comme  profes- 
seur à  l'école  de  dessin,  il  quitta  Paris  pour  sa  ville  natale  et  commença 
ses  fouilles  dans  cette  région,  l'une  des  plus  fécondes  et  des  plus  renom- 
mées de  la  production  nationale.  En  1828,  Charles  X  fit  acheter  la  collec- 
tion pour  le  Musée  royal;  la  belle  armoire  du  Louvre,  un  des  plus  nobles 
échantillons  de  la  hucherie  française  au  xvp  siècle,  la  chaire  épiscopale 
de  Vienne,  la  porte  de  Gaillon,  d'autres  morceaux  d'un  excellent  choix 
faisaient  partie  de  ce  cabinet. 

Du  Sommerard  est  le  contemporain  de  Révoil.  Passionné  comme  lui 
pour  l'art  familier  de  nos  aïeux,  il  s'attacha  d'une  façon  particulière  aux  mo- 
numents de  bois.  C'était  alors  le  bon  temps  :  le  pays  était  neuf,  le  sol  vierge, 
la  concuiTence  inoifensive;  les  gens  du  xvu«  et  du  xviii"  siècle  avaient 
passé  à  côté  sans  daigner  détourner  les  yeux.  Aussi  que  de  trouvailles  et 
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de  bonnes  fortunes  !  Des  armoires  et  des  bahuts  sculptés  servant  de 
huches  à  pain  et  de  poulaillers  !  des  dressoirs,  des  lits  et  des  chaires  histo- 
riques, couverts  de  rinceaux  et  d'arabesques  par  les  premiers  ouvriers 
du  monde,  oubliés  dans  les  galetas  et  traînant  dans  la  poussière  des  sa- 
cristies !  Du  Sommerard  arrivait  à  point,  la  récolte  fut  abondante  et  lui 
permit  de  former  ce  trésor  sans  rival,  prototype  de  toutes  les  collections 
de  ce  genre,  le  musée  de  Cluny. 

Sauvageot  et  Garrand  sont  encore  de  la  même  génération.  Le  premier, 
commis  aux  douanes  et  musicien  à  l'Opéra,  trouvait  le  temps  de  fouiller 
le  quartier  Saint-Antoine  et  le  magasin  de  M"^  Delaunay.  Le  second,  archi- 
viste de  la  ville  de  Lyon,  organisait  ce  cabinet  célèbre  dont  les  épaves, 
longtemps  promenées  de  ville  en  ville,  viennent  enfin  d'échouer  à  Pise. 

Derrière  ces  chefs  de  file  marchait  une  troupe  de  volontaires  ardents, 
convaincus  :  l'antiquaire  Montfort,  le  graveur  Tiolier,  Brunet-Denon,  Panc- 
koucke,  et  toute  l'école  romantique,  avec  ses  poètes,  ses  peintres,  ses 
écrivains,  les  uns  formant  des  collections  plus  ou  moins  nombreuses,  les 
autres  se  bornant  à  recueillir  quelque  échantillon  du  moyen  âge  ou  de  la 
Renaissance.  Pendant  huit  ans  (1830-38),  Debruge-Duménil  parcourt  la 
France,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  ramasse  en  chemin  les  modèles  les 
plus  parfaits;  Soulages,  à  Toulouse,  rassemble  les  matériaux  d'un  recueil 
que  l'Angleterre  allait  bientôt  nous  ravir.  Enfin  le  prince  Soltykoff  entre 
en  scène  et  fonde  cette  galerie  fameuse,  qui  s'est  appelée  la  Collection 
du  Prince  jusqu'au  jour  où,  jetée  sur  la  table  du  commissaire-pviseur, 
meurtrie  et  décapitée,  elle  a  été  recueillie  au  château  de  Mello. 

Depuis  lors,  les  collections  mobilières  n'ont  fait  que  se  multiplier. 
Paris  et  la  province,  l'Angleterre  et  l'Italie^  la  Belgique  et  l'Allemagne  ont 
frappé  du  pied  le  sol,  et  les  armoires,  les  tables,  les  chaires,  les  coffres, 
les  dressoirs  sont  sortis  de  terre  comme  par  enchantement.  La  mode 
s'est  passionnée  à  son  tour:  elle  a  couvert  d'or  ces  précieux  exemplaires 
d'un  art  qu'on  ne  fait  plus;  25,000  fr.  un  coffre,  30,000  fr.  une  table, 
75,000  fr.  un  dressoir.  Paris  et  Lyon  se  sont  livré  de  furieuses  batailles  et 
préparent  de  nouveaux  massacres  aiftour  de  la  collection  Bougicr  ;  quel 
prix  coûtera  la  victoire?  Dieu  le  sait,  mais  heureux  le  triomphateur  (jui 
pourra  suspendre  à  son  char  ces  dépouilles  opimes  ! 

M.  Spitzcr  avait  prévu  le  mouvement  et  pris  ses  précautions.  Patiem- 
ment, un  à  un,  il  avait  réuni  des  spécimens  des  meilleures  écoles  et,  le 
moment  veiui,  la  série  de  meubles  prit  son  rang  à  côté  des  autres.  Aujour- 
d'hui le  recueil  est  complet;  il  comprend  des  dressoirs,  des  coffres,  des 
tables,  des  armoires,  des  sièges,  des  boiseries  ;  c'est  un  chapitre  de  l'his- 
toire du  bois  depuis  le  déclin  du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
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Henri  IV,  où  chaque  période  est  représentée  par  des  morceaux  choisis  et 
bien  caractérisés. 

Mais  s'il  est  facile  de  déterminer  les  dates,  en  est-il  de  même  des  pro- 
venances? En  d'autres  termes,  la  géographie  du  meuble  est-elle  possible? 
Le  problème  nous  a  tenté  jadis  et  nous  avons  essayé  de  l'entamer;  une 
visite  à  la  collection  Spitzer  nous  fournira  peut-être  l'occasion  de  dégager 
encore  quelques  inconnues. 


II 


Et  d'abord,  pourquoi  l'art  du  bois  n'aurait-il  pas  ses  écoles  et  ses  ré- 
gions, aussi  bien  que  la  céramique  et  la  tapisserie?  A  coup  sûr,  l'ouvrier 
qui  tisse  une  tenture,  celui  qui  modèle  une  faïence  n'impriment  pas  à  leur 
œuvre  un  caractère  aussi  individuel  que  le  sculpteur  qui  taille  les  pan- 
neaux d'une  stalle  ou  d'un  dressoir.  L'art  du  bois  appliqué  au  meuble  a 
des  exigences  particulières,  il  demande  un  apprentissage,  une  pratique, 
des  outils  spéciaux.  L'ouvrier  dessine  en  gros  le  sujet  et  le  voilà  penché 
sur  l'ouvrage,  enlevant,  fouillant,  découpant  sans  poncif  et  sans  effort;  la 
décoration  est  vivante,  remuante,  trouvée  au  bout  de  l'outil;  parfois  des 
gaucheries,  toujours  de  l'esprit  et  du  feu.  C'est  un  art  de  prime  saut,  de 
premier  mouvement  et,  par  cela  même,  très  personnel.  L'exécution,  plus 
ou  moins  sommaire,  ne  comporte  ni  mise  au  point  ni  praticien  ;  la  ma- 
tière est  donc  en  communication  directe  et  constante  avec  la  main  de  l'ar- 
tiste, qui  en  fait  son  œuvre  et  la  frappe  de  son  estampille.  Italienne,  fran- 
çaise, allemande  ou  espagnole,  la  fabrique  a  sa  marque  qui  lui  appartient, 
qui  la  caractérise,  et  les  gens  du  métier  s'y  trompent  rarement. 

—  C'est  fort  bien,  nous  dit-on,  mais  la  'science  ne  s'accommode  pas 
de  déductions  empiriques;  il  lui  faut  des  signatures,  des  marques  de 
fabrique,  des  preuves;  et  vos  meubles  ne  peuvent  en  fournir,  ils  sont  tous 
anonymes.  —  En  êtes-vous  sûr?  Mais  admettons  que  cela  soit  vrai  des 
meubles  eivils,  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  n'y  a-t-il  point  des  stalles 
de  chœur ,  des  portes ,  des  retables  et  des  boiseries  d'église  qui  con- 
servent une  marque,  un  monogramme,  une  inscription,  en  somme,  un 
certificat  d'origine?  Certaines  pièces  historiques  n'ont-elles  pas  leur 
généalogie  parfaitement  correcte?  Sans  compter  que,  de  temps  à  autre, 
en  fouillant  les  vieilles  archives,  on  trouve  dans  un  registre,  sur  une 
quittance,  dans  un  inventaire,  le  nom  d'un  maîlrc  liuchicr  dont  les 
œuvres  ont  survécu. 

Mais  allons  plus  avant  :  Imn  iioml)n^  de  g(Uis  se  figurent  de  très  bonne 
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foi  que,  pour  apprendre  l'histoire  du  meuble,  il  suffit  de  la  lire  dans  les 
musées  publics  et  dans  les  grands  cabinets  d'amateurs  ;  ils  se  trompent. 
Le  meuble  de  collection  est  presque  toujours  un  échantillon  de  luxe  et 
de  grand  seigneur,  c'est-à-dire  l'eAceptiou,  le  petit  nombre.  Pris  isolé- 
ment, il  n'a  point  de  valeur  historique.  D'où  vient-il?  Depuis  un  demi- 
siècle,  il  s'est  expatrié  sans  emporter  de  passeports.  N'a-t-il  rien  perdu  de 
sa  virginité  en  route?  On  ne  le  sait  qu'après  des  recherches  attentives  et 
de  longs  interrogatoires;  c'est  un  voyageur  cosmopolite,  qui  habite  Lon- 
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Médaillon  de  buis  ;  Allemagne,  1529.  (Collection  Spitzer.) 


dres  aussi  bien  que  Vienne,  Saint-Pétersbourg  aussi  bien  que  Paris.  Autre 
chose  est  le  meuble  courant  :  fabriqué  sur  place  d'après  un  patron  uni- 
forme, protégé  contre  les  convoitises  et  les  restaurations  par  son  peu 
de  valeur  et  sa  médiocrité  mêmes,  il  ne  voyage  guère  en  dehors  de  sa 
province.  On  le  trouve  encore  à  peu  près  intact  chez  le  paysan  ou  dans 
les  petites  collections  locales  ;  rapproché  du  meuble  de  luxe,  il  lui  donne 
une  signification,  lui  sert  de  commentaire  et  devient  ainsi  le  point  de 
départ  nécessaire  d'une  classification  sérieuse. 

Voilà  donc  trois  sources  d'informations  :  le  procédé  technique,  la 
preuve  écrite  et  le  meuble  courant,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  estampes 
des  petits  maîtres  qui  fournissaient  à  l'industrie  ses  modèles  et  lui  don- 
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liaient  le  ton.  La  céramique  et  la  tapisserie  sont-elles  en  mesure  de  pro- 
duire des  titres  de  meilleur  aloi? 

Sans  doute  ces  témoignages  ne  suffisent  pas  toujours;  les  attributions 
sont  chose  fort  délicate,  il  y  faut  beaucoup  de  tâtonnements  et  de  réserve. 
Certaines  écoles,  à  un  moment  donné,  se  mélangent  et  se  confondent  avec 
l'école  voisine.  Le  Flamand,  par  exemple,  n'a  pas  toujours  une  personnalité 
bien  définie  :  tour  à  tour  semi-français,  allemand  ou  espagnol,  il  subit, 
du  XV"  au  xvF  siècle,  des  influences  puissantes  et  diverses.  Il  aime  à 
voyager,  le  sol  natal  ne  lui  fournit  pas  toujours  son  gagne-pain  et  il  a  vite 
fait  de  s'expatrier.  En  1Ù65,  une  légion  d'ouvriers  «  de  Brussels  et  de 
Nyvelles  en  Breban  »  arrive  à  Rouen  «pour  abrégier  l'œuvre  des  chaires  » 
de  la  cathédrale^  ;  sous  Charles-Quint,  Van  den  Brulle,  d'Anvers,  sculpte 
les  boiseries  de  Saint-George-le-Majeur  à  Venise,  pendant  qu'un  de  ses 
compatriotes,  Roch,  sculpteur  sur  bois,  travaille  à  San-Lucar  en  Espagne'. 
Dans  ce  va-et-vient  continuel,  dans  cette  pénétration  réciproque  d'in- 
fluences et  de  nationalités  diverses,  comment  déterminer,  à  coup  sûr,  la 
part  de  chacun? 

L'Espagnol  est  un  autre  homme  ;  il  ne  voyage  .pas,  ses  ouvrages  ne 
dépassent  pas  la  frontière,  mais  tous  ont  un  accent  bien  personnel.  Con- 
sidérez les  deux  portes  du  cabinet  de  M.  Spitzer  ;  elles  fermaient  le  réfec- 
toire d'un  couvent  en  Espagne.  Les  têtes  sont  très  caractérisées,  l'oeil 
fouillé  d'un  coup  d'outil  profond  qui  fait  ressortir  l'arcade  sourcilière; 
les  jambes  et  les  bras  se  terminent  en  feuillages  d'un  tour  particulier.  La 
matière  est  un  noyer  d'un  grain  serré,  l'épiderme  poli,  lustré,  bruni  avec 
un  soin  extrême.  Comparez  à  ces  deux  portes  le  bureau  [escrilorio) 
avec  abattant  placé  dans  la  même  salle;  évidemment  les  deux  œuvres 
sont  contemporaines  et  compatriotes.  Cherchez  maintenant  dans  les  cabi- 
nets d'amateurs  et  dans  le  commerce,  vous  trouverez  une  série  de  meu- 
bles analogues,  dont  les  uns  nous  arrivent  de  la  péninsule  avec  leurs 
titres  en  règle;  les  autres  ont  perdu  leurs  papiers  en  chemin,  mais  leur 
air  de  famille  vaut  tous  les  certificats  du  monde.  Avançant  ainsi  de  proche 
en  proche  et  multipliant  les  termes  de  comparaison,  on  découvre  des 
points  de  repère  nouveaux,  des  rapports,  des  traits  de  ressemblance  im- 
prévus; —  et  voilà  les  premiers  éléments  d'une  école  espagnole  tout 
trouvés. 

Les  portes  de  M.  Spitzer  sont  datées  de  15/|1 ,  les  stalles  du  chœur  de 
San-Marcos  de  Léon,  chef-d'œuvre  de  fiuillcnuo  Doncel,  iinrlent  la,  date; 

1.  I.an.!,'lois,  Slallcs  dn  lu  catluiilrale  de,  liouun,  ]\  102. 

2.  Ilevu/:  univ.,  I,  i):i. 
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de  15i2^;  il  y  aurait  là  matière  à  un  rapprochement  instructif.  De  même 
on  aimerait  à  comparer  les  boiseries  du  chœur  de  Tolède,  exécutées  moi- 
tié par  un  Bourguignon,  Philippe  Yigarny,  le  sculpteur  le  plus  renommé 
de  l'Espagne,  et  moitié  par  Berruguete;  ces  boiseries  ont  une  date  et  une 
signature  certaines,  l'inscription  composée  parle  chapitre  rappelle  le  talent 
et  la  rivalité  glorieuse  des  deux  maîtres-.  Quelles  sont  les  influences  qui 
ont  présidé  aux  débuts  de  la  Renaissance  espagnole?  Comment  ces  trois 
éléments,  l'un  national,  l'autre  bourguignon  ',  et  le  troisième  importé 
d'Italie  par  Berruguete,  se  sont-ils  combinés  ensemble  pour  former  le 
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Médaillon  de  buis  ;  Allemagne,  xvie  siècle.  (Collection  Spitzer.) 

nouveau  style  plateresque?  Quel  fut  plus  tard  le  rôle  en  Espagne  du  Tou- 
lousain Bachellier.  »  grand  et  fier  sculpteur  en  sa  manière,  architecte  et 
ingénieur  si  habile,  qu'un  roy  d'Espagne  le  demanda  au  roy  de  France'»? 
Notre  ami  le  baron  Davillier  nous  le  dira  un  jour,  en  complétant  son 
excellent  travail  sur  les  arts  décoratifs  en  Espagne. 

Un  genre  très  en  faveur  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  ce  sont  les 
retables  et  les  figurines  de  bois  peint  et  doré.  La  collection  renferme  quel- 
ques spécimens  de  cet  art  mixte,  peinture  et  sculpture  tout  à  la  fois.  Le 
travail  du  décorateur  espagnol  est  très  raffiné  ;  il  prépare  son  assiette , 
couche  l'or  et  le  brunit  avec  un  soin  extrême;  les  ornements  sont  tantôt 

1.  Baron  Davillier,  Les  Arts  décoratifs  en  Espagne^  4879. 

2.  Ibid. 

3.  Dussieux,  Les  Artistes  français  à  l'étranger,  1856,  p.  216  et  suiv. 

4.  Hilaire  Pader,  Songe  énigmalique,  4658. 
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peints  au  vernis  très  épais  pour  former  des  reliefs,  tantôt  frappés  au 
pointillé  sur  la  feuille  d'or  au  moyen  d'un  poinçon  taillé  en  tête  de  clou, 
eu  cercle  ou  en  étoile  ;  les  Italiens  et  les  Flamands  se  sont  également 
servis  de  ce  procédé.  Ailleurs  la  pièce  est  recouverte  de  couleurs  dia- 
phanes qui  laissent  transparaître  la  feuille  d'or  comme  un  paillon  ;  ou 
bien  l'artiste  enlève  les  ornements  dans  la  peinture  encore  fraîche  et 
met  à  découvert  la  couche  d'or  inférieure.  Un  de  ces  peintres-imagiers 
les  plus  habiles,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu,  poinçonnait  tous 
ses  bois  d'une  tulipe  frappée  au  fer  chaud;  nous  connaissons  plusieurs 
exemplaires  de  ce  poinçon  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  marque 
analogue,  en  forme  de  main,  également  célèbre,  mais  appartenant  à  un 
atelier  flamand.  Le  maître  à  la  tulipe  est  Espagnol  ;  ses  figures  ont  même 
une  allure,  une  façon  de  se  coiffer  en  turban,  un  je  ne  sais  quoi  de  mau- 
resque d'une  saveur  très  prononcée. 

La  facture  allemande  a  des  traits  qui  sautent  aux  yeux  tout  d'abord  : 
les  figures  courtes,  trapues,  les  attitudes  violentes,  les  mains  s' allon- 
geant maigres,  noueuses;  un  luxe  d'ornements  compliqués,  pittoresques, 
fouillés  jusqu'au  tour  de  force  ;  des  laideurs  de  parti  pris  sauvées  par  une 
imagination  et  une  verve  intarissables  ;  un  ensemble  mâle,  robuste,  pas- 
sionné, une  entente  merveilleuse  de  l'effet,  une  puissance  indiscutable. 
Pour  bien  connaître  l'art  du  bois  chez  les  Allemands,  il  faut  l'étudier  sur 
place  et  dans  les  estampes  de  Durer,  de  Virgile  Solis,  Aldegraver,  Mathias 
Zundt,  Brosamer,  Hans  Beham,  Flynt,  Vochter,  l'auteur  du  Liber  artifi- 
ciosus,  etc.  Les  meubles  de  la  Benaissance  allemande  sont  fort  rares  en 
France  :  un  des  plus  remarquables  est  le  dressoir  fabriqué  probablement 
pour  l'empereur  Maximilien  et  portant  l'aigle  à  deux  têtes  ;  ce  meuble, 
fouillé  d'un  ciseau  hardi  et  sûr  de  lui-même,  appartient  à  M.  le  comte 
d'Yvou  et  provient  de  l'ancienne  collection  Bertaut.  La  grande  table  de 
chêne  peint  et  doré,  placée  dans  la  salle  d'armes  de  M.  Spitzer,  paraît 
être  de  la  même  époque;  la  composition  est  originale  et  l'aspect  impo- 
sant. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  le  meuble  s'alourdit  ;  rAllemagno 
est  restée  gothique  de  cœur,  elle  résiste  à  l'invasion  italienne  et  manie  le 
classique  sans  conviction. 

Mais  là  où  elle  est  sans  rivale,  c'est  dans  les  menus  objets  de  buis, 
nicdalUes,  reliquaires,  grains  de  chapelet,  jetons,  statuettes,  groupes,  etc. 
Trois  vitrines  de  la  collection,  contenant  ci'ut  vingt-trois  pièces,  sont  con- 
sacrées à  ces  chefs-d'œuvre  en  miniature  ;  il  y  a  là  des  petits  édicules  en 
l'oiniij  (le  triptyciues  ou  de  monstrànccs,  des  grains  de  chapelet  ouvragés 
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avec  une  délicatesse  incomparable.  Tout  cela  s'ouvre,  se  brise,  se  dé- 
monte et  présente  à  l'intérieur  des  scènes  complètes,  où  tout  un  petit 
monde,  piétons  et  cavaliers,  se  meut  à  l'aise  dans  un  espace  de  deux  ou 
trois  centimètres  '.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  œuvre  de  patience,  elle 
nous  laisserait  assez  indifférent  ;  mais  ici  le  tour  de  force  est  relevé  par 
un  art  indiscutable,  et  c'est  merveille  de  voir  l'élégance  des  architec- 
tures, la  correction  du  dessin,  le  style  de  ces  imperceptibles  figurines. 

La  série  des  médaillons  de  buis  n'est  pas  moins  étonnante  ;  ils  appar- 
tiennent au  xvi^  siècle  et  proviennent,  pour  la  plupart,  des  ateliers  d'Augs- 
bourg.  Un  des  maîtres  les  plus  renommés  de  cette  ville  s'appelait  Hans 
Schwartz  ;  trois  médaillons  remarquables  de  la  collection  ont  la  marque 
HS,  et  l'un  d'eux  SCHWÂR  eu  toutes  lettres.  Un  portrait-médaillon  d'une 
grande  allure  et  d'un  naturalisme  saisissant  est  celui  de  Raimond  Fugger, 
le  célèbre  banquier  d'Augsbourg,  qui  fut  un  grand  collectionneur  d'an- 
tiques et  de  tableaux;  au  revers,  l'écusson  des  Fugger  avec  deux  fleurs 
de  lis  et  la  légende  RAIMVIND  .  FUGGER .  AUGUST.  YIN  .  M.D.XXVII . 
JET  .  XXXVII.  Une  réplique  de  cette  médaille,  aussi  précieuse  par  la  per- 
fection du  travail  que  par  l'importance  du  personnage,  se  trouve  au 
Louvre  (salle  Sauvageot,  R.  198).  Signalons  encore  deux  portraits  de 
Charles-Quint,  dont  l'un  porte  l'inscription  :  CHARLES  .  R.  DE  GASTILLE . 
LEEON  .  GRENADE  .  ARRAGON  .  NAVERRE  .  CECILIS.  (Sicile)  -.  Un  autre 
médaillon  remarquable  est  celui  de  Christophe  Muelich,  la  tête  de  profil 
à  gauche  et  d'une  exécution  superbe  ;  autour  se  lit  l'inscription  suivante  : 
CHRISTOPHORI .  MVELICHI .  M.D.XXIX.  AETAT.  SVAE.  ANN.  XXXVI.  Il 
faudrait  tout  citer  dans  cette  série,  l'une  des  plus  remarquables  de  la  col- 
lection; chaque  portrait-médaillon  mérite  une  étude  spéciale,  mais  ce 
travail  est  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

L'école  italienne  a  tout  ce  qui  faut  pour  se  faire  bien  connaître  : 
une  physionomie  expressive,  une  grande  famille,  des  preuves  historiques, 
des  dates,  des  signatures  et  surtout  un  archiviste  inappréciable,  Vasari, 
qui  a  tout  recueilli  et  ne  vous  laisse  jamais  à  court. 

Aux  débuts  du  xv  siècle  en  Italie,  les  meubles  sont  peints  et  dorés  : 
«C'était  la  coutume,  dans  ce  temps-là  %  de  placer  dans  les  chambres  de 

i.  A  ce  propos,  à  la  page  87  du  tome  XXIII  de  la  Gazette,  l'imprimeur  nous  a  fait 
écrire  le  nom  d'Érasme  au  lieu  de  celui  d'Henry  Estienne,  l'autour  de  la  Foire  de 
Francfort. 

2.  Voir  l'exemplaire  du  Louvre  (n"  194,  salle  Sauvageot),  qui  porte  la  môme 
légende. 

3.  Vasari,  Vita  di  Dello. 
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grands  coffres  {ra/ssoni)  de  bois,  en  forme  de  tombeaux,  avec  des  orne- 
ments variés  sur  le  couvercle,  et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  fît  peindre 
ces  cassoni...  On  peignait  de  cette  manière  non  seulement  les  cassoni, 
mais  les  lits  de  repos,  les  dossiers  des  chaises,  les  corniches  (étagères 
ou  ceintures)  qui  régnaient  à  l'intéi'ieur  des  chambres,  et  tous  les  autres 
ameublements Or  donc  Dello,  étant  très  habile  et  bon  peintre,  sur- 
tout pour  les  petits  sujets  qu'il  traitait  avec  beaucoup  de  grâce,  ne  cessa 
pendant  bien  des  années,  pour  son  profit  et  son  honneur,  de  peindre 
exclusivement  des  coffres,  chaises,  lits  et  autres  décorations  du  même 
genre,  si  bien  qu'il  en  fit  sa  spécialité*.  )>  On  connaît,  pour  les  avoir 
rencontrés  dans  nos  musées  publics  et  chez  quelques  amateurs,  ces 
beaux  meubles  dont  les  peintures  sont  parfois  si  précieuses  qu'un  de 
nos  confrères  a  payé  naguère  60,000  francs  la  devanture  d'un  cassone. 
A  la  vente  Castellani  figurait  une  boîte  ou  coffret  de  mariage  de  forme 
ronde,  d'un  bois  léger  recouvert  d'ornements  de  stuc  peints,  dorés  et 
brunis,  avec  inscriptions  et  armoiries.  Sur  la  partie  supérieure  du  cou- 
vercle, un  jeune  homme  dans  le  costume  des  élégants  de  la  première 
moitié  du  xv°  siècle,  surcot  bleu,  manches  et  chausses  rouges,  offre  son 
cœur  à  une  jeune  fille  vêtue  d'une  robe  rouge  doublée  de  fourrures. 
M.  Spitzer  s'est  rendu  acquéreur  de  ce  bel  échantillon  de  Dello  ou  de 
son  école.  Un  autre  coffret,  d'une  date  un  peu  postérieure,  est  couvert 
de  reliefs  de  pâte  estampée^,  représentant  des  triomphes,  des  chimères, 
des  grotesques  sur  fond  d'or  piqué.  Ces  applications  de  stuc  fin,  mé- 
langé de  «  colle  forte  composée  de  rognures  de  parchemins  bouillis  »  , 
furent  inventées,  dit-on,  au  siècle  précédent  par  Margaritone  d'Arezzo  '. 

Un  genre  d'ornementation  très  à  la  mode  à  cette  époque  est  la  mar- 
queterie ou  tarsia'',  elle  est  de  deux  sortes:  l'une  se  compose  de  pièces 
de  rapport  découpées  suivant  un  dessin,  l'autre,  beaucoup  plus  ancienne 
et  qui  paraît  originaire  de  l'Inde  ou  de  la  Perse,  consiste  en  petits  mor- 
ceaux uniformes  de  bois  blancs  et  noii's,  entremêlés  parfois  de  corne  et 

il.  Vasai'i  ajoute  :  «Et  Donalello,  dans  sa  jeunesse,  l'aida,  dil-on,  en  faisant  de  sa 
main  avec  du  stuc,  de  la  colle  et  de  la  brique  piléo,  quelques  sujets  ot  quelques  orne- 
monts  de  bas-reliefs,  qui  ensuite,    étant  couchés  d'or,    formaient   avec  les  histoires 
peintes  un  fort  bel  aspect.»  Andréa  diCosimo  avait  aussi  «  rempli  Florence  de  coffres 
de  bahuts  et  de  londi  (plateaux  ronds  pour  mariages).  »  Vasari,  Vila  cli  Andréa  d 
Cosimo. 

2.  Un  ancien  inventaire  appelle  ces  décorations  de  la  u\w[x^  cuyte.  » 

3.  Vasari,  Vila  di  A/arz/ariUmc. 

4.  «  Il  rlie  i  nioflorni  chianiano  hivoro  di  coniincssd,   licnchc  a'  vrcchi  fosse  Tar- 
sia. )i  Vasari,  xxxi. 
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d'ivoire  et  formant  des  dessins  géométriques.  Cette  mosaïque  de  bois  se 
nomme  lavoro  alla  certosa  ou  certosùio,  travail  de  chartreux,  à  cause 
de  certains  couvents  qui  en  avaient  la  spécialité.  Le  travail  alla  certosa  est 
très  simple  :  étant  données  des  tiges  de  bois  mince,  taillées  sur  plusieurs 


RAIMUND       FUGGER. 

Médaillon  de  buis;  Allemagne,  1527  (Collection  Spitzer). 


faces,  les  unes  de  bois  foncé,  les  autres  de  bois  blanc,  Yintarsiatore  les 
plonge  dans  une  colle  très  épaisse  et  les  réunit  en  paquets,  suivant  un 
certain  ordre,  les  noires  alternant  avec  les  blanches.  Le  faisceau  ainsi 
collé  et  ne  formant  qu'un  seul  bloc,  l'ouvrier  le  scie  en  sections  transver- 
sales et  obtient  de  la  sorte  une  série  de  tranches  identiques,  qui  présen- 
tent un  dessin  régulier.  Ces  tranches,  juxtaposées  et  incrustées  dans  une 
planche  de  noyer,  forment  la  base  d'une  décoration  que  l'on  peut  disposer 


2"  pÉRionK. 
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en  cercles,  »n  étoiles,  en  pointes  ou  eu  losanges  et  varier  à  l'infini.  Une 
petite  table  à  pied  triangulaire  qui  fait  partie  de  la  collection,  plusieurs 
chaises  àX  d'une  extrême  rareté,  et  surtout  la  monture  d'un  précieux  dip- 
tyque en  ivoire,  montrent  le  parti  ingénieux  que  les  Italiens  savaient  tirer 
de  ces  combinaisons  géométriques. 

Les  Portugais  ont  aussi  pratiqué  la  mosaïque  de  bois,  qui  leur  venait 
probablement  de  l'Inde  ;  mais  leurs  produits  se  reconnaissent  à  l'aspect 
sauvage  des  sculptures  et  aux  appliques  de  cuivre  découpé,  placées  un 
peu  partout,  dans  les  angles,  aux  enti'ées  de  serrure,  etc.  M.  Spitzer  con- 
serve deux  cabinets  à  tiroirs  ou  roiitadorcs  portugais  ;  ils  sont  d'une  grande 
richesse  décorative,  incrustés  d'ivoire  blanc  et  vert,  et  soutenus  par  des 
figures  en  ivoire. 

Dans  l'origine,  \'intursiatore  n'employait  (|ue  deux  couleurs,  le  noir 
et  le  blanc,  lavoro  solcmiente  di  nero  e  di  biaiico,  dit  Yasari.  \ers  le 
milieu  du  xv"  siècle,  on  imagina  de  colorer  les  bois  «  au  moyen  de  tein- 
tures bouillantes  et  d'huiles  pénétrantes  ».  Benedetto  da  Maiano,  après  lui 
Fra  Giovanni  de  Vérone  et  Fra  Damiano  de  Bergame,  composèrent,  à 
l'aide  de  ce  nouveau  procédé,  des  meubles  et  des  boiseries  magnifiques, 
marquetés  de  couleur  et  formant  de  véritables  tableaux  en  perspective  K 

Mais  «  rien  n'est  stable  en  ce  monde  et  ne  dure  longtemps,  encore  que 
ce  soit  bou  et  digne  de  louanges  »  ;  —  cette  réflexion  mélancolique  est 
de  l'excellent  Yasari.  — ■  «  A  force  de  raifinei-,  ussottigliundosi  gl'in- 
gegni,  on  en  est  venu  naguères  à  imaginer  de  nouveaux  enrichisse- 
ments :  on  sculpte  le  noyer  et  on  le  rechampit  d'or,  ce  qui  produit  une 
décoration  d'une  grande  opulence,  ou  bien  on  peint  à  l'huile  sur  les  meu- 
bles de  belles  histoires  qui  l'ont  connaîire  la  magnificence  du  propriétaire 
et  l'excellence  du  peintre*.  »  L'Italie  a  dû  fabriquer  en  quantité  prodi- 
gieuse ces  coffres  de  noyer  sculpté,  avec  ou  sans  or  ;  depuis  une  trentaine 
d'années,  le  commerce  parisien  n'a  pas  cessé  d'en  importer  j^our  en  faire 
des  frises  de  cheminée  ou  des  coffres  d'antichambre.  Malgré  ce  drainage 
incessant,  nous  pourrions  citer  tel  marchand  de  Paris  qui  possède  cinq 
à  six  cents  devantures  de  colfres  parfaitement  authentiques,  et  compte  sur 
de  nouveaux  arrivages  pour  satisfaire  sa  clientèle. 

h.  M.  Eugène  Piol  a  rapporté  d'ilalio  quatre  panneaux  do  mai(|u('lorie  ([ui  rossem- 
blont  beaucoup  aux  célcbi'os  boisLM'ics  de  Saiila -Maria  in  Oigaiio  do  Voioiio,  exécutées 
par  Fra  Giovanni.  l'"ra  Damiano  a  signé  Frutcr  Uamianus  Itenjninn^i  oi'diiiis  prœdi- 
catonim  fuciehiU  jVDXLVIII  Io  grand  panneau  do  marqueterie  ])lacé  sur  l'autel  de  la 
diapollo  du  riiàloau  do  la  Italie,  dont  les  admirables  boiseries  a|iparlionnenl  aujourd'hui 
à  11.  Emile  l'eyro. 

2.  Viia  di  Uetlu. 
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On  trouvera  dans  La  collection  plusieurs  meubles  italiens  de  cette  épo- 
que :  un  rassone  florentin,  portant  sur  des  pieds  de  lion  et  représentant 
Y Enltremeiit  des  Snbines-  le  bois  taillé  de  haut  relief  avec  une  souplesse 
et  une  maeslria  remarquables,  est  ravivé  çà  et  là  par  des  rehauts  d'or 
bruni  ;  —  plusieurs  escabeaux,  vénitiens  pour  la  plupart,  et  largement 
sculptés;  quelques-uns  ont  conservé  des  restes  de  l'ancienne  dorure; 
—  quatre  grandes  stalles  de  chœur,  avec  accoudoirs  en  noyer  sculpté 
portés  par  des  lions  accroupis.  Le  style  des  sculptures,  la  forme  et  l'ajuste- 
ment des  crossettes  présentent  une  analogie  frappante  avec  les  ornements 
typographiques  en  usage  dans  les  imprimeries  vénitiennes  ;  —  deux  souf- 
flets :  l'un  a  pour  sujet  Vénus  demandant  des  armes  à  Vulcain  ;  le  second, 
richement  travaillé,  et  relevé  d'or,  avec  une  armoirie  centrale  entourée 
d'enfants  et  de  guirlandes,  est  encore  un  produit  de  Venise  ;  nous  donnons 
les  dessins  de  ces  deux  pièces. 

Vers  la  fin  du  f^iècle,  la  fabrique  italienne  est  en  pleine  décadence.  Il 
nous  reste  encore  quelques  cabinets  de  cette  époque;  les  uns,  incrustés 
d'ébène  et  d'ivoire,  présentent  une  riche  architecture  avec  colonnes  et 
frontons,  dans  le  goiit  de  Palladio,  —  la  collection  possède  deux  beaux 
spécimens  de  ce  modèle  ; —  les  autres,  couverts  de  mosaïques  de  pierres 
dures,  sont  une  spécialité  florentine. 

En  somme,  chez  nos  voisins,  l'art  du  bois  est  plutôt  l'art  de  dissimuler 
le  bois.  On  le  peint,  on  le  dore,  on  le  déguise  de  mille  manières,  on  le 
revêt  de  pâtes,  de  marqueterie,  de  placages,  d'ivoire  et  de  pierres  dures; 
il  faut  bien  l'habiller  un  peu,  ce  plébéien  :  quelle  mine  ferait-il  sans  toi- 
lette parmi  les  marbres  et  les  bronzes,  les  pièces  d'orfèvTerie  et  les  cris- 
taux de  roche,  les  mosaïques,  les  jaspes  et  les  porphyres?  Chacun  s'éver- 
tue à  le  dénaturer,  à  lui  faire  dire  plus  long  qu'il  n'en  sait  :  Florence 
lui  donne  des  airs  ronflants,  tapageurs,  des  poses  à  la  Michel-Ange; 
Venise  le  contourne  en  crossettes,  en  cuirs,  en  volutes  rehaussés  d'or  et 
de  peintures  ;  Sienne  le  découpe  à  merveille,  mais  d'un  outil  sec,  mince, 
froid,  tranchant,  l'outil  d'un  ciseleur  qui  veut  motitrer  son  savoir-faire  et 
qui  travaille  pour  la  galerie. 

III 

Un  jour  que  M.  de  Laborde  comparait  deux  boiseries  sculptées,  l'une 
française  et  l'autre  italienne:  «  Elles  ressemblent,  disait-il,  aux  langues 
des  deux  pays.  L'italien  n'a  que  des  syllabes  sonorei?,  le  français  est 
tempéré,  adouci  par  son  adorable  <?  w.?ipf  ;  voyez  cette  sculptupe  française, 
elle  est  toute  remplie  d'^  muetx.  »  La  comparaison  ne  manque  pas  de 
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justesse  :  chez  nous,  l'architecture  est  comme  les  mœurs,  avenante,  mesu- 


BOUFl'l-P.T      ni!      NOVEK      en'I.l'TK      I;T      KI'.ltAUSSK      l>'nU;      VKN1SK,      X^■I''      SIKCLB. 

(CoUcc-tion  SiMizcr.) 


réc,  intime,  d'It'^f^antc  cl   imlic;  clli'  csi   pleine  de  nuances  et  do  sous- 
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entendus;  elle  a,  elle  avait  du  moins,  de  l'esprit.  Au  xiii-  siècle  comme 


SOUFFLET      DE      NOYER      SCULPTE;       ITALIE,      XVl"       SIÈCLE 

(Collection  Spitzer.) 


au  xviii",  sous  les  Valois  comme  sous  la  Régence,  elle  cause;  les  arabes- 
ques font  des  confidences  aux  modillons,  les  chapiteaux  et  les  consoles  se 
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disent  mille  choses  dans  leur  langue,  les  colonnes  bavardent  avec  les  cor- 
niches, sans  éclats,  sans  fanfares,  comme  entre  gens  bien  élevés.  La  sculp- 
ture italienne  fait  des  monologues  et  parle  haut. 

En  France,  la  géographie  du  meuble  ne  commence  guère  avant  la  fin 
du  xv"  siècle;  jusque-là,  les  monuments  sont  trop  rares  pour  autoriser  un 
classement  sérieux.  Du  mobilier  civil  rien,  ou  presque  rien,  n'a  survécu, 
et  Viollet-le-Duc  lui-même  n'a  pas  trouvé,  pour  tout  le  moyen  âge,  une 
douzaine  de  meubles  à  dessiner  d'après  nature  ;  il  a  fallu  recourir  aux  ma- 
nuscrits et  aux  bas-reUefs.  Chaque  école  nouvelle  balaye  impitoyable- 
ment les  œuvres  de  ses  aînées  ;  la  mode,  l'indifférence,  le  silence  de  nos 
historiens  se  sont  chargés  du  reste.  Nous  sommes  ainsi  faits:  chez  nous, 
le  climat,  l'instinct,  les  mœurs  et  l'histoire  détruisent;  ailleurs,  ils  con- 
servent. 

Au  XV'  siècle,  l'art  du  meuble  subit  une  révolution  complète;  il  sort 
des  mains  du  charpentier  pour  entrer  chez  le  menuisier.  Aux  larges  plan- 
ches de  chêne  sans  encadrement,  destinées  k  recevoir  des  peintures  sur 
toile  ou  sur  parchemin,  on  substitue  les  petits  panneaux  sculptés,  de 
largeur  à  peu  près  uniforme,  encadrés  par  des  montants  et  des  traverses 
assemblés  carrément.  L'ornementation  de  ces  nouveaux  meubles  répète 
les  formes  et  les  motifs  de  l'architecture  régnante.  Deux  bancs  ou  formea 
de  chêne,  placés  dans  la  salle  d'armes  de  M.  Spitzer,  datent  de  la  fin  du 
xv  siècle.  Le  siège  et  les  hauts  dossiers  se  composent  chacun  de  huit 
panneaux  à  nervures  flamboyantes  et  à  jour,  séparés  par  des  colonnettes; 
le  dais  est  formé  d'une  galerie  à  jour  en  accolades  terminées  par  des  bou- 
quets, avec  feuillages,  clochetons,  culs-de-lampe  et  tous  les  agréments 
ordinaires  du  gothique  fleuri.  Ces  deux  formes  proviennent  de  l'abbaye 
d'Arqués,  près  de  Dieppe;  elles  peuvent  donner  l'idée  d'un  riche  mobilier 
normand  à  l'époque  qui  précède  immédiatement  la  première  renaissance. 

Celle-ci  est  représentée  dans  la  'collection  par  un  dressoir  de  chêne 
d'une  facture  remarquable.  Le  coffre  supérieur  se  ferme  par  deux  van- 
taux à  médaillons,  un  guerrier  casque  et  une  femme;  l'étage  inférieur 
est  à  jour;  le  tout  repose  sur  un  soubassement  à  larges  moulures.  Ici  le 
système  décoratif  est  en  pleine  transformation  :  du  gothique,  il  reste  en- 
core quelques  traces,  des  pénétrations  de  moulures,  dos  torsades,  des 
corniches  compliquées,  dos  pans  coupés,  un  aspect  robuste,  puissant, 
souvenir  des  anciens  jours  où  le  charpentier  régnait  en  maître.  Mais  déjà 
la*J{enaissance  déborde  de  tous  les  côtés  à  la  lois  :  colonnettes,  contre- 
forts, galeries,  crêtes,  nervures  flamboyantes,  tout  le  vieux  bagage  dis- 
paraît pom-  faire  |)iaco  aux  décorations  à  l' antique,  aux  pilastres,  aux  cha- 
piteaux, aux  médaillons  d'i'm])ereurs  eulourés  d'arabesques  et  de  brode- 
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ries.  Le  meuble  de  M.  Spitzer  présente  des  analogies  frappantes  avec  le 
portail  de  Gaillon;  c'est  un  produit  du  même  temps,  de  la  même  école, 
une  œuvre  normande  des  premières  années  du  xvi°  siècle,  qui  pourrait 
bien  sortir  des  fameux  ateliers  de  Saint-André  de  l'Eure.  Il  provient  des 
collections  Soliykoff,  Vitel  et  Récappé. 

En  1539,  Gilles  Corrozet,  composant  ses  Blasons  domestiques,  donne 
la  description  poétique  du  dressouer  avec  un  dessin  à  l'appui  : 

Dressouei-  bien  faict,  dressouer  très-gent 

Soustenu  de  pilliers  tournez 

De  fueilles  et  fleurs  bien  aornez 

Dressouer  duquel  la  forme  basse 

En  clarté  le  beau  miroir  passe 

Dressouer  fermé  bien  seurement 

De  deux  guichet/,  de  bonne  tailla  (bien  sculptés) 

Ayant  chascun  une  médalle. 

Voilà  bien  le  meuble  de  M.  Spitzer,  c'est  un  dressoir.  D'où  vient  cepen- 
dant que  le  mot  de  crédence  a  prévalu,  et  que  l*on  continue  à  donner  ce 
nom  à  tous  les  meubles  dont  le  corps  supérieur  est  plein  et  le  corps  infé- 
rieur à  jour?  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  nous  expliquer  sur  ce 
point  ^  et  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  aucun  meuble  cioil  n'a  porté  le  nom 
de  crédence,  ni  au  moyen  âge  ni  à  la  Renaissance  ;  les  prétendues  cré- 
dences  sont  des  dressoirs  ou  des  bu/fe/-. 

La  deuxième  Renaissance,  celle  du  Rosso  et  du  Piùmatice,  bouleverse 
encore  une  fois  l'art  du  meuble.  L'ancienne  école,  malgré  son  luxe  de 
broderies,  prenait  bien  soin  de  laisser  la  construction  apparente;  c'était 
une  tradition  du  moyen  âge.  Le  programme  de  l'Ecole  de  Fontainebleau 
consiste  à  masquer  le  plus  possible  la  charpente;  des  cariatides,  des  gaines 
ou  des  colonnes  dissimulent  les  montants  ;  les  bâtis  disparaissent  sous  les 
moulures,  les  consoles  et  les  corniches.  Le  célèbre  dressoir  d'Annecy, 
qui  date  de  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle,  a  tous  les  défauts  et  toutes 
les  qualités  de  cet  art  raffiné  à  outrance.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  somptueux  :  le  corps  central,  à  deux  vantaux  figurant  le  Laocoon 
antique  et  séparés  par  des  grilTuns  à  bec  d'oiseau,  est  porté  par  deux 
chimères  ailées  d'une  composition  extraordinaire  et  d'une  merveilleuse 
exécution.  Des  satyres  sans  bras,  soutenant  une  corniche,  encadrent  le 
haut  dossier  placé  en  retraite  et  portant  les  armoiries  dé  la  famille  ;  ces 
deux  figures  sont  traitées  de  main  de  maître.  L'aspect  général  est  magni- 

1.  L'Art  du  2-1  décembre  1879. 
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fique,  la  décoration  abondante,  la  silhouette  tourmentée;  partout  des  con- 
soles, desgodrons,  des  palmettes,  des  feuilles,  des  mascarons  faunesques. 
Évidemment  l'Italie  n'est  pas  loin  :  le  bois  a  ces  belles  teintes  rouges  du 
noyer  méridional  ;  le  Laocoon  en  doubles  épreuves  j-enversées,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  a  un  accent  italien  très  prononcé,  tandis  que  la 
souplesse  et  la  perfection  de  l'outil  attestent  le  voisinage  de  l'école  lyon- 
naise. Nous  savons  que  ce  beau  dressoir  provient  d'Annecy,  qu'il  s'y 
trouvait  de  temps  immémorial,  et  que  les  armes  sculptées  sur  le  dossier 
appartiennent  à  la  famille  Guyrod  d'Annecy,  dont  un  membre,  Antoine 
Guyrod,  était  président  du  conseil  présidial  en  1574  ^  Sans  pouvoir  pré- 
ciser le  heu  d'origine,  on  peut  le  circonscrire  dans  la  région  comprise 
entre  Lyon,  Grenoble  et  la  Suisse. 

La  table  a  passé  par  les  mêmes  transformations  que  le  dressoir  : 

Table  sur  deux  tréteaux  portée, 

dit  Corrozet  en  ses  Blasons,  tel  est  le  modèle  le  plus  en  usage  jusqu'au 
règne  de  Henri  IL  A  ce  moment,  la  table  subit  la  réforme  générale  :  en- 
tourée d'une  large  ceinturé,  fixée  à  demeure  sur  son  tréteau,  elle  devient, 
ainsi  que  le  tréteau  lui-même  et  la  traverse,  un  niolif  de  décoration 
magnifique.  M.  Spitzer  a  réuni  plusieurs  exemplaires  variés  de  ces  tables 
monumentales  :  tantôt  les  montants  sont  masqués  par  dos  cariatides  à 
gaines  et  le  porte  à  faux  dissimulé  par  des  chimères  dont  la  tête  avance 
sous  la  ceinture  ;  tantôt  les  montants  sont  tournés  en  balustres,  ou  rem- 
placés par  des  demi-colonnes  cannelées;  ailleurs,  le  support  latéral  a  été 
creusé  en  niches  contenant  des  figures  allégoriques,  ou  découpé  en  éven- 
tail à  la  façon  de  Ducerceau.  Mais  de  quel  atelier  proviennent  ces  tables 
opulentes?  Celle  dont  nous  donnons  le  dessin  paraît  lyonnaise  ou  bour- 
guignonne; une  autre  est  taillée  d'un  ciseau  vif  et  sommaire  qui  rappelle 
l'art  du  midi  ;  quant  aux  autres,  nous  n'osons  nous  prononcer  sur  leur 
origine. 

L'armoire  est  encore  un  meuble  que  les  artistes  de  Fontainebleau  et 
leurs  successeurs  ont  traité  d'une  façon  toute  nouvelle;  elle  se  montre 
vers  le  milieu  du  xvi'  siècle  et  disparaît  assez  tard.  Les  dernières  que 
nous  connaissions  portent  les  dates  de  1007  et  de  1610  inscrites  dans  la 
garniture  intérieure. 

4.  Armes  dos  Guyrod  :  d'or  à  la  fasce  d'azur  charriée,  de  trois  lèles  de  lions 
marnés  d'arr/ent.  En  1574,  Jacques  do  Savoie  clait  duc  de  Gonevois-Nemours.  Nous 
devons  ces  renseignements  à  l'extrôme  obligeance  de  M.  Louis  Rovon,  bibliolliëcairo 
du  musée  d'Annecy. 
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L'armoire  des  bords  de  la  Loire  et  de  l'Ile-de-France,  celle  que  les 
anciens  inventaires  appellent  fassoji  de  Paris,  est  construite  en  hauteur, 
les  profils  corrects,  délicats,  bien  étudiés  ;  les  moulures  unies,  les  pleins 
et  les  yides  sagement  distribués;  aux  angles,  des  colonnettes,  peu  ru 
point  de  cariatides.  La  décoration  discrète,  élégante,  composée  de 
nymphes  couchées,  de  cygnes,  d'aigles  et  de  chimères,  alternant  avec 
des  plaques  de  marbre,  accuse  l'inspiration  de  Jean  Goujon  et  de  son 
école.  C'est  un  meuble  d'architecte.  La  collection  conserve  deux  beaux 
échantillons  de  cette  fabrique  :  l'un  représente  Jupiter  et  Junon,  avec 
Flore  et  Pomone  à  l'étage  inférieur;  l'autre,  la  Paix  et  la  Guerre  dans  un 
médaillon  ovale  entouré  de  trophées  ;  dans  le  bas,  deux  anges  tiennent 
une  palme  et  une  couronne. 

Nous  attribuons  aux  mêmes  ateliers  une  petite  armoire  de  chêne,  des- 
tinée à  être  suspendue  contre  la  muraille  et  dont  le  vantail  unique  figure 
un  amour  soutenant  des  guirlandes.  Un  meuble  analogue,  en  bois  de 
noyer,  décoré  de  mascarons  et  de  marqueterie,  se  rapproche  davantage 
de  la  fabrique  italienne  et  doit  appartenir  au  midi. 

L'armoire  du  centre  et  du  midi,  faason  de  Dijon,  de  Toulouse  ou  de 
Lyoïi^  dérive  d'un  tout  autre  principe.  Construite  en  largeur,  l'air  cossu  et 
les  profils  saillants,  elle  aime  la  toilette,  ne  dédaigne  pas  un  peu  d'étalage 
et  voisine  volontiers  avec  l'Ilalie.  Une  de  ces  armoires  (voir  la  gravure  que 
nous  en  donnons),  provenant  de  l'ancienne  collection  Timbal,  a  toute  l'exu- 
bérance bourguignonne,  les  cariatides  grimaçantes,  les  frontons  renversés 
el,  surle  vantail  supérieur,  une  figure  d'Apollon  peinte  en  camaïeu  haché 
d'or  sur  fond  brun,  genre  de  décoration  fréquemment  employé  par  les  ate- 
liers de  Bourgogne  ^  Une  autre  armoire,  d'un  art  plus  reposé,  représente 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité;  elle  fait  partie  d'une  famille  lyonnaise 
que  nous  connaissons  de  longue  date  pour  en  avoir  rencontré  d'autres 
spécimens  clie/  nos  confrères  de  Paris  et  de  Lyon.  Sujets  invariablement 
religieux,  facture  à  faible  relief,  profils  effacés,  patine  foncée,  tous  ces 
meubles  se  ressemblent  plus  ou  moins  et  se  reconnaissent  aisément. 

Mais  la  plus  belle  armoire  de  la  collection  provient  de  Genève  et  doit 
appartenir  à  quelque  atelier  français  riverain  de  la  Suisse.  Le  corps 
supérieur,  surmonté  d'un  fronton  semi-circulaire  avec  armoirie,  se  par- 
tage en  trois  vantaux  sé|)arés  par  quatre  termes  en  gaines.  Au  milieu, 
dans   une  niche  entre   deux  colonnes  cannelées,   le  dieu  Mars  se  tient 

1.  Co  quo  los  anciens  invonlairos  appcllcnl  jifiures  de  broïKn  hansades  d'or;  voir 
iioLainnienl  l'inlcii'cssanl  iiivcntairo  do  GauUiiol  d'Ancicr,  par  i\l.  Aiii;.  Casian,  la 
Table  de  Besançon,  Besançon,  1880. 
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debout  avec  l'inscripLion  :  iVars  le  gerrier  (sic)  dmis  sa  main  tout  enserre. 
Les  deux  autres  panneaux  représentent,  l'un,  la  Force,  avec  la  devise  : 
Force  et  vigueur  en  tout  eas  aura;  l'autre,  la  Justice  et  la  devise  :  à  un 
chacun  justise  (sic)  en  son  droit.  Au-dessous  règne  une  frise  à  tiroir  ver- 
miculé,  soutenue  par  une  décoration  d'architecture  qui  va  en  se  rétrécis- 
sant et  se  termine  par  un  seul  tiroir  carré,  orné  de  trophées  et  accosté  de 
consoles.  Le  tout  repose  sur  un  coffre  à  deux  portes  et  à  trois  gaines. 
Signalons  en  passant  les  ^ermiculations  familières  à  la  fabrique  burgundo- 
lyonnaise,  les  bosseltes  saillantes  et  les  guirlandes  serrées  d'un  faire  tout 
particulier.  Bien  que  l'ornementation  de  ce  beau  meuble  soit  d'une 
grande  richesse,  elle  se  lit  aisément,  n'empiète  pas  sur  l'architecture  et 
respecte  les  lignes  essentielles  de  la  construction. 

A  partir  du  xvii"  siècle,  la  géographie  du  meuble  devient  impossible, 
la  province  a  perdu  son  individualité,  elle  abdique;  Paris  seul  donne  le 
ton  et  toute  la  France  emboîte  le  pas.  L'art  du  bois  décline  rapidement, 
les  profils  s'empâtent,  la  colonne,  ferme  et  droite,  se  déforme  et  devient 
torse,  le  décor  vieillit,  les  cuirs,  que  la  Renaissance  savait  si  bien  décou- 
per en  agrafes  élégantes,  s'étalent  maintenant  ramollis  et  détrempés:  le 
style  auriculaire  est  à  la  mode.  L'Amérique  et  les  Indes  nous  envoient  leurs 
bois  de  couleur,  le  marqueteur  et  l'ébéniste  vont  entrer  en  scène  ;  le 
meuble  de  sculpteur  a  vécu. 

EDMOND     lîOiNNAVFÉ. 


ARTISTES    CONTEMPORAINS 


LOUIS   KNAUS 


Il  y  a  trente  ans,  arrivait 
à  Paris  un  jeune  peintre  alle- 
mand, qui  venait  chercher 
dans  la  métropole  alors  incon- 
testée des  ans  la  consécration 
d'une  gloire  déjà  sohdement 
établie  parmi  ses  compa- 
triotes. M.  Louis  Knaus  lit  son 
entrée  dans  les  ateliers  de  nos 
maîtres,  le  front  chargé  de 
lauriers  récemment  cueillis 
à  Dusseldorf  et  à  Berlin  :  il  y 
reçut  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. 

Depuis  les  guerres  du  pre- 
mier Empire,  les  Allemands 
s'étaient  tenus  vis-à-vis  de  la 
France  dans  une  réserve  hai- 
neuse. Leurs  artistes,  imbus 
des  mêmes  rancunes  poli- 
tiques et  croyant  avoir  contre 
nous  d'autres  griefs  tout  particuliers,  enveloppaient  dans  un  dédain  pro- 
fond les  Français  et  leur  peinture':  on  faisait  aux  ouvrages  les  mêmes  re- 
proches qu'aux  ouvriers;  on  les  accusait  d'êlre  frivoles,  superficiels,  etc. 
Vers  1838,  la  glace  se  rompit  entre  les  deux  peuples,  mais  les  artistes 
s'obstinèrent  à  nous  bouder;  vingt  ans  après,  malgré  l'invitation  cordiale 


; 
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qui  leur  avait  été  adressée  de  participer  à  notre  première  exposition  uni- 
verselle, ce  que  firent  seulement  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  nous 
tenaient  encore  rigueur.  Affectant  d'ignorer  ce  qui  se  passait  chez  nous, 
ils  nous  considéraient  comme  des  profanes  indignes  de  les  suivre  même  de 
l'œil,  dans  les  hautes  régions  spiritualistes  où  les  Cornélius  et  les  Over- 
beck  avaient  juché  l'art  allemand. 

En  1859,  les  choses  en  étaient  encore  à  ce  point  que  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  Gazelle  naissante,  M.  E.  Saglio,  terminait  un  article  où  il 
venait  d'examiner  nos  relations  avec  le  voisin,  par  cet  appel  désespéré 
dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  le  bon  sens  et  la  générosité  :  «  Enfin, 
si  l'Allemagne  ne  vient  pas  à  nous,  nous  irons  à  elle,  jusqu'à  ce  que  les 
hommes  voués  aux  mêmes  études,  unis  par  la  commune  religion  de  l'art, 
s'habituent  à  se  connaître  et  s'accordent  enfin  l'estime  mutuelle  qu'ils 
méritent  '  ». 

Cependant  la  situation  s'était  visiblement  détendue  :  la  réaction  ne 
tarda  pas  à  se  produire  :  comme  d'ordinaire,  elle  fut  complète  ;  on  se  montra 
d'autant  plus  chaleureux  que  la  froideur  avait  été  prolongée  et  intempestive. 
Puis,  les  relations  de  bonne  confraternité  se  maintinrent  pendant  de  longues 
années  :  les  artistes  allemands  étaient  reçus  à  bras  ouverts  ;  ils  arrivaient 
en  foule  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  proclamer  que  la  France  était 
pour  eux  une  seconde  patrie. 

Nous  sommes  en  droit  de  croire  que  la  guerre  de  1870  les  a  surpris 
et  affligés,  quoique  certains  aient  traité  les  vaincus,  leurs  hôtes  de  la 
veille,  avec  une  âpreté  au  moins  inutile.  Cette  malheureuse  guerre  a 
rouvert  l'abîme  d'autrefois  et  l'a  creusé  plus  profondément  encore  ;  elle 
nous  a  interdit  pendant  près  de  dix  ans  de  tourner  nos  regards  du  côté 
de  l'Allemagne.  Maintenant,  le  temps  a  fait  son  œuvre  habituelle  d'apaise- 
ment; en  prenant  part  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  les  artistes 
allemands  semblaient  du  reste  nous  convier  à  renouer  avec  eux  les  bonnes 
relations  d'autrefois.  Cet  appel  a  été  entendu  :  la  Gazelle  des  Ueaax-Arls, 
pour  ne  parler  que  de  la  revue  où  nous  écrivons,  leur  a  rendu  pleine  jus- 
tice en  187S;  di'puis,  nous  nous  sonnnes  efforcés,  en  traitant  avec  le 
respect  dû  à  un  grand  talent  leur  maître  peintre  Adolphe  Menzel,  de 
[)rouver  que  nous  savons  laisser  de  côté  nos  rancunes  nationales  (juand 
il  s'agit  de  questions  d'art.  Et  puis,  les  artistes  de  valeur  ne  font-ils  pas,  en 
quelfjue sorti!,  partie  du  patrimoine  conuium  de  l'humanité?  Nous  venons 
aujourd'hui  étudier  les  œuvres  de  M.  Louis  Ivnaus;  nous  le  ferons  avec  la 
lucuie  impartialité. 

1.  Voii-  Gazelle,  l.  l",  \"'  période,  p.  '10  2. 
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Le  célèbre  peintre  de  genre  a  été  si  longtemps  des  nôtres  que  nous 
pourrions  presque  revendiquer  une  partie  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise. 


LE      BOURGMESTRE     d'immENBSOH,      PAR      M.      LOUIS     KNAUS. 

(Fac-similé  d'an  dessin  au  crayon  de  l'aitiste  ) 


Mais  nous  n'aurons  garde  de  le  faire;  car  nous  risquerions  de  justifier  un 
reproche  que  nous  adresse  M.  L.  Pietsch,  biographe  de  Louis  Knaus.  S'il 
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faut  en  croire  le  critique  allemand',  les  Français  s'admireraient  eux-mêmes 
dans  le«  œuvres  des  autres;  quand  ils  élèvent  un  étranger  sur  le  pavois, 
c'est  qu'ils  considèrent  le  victorieux  comme  un  Français,  en  vertu  de  ce 
principe  :  Tous  les  hommes  de  génie  sont  des  Français.  M.  L.  Pietsch  a  la 
bonté  de  formuler  cet  axiome  dans  notre  langue,  pour  lui  donner  une  cou- 
leur locale  qui  contrôle  la  parfaite  authenticité  de  sa  provenance. 

Hélas!  s'il  a  pu  en  être  ainsi  autrefois,  les  temps  sont  bien  changés!  On 
nous  a  fait,  avec  raison  souvent,  un  reproche  tout  opposé  :  celui  de  mécon- 
naître le  mérite  de  nos  illustrations  nationales.  Il  nous  souvient  d'une 
époque,  peu  éloignée,  où  nos  hommes  de  science  ne  juraient  que  par  les 
Allemands;  les  événements  politiques  ne  sont  pour  rien  dans  le  revirement 
qui  s'est  produit  ;  comme  le  héros  de  théâtre,  l'infaillibilité  allemande 
s'est  évanouie  le  jour  où  quelques  sceptiques  eurent  l'idée  de  soulever  le 
voile  de  confiance  qui  la  dérobait  à  l'examen.  Dans  ce  terrible  siècle  d'in- 
crédulité la  position  d'augure  est  essentiellement  précaire. 

Quant  aux  artistes,  avons-nous  donc  à  jalouser  aux  autres  nations  des 
gloires  si  éclatantes  que,  dans  le  désir  de  nous  les  approprier,  nous  per- 
dions tout  sentiment  de  pudeur  et  d'honnêteté?  Que  M.  L.  Pietsch  veuille 
bien  comparer  le  bilan  artistique  de  la  France  avec  celui  de  l'Allemagne, 
au  moment  où  Louis  Knaus  recueillait  ses  premiers  sucf:ès  à  Paris,  il  con- 
viendra avec  nous  que  nous  étions  vraiment  trop  riches  pour  ne  pas  nous 
déclarer  satisfaits:  c'eût  été  non-seulement  cruel,  mais  ridicule  à  ceux 
qui  comptaient  dans  leurs  rangs  Ingres,  Delacroix,  Meissonier,  Corot, 
Millet,  Rousseau,  Troyon,  — •  la  liste  n'est  pas  épuisée,  mais  elle  suiïit  à 
notre  démonstration,  — de  venir  se  parer  de  dépouilles  germaniques. 

L'accueil  chaleureux  fait  au  jeune  peintre  allemand  témoignait  de 
sentiments  plus  respectables;  le  désir  de  s'approprier  sa  gloire  naissante 
n'est  jamais  venu  à  l'idée  d'aucun  de  ceux  qui  fêtaient  le  nouveau  venu  : 
on  applaudissait  à  sa  jeunesse  et  à  son  talent,  et  si  les  éloges  ont  été  par- 
fois un  peu  excessifs,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  cause  que  la  ten- 
dance, innée  chez  nous  autres  Français,  de  porter  aux  nues  le  mérite 
des  étrangers. 

.lusque  vers  i  850,  l'Allemagne  avait  été  tenue  au  régime  mystico-clas- 
sique  des  Cornélius,  des  Overbeck,  des  Kaulbach,  des  Schadow  et  des 
Schnorr.  Ce  serait  lui  vouloir  du  mal  que  de  ne  pas  reconnaître  la  légitimité 
de  son  droit,  lorsqu'elle  se  décida  à  s'insurger.  Le  joug  était  doublement 

\.  I.udioùj  Knaus.  Pliotograpliion  luicli  originalon  dos  moistors,  mit  Toxt  von 
Liidwif;  Piolscli.  SocitUé  Ho  yiliotoç^nipliio,  Ani  Donliors-Plntz,  Borliii.  Nos  fiir-siniilés  do 
dossins  au  crayon  sont  j^ravi's  d'api'i's  dos  pliotojjiapliios  do  col  allmni. 
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pénible,  d'abord  parce  qu'un  joug  est  toujours  détestable  en  soi,  malgré 
l'évidente  supériorité  de  ceux' qui  l'imposent,  et  puis  parce  que  c'était 
encore,  dans  une  certaine  mesure,  une  marque  de  sujétion  léguée  par  un 
voisin  détesté.  En  effet,  quoique  cet  art  fût  profondément  national,  puisqu'il 
semblait  voué  au  culte  exclusif  de  la  grandeur  des  Allemands,  —  sans  re- 
monter plus  loin  que  les  Grecs,  revendiqués  comme  des  ancêtres  directs, 
—  le  modo  d'expression  ne  satisfaisait  pas  aussi  complètement  la  fibre 
nationale.  Les  enseignements  de  l'école  de  David  et  plus  tard  les  façons 
de  nos  peintres  romantiques  y  apparaissaient  en  caractères  trop  visibles. 
11  fallait  en  finir  :  l'art  national  s'engagea  sur  une  nouvelle  piste;  descen- 
dant des  hauteurs  nébuleuses  où  il  avait  établi  son  siège,  il  se  fit  bon 
enfant,  familier. 

Ce  fut  un  jour  heureux  pour  l'Allemagne  que  celui  où  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  artistes  renoncèrent  aux  conceptions  idéalistes  pour  ren- 
trer dans  la  réalité  des  choses  de  ce  monde.  Menzel  avait  déjà  montré  tout 
le  pirli  qu'on  pouvait  tirer,  sans  cesser  d'être  nalional ,  des  données 
fournies  par  l'histoire,  en  étudiant  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  grands 
ou  petits,  sans  emphase  et  sans  l'idée  préconçue  de  dresser  un  poème 
épique.  Les  romans  de  mœurs  d'Immermann,  d'Aucrbach,  le  gallophobe 
passionné  qui  vient  de  mourir,  et  d'autres  encore,  fort  en  vogue  à  cette 
époque,  achevèrent  l'œuvre  de  rénovation  si  brillanu-ncnt  conduite  par 
le  peintre  du  grand  Frédéric.  Le  terrain  était  donc  bien  préparé  pour 
l'éclosion  de  l'art  nouveau  :  la  peinture  bourgeoise,  familière,  des  sujets 
de  la  vie  contemporaine,  le  genre  en  un  mot,  dont  M.  Louis  Knaus  a  été 
et  est  encore  l'un  des  maîtres  incontestés. 

En  étudiant  l'histoire,  on  s'aperçoit  que  les  révolutions  qui  semblent 
le  plus  radicales  ont  borné  leur  effet,  presque  toujours,  à  ressusciter  de 
vieilles  idées  ou  de  vieilles  pratiques  :  les  révolutions  de  l'art  n'échappent 
pas  à  la  destinée  commune,  qui  est  de  toiu-ner  dans  un  même  cercle. 
Menzel  et  lûiaus  n'ont  pas  inventé  le  r/nirr;  tons  les  jioujiles,  y  compris 
ceux  do  l'antiquité,  l'ont  connu  et  pratiqué  :  ce  sont  dos  tableaux  de  genre 
que  plusieurs  des  fresques  d'Merculanum  et.  de  Pompéi  ;  est-il  nécessaire 
enfin  de  rappeler  l'œuvre  immense  des  Hollandais,  les  scènes  d'intérieur 
d'JIogarth  et  celles  de  nos  peintres  à  nous,  (u-cuzc,  Chardin  et  i\1artin 
Drolling,  leur  élève?  L'école  de  Menzel  et  de  Knaus  n'est  en  rien  diminuée 
par  ces  considérations:  si  elle  n'a  pas  créé  une  forme  d'art  de  toutes  pièces, 
rAlloniagne  lui  doit  d'avoir  été  délivrée  par  elle  des  étreintes  mortelles 
où  l'étoulfaieiit  classiques  et  romantiques  conjurés  à  sa  perte,  et  de  jios- 
sédor  un  art  vraiment  national,  bien  cai'actérisé,  et  (|iii  no  doit  l'ien  à  per- 
sonni',  res|)orl  rendu  aux  grands  pareiils  cités  plus  haut. 
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M.  Louis  Knaus  est  né  à  AViesbadea  en  1829  :  son  père  était  opticien; 
le  chapitre  du  passé  peut  être  résumé  en  une  formule  presque  médicale  : 


KTUDE      DE     VIEILLARD,      PAR      -M.      LOUIS      KNAUt 

(.Fuc-similé  d'un  dessin  au  crayon  do  l'artiste.) 


pas  d'antécédents  artistiques  dans  la  l'amille.  L'enfant  dessina  avec  plaisir 
et  sans  doute  avec  un  certain  goût,  car  ses  œuvres  naïves  attirèrent  l'atten- 
tion d'un  peintre  de  la  cour,  qui  encouragea  son  père  à  le  lancer  dans  une 
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carrière  où  la  bourgeoisie  de  cette  époque  n'aimait  pas  aventurer  ses  fils. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entrait  à  l'Académie  de  Dusseldorf,  et  tout  de  suite 
faisait  la  conquête  du  professeur  Karl  Sohn,  qui  lui  voua  une  attention  et 
une  affection  particulières.  Cinq  ans  plus  tard,  il  justifiait  déjà  les  espé- 
rances que  ses  rares  dispositions  avaient  fait  concevoir. 

C'était  en  18i9  :  il  exposa  à  Dusseldorf  son  premier  tableau,  la  Dame 
sous  le  tilleul.  Un  an  plus  lard,  l'Académie  de  Berlin  accueillait  à  son 
exposition  V Enterrement;  il  ne  s'agit  pas  ici  du  tableau  que  l'on  a  vu 
et  beaucoup  loué  au  palais  du  Champ  de  Mars,  en  1878,  mais  d'une 
scène  analogue  :  des  enfants  conduits  par  le  maître  d'école  suivent,  en 
chantant  des  psaumes,  un  corbillard  de  campagne;  au  premier  plan,  un 
groupe  bizarre  formé  par  une  sorte  de  malfaiteur  grotesque  que  les  au- 
torités locales  ont  arrêté.  Le  peintre  a  rendu  avec  esprit  l'effarement  de 
la  marmaille  qui,  sans  cesser  de  chanter,  braque  des  yeux  étonnés  sur  ce 
spectacle  imprévu. 

L'année  suivante,  Louis  Knaus  exposait  un  de  ses  tableaux  où  il  af- 
firme le  plus  énergiquement  sa  volonté  de  poursuivre  le  caractère  en  res- 
tant l'observateur  sagaee  et  plein  d'humour  qu'il  était  déjà  et  qu'il  n'a 
pas  cessé  d'être.  Dans  cette  même  toile,  les  Joueurs  (Galerie  municipale 
de  Dusseldorf;  le  Musée  de  Leipsig  en  possède  une  répétition),  le  peintre 
affichait  des  audaces  de  coloris  qui  jetèrent  l'alarme  dans  le  cénacle  de  la 
peinture  académique.  Les  tendances  de  ce  peintre  de  vingt  ans  durent, 
en  effet,  paraître  subversives  au  premier  chef;  mais  comme  elles  ont  porté 
des  fruits  dont  l'Allemagne  est  aujourd'hui  justement  fière,  il  serait  su- 
perflu d'entreprendre  de  les  justifier. 

M.  L.  Pietsch  nous  explique  d'une  façon  fort  plausible  l'émancipation  pré- 
coce de  l'artiste  dont  il  raconte  la  vie.  Knaus  n'aurait  pas  fait  les  lectures 
romantiques  qui  ont  perdu  tant  de  peintres  en  Allemagne  et  ailleurs  : 
grâce  à  cette  sage  mesure  préventive,  sa  bonne  santé  naturelle  eut  facile- 
ment raison  des  effluves  malsains  qui  llottaient  dans  l'aii'.  D'emblée  sa 
manière  fut  tout  autre  que  celle  qui  courait  les  ateliers  de  son  temps  : 
à  la  peinture  tourmentée  et  terreuse  de  son  entourage  il  substitua  une 
pâte  coulante,  claire,  qui  réjouissait  l'œil  par  la  franchise  de  ses  tons  et  la 
prestesse  de  l'application. 

A  vingt  ans,  Knaus  s'était  rendu  maître  des  moyens  ;  il  savait  peindre 
et  animer  les  jiersonnagcs  de  ses  tableaux.  Son  talent  d'ouvrier  ne  devait 
plus  grandir,  mais  il  avait  encore  à  accjuérir  dans  le  domaine  de  la  con- 
ception cl  de  la  mise  en  scène.  Ses  progrès  croissaiils,  constatés  à  chaque 
exposition  nouvelle,  ])()rtent  exclusivement  sur  le  niérile  littéi'aire  des 
(/■livres.  Dès  18.')l,il  révèle  dans  ]o  lifurrltr  la  piiiss.-inci'  lnnnnrisli(|ne  cpii 
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va  devenir  par  la  suite  la  qualité  maîtresse  de  ses  ouvrages.  Ce  tableau 
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PAYSAN       DE       LA      FORÊT- NOIRE,       PAR      M.       LOUIS      KNAUS. 

(Fac-similé  d'un  dessin  au  crayon  de  l'artiste.) 


(Galerie  Reichenheim,  à  Berlin),  très  amusant  sans  tomber  clans  la  charge^ 
représente  la  poursuite  d'un  voleur  par  les  gens  de  police  au  milieu  d*un 
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marché  de  petite  ville,  théâtre  récent  de  ses  exploits.  L'affolement  des 
marchandes,  ses  victimes,  est  admirablement  rendu.  C'est,  en  outre,  une 
excellente  peinture,  puissante  de  ton  et  bien  ordonnée.  Nous  n'aurons  pas 
toujours  à  mettre  sur  un  même  pied  d'égalité  devant  l'éloge  les  qualités 
plastiques  et  l'esprit  d'observation  de  l'excellent  peintre  de  Wiesbaden  :  il 
nous  est  agréable  de  saisir  cette  occasion  de  l'applaudir  sans  réserves. 
L'année  suivante,  Louis  Knaus  exposa  à  Berlin  un  Incendie  au  cillage  que 
ses  admirateurs  mêmes  s'accordent  à  trouver  assez  mal  venu  :  le  tableau 
cette  fois  est  diffus,  mal  équilibré.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  artiste  de 
vingt-deux  ans  était  déjà  classé,  en  1852,  parmi  les  peintres  de  genre  les 
plus  recherchés  de  l'Allemagne.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  aller  chercher  à 
l'étranger  la  consécration  de  sa  renommée.  11  vint  à  Paris  ;  nous  avons 
dit  avec  quelles  marques  de  sympathie  il  fut  accueilli. 

Knaus  a  résidé  parmi  nous  de  1852  à  1860.  Nous  ne  croyons  pas  lui 
être  désagréable,  non  plus  qu'à  son  biographe,  M.  Pietsch,  en  avançant 
que  ce  long  séjour  au  milieu  de  nos  artistes  lui  a  tout  au  moins  porté 
bonheur.  Ses  œuvres  sont  bien  à  lui,  nous  n' entendons  pas  en  distraire  la 
moindre  part  au  profit  de  l'art  français;  nous  nous  bornons  à  constater 
un  fait  :  la  réputation  universelle  de  Louis  Knaus  repose  sur  le  succès 
considérable  qu'ont  obtenu  dès  leur  apparition  certains  des  ouvrages 
qu'il  a  exécutés  à  Paris.  La  liste  eu  est  longue;  nous  allons  parcourir  ces 
étapes  glorieuses  de  la  vie  du  peintre,  sans  nous  y  attarder,  car  nos  lec- 
teurs se  retrouveront  en  pays  de  connaissance  et  il  nous  suffira  de  réveil- 
ler des  souvenirs  dont  le  charme  n'est  pas  éteint. 

Knaus  fait  ses  débuts  au  Salon  de  1852  avec  les  Tziganes  dans  un 
bois  et  le  Lendemain  de  fête  dans  un  estaminet  de  village.  Les  Tzyganes, 
repris  plus  tard  comme  sujet,  sont  devenus  un  des  meilleuj's  tableaux  du 
peintre  ;  nous  en  reparlerons  bientôt.  Quant  au  Lendemain  de  fête, 
c'est  un  des  plus  dramatiques  épisodes  de  la  vie  des  paysans  qu'il  ait 
racontés  sur  la  toile.  Scène  classique  du  cabaret  :  un  jeune  homme  de 
tournure  athlétique  git  sur  un  banc,  foudroyé  par  l'ivresse.  Sa  fiancée 
éperdue,  une  blonde  Souabe,  tient  sur  ses  genoux  la  tête  du  coupable. 
Illusions  perdues!  Tout  s'écroule  à  la  fois,  joies  du  passé,  espérances  de 
l'avenir.  Dans  un  coin,  un  vieux  buveur  endurci  contcn)ple  sa  victime  en 
soulignant  cFuu  rire  hébété  l'importance  de  la  belle  victoire  ({u'il  \ienl  de 
remporter  sur  la  jeunesse. 

Le  tableau  lit  une  grande  sensation  ;  cependant  Knaus  donna  une  rare 
preuve  d'esprit  en  renonçant  pour  longtemps  aux  sujets  dramaliciues  et 
sombres:  combien  d'autres,  grisés  par  le  succès,  y  eussent  insisté! 
Il  se  mit  en  quête  de  scènes  doucement  attendries  ou  égayées  par  les  in- 
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cidents  ordinaires  de  la  vie  des  braves  gens,  se  proposant  d"y  ajouter  une 
pointe  d'ironie  bienveillante  pour  en  i-elever  la  fadeur. 

La  galerie  Ravené  de  Berlin  possède,  ou  plutôt  possédait,  car  nous 
croyons  qu'elle  est  dispersée,  quelques  spécimens  des  tableaux  de  cette 
heureuse  époque  :  Le  Printemps,  délicieusement  représenté  par  une 
fdlette  qui  cueille  des  fleurs  dans  une  prairie  montante;  des  verdures 
fraîches  emplissent  le  cadre;  le  bonnet  rouge  de  l'enfant  étincelle  au  mi- 
lieu de  sa  blonde  chevelure  comme  un  coquelicot  dans  les  blés.  Cette 
gracieuse  allégorie  a  été  excellemment  gi'avée  au  burin  par  M.  Wihlmann, 
devienne;  — n/bâ,  jouïïlu  et  potelé,  trônant  dans  sa  haute  chaise;  — 
Lrf  SoHi'is,  auti'c  figure  d'enfant  qui,  des  bras  d'un  apprenti  cordonnier, 
son  gardien  du  moment,  contemple  avec  effroi  la  captive  de  la  souricière. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  personnages  dans  le  charmant  tableau 
de  la  collection  de  M.  Edouard  André,  Ventrr  nffinvc  n'a  pas  d'oreilles. 
En  attendant  les  commentaires  qui  viendront  à  leur  ordre  chronologique, 
—  cette  toile  a  été  peinte  en  1860,  —  nous  pouvons  dire  que  la  brillante 
eau-forte  de  M.  Gilbert  nous  suppléera  avec  avantage. 

M.  Knaus,  en  homme  qui  comprend  son  métier  de  peintre  de  genre, 
a  étudié  de  près  les  éléments  primordiaux  de  cette  sorte  de  peinture,  les 
enfants  et  les  animaux;  il  le=;  sait  sur  le  bout  du  doigt.  J'ajouterai  que 
comme  facture  il  se  trouve  on  ne  peut  mieux  d'avoir  un  champ  d'ex- 
pression aussi  bien  préparé;  quand  il  aborde  ce  terrain,  on  voit  à  la  ma- 
nière du  travail  qu'il  était  certain  d'avance  de  ne  pas  y  semer  au  hasard. 
Son  pinceau  a  des  hardiesses  inaccoutumées  ;  la  certitude  de  bien  faire  le 
rend  disert  et  éloquent,  à  la  façon  des  peintres  tant  estimés  aujourd'hui 
qui,  dans  l'argot  des  ateliers,  sont  réputés  peindre  le  moreeau. 

Pour  revenir  à  la  galerie  Ravené,  un  des  tableaux  de  Knaus  qu'on  y 
admire  le  plus  est  un  tableau  de  chats.  Tableau  parisien  s'il  en  fut,  car 
les  modèles  en  ont  été  empruntés  à  la  Babylone  moderne.  L'Allemagne  ne 
peut  pas,  sous  ce  rapport,  rivaliser  avec  nous  :  le  chat  national  s'incline 
humilié  devant  nos  matous  et  nos  angoras  ;  le  discrédit  dont  il  est  frappé 
dans  son  pays  natal  doit-il  être  attribué  à  des  défauts  physiques  ou  à  des 
imperfections  morales?  Grave  question,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
chercher  à  la  résoudre. 

Les  chats  parisiens  de  la  galei'ie  Ravené  ronronnent  autour  d'une  jolie 
Parisienne  déjà  mûre.  Étendue  sur  un  fauteuil,  elle  promène  des  yeux 
distraits  sur  le  feuilleton  d'un  journal  :  maîtresse  et  animaux  sont  plongés 
dans  une  douce  langueur.  Une  lumière  claire  et  habilement  tamisée  enve- 
loppe d'une  harmonie  tranquille  cette  charmante  scène  d'intérieur,  qui 
passe  avec  raison  pour  une  des  plus  heureuses  peintures  de  l'artiste. 
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Dans  la  même  galerie  se  trouve  ou  se  trouvait  le  portrait  de  celui  qui 
l'avait  fondée,  et  qui  est  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  C'est  un  por- 
trait de  genre,  rappelant  à  la  fois  le  modèle,  ses  goûts  et  son  entourage 
favori.  M.  Ravenô  est  vu  en  pied,  assis  dans  une  chaise  de  style  ancien,  à 
côté  d'une  table  recouverte  d'un  tapis  d'Orient.  Il  semble  admirer  profon- 
dément une  petite  toile  riclieraent  encadrée,  posée  sur  un  chevalet.  C'est 
peut-être  le  Lecteur  de  Meissonier,  qui  a  fait  partie  de  sa  galerie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'œuvre  est  certainement  d'importance:  l'œil  de  l'amateur,  atlenlif, 
armé,  — une  expression  allemande  qui  serait  bonne  à  prendre,  —  fouille  la 
toileavecune  satisfaction  visible, pendant  que  ses  mainss'apprêtent  à  essuyer 
des  lunettes  d'or  qui  lui  permettront  d'en  apprécier  l'harmonie  à  plus 
longue  distance.  Une  tapisserie  des  Gobelins  égayé  de  ses  tons  discrets  le 
fond  de  la  toile  :  le  costume  bourgeois  du  personnage  est  très  bien  peint  ;  ses 
mains,  étudiées  avec  soin,  achèvent  de  le  caractériser.  L'ensemble,  chaud 
et  brillant,  n'est  troublé  par  aucune  note  indiscrète  :  les  accessoires  se 
tiennent  honnêtement  à  leur  place.  Cet  excellent  portrait  a  été  peint  à 
Paris.  De  même  provenance,  la  Conicdie  cVaindli  urs-  Convoi  fuiicbrc,  répé- 
tition de  YEiilerraiieiil  que  nous  avons  décrit,  moins  !e  groupe  du  prison- 
nier; enfin,  un  Enfant  avec  sa  bonne,  scène  prise  au  jardin  des  Tuileries. 

Ce  dernier  tableau  est  au  musée  du  Luxembourg  ;  il  ne  fait  honneur 
ni  au  musée  ni  à  l'artiste.  C'est,  croyons-nous,  l'avis  de  M.  Knaus  lui- 
même,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  de  propose)"  un  échange  si  notre  ad- 
ministration voulait  s'y  prêter  ;  malheureusement  la  chose  nous  paraît  im- 
possible. Le  Domaine  ferait  certainement  la  sourde  oreille,  si  l'on 
s'adressait  à  lui;  sous  aucun  prétexte  il  ne  lui  est  permis,  disons-le  en 
passant,  d'aliéner  une  parcelle  quelconque  de  ses  richesses,  même  pour 
conclure  une  excellente  affaire.  Il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  loi  pour 
le  contraindre  à  déban'asser  nos  collections  publiques  d'une  quantité 
d'objets  inutiles  qui  les  encombrent  :  ouvrages  d'un  art  inférieur,  ou 
répétitions  multipliées  du  même  sujet,  s'y  accumulent  sans  honneur  pour 
elles  et  sans  profit  pour  personne.  Cette  loi,  on  va  la  faire  dans  le  but 
d'aliéner  les  diamants  de  la  couronne,  pourquoi  ne  profiterait-on  pas  de 
l'occasion  pour  autoriser  du  même  coup  certaines  épurations  désignées 
à  l'avance  par  la  conservation  des  nnisées? 

Nous  arrivons  aux  tableaux  les  plus  célèbres  do  Louis  Knaus,  la  Cin- 
f/iianlaine  et  le  Baptême  ;  mais  le  Icctciu-  doit  avoir  besoin  de  l'cpi-endrc 
haleine;  nous  continuerons  ce  récit  une  autrefois. 

Ar.riiEi)  i)i;  i.osrALoT. 

{I.n  suilc  jiiuclminemnil.) 
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MICHEL-ANGE     ET    RAPHAËL    A    LA     COUR     DE     ROME 


Lorsque  Raphaël  parut  à  Rome,  il  y 
avait  plusieurs  mois  déjà  que  Michel-Ange 
travaillait  aux  fresques  de  la  chapelle  Sixtine 
(il  s'était  mis  à  l'œuvre,  nous  le  savons  par 
lui-même,  le  10  mail508).  Le  nouveau  venu, 
de  son  côté,  voyait  s'ouvrir  pour  lui,  dans 
les  Stances,  une  arène  eu  quelque  sorte  illi- 
mitée. Il  semblait  donc  que,  la  tâche  de 
chacun  des  deux  maîtres  étant  bien  délimitée, 
aucun  conflit  ne  pourrait  surgir  entre  eux,  et 
qu'il  n'y  aurait  place  dans  leur  esprit  que 
pour  une  noble,  une  féconde  émulation. 
Mais  Raphaël  avait  été  appelé  à  Rome  sur  la  recommandation  de 
Rramante  :  ce  seul  fait  suffisait  pour  le  signaler  à  l'inimitié  de  Michel- 
Ange.  Depuis  plusieurs  années  déjà  la  lutte  était  engagée  entre  l'archi- 
tecte urbinate  et  le  peintre-sculpteur  florentin  :  de  jour  en  jour  elle  pre- 
nait un  caractère  plus  aigu,  des  proportions  plus  vastes.  11  n'est  pas 
difficile  d'en  découvrir  l'origine.  Chargé  par  Jules  II,  grâce  à  la  protection 
de  Giuliano  da  San-Gallo,  d'élever  le  tombeau  papal,  Michel-Ange  avait 
proposé  de  l'installer  dans  la  tribune  commencée  par  Nicolas  V  derrière 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Jules  II  confia  l'examen  du  projet  à  Rra- 
mante et  à  San-Gallo  ;  ceux-ci  rédigèrent  des  contre-projets,  dans  lesquels 
ils  cherchèrent  à  se  surpasser  l'un  l'autre  ;  finalement  le  pape  conçut 
l'idée  de  reprendre  l'œuvre  de  Nicolas  V  et  de  reconstruire  la  basilique 
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de  fond  en  comble  ^  C'était  la  ruine  des  espérances  de  Michel- Ange  ;  dès 
lors  commença  pour  lui  ce  qu'il  appelle  la  tragédie,  la  longue  tragédie 
du  tombeau  papal. 

Personne  n'avait  l'humeur  moins  endurante  que  le  peintre-sculpteur 
florentin.  Il  était  donc  tout  naturel  qu'il  en  voulût  à  Bramante  d'avoir  fait 
avorter  un  projet  si  bien  mûri,  et  qu'il  traduisît  ses  rancunes  avec  cette 
indépendance  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Les  bons  mots,  ou 
plutôt  les  impertinences  de  Michel-Ange  sont  célèbres:  ils  lui  ont  valu 
ses  innombrables  ennemis.  Dès  l'école,  il  avait  habitude  de  siffler  (Vasari 
dit  «  uccellare  »  )  ses  camarades  :  une  raillerie  de  ce  genre  lui  attira  le 
formidable  coup  de  poing  de  Torreggiano.  On  connaît  sa  sortie  contre  le 
Pérugin,  qu'il  traita  publiquement  de  «  ganache.  »  Il  se  montra  tout 
aussi  irrévérencieux  vis-à-vis  du  grand  Léonard.  Celui-ci  passant  un  jour 
devant  le  banc  des  Spini,  plusieurs  citoyens  occupés  à  discuter  sur  l'inter- 
prétation d'un  passage  de  Dante  l'appelèrent  pour  lui  demander  son  avis; 
ils  appelèrent  également  Michel-Ange,  qui  vint  à  passer  en  même  temps. 
Léonard,  soit  qu'il  fût  embarrassé,  soit  qu'il  voulût  faire  une  politesse  à 
son  rival,  répondit  que  Michel-Ange  leur  expliquerait  le  passage.  Mais 
Michel-Ange,  croyant  qu'il  voulait  se  moquer  de  lui,  s'écria  tout  en  co- 
lère :  «  Explique-le  toi-même,  toi  qui  as  fait  le  dessin  d'un  cheval  pour  le 
couler  en  bronze  et  qui,  ne  pouvant  le  fondre,  l'as  honteusement  aban- 
donné. »  Léonard  devint  tout  rouge  à  ces  mots,  et  Michel-Ange,  pour  le 
piquer  encore  davantage,  ajouta  :  «  Et  qui  t'étais  fié  à  ces  Capons  de 
Milanais^.  »  Mais  il  n'était  même  pas  nécessaire  qu'il  fût  provoqué  pour 
lancer  des  sarcasmes.  Rencontrant  un  jour  à  Bologne  le  fils  du  brave  Fran- 
cia:  «  Ton  père,  lui  dit-il,  s'entend  mieux  à  faire  les  figures  vivantes  que 
les  figures  peintes  ».  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  rapporter  toutes 
ses  boutades. 

Il  est  probable  que  quelque  sortie  de  ce  genre  l'aura  brouillé  avec  Bra- 
mante. Celui-ci,  qui  n'était  pas  moins  vif  et  caustique,  quoique  d'un  carac- 
tère plus  gai,  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  la  pareille.  La  guerre  était  dé- 
clarée. 

Dans  les  confidences  faites  à  Condivi,  Michel-Ange  explique  d'une  ma- 
nière différente  l'origine  de  la  querelle.  D'après  lui.  Bramante  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  mis  à  nu  les  défauts  de  ses  constructions  :  il  crai- 

1.  Tcllu  csl  la  vorsion  do  Condivi  (  Vila  di  Michel- Angelo),  adopU'o  par  lo  jugo  le 
plus  autorisé,  M.  de  Goymiiller,  dans  ses  Projets  primilifs  •pour  la  reconslrucHon  de 
Sainl-Pierre  de  Rome. 

2.  Gotli,  t.  U,  p.  48.  Voyez  aussi  la  biographie  do  Jlichol-Ange  par  M.  de  Monlai- 
glon:  Gazelle  des  Beaux-Arls,  1876,  t.  l",  \).  249. 
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gnait  que  son  rival  ne  dévoilât  au  Pape  le  préjudice  résultant  de  la  mau- 
vaise qualité  des  matériaux  ;  enfin  il  redoutait  par-dessus  tout  de  le  voir 
s'exercer  dans  l'architecture,  sachant  d'avance  qu'il  l'y  éclipserait  com- 
plètement. 

Que  la  manière  de  construire  de  Bramante  prêtât  à  la  critique,  nous 
l'accordons  volontiers  :  impatient,  fougueux  comme  il  l'était,  Jules  II 
voulait  que  les  édifices  naquissent  comme  par  enchantement.  Pour  lui 
plaire,  Bramante  faisait  apporter  le  mortier  et  les  pierres  pendant  la  nuit  : 
le  jour  venu,  on  commençait  la  maçonnerie,  sans  s'inquiéter  de  la  solidité 
des  fondations.  Jamais  on  n'avait  vu  précipitation  pareille.  Les  con- 
séquences ne  se  firent  pas  attendre  :  au  bout  de  peu  d'années  des  crevasses 
se  produisirent  partout;  des  pans  de  murs  entiers  s'écroulèrent,  par 
exemple  dans  le  corridor  du  Belvédère  ;  les  Loges  elles-mêmes  menacè- 
rent ruine  ;  enfin  il  fallut  des  efforts  gigantesques  pour  consolider  les  fon- 
dations de  Saint-Pierre.  (Raphaël  dut  consacrer  de  longues  années  à  ce 
travail  ingrat.)  Mais  de  cette  négligence  à  des  malversations  il  y  a  loin. 
Admettra-t-on  d'ailleurs  que  Michel-Ange  fût  le  seul  homme  capable  de 
découvrir  ces  abus,  et  le  seul  assez  courageux  pour  les  signaler  au  pape? 
Giuliano  da  San-Gallo  était  aussi  compétent  que  lui  en  pareille  matière; 
il  avait  de  plus  l'oreille  de  Jules  IL  Si  Bramante  cherchait  à  se  délivrer 
de  quelqu'un,  ce  devait  être  de  Giuliano,  et  non  d'un  sculpteur  qui  n'avait 
jamais  jusqu'alors  fait  œuvre  d'architecte. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  1506  Bramante  cherchait  à  desservir 
Michel-Ange  auprès  du  maître.  On  a  cru  longtemps  que  pour  se  venger  de 
son  ennemi  il  suggéra  au  Pape  l'idée  de  lui  confier  la  décoration  de  la 
voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  sachant  que  l'artiste  florentin  n'avait  jamais 
peint  à  fresque  et  espérant  lui  préparer  ainsi  un  échec.  Mais  les  documents 
nouvellement  publiés  tendent  à  prouver,  d'accord  avec  le  témoignage  de 
Vasari,  que  l'initiative  de  ce  projet  revient  à  Giuliano  da  San-Gallo,  et  que 
Bramante,  loin  de  le  favoriser,  le  combattit  avec  ardeur. 

Ces  intrigues  ne  tardèrent  pas  à  frapper  vivement  l'imagination  de 
Michel-Ange.  Ombrageux  comme  il  l'était,  il  se  crut  entouré  d'ennemis, 
vît  partout  des  embûches.  Il  alla  jusqu'à  se  figurer  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie.  (c  Si  je  n'avais  pas  pris  la  fuite,  écrivait-il  après  s'être  mis  en  sûreté  à 
Florence,  je  crois  que  mon  tombeau  aurait  été  prêt  avant  celui  du  pape». 

Une  lettre  d'un  maçon,  compatriote  et  ami  de  Michel-Ange,  Pierre 
Rosselli,  —  celui-là  même  qui  fut  chargé  dans  la  suite  de  mettre  en  état 
la  voûte  de  la  Sixtine  — ,  nous  fournit  les  détails  les  plus  curieux  sur  une 
conversation  que  le  pape  eut,  en  sa  présence,  avec  San-Gallo  et  Bra- 
mante. L'hostilité  de  ce  dernier  y  éclate  au  grand  jour. 
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«  Le  Pape,  écrit  Rosselli  à  Michel- Ange,  à  la  date  du  10  mai  1506,  fit 
venir  Bramante  et  lui  dit  :  San-Gallo  part  demain  matin  pour  Florence  et 
ramènera  Michel-Ange.  —  Saint-Père,  répondit  Bramante,  Michel-Ange 
n'en  fera  rien,  je  le  connais  bien;  il  m'a  dit  nombre  de  fois  qu'il  ne  vou- 
lait pas  s'occuper  de  la  chapelle,  travail  que  vous  vouliez  lui  confier.  Il 
veut  s'occuper  du  tombeau,  mais  non  d'ouvrages  de  peinture.  Puis  il 
ajouta  :  Saint-Père,  je  crois  que  le  courage  lui  manque,  car  il  n'a  guère 
encore  peint  de  figures,  et  ici  surtout  les  figures  seront  placées  très  haut 
et  vues  en  raccourci.  C'est  bien  autre  chose  que  de  peindre  au  niveau  du 
sol.  —  S'il  ne  vient  pas,  répondit  le  Pape,  il  me  fiiit  un  affront.  Aussi  je 
crois  que  de  toute  manière  il  reviendra  ici.  —  Alors  j'intervins  à  mon 
tour,  et  devant  le  Pape  je  lui  dis  (à  Bramante)  de  grossières  injures.  Je  lui 
parlai  de  vous  comme  vous  auriez  parlé  de  moi  ;  il  ne  sut  plus  que  ré- 
pondre, et  vit  qu'il  s'était  mal  exprimé.  J'ajoutai  encore:  Saint-Père,  il 
n'a  jamais  parlé  à  Michel-Ange;  si  ce  qu'il  vient  de  dire  est  vrai,  faites- 
moi  trancher  la  tête  ;  jamais  il  n'a  parlé  à  Michel-Ange.  Je  crois  que 
celui-ci  reviendra  de  toute  manière,  quand  Votre  Sainteté  le  voudra.  Et 
ainsi  se  termina  cet  entretien^.   » 

Les  amis  de  Michel-Ange  se  trompaient.  Il  ne  revint  pas,  et  il  fallut, 
pour  nous  servir  des  termes  mêmes  employés  par  Jules  II,  que  celui-ci 
allât  le  chercher  à  Bologne.  Depuis  le  mois  de  décembre  1506  jusqu'au 
mois  de  février  1508,  f  artiste  travailla,  dans  cette  dernière  ville,  à  l'exé- 
cution de  la  statue  de  bronze  du  pape.  En  mai  1508  enfin  il  est  de  retour 
à  Rome  et  commence  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine.  Mais  les  ennuis 
que  lui  suscitait  l'hostilité  de  Bramante  n'étaient  pas  sur  le  point  de  prendre 
fui.  Il  se  vit  forcé  de  défaire  l'échaufadage  que  ce  dernier  avait  élevé  à  son 
intention  et  d'en  dessiner  lui-même  un  autre. 

C'est  l'époque  à  laquelle  Raphaël  arrivait  à  Rome. 

1.  GoUi,  Vil.a  (Il  Michel-.Uujelo  liiwimrroU.,  t.  l''',  p.  46.  Voy.  aussi  l'iiigénieiix 
li'iivail  dans  lequel  JI.  A.  Springer  a  rectifié  tant  d'erroui-s  :  Micliel-Aïujclo  in  Roma . 
1 508-1 51 2.  Leipzig,  1875,  p.  28. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  si  supcrcifielle  que  iM.  Ilermaii  (iiiiiinia  consaci-éo  aux 
relations  do  Michel-Ange  avec  Uapliaël  dans  son  grand  roman  historique  intitulé 
Mi.cliel-Angelo,  on  me  dispensera  d'y  insister.  I'i-ononc(M'  le  nom  de  iM.  (irimni,  c'est 
rappeler  les  attaques  auxquelles  ses  prétentions  ii  l'erudilion,sos  découvertes  do  haute 
fantiiisie  l'exposent  depuis  quinze  ans  de  la  part  des  savants  allemands  et  italiens  les 
plus  autoris('s.  l'our  ma  part,  je  n'ai  (pie  trop  souvent  déjii  l'tc'  obligé,  dans  hxGazt'Ue, 
de  combattre  les  subtilos  et  téméraires  hypothèses  du  fouillolonniste  berlinois.  Ce  sera 
ailleurs,  si  j'en  trouve  le  loisir,  que  j'esquisserai  le  portrait  et  discuterai  les  lentativos 
d(!  cet  adversaire  acharné  de  toute  véi'ité  reconnue,  de  ce  di'ren,seiu--né  do  toule  causo 
perilue. 


ÉTUDE      POUR       La      uISË      AU      TOMBE AU. 

Dessiu  de  Raphaël,  collection  Malcolm. 
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Élève  du  Pérugin,  protégé  de  Bramante,  c'était  là  pour  Raphaël  un 
double  titre  à  l'hostilité  de  Michel-Ange.  Nul  doute  qu'un  autre  grief 
encore  ne  vint  s'ajouter  à  ceux-là  dans  l'esprit  de  l'irascible  peintre- 
sculpteur  florentin.  Il  se  considérait  comme  lésé  par  les  emprunts  que 
Raphaël,  dans  sa  Mise  au  tombeau^,  avait  faits  à  sa  Pietà  et  à  sa  Sainte 
famille.  En  effet,  si  l'Urbinate,  qui  partageait  sur  la  propriété  artistique 
les  idées  si  larges,  si  libérales  de  son  temps,  avait  cru  pouvoir  s'inspirer 
plus  ou  moins  directement  de  modèles  si  excellents,  Michel-Ange  par 
contre  professait  des  principes  d'une  sévérité  inouïe.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  son  carton  de  la  Guerre  de  Pise,  il  ne  permit  à  personne  de 
pénétrer  dans  son  atelier  de  la  Via  de'  Tintori,  de  peur  qu'on  ne  copiât  ses 
figures  -  ;  plus  tard,  après  une  exposition  publique  qui  ne  semble  pas 
avoir  duré  fort  longtemps,  il  obtint  du  gouvernement  florentin  qu'on  mît 
de  nouveau  son  carton  sous  clef  et  qu'on  ne  le  montrât  qu'aux  personnes 
munies  d'une  autorisation  spéciale.  La  consigne  fut  si  rigoureusement 
observée  qu'un  Espagnol  recommandé  par  lui  n'obtint  même  pas  la  faveur 
de  pénétrer  dans  la  salle  où  l'on  conservait  son  chef-d'œuvre'. 

Alors  même  que  les  brillantes  qualités  de  Bramante,  sa  faconde,  sa  libé- 
ralité, n'eussent  pas  subjugué  ses  confrères,  son  omnipotence  aurait  bien 
vite  rangé  sous  sa  bannière  les  neutres  ou  les  indifférents.  Architecte  en 
chef  de  Saint-Pierre  et  du  palais  du  Vatican,  il  était  en  réalité  le  surinten- 
dant général  des  beaux-arts  de  la  cour  apostolique.  C'était  lui  qui  proposait 
au  pape  non  seulement  les  architectes  appelés  à  travailler  sous  ses  ordres, 
mais  encore  les  sculpteurs,  les  peintres  qui  devaient  concourir  à  la  déco- 
ration des  édifices  élevés  d'après  ses  plans.  Si  Jules  II  appela  auprès  de 
lui,  de  sa  propre  initiative,  ses  anciens  protégés  le  Pérugin,  Pinturicchio, 
peut-être  aussi  Signorelli,  Bramante,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  lui 
désigna  Raphaël  et  aida  son  jeune  compatriote  à  triompher  de  toutes  les 
compétitions.  Il  y  avait  autour  de  lui  une  véritable  cour;  son  appartement 
du  Belvédère,  et  plus  tard  son  palais  du  Borgo  Veccbio,  étaient  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  Rome  comptait  d'artistes  de  talent.  Il  y  exerçait  l'hos- 
pitalité sur  la  plus  large  échelle,  et  se  dédommageait  par  un  luxe  de  bon 
aloi  des  privations  de  sa  jeunesse.  Parmi  ses  invités  figuraient  le  Pérugin, 
Pinturicchio,  Luca  Signorelli.  D'autres,  André  Sansovino,  Giuliano  Leno, 

1.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Hachette  de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  do 
nos  lecteurs  le  fac-similé  do  ce  dessin,  d'après  les  f^ravures  publi(''os  dans  lo  Haplinrl 
de  M.  Miintz.  (n.  d.  l.  h.). 

2.  Vasari. 

3.  Lettres  du  2  ol  du  31  juillet  1;>08:  Milanesi,  Le  Lrllerc  di  Mivhvl-Amjclo  lliio- 
luirroti,  p.  92  et  95. 
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les  peintres-verriers  français  Guillaume  Marcillat  et  Claude,  l'orfèvre 
Caradosso,  qui  a  perpétué  les  traits  de  Bramante  dans  une  admirable  mé- 
daille, étaient  ses  clients,  ses  protégés.  Au-dessous  d'eux  s'agitait  une 
armée  d'entrepreneurs,  d'inspecteurs,  de  vérificateurs,  de  maîtres  maçons, 
de  sculpteui's,  tous  attentifs  à  saisir  au  passage  un  regard,  un  sourire  de 
leur  chef. 

Le  principal  allié  de  Michel-Ange  dans  cette  lutte  mémorable  était 
Giuliano  da  San-Gallo.  L'illustre  architecte  florentin  était  depuis  longtemps 
lié  avec  son  jeune  compatriote  :  c'était  lui  qui  l'avait  présenté  au  pape, 
lui  avait  fait  obtenir  la  commande  du  tombeau,  celle  des  fresques  de  la 
Sixtine.  La  solidarité  de  leurs  intérêts  et  la  commune  haine  contre  les 
Urbinates  cimenta  encore  leur  alliance. 

Mais  que  pouvait  l'artiste  tombé  en  disgrâce  contre  la  faveur  de  jour 
en  jour  grandissante  de  son  heureux  rival  !  Sans  doute,  il  n'y  eut  pas  rup- 
ture proprement  dite  entre  le  pape  et  lui,  comme  le  rapporte  Vasari;  leurs 
relations  devinrent  plus  froides,voilà  tout;  mais  cela  suffisait,  en  présence 
d'un  concurrent  aussi  entreprenant,  aussi  absorbant  que  Bramante,  pour 
réduire  à  néant  l'influence  de  l'architecte  florentin.  Il  ne  se  vit  plus  con- 
fier que  des  travaux  secondaires.  A  un  moment  donné,  il  quitta  même 
Borne  et  reprit  du  service  chez  ses  compatriotes. 


(  La  fin  prochainement.) 


EUGENE     MUNTZ. 
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EXPOSITION    DE    MAITRES    ANCIENS 


A  LA  «ROYAL  AGADEMY  »,  DE  LONDRES 


ES  Anglais  sont  passés  maîtres  en  ma- 
tière d'expositions  de  tableanx  anciens. 
Ce  que  les  brouillards  de  la  Tamise  ont 
vu  sortir  de  chefs-d'œuvre,  depuis  la  fa- 
meuse exhibition  de  Manchester  en  1857, 
est  tout  à  fait  surprenant;  les  trésors 
entassés  dans  les  collections  particu- 
lières du  Royaume-Uni  sont  incalcu- 
lables. Depuis  plus  de  deux  siècles,  ce 
pays  agit  comme  une  sorte  de  pompe 
aspirante,  sans  rendre  jamais  ou  presque 
jamais  rien  de  ce  qu'il  a  une  fois  attiré  à  lui.  Si  les  collections  françaises 
sont  plus  riches  en  objets  d'art,  les  collections  privées  de  l'Angleterre 
n'ont  point  de  rivales  en  aucun  pays  pour  le  nombre  et  l'imporiance  des 
tableaux  anciens.  La  Royal  Academy  vient  d'en  fournir  une  nouvelle 
preuve. 

L'exposition  à'Old  nuisters  qui  vient  d'ouvrir  dans  son  magnifique 
local  de  Burlington  est  la  treizième  de  cette  nature.  Les  œuvres  exposées 
sont  renouvelées  chaque  année  et  cette  exposition,  qui  est  loin  d'être  la 
dernière,  contient  autant  sinon  plus  de  merveilles  que  ses  devancières.  De 
telles  expositions  méritent  à  elles  seules  le  voyage  de  Londres.  Londres 
est  à  dix  heures  de  Paris.  Ceux  qui  se  piquent  d'aimer  la  peinture  et  qui 
manquent  de  telles  occasions  de  jouissances  sont  inexcusables. 

Je  n'ai  visité  cette  exposition  qu'en  simple  dileltaiite  cl  je  n'ai  aucu- 
nement la  prétention  d'en  faire  une  étude  ;  inais  je  me  reprocherais  de 
ne  pas  signaler  aux  lecteurs  de  la  Gazette  les  morceaux  de  premier 
ordre  qui  y  fignrcni.  .le  me  contenterai  de  relever  les  notes  rapides  prises 
sur  mon  catalogue. 
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L'exposition  se  compose  de  275  tableaux  appartenant  en  majeure 
partie  à  l'Ecole  anglaise  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  ce 
siècle;  cependant  un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  des  écoles  hollan- 
daise, flamande,  espagnole  et  française  y  représentent  l'art  étranger  de 
la  plus  magnifique  façon. 

Le  nom  de  Rembrandt  est  inscrit  sur  six  cadres  dont  deux  au  moins 
renferment  des  morceaux  de  premier  rang  dans  l'œuvre  de  ce  grandis- 
sime peintre.  L'un,  The  Cradle,  le  Berceau,  appartient  k  M.  Boughton 
Knight.  11  est  de  la  plus  large,  de  la  plus  puissante  manière  du  maître. 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'intensité  sourde,  lumineuse,  pathétique,  comme 
le  Bon  Samaritain  du  Louvre.  La  lueur  vacillante  de  la  chandelle  qui 
éclaire  la  scène,  le  mouvement  attentif  et  religieux  des  deux  femmes  qui 
se  penchent  sur  le  berceau,  l'ombre  d'une  figure  projetée  et  agrandie  sur 
le  mur,  tout  concourt  à  une  impression  forte,  inelfaçable  et  d'une  singu- 
lière poésie.  L'autre,  le  Chriat  apparaissant  à  Marie-Madeleine,  avec  la 
vue  de  Jérusalem,  dans  le  lointain  au  soleil  levant,  est,  pour  la  transparence 
et  la  chaleureuse  harmonie  des  tons,  une  perle  de  l'Orient  le  plus  rare. 
Le  fond  de  paysage,  étage  à  l'italienne,  est  prodigieux.  Ce  tableau,  signé 
et  daté  1638,  appartient  à  la  reine  et  provient  de  Buckingham  Palace. 

Le  Taureau  et  les  deux  Vaches,  de  la  collection  de  M.  J.  Walter,  est 
un  des  trois  ou  quatre  plus  parfaits  tableaux  sortis  de  la  main  de  Paul 
Potter.  Il  est  daté  de  '16Ù7.  Pour  l'émail  de  la  pâte,  la  hmpidité  de  l'air, 
la  légèreté  et  l'éclat  du  ciel,  le  fini  prodigieux  de  l'exécution  et  l'irrépro- 
chable conservation ,  je  ne  lui  connais  de  supérieur,  peut-être  d'égal, 
que  le  célèbre  petit  chef-d'œuvre  de  la  galerie  d'Arenberg,  à  Bruxelles. 
Un  autre,  de  qualité  très  fine,  exposé  par  sir  George  Philips,  est  daté 
de  1646.  Deux  petits  tableaux  d'Ostade,  entre  plusieurs  autres,  sont  du 
même  ordre.  Il  est  impossible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  absolu- 
ment exquis,  de  plus  parfait  dans  son  genre,  de  plus  touchant  et  de  plus 
naïvement  sublime  dans  l'expression,  et  surtout  d'une  plus  belle  qualité 
de  pinceau  que  cette  Nativité,  datée  1667,  qui  appartient  aussi  à 
M.  J.  Walter.  La  tête  de  l'enfant  dans  la  crèche,  vue  en  raccourci  et  en 
pleine  lumière,  est  d'une  rs'ussite  inouïe.  Ce  même  M.  Walter  a  exposé 
un  Isaac  van  Ostade  superlatif,  dans  les  tons  dorés  et  fluides.  Paysans  à 
la  porte  d'une  chaumière.  Le  groupe  de  figures  à  droite  est  des 
meilleurs  morceaux  de  ce  maître  charmant.  U  est  signé  et  daté  1649. 
Continuons  la  liste  des  chefs-d'œuvre.  Voici  un  Jean  Steen  des  plus 
rares,  exposé  par  lord  Penrhyn,  Le  Bourgmestre  et  su  fdle,  daté 
de  1655  ;  une  Scène  de  patinage  en  Hollande,  un  des  plus  saisissants 
effets  d'hiver  de  Van  der  Neer  que  je  connaisse,  exposé  par  M.  Arthur 
XXV.  —  2"  PRRiooiî.  37 
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Wyatt-Edgell,  —  la  perspective  aérienne  y  a  des  profondeurs 
incroyables  ;  —  et  un  Albert  Cuyp  de  toute  première  beauté,  un  maître 
Cuyp,  mi  Cuyp  d'une  tranquillité  admirable,  un  Cuyp  sublime,  dans  la 
lumière  la  plus  fine,  la  plus  chaude,  la  plus  légère,  la  plus  vibrante  qui 
se  puisse  voir!  Et  quel  magnifique  travail  de  main,  quelle  conserva- 
tion !  On  ne  voit  pas  de  Cuyp  de  cette  force.  Il  appartient  au  comte  de 
Kilmorey. 

Je  citerai  encore  :  de  Rubens,  un  Jeune  lion  courhv^  appartenant  au 
comte  de  Normanton,  admirable  et  vivante  étude  d'après  nature,  et  de 
belles  esquisses  ensoleillées  d'un  JSejitune  rojiditisnnt  son  char  et  de 
VÉlêralion  de  croix  de  la  cathédrale  d'Anvers  ;  de  Van  Dyck,  trois  beaux 
portraits  en  pied,  dans  la  manière  anglaise,  dont  il  faut  noter  le  portrait 
de  la  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  Henriette  d'Angleterre, 
appartenant  au  duc  de  Grafton. 

L'école  espagnole  nous  montre  un  Murillo  de  la  plus  belle  qualité  dans 
la  manière  chaude.  Vieille  femme  et  enfant^  appartenant  à  M.  Blathwayt, 
et  un  Portrait  cVhomme,  en  pied,  à  lord  Penrhyn,  œuvre  de  la  plus 
grande  force  et  du  plus  grand  caractère,  —  la  tête  est  inoubliable,  — 
par  Alonzo  Cano. 

L'école  française  se  résume  dans  deux  noms  et  dans  deux  chefs- 
d'œuvre  :  un  petit  Claude,  exquis,  fin  et  matutineux  comme  un  Cnrot,  à 
M.  John  Chapman  Walter,  un  Nicolas  Poussin,  le  Triomphe  de  Pan^  à 
M.  Morrisson,  le  plus  passionné  et  le  plus  riche  collectionneur  de  Londres. 
Cette  bacchanale  du  Poussin,  par  la  richesse  du  coloris,  la  transparence 
de  l'exéontion,  le  mouvement  rythmique  et  léger  des  figures,  l'élégance 
antique  du  dessin,  et  surtout  par  l'étonnante  conservation  est  une  pièce 
exceptionnelle,  presque  unique,  dans  l'œuvre  du  vieux  maître.  C'est  un 
Poussin  entraînant  et  capiteux.  A  distance,  il  semble  une  trouée  sur  une 
campagne  lumineuse,  toute  resplendissante  de  soleil  ;  les  figures  ont  l'ac- 
cent et  l'animation  d'une  vie  gonflée  de  sève.  Il  provient  de  lord  Ashburn- 
ham.  C'est  l'nne  des  trois  célèbres  bacchanales  pointes  jtour  le  duc  de 
Montmorency  ;  elle  a  passé  par  le  cabinet  de  Handon  de  Boisset.  La 
Danse  des  Nymphes  appartient  aujourd'hui  à  la  National  Gallery  et  le 
Triomphe  de  Jlacelius  au  comte  de  Carlisle.  Le  Triomphe  de  Pan  est  la 
plus  belle  de  ces  trois  bacchanales. 

L'école  italienne  n'offre  rien  qui  soit  ])articulièrcment  digne  de  fixer 
l'attention.  L'école  anglaJso,  au  contraire,  |)réseiito  un  intérêt  exceplionncM 
dans  cette  exposition.  Elle  mériterait  une  élude  que  je  ne  me  sens  inanuni. 
reusement  pas  en  mesure  de  faire.  Elle  s'y  montre  sons  sou  jour  le  plus 
])rillaiit  cl  le  plus  caractéristique.  Le  choix  dos  œuvres  est  exquis. 
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Entre  tant  de  noms  je  n'en  retiendrai  que  quatre  :  Hogartla,  Gains- 
borougli,  Reynolds  et  David  Wilkie,  qui  sont  représentés  dans  leur  plus 
haute  valeur,  par  des  œuvres  absolument  éminentes.  David  Wilkie  n'a 
rien  fait  qui  dépasse  cette  École,  peinte  en  1841,  qui  appai  tient  à 
M.  John  Graham,  et  Hogarth  rien  peut-être  qui  égale  l'étonnant,  robuste, 
naturel  et  souriant  Portrait  de  George,  deuxième  comte  de  Maccles- 
fu'ld.  Quant  à  Reynolds  et  à  Gainsborough,  on  peut  dire  que  cette  expo- 
sition est  pour  eux  une  véritable  apothéose.  Elle  vous  édifie  sur  la 
valeur  respective  de  ces  deux  maîtres.  Reynolds  n'a  rien  peint  de  plus 
délicat,  de  plus  anglais,  de  plus  élégant,  de  plus  frais  comme  coloris  que 
ce  Portrait  de  lady  Smyili  el  de  ses  enfants,  exposé  par  M.  Stirliug 
Crawfurd.  Il  est  daté  de  1787.  C'est  une  merveille  de  distinction  et  il 
ne  me  paraît  pas  que  Reynolds  ait  eu  jamais  la  main  aussi  complètement 
heureuse.  Son  nom  figure  d'ailleurs  sous  vingt-quatre  toiles.  C'est  la 
réunion  la  plus  grande  et  la  plus  variée  de  ses  œuvres  qui  ait  encore  été, 
je  crois,  réalisée. 

Mais  tout  pâlit,  sauf  ce  Portrait  de  lady  S77iyth,  de  Reynolds,  devant 
trois  ou  quatre  portraits  de  Gainsborough.  Gainsborough,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter,  est  le  plus  grand  peintre  de  l'Angleterre,  et  l'un  des  huit  ou 
dix  plus  grands  portraitistes  du  monde,  un  profond  interrogateur  du 
visage  humain.  Nos  lecteurs  ont  souvent  entendu  l'éloge  du  Portrait  de 
miss  Graham.  Il  y  a  aussi  beau  ici,  sinon  plus  beau  au  point  de  vue  de 
l'étude  de  la  physionomie,  dans  le  Portrait  de  Margaret  Burr,  superbe 
et  léger  comme  un  pastel,  à  M.  Robert  Loder,  dans  le  Portrait  de  lady 
Mendif  âgée,  creusé  et  vivant  comme  un  La  Tour,  au  comte  de  Norman- 
ton,  dans  celui  de  la  fille  du  peintre,  au  même  M.  Loder,  chef-d'œuvre 
d'une  élégance  suprême,  quoique  inachevé,  et  surtout  dans  cet  incom- 
parable portrait  pâle  et  gris  de  3Iiss  Clarges  dont  l'indéfinissable  et  froid 
sourire  s'incruste  dans  votre  souvenir,  vous  obsède  comme  celui  d'une 
sorte  de  Jocoude  du  Nord.  Le  modelé  de  la  figure,  de  face,  en  pleine  et 
tranquille  lumière,  est  un  prodige  de  force  et  de  délicatesse.  S'il  me  fal- 
lait choisir  une  demi-douzaine  de  tableaux  dans  cette  exposition,  je  pren- 
drais le  Berceau  de  Rembrandt,  la  Bacchanale  du  Poussin,  le  Cuyp,  et  le 
petit  Ostade,  le  Portrait  de  lady  Smyth  de  Reynolds  et  ce  Gainsborough. 
S'il  me  fallait  n'en  choisir  qu'un  je  prendrais  sans  remords  la  Miss  Clarges 
de  Gainsborough.  Et  dire  que  le  Louvre,  qui  achète  avec  tant  de  persévé- 
rance des  Mino  de  Fiesole  et  des  Fra  Angelico,  ne  possède  pas  une  toile 
de  Gainsborough  !  Il  y  a  bien  d'autres  choses,  hélas  !  que  nous  ignorons 
en  France. 

LOUIS    GONSE. 


LE    SURINTENDANT    FOUCQUET 


PAR  EDMOND  BONNAFFÉ  » 


t  est  superflu  de  faire  l'éloge  du  nouveau  livre  de 
M.  Bonnaflé  aux  lecteurs  de  la  Gazelle.  Quiconque 
a  parcouru  les  publications  de  notre  collaborateur  : 
l^cs  Collectionneurs  de  rancieniw  France,  Vlncen- 
lairc  de  Catherine  de  Mi'dicis,  le  Catalogue  de 
Brieiiiic^  connaît  sa  compétence  en  ces  matières 
et  rend  justice  au  bonheur  de  ses  découve  rtes,  à 
l'habileté  du  leui-  mise  en  œuvre,  à  l'attrait  et  à  l'entrain  de  la  narration. 
M.  Bonnaffé  cherche  et  trouve,  ce  qui  n'arri\e  qu'aux  chercheurs  qui  le 
méritent.  Aujourd'hui  le  ilair  de  l'érudit  l'a  conduit  du  côté  do  Foucquel. 
Api-ès  MM.  Pierre  Clément  et  Eug.  Gi-esy,  il  a  été  sollicité  par  cette  atta- 
chante personnalité.  Ou  le  serait  à  moins.  D'heureuses  trouvailles  faites 
dans  les  dossiers  du  Cabinet  des  maauscrits,  des  Archives  nationales  et 
des  Archives  de  l'Oise  lui  ont  permis  de  reconstituer  les  principaux  traits 
de  la  figure  de  Foucquet  amateur,  figure  aussi  curieuse  que  celle  du 
Foucquet  financier  et  dilapidateur  de  la  fortune  publique.  ((  L'homme 
politique  et  l'homme  privé  ne  sont  pas  mon  afliiire  :  c'est  l'ainatcur  qui 
pose.  »  11  a  saisi  l'occasion  aux  cheveux  et  nous  a  donné  la  monographie 
la  plus  intéressanle  de  toutes  celles  consacrées  par  lui  à  l'hisioire  du  goùl 
en  France. 

Je  laisse  aux  lecteurs  le  plaisir  de  lire  et  ilc  relire  les  chapitres  où 
l'autcui-  dé\eIoppe  les  preuves  de  l'amour  du  surinleudant  pour  les  belles 


1.  Piiris,  J.  lioïKim,  cililcur^  \  vol.  in  4°  do  lOi  piigi's,   illustre''   do  gniviiros  dans 
In  lexlo. 
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(Quinconce  du  Nord,  jardins  de  Versailles). 
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choses  de  l'art;  mais  j'appelle  particulièrement  leur  attention  sur  les 
preuves  mêmes,  sur  les  pièces  justificatives  qui  viennent  corroborer  ses  as- 
sertions de  la  façon  la  plus  positive.  Ces  huit  inventaires,  prisées,  estima- 
tions, dans  leur  brève  et  sèche  nomenclature,  démontrent  péremptoire- 
ment et  sans  phrases  qu'après  Mazarin  personne  ne  poussa  plus  loin  le 
penchant  pour  les  collections,  personne  ne  le  satisfit  d'une  façon  plus 
élevée  et  plus  somptueuse,  pei'sonne  ne  dépensa  plus  libéralement  — 
disons  le  mot  :  plus  royalement  —  de  plus  larges  ressources  au  service 
de  ce  penchant.  Les  Italiens  savaient  déjcà  tout  ce  que  des  collections  d'art 
ajoutent  d'éclat  à  la  puissance  et  de  charme  à  la  fortune  ;  Foucquet  pa- 
raît être  le  premier  à  l'avoir  compris  chez  nous.  En  tout  cas,  il  l'a  fait 
comprendre  —  à  ses  dépens,  le  malheureux  !  —  au  souverain  le  plus 
orgueilleux  qui  fut  jamais. 

Mais  ce  livre  a  un  mérite  plus  élevé.  Au  point  de  vue  de  notre  his- 
toire, il  confirme  un  fait  d'une  importance  capitale  et  qu'on  entrevoit  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'étude  du  siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  que  l'initiative  du  magnifique  mouvement  intellectuel  qui  a  gardé  le 
nom  du  souverain  qui  y  a  présidé  est  due  à  Foucquet.  Il  en  a  été  le  pro- 
moteur, il  en  a  formé  les  premiers  instruments,  il  les  a  mis  en  valeur 
avec  un  tact  incomparable.  Louis  XIV  et  Golbert  n'ont  fait  que  continuer 
l'entreprise  sans  y  rien  modifier.  «  Versailles  et  les  Gobelins,  dit  M.  Bon- 
naffé,  à  qui  un  pareil  fait  ne  pouvait  échapper,  sont  les  héritiers  directs  de 
Vaux-le-Vicomte  et  de  Maincy;  l'honneur  de  l'initiative  appartient  à 
Foucquet,  c'est  lui  qui  a  donné  l'exemple  et  montré  le  chemin.  »  Louis  XIV 
prit  à  sa  solde  une  armée  admirablement  organisée,  qui  était  partie  en 
campagne  avant  lui  et  dont  il  n'avait  pas  formé  les  cadres.  Le  discerne- 
ment dont  il  a  &it  preuve  dans  le  maniement  de  cette  armée,  le  bon 
sens  avec  lequel  il  a  maintenu  les  plans  primitifs  constituent  un  mérite 
rare  et  qu'il  ne  faut  pas  déprécier;  mais  enfin  c'est  un  mérite  secondaire 
si  on  le  compare  à  celui  qui  a  présidé  à  la  formation  des  cadres,  à  la 
recherche  des  lieutenants,  au  développement  de  leui's  aptitudes,  au  choix 
du  terrain  et  à  l'engagement  des  pi'emièrcs  brigades. 

Plus  on  étudie  Louis  XIV,  plus  on  sent  que  chez  lui  le  souvenir  du  sur- 
intendant fut  toujours  présent,  qu'il  fut  toujours  haute  par  le  fantôme  de 
sa  prodigalité  accueillante  et  habile  ;  plus  on  devine  la  préoccupation  d'ef- 
facer dans  la  mémoire  des  contemporains  le  souvenir  des  fêtes  de  Saint- 
Maudé  et  de  Vaux  ou  du  moins  d'en  éclipser  les  magnificences.  Je  no 
blàinc  pas  Louis  XIV.  11  était  roi,  prenait  son  niétier  au  sérieux  et  avait 
raison  d'agir  ainsi.  Mais,  je  le  répète,  s'il  a  rempli  si  consciencieusement 
les  (ievoirs  tic  représentation  extérieure  imposés  à  la  royauté,  c'est  àFouc- 
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quet  qu'il  l'a  dû.  La  présomption  de  cette  préoccupation  cacliôe  mais 
constante  se  laisse  deviner  pendant  les  vingt  années  qui  ont  suivi  l'arres- 
tation de  Foucquet  :  c'est-à-dire  pendans  l'intervalle  de  temps  qu'une  gé- 
nération met  à  en  remplacer  une  autre. 

Quelques  dates  et  quelques  noms  prouveront  ce  que  j'avance.  Le  roi 
admire  et  jalouse  le  faste  de  Foucquet  en  assistant  accompagné  de  Mazarin 
à  une  fête  à  Saint-Mandé,  le  6  novembre  1657.  Il  est  fort  possible  que  la 
première  pensée  de  la  disgrâce  du  Surintendant  remonte  à  cette  date. 
Au  moins  peut-on  l'induire  d'une  scène  très  significative  datant  de  1660.  Le 
Roi  visite  le  Louvre  inachevé  avec  son  frère  et  se  plaint  de  ne  pas  être 
assez  riche  pour  continuer  les  travaux:  Que  Votre  Majesté  se  fasse  surin- 
tendant des  finances,  seulement  pendant  un  an,  lui  répond  Monsieur,  et 
elle  aura  de  quoy  bastir  {Archives  ciirieusex  de  Cimber  et  Danjou,  t.  VIII, 
p.  il  5).  Arrive  la  fameuse  fête  de  Vaux,  où  Watel  dépense  600,000  francs 
pour  la  collation  seule.  L'arrestation  de  Foucquet  est  décidée;  elle  a  lieu 
à  Nantes  quelques  jours  après,  le  6  septembre  1661.  A  peine  accomplie, 
le  Roi  prend  à  ses  gages  tout  le  personnel  artistique  qui  avait  fait  de  Vaux 
un  Versailles  anticipé;  l'architecte  Le  Vau,  le  peintre  le  Brun,  le  dessina- 
teur Le  Nôtre,  les  sculpteurs  Puget,  Michel  Anguier,  Thibault  Poissant, 
l'ornemaniste  Domencio  Cucci,  le  jardinier  potagiste  La  Quintinie,  le  jar- 
dinier orangiste  Trummel  (Voir  les  Comptes  des  Bâtiments  du  lîoi,  par 
M.  Guiffrey).  En  1662  —  on  ne  perd  pas  de  temps  —  sont  fondés  les 
Gobelins  sur  le  modèle  exact,  «  avec  le  personnel  et  l'outillage  »  de  cette 
manufacture  de  Maincy-lèz-Vaux  qui  attend  encore  un  historien.  Le  Roi 
y  caserne  tous  les  artistes,  tous  les  maîtres  ouvriers  de  Vaux  et  deMaincy. 
En  1663  commencent  les  travaux  de  Versailles,  qui  ne  s'arrêteront  plus  pen- 
dant cinquante-deux  ans.  On  y  emploie  les  artistes  que  je  viens  de  nom- 
mer :  tout  l'atelier  de  Foucquet.  Une  fois  le  procès  du  surintendant  ter- 
miné (166/i)  et  le  malheureux  homme  jeté  à  Pignerol  avec  une  aggrava- 
tion et  une  dureté  de  supplices  où  la  conscience  de  l'histoire  a  bien  senti 
autre  chose  que  de  la  justice  et  qui  ont  révolté  sa  pitié,  Louis  XIV  taille 
en  plein  drap  dans  ce  que  les  créanciers  vont  laisser  de  Vaux.  <(  On  fait 
venir  de  Vaux  et  de  Saint-Mandé  les  plus  belles  statues,  les  plantes  les 
plus  rares,  la  collection  d'orangers  (dont  une  partie  est  encore  à  Versailles), 
le  jardinier  Trummel  pour  les  soigner  et  La  Quintinie  pour  installer  le  po- 
tager (p.  l\7).  »  Au  même  moment  «  le  Roi  fit  mettre  à  part  un  certain 
nombre  de  meubles  et  de  tapisseries  d'une  richesse  exceptionnelle  » ,  dont 
l'estimation  se  monte  à  73,150  livres  en  1662;  c'est-à-dire  à  près  de 
650,000  francs  valeur  d'aujourd'hui;  et  cela  continue  pendant  vingt  ans  ! 
Louis  XIV  avait  la  mémoire  longue.  En  1665,  on  plante  à  Versailles  douze 
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cent  cinquante  arbrisseaux  enlevés  à  Vaux  ;  dix-huit  ans  après,  en  1683, 
trois  ans  après  la  mort  de  Foucquet,  on  y  transporte  les  termes  du  Pous- 
sin qui  décorent  encore  les  quinconces  du  Nord  et  du  Midi.  Et  que  serait- 
ce,  si  de  l'art  on  passe  à  la  littérature!  Qui  a  formé  La  Fontaine,  Molière, 
Saint-Evremond,  M'""  de  Sévigné,  les  écrivains  les  plus  primesautiers,  les 
esprits  les  plus  indépendants  du  grand  siècle,  si  ce  n'est  Foucquet? 

Je  n'irai  pas  plus  loin  ;  mais  il  me  semble  qu'enire  les  mains  d'un 
érudit  de  loisir,  il  y  a  là  matière  aux  développements  les  plus  intéres- 
sants, les  plus  imprévus  et  les  plus  instructifs.  Outre  les  mérites  qui  lui 
sont  familiers,  M.  Bonnaffé  aura  celui  d'y  avoir  insisté  le  premier  d'une 
façon  précise  et  autorisée.  Un  livre  qui  éveille  et  suscite  de  pareilles 
questions  est  un  excellent  livre. 

t.    CLÉMENT    DE   RIS. 


I.e   RiSilacteur  en  clief.    ((Ar.\iil  :   I.OUIS   OONSl'". 


TVr.     A.     VUANTIN,     1,    mj  K     a  A  1  N  T- Il  U  N  o  I  T. 


fI7',)! 


LA    COLLECTION 

HIS  DE  LA  SALLE 

(deuxième  article') 


La  partie  la  plus  éclatante  de  la  collection  His  de  La  Salle  est  certaine- 
ment celle  dont  nous  avons  parlé  dans  la  dernière  livraison  de  la  Gazette; 
c'est  l'Italie  et  son  art  que  le  savant  amateur  chérissait  et  connaissait  le 
plus;  ce  sont  les  dessins  des  maîtres  classiques  des  xv^et  xvi"  siècles  qu'il 
excellait  à  découvrir;  sa  nalure  fine  et  délicate,  pleine  de  mesure  et  de 
tact,  son  sentiment  latin  de  l'art  le  portaient  de  préférence  vers  les  formes 
pures  des  maîtres  transalpins.  Aussi  les  Allemands  proprement  dits  sont- 
ils  rares  dans  sa  collection  ;  on  n'y  rencontre  guère  que  quelques  ano- 
nymes et  trois  gi-ands  noms,  Schongauer,  Albert  Diirer  etHolbein  le  vieux, 
et  encore  les  Trois  saints  debout  et  la  Vierge  debout  ne  sont-ils  attri- 
bués qu'avec  une  prudente  réserve  au  peintre-graveur  de  rolmar,bien  que 
l'un  et  l'autre  soient  entièrement  dignes  d'une  aussi  illustre  paternité  et 
rappellent  de  près  le  croquis  authentique  du  British  Muséum.  Deux  dessins 
à  la  plume  seulement,  de  Diirer,  dont  un  des  plus  beaux  et  des  plus  in- 


1.  Voir  la  Gazelle,  2=  période,  t.  XXV",  p 

XXV.  —    T  PÉRIODE. 
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téressants,  le  Christ  an  Jardin  des  Oliviers,  avec  le  monogramme  et  la 
date  151S,  d'après  la  gravure  sur  fer  (B.  19),  tout  à  fait  analogue  à  une 
étude  de  1515  à  l'Albertine,  où  l'on  trouve  encore  une  première  pensée 
pour  le  même  Christ  dont  le  Louvre  possède  aussi  un  rapide  croquis. 
L'autre  dessin,  d'une  plume  extrêmement  fine,  un  groupe  de  trois  cava- 
liers orientaux  ',  provenant,  ce  qui  n'est  point  un  mince  honneur,  de  la 
collection  Mariette,  a  ôté,  sans  doute,  inspiré  à  Durer  par  quelque  souve- 
nir des  longues  luttes  d'alors  entre  l'Allemagne  et  l'empire  Ottoman,  et  a 
dû  le  préoccuper  assez  fortement,  puisque  que  le  cavalier  vu  de  dos  repa- 
raît (sans  sa  monture)  dans  une  feuille  d'études  diverses  de  la  collection 
Esterhazy  à  Pesth  -.  Les  deux  dessins  de  Ilolbein  le  pèi'e  sont  déjà  fami- 
liers à  nos  lecteurs  :  dès  1879,  parlant  des  livrets  de  portraits  et  d'études 
dont  a  éié  détachée  la  magnifique  tète  du  vieil  Ilolbein  appartenant  au  duc 
d'Aumale,  M.  de  Chennevières  ajoutait  :  «  Le  Louvre,  où  nous  ramènent 
forcément  les  hasards  mêmes  de  nos  études  et  une  prédilection  bien  na- 
turelle, le  Louvre  possède  deux  morceaux  tirés  des  livrets  dont  nous  par- 
lons, légués  par  le  généreux  M.  His  de  La  Salle  :  l'un  est  un  buste  de 
femme  vue  de  profil  à  gaucho,  les  yeux  baissés  (on  dirait  même  que  le 
modèle  était  aveugle),  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules  ;  au-dessus, 
comme  dans  tous  les  dessins  de  la  série,  un  nom  malheureusement  illi- 
sible ;  à  la  pointe  d'argent  avec  des  rehauts  de  sanguine.  Sur  l'autre 
feuillet,  des  croquis  de  petites  figures  dans  diverses  attitudes  ;  une  d'elles, 
une  femme  assise  sur  une  chaise,  se  montre  de  face,  encapuchonnée,  d'une 
nonchalance  toute  gracieuse  ;  une  autre,  vue  de  dos  jusqu'au-dessous  du 
buste,  également  sur  une  chaise,  la  tête  surmontée  d'une  large  coiffe,  la 
nuque  découverte,  nous  semble  une  étude  pour  la  jeune  femme  que  l'on 
voit  dans  le  panneau  central  de  la  Basilique  Sainl-Paid  ^  au  milieu  de 
fidèles  en  prières,  et  qui,  comme  l'indique  une  inscription  placée  sur  le 
dossier  de  la  chaise,  est  sainte  Thécla,  la  fidèle  et  courageuse  élève  du 
grand  apôtre.  » 

Nous  entrons  à  peine  en  Hollande  avec  le  semi-Allemand  Lucas  do 
Lcyde  et  son  porirait  d'homme,  vu  en  buste,  coiffé  d'un  boiniet  à  larges 
bords,  magistralement  dessiné,  d'une  solide  assise,  mais  foi'mé  do  traits 
en  losange  qui  donnent  à  la  facture  quelque  lourdeur  et  trop  de  monotonie, 

'1.  Roproiluil  (liins  la  Cnzrllr  des  fleauœ-Arls,  t.  VI,  \i.  201,  aiini'n  tSfiO. 

2.   Voir  il  ce  propos  nol,ro  livre  :  Alhprl  Diirer  cl  srx  rlt'.txhis,  p.  lîS-liO. 

.'i.  Voir,  il  propos  do.  crtlo  romposilioii,  riHiuio  do  M.  l'iiiil  I\Iniil/,lo  Afiiare,  r/'Aii.f)^- 
hoiirfi,  ihuis  lii  (Incrltc  dcx  Hc(ii(.r-Ar(s,  2"  pôriodo,  l.  XVI  cl,  Wll.  I.o  (',iil)incl  dos 
ostiimpos  do  lioi'lin  possodo  iiii  :iiliiiiralilo  dossiii  do  IIoIIhmii  le  \'i('ii\  pour  l'oii- 
somblo  do  coMo  coinposilion. 
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assez  beau  cependant  pour  que  longtemps  oa  l'ait  attribué  à  Albert  Diirer, 
aussi  bien  que  les  deux  portraits  analogues  qni  ornent  le  cabinet  de  tra- 
vail de  M.  le  vicomte  Delaborde,  au  département  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Pénétrons  plus  au  cœur  du  pays  avec  cette  vaillante  troupe  d'artistes 
véritablement  nationaux  qui,  regardant  autour  d'eux  sans  chercher 
d'horizons  plus  lointains,  ignorants  ou  dédaigneux  de  l'inspiration 
italienne,  sont  restés  franchement  et  bravement  hollandais,  peignant 
avec  une  naïve  sincérité  la  nature  et  les  mœurs  de  leur  chère  patrie. 
Race  de  peintres  dans  toute  l'acception  du  mot,  adorant  les  formes  et  les 
couleurs  pour  elles-mêmes,  se  créant,  pour  traduire  son  monde  à  part, 
une  poétique  picturale  d'une  saillante  et  forte  nouveauté,  conforme  à  son 
génie  propre,  à  ses  besoins  et  à  ses  instincts  natifs,  et  qui  se  sépare  net- 
tement, violemment,  du  dogme  des  autres  écoles;  jalouse  de  son  indépen- 
dance, portée  par  la  nature  même  de  la  contrée,  par  le  climat,  par  la 
structure  des  habitations  au  genre  de  peinture  qu'elle  a  adopté.  Pays  des 
horizons  aux  lignes  monotones,  la  Hollande  est  enveloppée  d'une  brunie 
qui  tempère  l'ardeur  du  rayon  solaire,  pénètre  le  paysage  d'une  grasse 
humidité,  estompe  et  amollit  les  contours  des  objets  et  des  figures  et  les 
baigne  d'une  imperceptible  vapeur  qui  nage  éternellement  dans  l'air 
ambiant.  Les  maisons  aux  petites  ouvertures  ne  reçoivent  qu'une  lumière 
imprégnée  d'ombre,  discrète,  tamisée,  timide,  et  qui  s'est  naturellement 
prêtée  aux  gradations  subtiles  du  clair-obscur,  le  triomphe  de  l'art  hol- 
landais. Cette  pénétration  de  l'ombre  par  la  lumière,  si  riche  en  tons  chauds 
et  en  mystérieuses  colorations,  arrive  à  l'œil  délicatement,  en  dilatant 
peu  à  peu  la  pupille  et  affinant  ainsi  une  rétine  déjà  merveilleusement 
sensible  par  elle-même,  se  délectant  à  des  sensations  optiques  jusqu'ici 
ignorées,  à  des  consonances  et  à  des  harmonies  visuelles  d'un  genre 
tout  nouveau.  Savants  et  habiles  au  plus  haut  point,  ces  braves,  paisibles 
et  heureux  artistes  font  fi  du  procédé,  du  métier,  de  la  virtuosité  de 
l'outil  ;  leurs  tons  si  complexes  se  condensent  et  se  cristallisent  en  une 
puissante  unité  dont  on  rechercherait  en  vain  les  éléments  partiels.  Us  se 
défient  des  séductions  de  la  couleur  isolée  et  la  subordonnent  à  ses  rap- 
ports avec  les  tons  avoisinants,  en  connaissent  à  fond  la  pénétration, 
l'absorption  et  le  reflet,  en  cherchent  surtout  les  valeurs,  c'est-à-dire  le 
degré  plus  ou  moins  intense  de  clarté  dans  l'ensemble,  ayant  de  cela  le 
sens  le  plus  net  et  le  plus  exquis. 

Ainsi  doués,  ils  ne  visent  point  aux  conceptions  idéales,  aux  allégories 
d'une  mythologie  qu'ils  veulent  ignorer  ;  ils  prennent  leurs  motifs  dans  le 
courant  de  la  vie  quotidienne  :  portraits  de  flegmatiques  personnages,  de 
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syndics  et  d'échevins  en  robe,  de  bourgmestres  en  splendides  costumes  de 
gala,  de  professeurs  eu  manteaux  fourrés  ;  scènes  de  famille  ou  de  caba- 
ret, plantureuses  ripailles  ou  orgies  de  mauvais  lieux,  bals  de  guinguette, 
rixes  de  paysans  avinés,  cavalcades,  chasses  et  kermesses,  voilà  leur  thème 
coutumier,  toujours  relevé,  dans  sa  prosaïque  réalité,  par  l'entrain  et  la 
bonne  humeur,  la  finesse  sans  recherche  de  l'observation,  l'étonnante 
justesse  de  détails  mise  au  service  d'une  peinture  forte,  solide,  qui  se 
complaît  en  elle-même  et  ne  marchande  pas.  Au-dessus  de  cette  vaillante 
école,  et  la  résumant  tout  entière,  se  dresse,  aussi  haut  que  les  géants 
de  l'art  italien,  le  maître  souverain  qui  élève  les  sujets  de  mœurs  con- 
temporaines au  niveau  des  nobles  scènes  de  l'histoire  sacrée,  et  qui  leur 
imprime  la  marque  de  sa  nature  hollandaise  sans  la  rabaisser,  mais  en 
leur  communiquant,  au  contraire,  une  grandeur  et  une  dignité  particu- 
lières, et  nous  dévoilant  ainsi  un  coin  inexploré  de  l'âme  humaine. 

Cette  esthétique  spéciale,  nous  la  retrouvons  appliquée  dans  le  dessin 
aussi  bien  que  dans  le  tableau  ;  et  nulle  part  cette  solidarité  de  la  peinture 
et  du  dessin  n'est  plus  étroite.  Le  regard  lent  et  patient  pénètre  dans  le 
plus  profond  de  l'objet  à  représenter,  fouille  son  caractère,  son  intimité  la 
plus  secrète,  et  la  traduit  fidèlement,  sans  aucune  recherche  d'embellisse- 
ment ou  d'idéal  ;  au  lieu  d'imposer  à  la  nature  leur  langue  d'artiste,  les 
Hollandais  lui  laissent  libéralement  son  idiome  propre  et  se  plient  à  cet 
idiome,  au  dialecte  même,  au  patois,  pour  ainsi  dire,  des  moindres  côtés 
de  la  réalité.  Méprisant  les  ordonnances  symétriques  d'une  belle  ara- 
besque, le  mouvement  aisé  et  calme  d'un  trait  souple  et  coulant  aux  pro- 
portions harmonieuses  (qui,  s'il  n'est  pas  guidé  par  une  observation  con- 
sciencieuse et  éclairée,  tombe  rapidement  dans  le  maniérisme),  plus  propre 
à  enserrer  les  ondoiements  d'un  beau  corps  nu  qu'à  donner  de  fines  et 
justes  indications  du  coi'ps  habillé,  de  la  manière  d'être,  du  naturel  des 
attitudes,  de  la  vie  en  action,  du  sens  familier  et  anecdotique  des  scènes, 
ils  arrivent  à  un  dessin  large,  vibrant,  saccadé,  concis,  naïf,  résultat  de 
remarques  journalières,  de  la  vérité  prise  sur  le  fait,  montrant  un  terrain 
avec  ses  fuites,  un  nuage  avec  ses  déplacements,  une  architecture  avec  ses 
lois  de  perspective,  un  corps  dans  ses  dillërcntes  allures,  le  visage  avec 
sa  physionomie,  ses  traits  distinclifs,  ses  expressions  passagères,  la  main 
avec  son  geste,  l'habit  môme  avec  ses  habitudes,  un  animal  avec  son  jiort, 
sa  charpente  et  le  signe  distinctif  do  sa  race  ;  dessin  ingénu,  franc,  ému, 
vrai,  savant  et  non  point  su. 

M.  Jlis  de  La  Salle  avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'échantillons 
de  cet  art  si  pai-liculicr  :  études  au  crayon,  an  fusain,  à  la  pierre  rougo  et 
noire  ou  à  la  plunio   rehaussées  de  blanc  et  d'aquarelle,  ju'ojcts  pour  dos 
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toiles  petites  ou  grandes,  pages  d'album  ou  œuvres  définitives,  sans  des- 
tination ultérieure  et  n'en  ayant  que  plus  de  prix. 


POKTKAIT     DE     VIEILLE    FEMME,     PAR    VAN     UKOST. 

(Dessin  de  la  collection  His  de  La  Salle.) 


Voici  d'abord  deux  Brouwer,  doublement  précieux  et  par  leur  qualité 
et  par  la  rareté  des  dessins  du  maître.  Dans  la  Réunion  joyeuse,  les  per- 
sonnages aux  amples  proportions,  malgré  l'exiguïté  du  cadre  ,  prennent. 
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avec  leurs  ombres  portées,  une  apparence  un  peu  fantastique  qu'on  ren- 
contre parfois  dans  Callot  ;  tandis  que  V Intérieur  de  chaumière  est  sur- 
tout une  forte  et  puissante  étude  de  tons  bruns  autour  d'une  note  rouge. 
Puis  l'intarissable  Adriaan  van  Ostade  dont  X Atelier  de  peintre,  d'une 
étonnante  conservation ,  montre  une  exubérance  de  mouvements ,  une 
fougue  de  gestes,  des  ahurissements  d'attitudes,  des  grimaces  de  physio- 
nomie qui  trahissent  l'imitation  de  Brouwer  tempérée,  quant  aux  oppo- 
sitions d'ombres  chaudes  et  de  lumières  éclatantes,  par  le  donîinant  voisi- 
nage de  Rembrandt;  la  Tuée  du  porc,  où  Ostade,  dégagé  de  toute  in- 
fluence, est  lui-même  dans  sa  plus  jolie  manière,  avec  son  spirituel  et 
libre  griffonnage  de  plume,  coloré  d'encre  de  Chine,  donnant  une  si 
franche  animation  à  ses  petits  magots;  l'Intérieur  d'auberge,  signé  et 
daté  1673,  est  un  de  ces  feuillets  d'album  finis  et  soignés,  si  recherchés 
par  les  amateurs,  petite  peinture  à  l'aquarelle,  délicieuse  et  charmante, 
moins  vive  cependant  (de  même  que  les  Joueurs  de  boules),  moins  entraî- 
nante, moins  «  diable  au  corps  »  que  les  Ostade  de  la  première  manière, 
et  faits  évidemment  de  souvenir,  sans  la  fraîcheur  de  l'impression  récente. 

Puis  encore  Jan  Steen  avec  son  Arracheur  de  dents  présentant  aux 
spectateurs  ébahis  la  dent  qu'il  vient  d'extraire  à  une  vieille  femme.  Enfin, 
pour  nommer  tous  ces  peintres  de  genre,  grands  dans  les  petites  choses, 
Gérard  Dou  sortant  de  ses  habitudes  calmes  et  hoimètes  pour  nous  mon- 
trer, en  une  page  pâle  et  fade  une  Faiseuse  de  boudin  qui,  tout  en  con- 
fectionnant sa  marchandise,  provoque  d'un  regard  malicieux  un  jeune 
garçon  ;  signé  sur  le  manteau  de  la  cheminée  G.  Duu  F.  1650  ;  —  Ter- 
burg  et  son  Jeune  homme  courtisant  une  femme,  d'un  incomparable  des- 
sin, large,  hardi,  expressif,  correct  et  libre,  où  se  reconnaît  le  Terburg 
du  Militaire  offrant  des  pièces  d'or  à  une  jeune  femme,  dans  le  Salon 
carré  du  Louvre;  —  Gaspar  Netscher  et  sa  Partie  de  cartes,  dont  les 
figures  se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  de  sépia  bien  terne.  —  Cornélis 
Dusart  et  sa  Femme  rasant  un  paysan,  qui  accuse  déjà  la  pleine  déca- 
dence par  la  lourdeur  du  faire  et  l'excès  de  poli  et  d'habileté. 

Naturalistes  dans  le  paysage  autant  que  dans  les  scènes  de  genre  les 
Hollandais  cherchent  dans  la  nature  inanimée  le  sentiment  qui  s'en  dégage 
pour  en  l'aire  l'objet  principal  et  non,  comme  les  Italiens  ou  d'autres, 
l'accessoire,  le  fond,  le  cadre  de  leur  tableau.  A  ce  titre  ils  sont  vraiment 
les  créateurs  du  j)aysago  moderne  et,  du  ])roaiier  coup,  ils  l'ont  si  large- 
ment entendu,  ils  en  ont  si  bien  saisi  les  côtés  multiples  qu'on  n'a  guère 
pu  ni  les  dépasser  ni  mieux  voir  qu'eux.  Portraitistes  même  dans  le 
l)aysagc,  ils  Irailent  les  aspects  do  leur  ]);itrie  counnc;  la  ligure  humaine, 
persuadés  que  le  moindre  coin  de  terre  a  sa  vie  spéciale,  sa  personnalité,  son 
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être,  sa  voix,  et  que  ces  aspects,  d'une  inépuisable  diversité  pour  Tœilqui 
en  sonde  les  mystères,  varient  selon  les  saisons,  selon  la  clarté  ou  l'ob- 
scurité du  jour  et  de  la  nuit,  selon  les  caprices  infinis  de  l'atmosphère.  Les 
premiers,  ils  ont  vraiment  peint  l'air  et  le  ciel;  souvent  même  le  ciel,  bas 
et  tiède,  fuyant  et  froid,  rempli  et  mobile,  est  le  principal  sujet  de  leur  ta- 
bleau, le  reste  n'étant  qi\e  secondaire  et  subordonné.  Aussi  avec  quel  soin 
ils  l'étudient,  lui  donnant  une  surfiice  diaprée,  soyeuse,  satinée,  sa  pro- 
fondeur aérienne  et  sa  convexité  naturelle  !  Gomme  ils  savent  rendre  le  mou- 
vement visible  de  l'air  au-dessus  de  cet  amoncellement  de  gros  nuages 
blancs  ou  gris,  cotonneux,  chargés  de  pluie,  transparents  cependant,  et  y 
faire  courir  les  lumières  et  les  ombres  !  Ils  le  dessinent  et  le  modèlent 
comme  ils  feraient  d'un  œil,  d'un  nez  ou  d'une  bouche,  encadrant  la  nature 
terrestre  dans  le  décor  céleste  qui  lui  convient  et  non  dans  ce  ciel  de 
convention,  toujours  le  mêuie  et  souvent  déplacé,  qu'on  trouve  chez  beau- 
coup de  maîtres  transalpins.  La  palette  modeste,  discrète,  où  les  tons  se 
volatilisent,  est  presque  monochrome  ;  la  pâte  est  lisse  et  mince  et  cepen- 
dant la  tonalité  est  du  plus  puissant  edet,  le  paysage  se  découpant  en  note 
foncée  sur  un  ciel  clair,  gris  ou  blond,  rarement  bleu.  Leurs  motifs  sont 
simples: mer  aux  aspects  changeants, laiteuse, blafarde, plate  ou  houleuse; 
pâles  horizons;  dunes  onduleuses  aux  herbes  maigres  et  rares;  grèves 
cendrées  et  incolores  ;  plages  interminables  où  les  promeneurs  sont 
autant  de  taches  douces,  d'un  noir  plein,  d'un  blanc  rompu,  gras  et 
savoureux,  relevés  par  un  ton  vif  ou  piquant;  coins  de  forêts  aux  eaux 
tombantes;  moulins  dont  les  bras  tournent  aux  brises  du  Zuiderzée; 
rivières  et  canaux  chargés  de  bateaux  ;  villages  aux  chaumières  larges  et 
basses  bordant  de  grandes  routes  ;  places  de  ville  aux  maisons  de  briques 
rouges,  à  pignons  festonnés  d'arcades,  se  serrant  étroitement  comme  pour 
se  soutenir  sur  ce  sol  aqueux.  Puis  encore  «  ces  vastes  fleuves  pares- 
seux qui,  aux  approches  de  la  mer,  sont  larges  d'une  lieue  ;  ils  dorment 
vautrés  dans  leurs  lits  comme  un  énorme  poisson  visqueux  et  plat,  et 
luisent  blafards,  vaseux,  avec  des  tons  d'écaillé  terne;  souvent  la  plaine 
est  plus  basse  qu'eux  et  ne  se  défend  que  par  des  levées  de  terre  ;  on  les 
sent  qui  vont  déborder;  de  leur  dos  transpire  une  vapeur  incessante,  et 
la  nuit,  sous  la  lune,  le  brouillard  épaissi  enveloppe  toute  la  campagne 
de  son  humidité  bleuâtre'.  » 

Ces  fidèles  traducteurs  de  la  nature  hollandaise  sont  nombreux,  cha- 
cun apportant  sa  note  personnelle  à  un  ensemble  qui,  malgré  ces  diver- 
sités partielles,  offre,  par  un  métier  homogène,  une  remarquable  unité. 

1.  II.  Taine,  Philosophie  de  l'Art,  t.  I,  p.  278. 
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A  leur  tête,  le  grave  et  mélancolique  Jacob  Paiysdaël,  qui,  plus  que  les 
autres,  a  mis  toute  son  âme  dans  son  œuvre  :  poète  sincère,  d'une  sensi- 
bilité profonde  qui  n'a  rien  de  maladif,  se  complaisant  dans  les  notes  un 
peu  sombres  en  accord  avec  sa  nature  pensive  et  recueillie.  Toutefois, 
c'est  par  un  jour  de  gaieté  sereine  que  Ruysdaël  dut  dessiner  un  des  trois 
paysages  de  la  collection  His  de  la  Salle,  le  plus  beau  des  Irois  (n°  277); 
à  droite,  une  maison  au  milieu  d'arbres  bordant  un  cours  d'eau;  à 
gauche,  un  gros  chêne  d'une  masse  feuillue,  se  profilant  sur  un  ciel  à 
grands  nuages  clairs  et  légers;  le  tout  fin  et  minutieux,  sans  sécheresse, 
baigné  d'une  limpide  atmosphère.  Un  des  deux  antres  dessins,  un  canal 
avec  des  chaumières  et  un  moulin  en  ruine,  un  canot  et  quelques  barques 
reflétés  dans  une  eau  clapotante  où  se  joue  un  rayon  de  soleil  au-dessus 
de  nuages  fuyants,  sent  encore  l'influence  de  Van  Goyen,  quoique  p'us 
largement  conçu,  d'une  plus  grande  allure  et  plus  maiirc.  Le  troisième 
paysage,  le  Chcbip.  brisé,  est  le  moins  bon,  plus  romantique  que  hollandais, 
avec  un  terrain  et  des  fonds  d'un  faire  vague  et  flou,  la  main  de  Ruys- 
daël ne  se  reconnaissant  que  dans  le  haut  d'un  joli  bouquet  d'arbres. 

Trois  paysages  aussi  de  Van  Goyen,  dont  un  [xf  182)  lumineux,  avec 
des  fonds  Imbilement  indiqués,  l'emporte  sur  le  n°'18/i,  blond  cependant, 
plein  d'une  légère  atmosphère,  avec  de  larges  lavures  d'encre  de  Chine, 
et  plus  encore  sur  le  \v>  183,  de  tons  d'aquarelle  un  peu  aigres,  rachetés 
par  un  ciel  fort  joli  et  des  eaux  transparentes.  Du  fécond  Pieter  de 
Molyn,  souvent  confondu  avec  le  non  moins  fécond  Van  Goyen,  une  chau- 
mière entourée  d'arbres,  à  la  façon  de  Jacob  Ruysdaël,  d'une  main  plus 
lourde,  mais  d'un  accent  bien  franchement  hollandais.  De  Berchem,  le 
P/isxtige  du  bac  et  le  Passage  du  gué,  analogues  à  une  gravure  connue  du 
maître,  pleins  des  molles  vapeurs  du  soir,  ne  laissant  voir  qu'à  un  regard 
attentif  toute  l'étendue  et  les  détails  de  la  scène,  noyée  dans  une  épaisse 
buée,  comme  dans  une  gaze  moite,  et  animée  par  de  fines  et  menues 
figures,  avec  un  intense  sentiment  de  calme  et  de  repos;  du  môme,  toute 
une  légion  d'animaux,  ânes,  boucs,  chevreaux,  béliers,  brebis,  de  face,  de 
croupe,  de  profil,  études  nerveuses  et  savantes.  De  Philip  koninck  enfin, 
un  petit  paysage  d'une  plume  délicate,  tout  ambré,  diaphane,  rcs[)irant 
une  limpide  tranqnillilé,  qui  donne  l'impression  inattendue  de  la  nature 
orientale. 

Au  premier  rang  des  mariniers,  Bakhuisen,  le  peintre  du  vent,  dont 
une  vue  prise  de  l'Amstel,  un  de  ses  sujets  favoris,  avec  Amsterdam  dans 
le  lointain,  est  faite  de  petites  lavures  de  sépja  donnant  une  impression 
très  juste  de  l'eau  et  serties  do  légers  traits  de  plume  indiquant  de 
courtes  vagues  ;   la  brise  gonllo  les  voiles  ensoleillées  des  grands  na- 
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vires  qu'elle  balance  par  un  effort  naturel.  Un  autre  dessin  du  même 
nous  montre,  par  un  effet  de  soleil  levant  dont  les  rayons,  projetés  en 
éventail  sur  un  ciel  opalin,  illuminent  les  flots,  un  navire  couché  sur  le 
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(Dessin  de  la  collection  His  de  la   Salle.) 


flanc  et  radoubé  par  de  nombreux  ouvriers;  d'une  petite  plume  poin- 
tillée,  avec  de  légères  coulées  d'encre  de  Chine;  minuscules  personnages, 
spirituels  et  de  mouvements  très  exacts;  l'ensemble  d'une  facture  qui  sur- 
prend chez  un  Hollandais  et  qui  fait  penser  vaguement  à  une  école  étrangère. 


XXV.  —   ?"    PERIODE. 
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Ufl  petit  Willem  van  de  Velde,  bateaux  à  voiles  et  bâtiments  de  guerre 
rangés  en  ligne  sur  une  mer  clapotante,  sous  un  ciel  nuageux,  avec  des 
fonds  clairs,  d'une  finesse  un  peu  froide,  mais  d'une  composition  digne 
de  la  science  du  maître  dont  on  retrouve  ici  les  transparences  subtiles. 
Aalbert  Cuyp,  au  génie  si  varié,  qui  pour  ses  paysages  a  su  trouver  les 
fauves  reflets  d'une  lumière  dorée,  offre  les  eaux  d'un  fleuve  que  sillon- 
nent quelques  barques  aux  voiles  déployées,  en  avant  de  deux  fours  éle- 
vés; dans  une  atmosphère  enveloppante,  des  nuages  s'étendant  en  un 
mouvement  rapide;  à  gauche,  une  échappée  sur  un  horizon  lumineux  où 
se  devinent  les  maisons  d'un  gros  village.  Le  même  Cuyp  reparaît  avec 
ses  qualités  d'animalier  incomparable  dans  un  taureau  superbement 
couché  auprès  d'une  vache  debout,  petits  l'un  et  l'autre,  nonchalants  et 
pensifs,  le  cuir  sillonné  de  plis  profonds;  d'une  coloration  intense  et 
brillante;  page  bien  plus  dans  la  manière  de  Cuyp  qu'une  grande  tête 
de  taureau,  sur  papier  gris,  à  la  pierre  noire,  et  qui  sent  un  peu  son 
xviii"  siècle  français.  Un  autre  taureau,  de  Paul  Potter,  d'un  pelage  aux 
contours  fondus  dans  l'air  ambiant,  avec  quelques  traits  qui  dessinent 
un  terrain  fuyant. 

Cinq  dessins  de  Rembrandt,  dont  trois  vraiment  admirables,  et  don- 
nant du  Maître  la  plus  juste  et  la  plus  magnifique  idée  ;  du  Maître,  car 
ce  titre,  prodigué  à  des  indignes,  ne  convient  à  personne  mieux  qu'à  lui. 
Il  est  vraiment  le  maître,  le  dominateur,  le  roi  olympien  de  la  grande 
époque  hollandaise;  il  dépasse  de  toute  la  tête  les  Ostade,  les  Steen,  les 
Cuyp  et  tous  les  autres  grands  et  petits  ;  il  a  ce  qu'ils  n'ont  pas,  la  forte 
et  large  vue  des  choses  et  des  hommes  dans  une  lumière  qui  lui  est 
apparue,  à  lui  seul,  comme  par  une  révélation  divine,  comme  Jéhovah  à 
Moïse  sur  le  Sinaï;  lumière  rebelle  à  toutes  les  lois  de  la  concentration  et 
de  la  réfraction,  indisciplinée,  fougueuse,  illogique,  étrange  ;  «  il  a  senti  le 
douloureux  combat  qu'elle  livre  à  l'ombre,  la  défaillance  des  rayons  plus 
rares  qui  vont  mourir  dans  les  profondeurs,  les  tremblotements  des 
reflets  qui  s'accrochent  en  vain  aux  parois  luisantes,  et  toule  cette  popu- 
lation vague  des  demi-ténèbres,  qui,  invisible  au  regard  ordinaire,  semble 
dans  ses  tableaux  et  ses  estampes  un  monde  sous-marin  entrevu  à  tra- 
vers l'abîme  des  eaux.  Au  sortir  de  cette  obscurité,  la  itleine  lumière  a 
été  pour  ses  yeux  une  pluie  éblouissante;  il  l'a  sentie  comme  im  flam- 
])oiement  d'éclairs,  comme  une  illumination  magique  ou  comme  une 
gerbe  de  dards.  En  sorte  qu'il  a  tronvé  dans  le  monde  inanimé  le  drame 
le  plus  complet  et  le  plus  expressif,  tous  les  contrastes,  tous  les  conflits, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant  et  de  plus  mortellement  lugubre  dans  la 
nuit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fuyant  et  de  plus  mélancolique  dans  l'ombre 
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ambiguë,  ce  qu'il  y  a  de  plus  violent  et  de  plus  irrésistible  dans  l'irrup- 
tion du  jour'.  »  Et,  grâce  à  cette  vision  d'un  monde  inconnu  de  lumières 
et  d'ombres,  dans  lequel  se  meuvent  les  personnages  animés  d'une  vie 
réelle,  Rembrandt,  les  transfigurant  par  son  optique  spéciale,  devient 
l'idéaliste  par  excellence  au  milieu  du  siècle  et  de  la  nation  les  plus  réa- 
listes; il  emporte  ses  personnage?,  sans  qu'ils  cessent  d'être  foncièrement 
hollandais,  loin  de  leur  milieu  et  de  leur  temps,  pour  les  marquer  de 
l'empreinte  éternelle  d'une  forte  et  générale  Immanité. 

L'Atelier,  à  la  plume,  lavé  'de  bistre,  est  un  bel  échantillon  de  cette 
poétique.  Le  sujet  est  des  plus  familiers  :  un  peintre,  sans  doute  Rem- 
brandt lui-même,  sur  un  petit  tabouret,  regarde  une  femme  assise  dont 
il  fait  le  portrait  ;  un  homme  coiffé  d'un  large  chapeau,  debout  derrière 
le  chevalet,  se  penche  vers  la  fenêtre  ;  à  gauche,  un  jeune  homme  devant 
une  table;  à  droite,  un  petit  broyeur  de  couleurs.  Ce  motif  si  simple 
prend,  sous  la  main  de  Rembrandt,  des  proportions  épiques;  ces  person- 
nages acquièrent,  soit  par  la  force  du  dessin,  soit  par  la  nature  particu- 
lière des  ombres  peuplées  d'atomes  lumineux,  un  degré  supérieur  d'ex- 
pression, un  maximum  d'intensité  qu'on  ne  retrouverait,  dans  une  tout 
autre  esthétique,  que  chez  certains  primitifs  d'Italie  ou  des  Flandres  et 
chez  l'Allemand  Albert  Durer.  Non  moins  grands  les  deux  lions  couchés, 
l'un  dormant  dans  le  calme  de  la  force,  d'un  tel  caractère  qu'on  ne  peut 
imaginer  une  plus  haute  et  puissante  conception  de  la  royauté  animale. 
Quant  au  prince  indien  donnant  audience  à  quatre  personnages  coiffés  de 
turbans  à  aigrette,  ce  dessin  nous  montre  Rembrandt  devant  une  minia- 
ture indienne  de  sa  riche  collection,  s'essayant  à  remplacer  la  délicatesse 
du  pinceau  oriental  par  les  légères  hachures  d'une  plume  fine  comme  la 
pointe  sèche  du  graveur. 

Ferdinand  Roi  est  un  des  meilleurs  élèves  de  Rembrandt,  mais  à 
quelle  distance  du  maître!  Certes,  la  Famille  hollandaise  est  une  jolie 
scène  d'intérieur,  dont  les  figures,  autant  de  portraits,  ont  chacune  leur 
physionomie  caractérisée.  On  y  sent,  surtout  dans  le  clair-obscur,  le  ma- 
gistral enseignement  de  Rembrandt,  mais  le  dessin  reste  lourd  et  sans  élo- 
quence. Deux  autres  disciples  de  Rembrandt  appellent  l'attention  :  Doomer, 
avec  son  Village  hollandais  d'une  chaude  coloration,  traversé  d'une  route 
fortement  accusée  par  un  trait  de  pierre  noire  profond  comme  un  sillon, 
bordée  de  maisons  solidement  assises  ;  et  Abraham  van  Rorssom  (que 
M.  de  Tauzia  distingue  nettement  d'un  Adam  van  Borssom,  élève  de 
A.  Van  der  Neer  et  de  Paul  Potter),  avec  une  vache  couchée  dans  une 

1.  H.  Taine,  Philosophie  de  l'Art,  t.  Il,  p.  89-90. 
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prairie  au  bord  d'une  rivière,  et  un  très  beau  paysage,  deux  moulins  se 
profilant  sur  un  ciel  clair  en  larges  silhouettes  d'un  ton  tout  rembrand- 
tesque;  un  quai  de  ville,  un  clocher  et  un  moulin,  dans  un  fond  lumi- 
neux qui  semble  une  toile  d'araignée  frangée. 

La  décadence,  encore  charmante  dans  les  animaux  et  les  fleurs  de 
Fyt,  de  Weenix  et  de  Van  Huysum,  déjà  trop  accentuée  dans  Romeyn, 
Does,  Bega  et  Drost,  est  complète  chez  Jan  Both,  Breenbergh,  Jacob 
van  der  Elft,  Thomas  Wyck,  qui  vont  chercher  en  Italie  des  motifs  de 
paysage  héroïque,  si  peu  en  rapiwrt  avec  leur  nature  hollandaise.  Comme 
il  est  heureux  que  les  vrais  maîtres  n'aient  pas  eu  de  ces  fantaisies 
transalpines  ! 

Parmi  les  Flamands,  M.  His  de  la  Salle  avait  fait  décemment  la  part 
la  plus  large  à  Rubens  dont  il  avait  pu  réunir  sept  dessins  de  premier 
choix  :  Atnlante  et  Méléagre,  Élude  d'enfant.  Portrait  de  Jeune 
femme,  au  sourire  fin  et  malicieux,  Tcle  de  petite  fille,  les  trois  der- 
niers dignes  en  tout  point  de  Rubens,  d'une  fticture  pleine  de  vie  et  de 
fougue,  qui  excelle  à  rendre  ces  chairs  délicates,  fraîches  et  blondes,  ro- 
sées par  le  sang  pur  de  la  jeune  femme  ou  de  l'enfant  ;  puis  trois  copies 
d'après  les  Italiens  dont  une  d'après  le  Pordenone,  et  quelle  copie!  De 
celle-là  on  peut  vraiment  dire  qu'elle  vaut  un  original. 

On  y  retrouve  Pordenone  et  on  y  reconnaît  Rubens.  11  n'y  a  point 
du  reste  de  bonnes  copies  sans  ce  mariage  intime  de  l'auteur  et  de  l'inter- 
prète. L'imitation  exacte,  m.écanique,  la  reproduction  absolument  fidèle 
des  lignes  et  des  couleurs,  le  fac-similé  n'existent  point  :  quoi  que  fasse 
le  copiste  pour  étouffer  sa  personnalité  et  revêtir  celle  du  maître  origi- 
nal, l'artiste  donne  toujours,  si  impersonnel  qu'il  veuille  être,  son  propre 
caractère  à  l'œuvre  reproduite;  de  là  des  infidélités  forcées,  une  substi- 
tution involontaire  du  copiant  au  copié,  et  des  transpositions  inévitables. 
Et  qu'arrive-t-il  ?  Quand  le  traducteur  parle  une  langue  éloquente,  son 
interprétation  est  toujours  intéressante;  quand  il  n'a  à  son  service  qu'un 
idiome  défectueux  ou  insuffisant,  il  défigure  le  modèle  sans  le  remplacer 
par  une  équivalente  acceptable.  La  reproduction  n'a  de  valeur  que  lorsque 
l'interprète  est  supérieur  en  son  art  ;  chacun  copie  comme  il  pcint^ 
avec  son  sentiment,  son  esprit  et  sa  main,  a\ec  sa  maiiièi-c  de  voir  et  sa 
nature  individuelle.  Si  cette  nature  est  pcrsoimcllc  et  puissante,  la  copie 
vaudra  l'original,  non  j)as  par  l'oxaclitudc,  mais  par  une  sorte  de  com- 
pensation qui  s'établira  entre  ce  que  l'auteur  aura  perdu  et  ce  que  le 
traducteur  lui  aura  doimé  ;  si  le  copiste  est  un  peintre  médiocre,  n'atten- 
dons pas  de  lui  une  bonne  copie  :  il  rabaissera  son  modèle  h  son  propre 
niveau. 
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En  contemplant  la  fresque  de  Pordenone  que  l'on  voit  encore  dans 
le  dôme  de  Tré^^se,  Rubens  est  entré  en  étroite  communion  avec  le 
maître  italien  ;  une  note  en  latin,  écrite  de  sa  main,  témoigne  de  la  forte 
impression  qu'il  a  ressentie  en  présence  de  la  peinture  murale.  Cette  im- 
pression, il  la  traduit  tout  entière  avec  la  verve  et  l'inspiration  de  Por- 
denone lui-même  ,  avec  les  amples  mouvements  de  la  fresque,  rendus  par 
les  larges  coulées  de  l'aquarelle.  Dans  le  dessin  comme  dans  la  fresque, 
saint  Libérale,  patron  de  Trévise,  armé  de  pied  en  cap,  s'arrête  en  un 
brusque  mouvement,  quand  l'ange,  son  guide,  sous  la  forme  d'une  jeune 
femme  blonde  enveloppée  d'une  robe  transparente  aux  plis  flottants, 
lui  montre,  à  travers  le  ciel,  l'endroit  où  gisent  les  ruines  de  la  mal- 
heureuse cité.  La  démarche  solennelle  et  fière  du  saint  guerrier,  le 
manteau  traînant  attaché  à  ses  épaules,  son  regard  attristé  et  irrité  à  la 
fois  par  le  douloureux  spectacle,  la  sombre  physionomie,  les  formes  puis- 
santes de  l'ange  et  le  geste  magnifique  de  son  bras  nu  :  tout  respire  la 
noble  grandeur  et  l'allure  héroïque  dans  ce  groupe  largement  conçu. 

Parmi  les  élèves  de  Rubens  nous  signalons  le  plantureux  Jordaens 
avec  Jupiter  et  Meraire  chez  Philêmon  et  Baucis  et  une  étude  très  pous- 
sée de  vieillard  ventru  presque  nu,  vu  de  face,  sans  doute  un  projet  de 
quelque  Silène  aviné;  et  l'élégant  et  distingué  Van  Dyck  avec  deux  com- 
positions religieuses  et  le  très  beau  portrait  de  Simon  de  Vos,  gravé  par 
Paul  Pontius  dans  l'Iconographie  du  maître.  Enfin  un  joli  paysage,  mais 
trop  calligraphique  peut-être,  de  Breughel  de  Velours  et  une  vivante  ker- 
messe de  Téniers  le  jeune,  le  plus  hollandais  des  flamands,  lestement  enle- 
vée du  bout  de  la  mine  de  plomb,  chaque  coup  de  crayon  notant  avec  une 
justesse  expressive  un  geste  libre,  un  pli  aisé  de  vêtement,  un  large  rire 
ou  une  joyeuse  grimace,  page  digne  des  dessins  de  Téniers  que  possède 
déjà  le  Louvre  ^ 

CHARLES   EPHRUSSI. 

1 .  Voir  la  Notice  des  dessins  de  IVI.  Reiset,  p.  3"28-330. 
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((Le  peintre  de  genre  a  sa 
scène  sans  cesse  présente  sous 
les  yeux*  »,  a  écrit  Diderot  : 
cette  formule  concise  résume 
avec  la  plus  grande  clarté  l'es- 
thétique de  M.  Louis  Knaus. 

La  préoccupation  incessante 
du  sujet  est  sans  doute  fort  utile 
aux  peintres  de  genre  ;  en  leur 
rappelant  à  tout  moment  les 
conditions  du  programme  qu'ils 
se  sont  imposé,  elle  les  em- 
pêche de  se  livrer  à  des  écarts 
dont  l'unité  d'expression  pour- 
rait avoir  à  souffrir. 

Mais  l'art  ne  vit  pas  de  sa- 
gesse ;  il  aime  à  conserver  ses 
coudées  franches;  si  vous  le 
régentez  outre  mesure ,  il  se 
venge  immédiatement  en  dissi- 
-  -  '  mulant  les  meilleures  de  ses 
qiinlités.  Comme  ces  enfants 
(rop  bien  élevés  dont  la  moindre 
incartade  est  suivie  d'une  re- 
montrance, il  devient  gauche,  timide  et  n'ose  plus  montrer  cette  grâce 

1.  Voir  Gazelle  des  lieaiix-Arls,  t.  XXV,  2"  ixu-iodo,  p.  2G9  ol  siiiv. 

2.  Essai  sur  la  peinture,  cliap.  V. 
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légère,  inconsciente  et  un  peu  folle  qui  fait  son  charme  et  qui  est  l'essence 
même  de  sa  nature. 

La  Cinquantaine  de  M.  Knaus  est  un  tableau  parfait  :  ce  n'est  pas  à 
beaucoup  près  une  peinture  ii'réprochable.  I!  fallait  une  certaine  hardiesse 
pour  hasarder  cette  critique,  au  milieu  des  transports  d'admiration  qui 
accueillirent  l'œuvre  du  peintre  de  Wiesbaden  au  Salon  de  1859.  Elle  fut 
imprimée  ici  même*.  Nous  sommes  heureux,  après  vingt-trois  ans  écou- 
lés, de  constater  que  M.  Louis  Knaus  ne  s'en  porte  pas  plus  mal;  quant  à 
rècrivain  qui  jetait  une  note  discordante  dans  le  concert  d'éloges  donné 
autour  de  la  Cinquantaine,  il  n'a  pas  été  lapidé  :  preuve  nouvelle  de  l'im- 
punité coupable  dont  jouissent  les  critiques  d'art  et  de  la  mansuétude  des 
artistes. 

«  La  Cinquantaine,  écrivait  donc  M.  Paul  Mantz,  est  assurément  un 
joli  tableau;  les  intentions  spirituelles  y  abondent,  les  têtes  charmantes  y 
fourmillent  ;  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  ce  bal  rustique  sans  se  trouver 
face  à  face  avec  une  séduisante  fille  du  duché  de  Nassau,  avec  un  enfant 
rose  et  frais  sous  ses  cheveux  d'un  blond  d'or.  J'ajouterai  que  M.  Knaus  a 
tenu  compte  des  objections  qu'on  lui  a  faites  jadis  :  il  a  voulu  laisser  à 
ses  figures  toute  l'importance  qu'elles  doivent  avoir,  et  il  a  sagement  sa- 
crifié ses  fonds.  Nous  nous  expliquons  donc  sans  peine  le  succès  qu'obtient 
son  tableau  :  et  cependant  nous  hésiterions  à  affirmer  qu'il  y  a  dans 
M.  Knaus  un  véritable  tempérament  d'artiste.  11  fait  la  chasse  aux  petites 
intentions  comiques,  il  est  modéré  dans  son  sentiment,  et,  pour  en  venir 
tout  de  suite  aux  gros  mots,  il  est  un  peu  bourgeois  dans  ses  aspirations. 
De  plus,  son  exécution,  si  attentive  au  soin  du  détail  et  si  désireuse  de 
bien  dire  et  de  tout  dire,  manque  de  hardiesse  et  de  solidité.  Je  lui  sais 
gré  toutefois  de  n'avoir  pas  peur  des  choses  difficiles  et  de  peindre  loya- 
lement les  visages  au  grand  air,  en  pleine  lumière.  Et  puis  dans  un 
temps  comme  le  nôtre,  lorsque  les  vanités  s'affranchissent  si  vite  de  toute 
pudeur,  lorsque  les  tentations  mauvaises  sont  si  puissantes  sur  les  esprits 
vulgaires,  c'est  presque  un  mérite  que  de  garder  la  naïveté  de  sa  con- 
science et  le  respect  de  son  art,  si  chétif  qu'il  soit.  » 

La  sentence  nous  parait  bien  rendue,  mais  nous  la  trouvons  un  peu 
sévère.  Par  ses  œuvres  postérieures,  M.  Louis  Knaus  a  du  reste  fait  ap- 
pel de  ce  jugement,  et  nous  croyons  qu'il  faut  lui  donner  gain  de  cause 
sur  un  certain  nombre  des  considérants.  Il  nous  semble  avoir  révélé  plus 
d'une  fois  un  véritable  tempérament  d'artiste,  au  sens  étroit  du  mot,  c'est- 
à-dire  d'homme  fort  entendu  dans  l'art  de  peindre.  Tout  le  monde  s'ac- 

1 .  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  II,  1"  période,  p.  3o9. 
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corde,  enfin,  à  lui  reconnaître  un  mérite  d'invention  et  d'exposition  devenu 
fort  rare  à  notre  époque,  dont  on  doit  tenir  comité  en  art  comme  en  tout 
autre  chose,  à  moins  d'admettre  que  l'artiste  est  un  être  à  part,  que  la 
possession  de  certaines  facultés  sensorielles  et  l'adresse  de  main  dispen- 
sent d'avoir  de  l'intelligence,  de  l'esprit  et  même  du  sens  commun. 

Certes,  nous  aimerions  à  rencontrer  chez  M.  Rnaus  une  virtuosité  de 
pinceau  et  des  qualités  de  coloriste  plus  accentuées,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  un  peintre  de  genre,  spécialité  moins  ambitieuse  que  les 
autres  au  point  de  vue  de  la  facture,  et  qu'il  rachète  cette  indigence  re- 
lative des  moyens  par  une  remarquable  entente  du  sujet. 

Diderot  l'applaudirait  des  deux  mains. 

Ce  qui  se  passe  chez  nous  n'est  pas  fait  pour  diminuer  dans  notre  es- 
prit la  valeur  de  M.  Knaus.  Sous  prétexte  de  virtuosité,  la  plupart  de  nos 
peintres  de  genre  sont  tombés  dans  un  abîme  d'insignifiance  et  de  pré- 
tention ridicule  où  menace  de  sombrer  en  même  temps  la  vieille  renom- 
mée de  l'esprit  français.  Quand  on  voit  de  quelles  platitudes,  peintures 
ou  aquarelles,  se  rendent  coupables  des  artistes  que  nous  couvrons  d'or 
et  d'honneurs,  on  se  sent  pris  d'une  estime  singulière  pour  cet  artiste  alle- 
mand qui,  sans  étalage  et  avec  une  entière  sincérité,  poursuit  la  vie  mo- 
deste mais  honorable  qu'il  s'est  tracée.  Ce  n'est  pas  la  route  de  l'idéal, 
elle  ne  conduit  pas  aux  sources  de  poésie,  mais  on  y  chemine  sur  un  ter- 
rain ferme,  en  compagnie  de  créatures  animées  d'une  vie  réelle,  qui  se 
montrent  telles  qu'elles  sont,  avec  l'habitude  extérieure  et  les  passions  que 
la  nature  leur  a  données.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  classer  ces 
honnêtes  peintures  à  un  niveau  supérieur  dans  la  hiérarchie  des  œuvres 
d'art,  si  nous  les  comparons  aux  insipides  exhibitions  de  bric-à-brac  civil 
ou  militaire,  ancien  ou  moderne,  exotique  ou  indigène,  dont  le  marché 
parisien  est  encombré  depuis  quelques  années. 

La  Cinquantaine  fut  gravée  avec  une  incroyable  fidélité  par  M.  Paul 
Girardet,  en  1860;  le  tableau  a  été  en  outre  popularisé  par  la  photogra- 
phie ;  il  nous  semble  superflu  de  le  décrire  minutieusement.  A  la  suite  du 
Salon  de  1859,  où  avait  paru  la  Cinquantaine,  le  peintre  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

L'année  suivante,  M.  Knaus  peignit  le  Baptcnie;  son  succès  fut  aussi 
grand  et  peut-être  plus  mérité,  à  ne  considérer  que  le  mérite  de  la  pein- 
ture. Quoique  ce  tableau  soit  moins  clair  et  moins  gai  que  la  Cinquan- 
taine, on  s'accorde  à  le  trouver  plus  solidement  peint,  surtout  dans  les 
têtes.  La  scène  se  passe  chez  un  riche  paysan  :  elle  est  disposée  avec  au- 
tant de  savoir  que  d'agrément.  Le  critique  de  la  Gazette,  c'était  encore 
M.  Paul  Maniz,  reconnut  les  progrès  accomplis   en  moins  d'un  an  p,ir  le 
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peintre.  «  M.  Knaus,  écrivait-il,  peut  être  considéré  désormais  comme  le 


HABITANT    D    ATORF,    PAR    M.    LOUIS    KNAUS. 

(Fac-similé  d'an  dessin  au  crayon  do  l'artiste.) 


Greuze  du  pays  de  Badei.  »  L'éloge  a  son  prix,  surtoutvenant  d'un  juge 
que  la  Cinquantaine  n'avait  pas  enthousiasmé. 


Gazette,  t.  XII,  -1"  période,  p.  487. 
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Le  Baptême  a  fait  le  tour  de  l'Allemagne.  Exposé  en  1861  dans  les 
salons  Sachse  de  Berlin,  il  produisit  une  impression  extraordinaire.  On 
allait  en  pèlerinage  à  la  Zagerstrasse,  comme  on  s'est  précipité  chez  nous, 
l'an  dernier,  rue  La  Rochefoucauld,  pour  voir  le  Christ  de  M.  Munkacsy. 

En  1859,  dernière  période  de  son  séjour  à  Paris,  Louis  Knaus  alla 
faire  un  voyage  en  Italie.  Il  en  a  rapporté  d'excellentes  études,  mais  les 
mœurs  du  pays  ne  lui  ont  inspiré  l'idée  d'aucun  tableau.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  au  milieu  d'un  peuple  raffiné,  éminemment  pittoresque,  mais 
d'une  élégance  à  fleur  de  peau,  que  le  peintre  de  AViesbaden  pouvait  ren- 
contrer des  types  et  des  scènes  à  la  convenance  de  sou  art.  Allemand  il 
est  de  tempérament  comme  de  naissance,  et  c'est  là  sa  force  et  son  origi- 
nalité. Le  modèle  d'atelier,  —  tout  Italien  est  modèle  de  naissance  —  ne 
lui  vaut  rien  ;  bourgeois  de  sentiment,  il  ne  se  sent  nul  entraînement  vers 
l'étrangeté  non  plus  que  vers  le  style.  Si  par  la  tournure  de  son  esprit, 
éminemment  observateur,  il  est  conduit  à  la  recherche  du  caractère,  il  se 
déclare  satisfait  dès  que  son  pinceau  lui  a  retracé  les  apparences  vraies 
de  symptômes  tout  extérieurs.  Quand  il  a  bien  campé  son  personnage 
avec  le  costume  et  la  physionomie  du  rôle,  il  ne  s'occupe  pas  de  le  fouiller 
jusqu'à  l'âme  pour  lui  arracher  des  secrets  qui  n'ont  aucun  lien  d'inté- 
rêt avec  l'action  engagée.  Son  œuvre  ne  fera  jamais  rêver,  mais  est-ce 
bien  un  reproche  à  lui  adresser?  Les  scènes  de  la  vie  contemporaine  qu'il 
reproduit  sur  la  toile  avec  tant  de  fidélité,  ne  sont-elles  pas  de  grosses 
réalités  dont  le  rêve  est  absent  ?  M.  Louis  Knaus  a  donc  la  logique  pour 
lui.  Après  lui  avoir  donné  acte  de  cette  constatation  flatteuse,  nous  nous 
hâterons  d'ajouter  que  la  pensée  ne  nous  vient  pas  de  lui  en  faire  un  hon- 
neur exceptionnel.  Par  goût,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  nous  sommes 
porté  de  préférence  vers  les  artistes  moins  sages,  estimant  à  tort  ou  à 
raison  qu'un  grain  de  folie  ne  messied  pas  dans  l'art,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  simulé  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours. 

BL  Louis  Knaus  s'était  donc  trouvé  fort  dépaysé  en  Italie  ;  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  Paris  ne  convenait  pas  davantage  à  son  tempéra- 
ment d'artiste.  Le  besoin  de  renouveler  son  fonds  de  modèles  lui  lit  aban- 
donner cette  ville.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  la  quitta  pas  sans  regret, 
car  il  y  avait  rencontré  la  gloire,  et  mieux  encore,  le  bonheur  en  épou- 
sant une  jeune-  fille  de  son  pays  dont  la  famille  était  depuis  longtemps 
fixée  à  Paris. 

Après  son  mariage,  en  1860,  le  peintre  rentre  à  Wiesbaden  avec  l'in- 
tention d'y  fonder  un  établissement  dénuilif.  Cependant,  deux  ans  après, 
nous  le  retrouvons  à  Berlin,  et  il  y  séjourne  jusqu'en  1866.  C'est  une  pé- 
riode do  travaux  incessants  et  où  son  talent  ne  fait  que  grandir.  Le  joli 
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tableau  de  M.  Edouard  André,  Ventre   affamé  n'a  pas  d'oreilles^,   date 
de  cette  époque.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  l'esprit  et  la  justesse 


PAYSAN    DU    TYROL,    PAR    M.    LOUIS     KNAUS. 

(Dessin  de  l'artiste.) 


des  sentiments  exprimés;  la  pointure  a  des  accents  d'énergie  qui  rap- 
pellent les  travaux  du  début,  les  ouvrages  faits  à  Dusseldorf.  Nous  sommes, 
du  reste,  à  un  des  bons  moments  de  la  vie  du  peintre.   Les  Apprentis 


1.  Voir  l'eau-forte  de  M.  Gilbert,  t,  XXV,  S'  période,  p.  278. 
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cordonniers  Jouant  aux  cartes  ont  été  l'une  des  toiles  les  plus  fêtées  de 
l'école  allemande  à  notre  Exposition  universelle  de  1867,  où  M.  Knaus 
avait  placé  côte  à  côte  le  tableau  le  Printemps  et  la  Souris,  dont  il  a 
été  parlé  précédemment,  et  enfin  son  fameux  Saltimbanque.  Cette  belle 
campagne  lui  valut  une  des  grandes  médailles  et  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur;  il  était  chevalier  depuis  1859. 

On  connaissait  déjà,  pour  l'avoir  vu  au  Salon  de  1863,  ce  Saltim- 
banque opérant,  dans  une  grange,  des  tours  de  prestidigitation  aux  yeux 
émerveillés  des  paysans  qui  l'entourent;  tout  le  monde  a  gardé  souvenir 
de  l'ébabissement  de  l'honnête  Badois  qui  voit  s'échapper  de  son  tricorne 
une  volée  de  serins.  La  gravure  de  Paul  Girardet,  fort  répandue,  se 
chargerait,  au  besoin,  d'entretenir  la  mémoire  de  cette  comédie,  expres- 
sive et  charmante  comme  si  elle  était  signée  de  David  Wilkie.  Le  tableau 
lui-même  n'est  pas  loin  d'ici;  il  a  été  acheté  par  M.  Ferleert,  de  Reims. 

En  novembre  1866,  Louis  Knaus  avait  exposé  à  Kœnigsberg  un  tableau 
commandé  par  le  «  Kunstverein  »  de  cette  ville,  le  Repos  des  Bohémiens 
dans  la  forêt.  M.  Alfred  Woltmann,  à  cette  époque  correspondant  de  la 
Gazette  des  Beaux-arts,  pensait  le  plus  grand  bien  de  cet  ouvrage.  «  Il 
me  semble,  écrivait-il  à  notre  revue,  que  Knaus  n'a  jamais  mieux  fait'  ». 
Le  centre  de  la  composition  est  occupé  par  un  groupe  de  trois  petits 
garnements  qui  se  disputent  la  possession  d'un  poulet  vivant,  produit  de 
la  maraude  sans  doute.  La  mère,  assise  dans  un  coin  et  allaitant  un 
nouveau-né,  s'efforce  par  des  menaces  de  mettre  le  hola.  A  droite,  une 
jolie  fille  de  quinze  ans,  presque  nue,  plume  philosophiquement  un 
canard.  La  grand'mère,  sorcière  à  la  mine  sombre  et  dure,  fume  sa 
pipe,  et  le  fils  aîné  paresseusement  couché  sur  le  dos,  joue  du  violon. 

Cet  ensemble  pittoresque  est  la  transcription  en  peinture  des  chan- 
sons où  le  poète  Lénau  a  célébré  les  enfants  de  Bohême.  Les  éléments  en 
ont  été  recueillis  dans  un  voyage  d'étude  que  le  peintre  fit  à  travers  le 
Tyrol  en  1863.  11  en  rapporta  divers  autres  sujets  de  tableaux  :  la 
Bemonlrancc  du  curé,  entre  autres,  exécuté  deux  fois  avec  des  variantes. 
Il  s'agit  de  deux  jeunes  gens  qui,  après  avoir  échangé  des  horions,  ^ien- 
nent  sous  la  conduite  de  leurs  parents  faire  amende  honorable  au 
presbytère. 

M.  L.  Pictsch  n'hésite  pas  à  voir  \\n  (K's  clu'fs-d'a!U\re  de  Knaus  dans 
{'Invalide,  tableau  moins  apprécié,  dit-il,  en  Allemagne  qu'à  Paris,  et 
(|ui  cependant  est  aujourd'hui  la  propriété  d'un  compatriote  de  l'artiste, 
M.  liauendahl. 

1.  Gazelle,  l.  XXII,  ^<■'  pcnodc,  p.  'J.i. 
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Le  Départ  pour  la  danse  est  une  grande  composition  contemporaine 
du  Saltimbanque  (1862)  ;  comme  ce  tableau  célèbre,  elle  a  été  faite  à 


îJ^ft, 


^v 

1 

iï» 

î> 

.\ 

il 

■\ 

îzr\  Il 


\ 


y 


l 
/ 


PAYSAN    DE    LA     F  0  U  È  T- N  0 1  liE  ,    l' A  U     Al.    LOUIS    KNAUS. 

(Fac-similé  d'un  dossia  au  crayon  de  rartisto.) 


Berlin  et  exposée  à  notre  Salon  de  1863  ;  il  ne  pouvait  y  avoir  une  égale 
part  de  succès  pour  les  deux  toiles  ;  de  là  vient  que  le  Départ  souffrit  un 
peu  du  voisinage  de  son  heureux  rival. 
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Pendant  son  séjour  à  Berlin  (1862-1866),  Louis  Knaus  peignit  encore 
un  grand  nombre  de  portraits  d'enfants,  de  femmes  jeunes  et  jolies,  et 
des  études  d'après  des  têtes  d'hommes  vigoureusement  caractérisées. 
Nous  y  relevons  enfin  une  œuvre  qui  compte  parmi  les  meilleures  du 
peintre,  Y  Accouchée.  Dans  un  lit  à  rideaux  repliés  une  jeune  mère  allaite 
son  nouveau-né,  à  la  grande  admiration  d'un  petit  frère  qui  ne  semble 
pas  connaître  la  jalousie  ;  au  premier  plan,  les  voisines  jasent  à  voix 
couverte  en  sirotant  une  tasse  de  café.  Le  clair-obscur  dans  lequel  est 
plongé  cet  honnête  intérieur  ajoute  au  charme  et  au  recueillement  de  la 
scène. 

L'excellent  travail  biographique  publié  par  M.  L.  Pietsch  sur  notre 
héros  nous  permet  de  le  suivre  pas  à  pas  :  bien  que  le  critique  allemand 
ne  s'y  montre  pas  toujours  juste  envers  la  France,  nous  l'avons 
démontré  au  commencement  de  cette  étude,  l'équité  ne  nous  permet  pas 
de  méconnaître  le  service  qu'il  nous  rend  en  mettant  à  notre  disposition 
des  renseignements  exacts  et  minutieux.  Par  lui  nous  apprenons  qu'en 
1866  Louis  Knaus  a  quitté  Berlin  pour  Wiesbaden,  et  qu'après  être  resté 
un  an  dans  cette  ville,  il  est  revenu  à  Dusseldorf,  le  théâtre  de  ses  études 
et  de  ses  premiers  succès.  Il  retrouva  sur  les  bords  du  Bhin  les  modèles  et 
les  paysages  auxquels  il  doit  ses  meilleures  inspirations.  Se  croyant  bien 
décidé  à  passer  là  le  reste  de  ses  jours,  il  fait  construire  une  demeure 
à  son  goût,  et  installe  ses  chevalets  dans  un  magnifique  atelier.  L'exposi- 
tion de  Berlin,  en  1868,  montra  un  de  ses  tableaux  les  plus  incisifs,  déjà 
applaudi  à  notre  Salon  de  1867  :  Son  Altesse  en  Voyage.  On  y  voit  je  ne 
sais  quel  principicule  allemand  en  tournée  officielle  :  l'Altesse  chemine  à 
pas  pressés,  suivie  d'un  aide  de  camp  goguenard;  à  quelques  pas,  berline 
de  la  cour  et  livrée  d'un  autre  âge.  Entourant  le  bourgmestre  qui,  déjà 
pourvu  d'un  sourire  de  commande,  s'apprête  à  débiter  sa  harangue,  les 
vassaux  sont  groupés  dans  des  altitudes  variées,  dont  la  justesse  témoigne 
hautement  en  faveur  de  l'esprit  d'observation  de  celui  qui  les  a  rendues. 
Ici,  le  maître  d'école  et  un  vieux  paysan,  l'échiné  courbée  avant  qu'il  soil 
nécessaire,  par  habitude  et  de  naissance;  là,  des  paysans  plus  jeunes, 
simplement  étonnés  et  presque  irrévérencieux;  puis  les  élèves  de  l'école, 
on  rangs  serrés  dans  des  poses  naïves  et  incohérentes  où  l'on  sent  l'inuti- 
lité des  efforts  tentés  pour  donner  une  ocriainc  solennité  à  la  réception  de 
l'auguste  personnage. 

l^iis,  viennent  deux  répétitions  d'un  même  sujet  que  l'on  pourrait 
appeler  :  Tels  pères,  tels  fils;  ce  sont  des  repas  de  noces  à  la  campagne  : 
une  table  est  réservée  aux  enfants  qui  boivent,  mangent,  se  querellent 
ou  s'embrassent  comme  leuis  parents  attablés  un  pou  plus   loin.  L'un 
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des  tableaux,  dont  les  personnages  sont  vêtus  de  costumes  contemporains, 
est  à  New-York  chez  un  amateur;  l'autre,  où  l'action  est  transportée  à 
l'époque  de  Louis  XV,  appartient  à  la  galerie  nationale  de  Berlin  ;  il  a 
figuré  à  notre  Exposition  universelle  de  1878,  sous  le  titre  de  Fête  d'en- 
fants, et  nous  en  avons  publié  un  fragment  d'après  un  dessin  du  peintre. 
Ce  n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  des  bons  tableaux  de  M.  Knaus  à  celte  expo- 
sition :  le  Conseil  des  paysans,  peint  en  1872  et  appartenant  à  M.  Bauen- 
dahl,  et  l'Enterrement  (1869),  lui  sont  bien  supérieurs;  nous  lui  pré- 
férions même  les  sujets  moins  importants  connus  sous  les  noms  de  :  Un 
élève  plein  d'avenir  et  Une  bonne  a/faire.  De  ce  dernier,  nos  lecteurs 
n'ont  pas  oublié  l'excellent  dessin  que  M.  Louis  Knaus  nous  avait  com- 
muniqué et  qui  a  été  publié  hors  texte. 

Notre  ami  et  très  regretté  collaborateur  Duranty,  dans  son  compte 
rendu  de  l'exposition  allemande',  nous  semble  avoir  parfaitement  résumé 
les  qualités  et  les  défauts  du  peintre  dont  nous  nous  occupons.  Nous  de- 
mandons la  permission  de  reproduire  les  quelques  lignes  qu'il  lui  a  con- 
sacrées; elles  suffiront  à  donner  l'idée  des  œuvres  que  nous  venons  de 
citer,  et  nous  n'aurons  pas  à  y  revenir. 

«  Les  Funérailles  (le  vrai  titre  est  Un  Enterrement)  que  M.  Knaus  a 
envoyées  au  Champ-de-Mars  est  un  charmant  tableau,  un  des  meilleurs 
qu'il  ait  jamais  faits.  Cette  bande  d'enfants  qui  chantent  les  psaumes  sous 
la  direction  d'un  vieux  maître,  à  demi  insouciant  et  battant  des  pieds  sur  le 
sol  pour  se  réchauffer  par  un  temps  glacial  ;  le  cercueil  que  les  porteurs 
en  costume  noir  spécial  amènent  par  le  petit  escalier  ;  l'étroite  cour  de  la 
maison,  le  drap  noir  sur  le  brancard,  le  tout  petit  enfant  ébahi,  la  neige 
sur  les  toits,  tout  vient  d'une  nature  d'artiste  rare,  où  la  simplicité,  la 
naïveté,  l'esprit,  l'observation,  la  tendresse  s'unissent  doucement  et  gra- 
cieusement  Le  Conseil  de  paysans  montre  plus  de  peinture  que 

M.  Knaus  ne  s'inquiète  d'en  avoir  ordinairement,  et  les  physionomies  y 
prennent  un  caractère  plus  affermi  et  plus  développé  que  partout  ailleurs. 
Ses  jeunes  et  ses  vieux  juifs  [Un  Élève  plein  d'avenir  et  Une  Bonne 
affairé)  sont  d'ailleurs  extrêmement  gais  et  railleurs.  Cette  exposition 
nous  donne  et  l'ancien  Knaus  et  un  nouveau  Knaus  qui  veut  pousser  le 
modelé,  appuyer  davantage  sur  les  détails.  Je  préfère  l'ancien,  parce  que 
la  naïveté  de  l'exécution,  son  abandon  s'accordent  mieux  avec  la  grâce 
naïve  ou  la  vivacité  aimable  et  spirituelle  des  sujets,  si  souvent  incompa- 
rables chez  lui.  » 

Voilà  qui  est  excellemment  dit  et  pensé.  Nous  aussi,  nous  préférons 

'I.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  XVIII,  2°  période,  p.  155  et  suiv. 
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qu'un  artiste  se  garde  soigneusement  de  forcer  son  talent;  quand  même 
il  parviendrait  à  le  faire  avec  grâce,  c'est  le  cas  du  peintre  de  Wiesbaden, 
n'est-il  pas  mieux  inspiré  en  restant  lui-même?  La  nature  a  suffisamment 
doué  M.  Knaus  pour  que  l'on  puisse  voir  dans  la  réunion  de  ses  qualités 
et  de  ses  défauts  cet  ensemble  précieux  et  rare  qui  constitue  une  entité 
d'art,  une  individualité  d'artiste  ;  son  intérêt  bien  entendu,  d'accord  avec 
celui  de  ses  admirateurs,  est  de  poursuivre  le  chemin  ou  il  s'est  engagé  en 
commençant  et  qui  l'a  conduit  à  une  renommée  universelle. 

Pendant  la  période  qui  va  de  1866  à  187/1,  la  production  de  M.  Knaus 
est  singulièrement  active  ;  en  outre  des  ouvrages  importants  que  nous 
venons  d'examiner,  il  peint  un  grand  nombre  de  toiles  à  un  ou  deux  per- 
sonnages pour  lesquelles  une  mention  sera  suffisante  :  la  Sorcière  du 
village;  Damt  left  tr.inses,  où  l'on  voit  une  gamine  de  trois  ans  assaillie 
par  un  troupeau  d'oies  qui  menace  de  lui  dérober  sa  tartine  ;  la  Petite 
sœur,  le  Goûter  des  oies,  scène  charmante  et  gracieuse  dont  la  photogra- 
phie se  voit  partout.  Le  Coq  du  village,  jeune  gars  à  la  mine  naïvement 
prétentieuse  (ce  tableau  est  chez  M.  Bemborg,  à  Paris),  la  Tasse  de  eafé, 
le  Joueur  d'orgue,  le  Marchand  ambulant,  le  Socialiste  et  le  Chanteur  des 
rues,  constituent  une  série  de  types  qui  rappellent,  au  moins  par  l'inten- 
tion, certains  ouvrages  français  du  xviir  siècle;  M.  Knaus  partage  l'am- 
bition qu'avaient  eue  Boucher  et  Bouchardon,  par  exemple,  de  léguer  à 
la  postérité  une  représentation  exacte  des  mœurs,  des  types  et  des  cos- 
tumes de  leur  époque.  Pendant  qu'il  entreprenait  cette  œuvre  modeste 
d'histoire,  ses  compatriotes  Jean-Paul  et  Fritz  Beuter,  et  Dickens  en  Angle- 
terre, faisaient  la  môme  besogne  en  littérature. 

En  1873,  le  gouveraeraent  prussien  fit  à  Louis  Knaus  l'honneur  de  le 
comprendre  au  nombre  des  professeurs  de  l'Académie  de  Berlin,  nouvel- 
lement réformée  par  M.  Anton  de  Werner,  qui  venait  d'en  être  nommé 
directeur.  Il  alla  s'établir  dans  la  capitale  de  l'empire. 

Peu  de  temps  après,  il  peignait  la  Sieste;  les  dormeurs  sont  étalés  sur 
le  penchant  d'une  colline  ombragée,  dans  des  poses  oîi  il  n'y  a  aucune 
recherche  de  gràco  :  pour  les  appeler  par  leur  nom,  ce  sont  des  co- 
chons. 

A  l'exposition  de  Berlin,  en  1876,  Louis  Knaus  exposa  deux  toiles  : 
Sur  une  mauvaise  pente  et  la  Sainte  Faiiiille.  L'eau-forte  de  M.  Ungcr 
(|ui  accompagne  cet  article  nous  permettra  de  passer  rapidement  sur  ce 
dernier  ouvrage,  exceptionnel  dans  l'œuvre  du  peintre,  il  y  tient  cepen- 
dant une  place  fort  honorable.  La  composition,  quoiqu'un  peu  banale,  — 
comment  éviter  l'écueil  de  la  banalité  dans  un  sujet  épuisé  par  les  maîtres, 
—  affirme  une  fois  de  plus  l'expérience  consommée  do  M.  Knaus,  comme 
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metteur  en  scène;  quant  à  la  peinture,  elle  a  certaines  des  qualités  des 
grands  artistes,  d'origine  latine  surtout,  dont  il  s'est  inspiré  :  de  la  fraî- 
cheur et  de  l'éclat.  Ce  qui  donne  à  ce  tableau  une  saveur  particulière,  c'est 
la  grâce  exquise  des  petits  anges  qui  volètent  autour  de  la  madone. 
Murillo     les    laisserait 

volontiers  se  joindre  au  _ 

groupe  des  bambins  qui 
sont  la  joie  et  l'orgueil 
de  ses  œuvres  les  plus 
célèbres. 

Dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Sur  une  mauvaise 
pente,  Knaus  s'est  sou- 
venu des  Joueurs  qu'il 
avait  peints  vingt    ans 
auparavant;    l'analogie 
du  sujet  l'a   conduit  à 
des  analogies  de  facture 
qui    sont    tout    à    son 
avantage.  La  scène  se 
passe  dans  un  cabaret, 
entre  ouvriers  ;  il  y  a  là 
certaines  mines  de  mau- 
vais gars  qui  semblent 
avoir    été   étudiées    de 
très  près.   Une   femme 
accompagnée  de  sa  fille 
en  pleurs  s'efforce  d'ar- 
racher leur  proie  à  ces 
grecs  de  bas  étage. 

Les  petits  cochons  sont  de  1873.  La  gravure  que  nous  avons  publiée 
dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  dispense  d'insister  sur  le 
mérite  de  ce  tableau.  On  a  sans  doute  admiré,  comme  nous  le  faisons 
nous-mème,  le  bel  arrangement  de  la  scène;  l'habileté  du  peintre  est  si 
bien  déguisée  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  au  spectacle  lui  seul  tout  le 
mérite  du  plaisir  qu'il  procure.  M.  Knaus  a  spirituellement  joué  sur  les 
mots  :  ce  n'est  pas  défendu  en  peinture,  pourvu  que  la  plaisanterie  n'y 
soit  pas  déplacée.  Certes,  en  voyant  ces  enfants  élever  de  leurs  mains 
mignonnes  un  édifice  de  boue,  il  n'est  pas  une  mère  qui  ne  s'écrie  :  Les 
petits  cochons  ne  sont  pas  seulement  dans  le  fond  du  tableau! 
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En  1877,  Louis  Knaus  peignit  divers  portraits  et  le  Modèle  récalcitrant. 
Le  sujet  est  connu,  mais  il  a  rarement  été  interprété  avec  antant  d'iiumour. 
Un  jeune  peintre  en  tournée  d'études  vient  d'entreprendre  le  portrait 
d'un  petit  villageois.  Peu  flatté  d'un  honneur  dont  il  ne  comprend  pas  toute 
l'importance,  l'enfant  se  débat  entre  les  bras  de  camarades  plus  âgés, 
dont  tous  les  efforts  ne  semblent  pas  devoir  aboutir  au  résultat  voulu. 
Le  peintre  travaille  cependant,  sous  les  regards  étonnés  des  filles  et  des 
garçons  d'alentour,  dont  l'admiration  ne  se  préoccupe  pas  d'être  discrète. 

D'étape  en  étape  nous  voici  arrivés  au  terme  de  ce  voyage  à  travers 
les  œuvres  de  M.  Knaus.  Si  la  course  a  été  longue,  la  faute  «n  est  au 
peintre  dont  l'activité  dévorante  ne  s'est  pas  ralentie  un  seul  instant, 
depuis  trente-trois  ans  "que  son  talent  captive  l'attentiou  publique.  Le 
dernier  tableau  que  nous  avons  à  signaler,  Dans  la  coulisse,  est  daté  de 
1880  :  il  appartient  au  musée  de  Dresde.  M.  Th.  Knesing,  professeur  à 
l'école  de  Dusseldorf,  nous  a  autorisés  à  publier  un  cliché  réduit  de  l'ex- 
cellente gravure  qu'il  eu  a  faite;  elle  parlera  pour  nous  et  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  faire.  Nous  nous  contenterons  de  souligner  d'une 
réflexion  l'excellente  impression  que  la  vue  d'une  scène  aussi  charmante 
ne  peut  manquer  de  produire  :  l'artiste  qui,  après  trente  ans  de  travaux 
et  de  succès,  est  capable  de  mettre  sur  pied  une  œuvre  aussi  bien  conçue, 
est  un  vaillant  artiste.  Il  a  conservé  intactes  ses  rares  facultés  ;  sa  main 
montre  toujours  la  même  docilité  qu'autrefois  à  transcrire,  dans  le  langage 
qui  leur  convient  le  mieux,  les  amusantes  conceptions  de  son  esprit. 

Il  est  aussi  difficile  de  bien  composer  une  scène  de  genre  que  tout 
autre  motif  de  peinture  ;  en  plus,  le  peintre  est  condamné  à  avoir  de  l'es- 
prit, ou  plutôt  à  savoir  discerner  et  fixer  sur  la  toile  l'esprit  du  sujet, 
ce  qui  est  un  peu  différent.  Cette  besogne,  modeste  en  apparence,  n'est 
pas  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  manient  le  pinceau  ;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  éloigner  de  France  pour  nous  en  apercevoir.  M.  Knaus  est, 
à  ce  double  point  de  vue,  un  maître  dans  la  spécialité  qu'il  a  choisie  ; 
nous  accordons  que  l'artiste  proprement  dit,  l'interprète  de  la  forme  et  de 
la  couleur,  ne  saurait  être  classé  parmi  les  virtuoses  de  la  palette;  il 
brosse  parfois  d'excellents  morceaux  de  peinture,  mais  rarement  un 
tableau  irréprochable.  Observateur  profond  du  caractère  et  des  mœui-s  des 
héros  modestes  dont  il  fait  son  étude,  il  travaille  en  romancier  plus  qu'on 
peintre  :  de  là  cette  insistance  dans  le  détail  qu'on  lui  a  justement  repro- 
chée; trop  souvent  il  veut  ignorer  l'art  des  sacrifices,  cet  art  si  indis- 
pensable en  peinture,  puisque  les  qualités  qu'on  y  a|)])récie  au  jilus  haut 
dcgi'é,  l'imité  (roil'et,  ri'iivol(i|)|)('  li;irmi>nic'iise,  (_'ii  (Ir^iiciulcnl.  M.  Knaus 
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a  eu  cependant  ses  heures  de  peintre  ;  nous  les  avons  signalées  au  pas- 
sage, il  est  inutile  de  préciser  davantage. 

Malgré  les  grands  succès  qu'il  a  remportés  en  France,  son  influence 
sur  nos  artistes  a  été  presque  nulle,  puisqu'on  ne  peut  guère  rattacher 
à  son  école  que  Gustave  Brion,  et  encore  dans  les  derniers  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  les  meilleurs  :  cette  influence  a  été,  au  contraire,  considé- 
rable dans  le  pays  de  M.  Knaus  :  tous  les  peintres  de  genre,  de  l'école  ou 
à  la  façon  de  l'école  de  Dusseldorf,  gravitent  plus  ou  moins  autour  de  lui, 
Dieffenbach,  Garl  Lasch,  Anker,  Schloesser,  Pillz,  Gabl,  Fagerlin,  Kurz- 
bauer,  Defregger,  Vautier,  Gussow  et  Meyerheim  enfin,  les  mieux  doués 
de  tous,  car  ils  ont  essayé  de  prouver  que  le  genre  ne  répugne  pas  à  une 
peinture  plus  grasse  que  celle  dont  toute  l'école  fait  son  régime  habituel. 

En  résumé,  l'Allemagne  a  le  droit  d'être  fière  de  son  peintre  ;  elle 
peut  le  proclamer,  comme  le  fait  M.  L.  Pietsch,  «  la  gloire  du  peuple  et 
de  l'art  allemand.  »  11  serait  cependant  plus  juste  de  dire  «  une  des 
gloires,  »  pour  ne  décourager  personne,  et  surtout  pour  n'avoir  pas  l'air 
d'oublier  que  Menzel  est  toujours  sur  la  brèche. 

ALFRED     DE    LOSTALOT. 


UNE    RIVALITE    D'ARTISTES 


AU    XVI"    SIECLE 


MICHEL-ANGE     ET    RAPHAËL    A    LA     COUR    DE     ROME 


(deuxième     et    dernier     article*.) 


1 

M 

ENDANT  près  de  deux  ans  Bramante  et  Michel- 
Ange  s'observèrent  attentivement  l'un  l'autre.  Mais 
chacun  d'eux  étant  inattaquable  dans  sa  position, 
force  leur  fut  de  rester  sur  la  défensive-.  S'il 
fallait  en  croire  Vasari,  Bramante  aurait  le  premier 
recommencé  les  hostilités;  l'instrument  dont  il  se 
serait  servi  n'aurait  été  autre  que  Raphaël.  Profitant 
de  l'absence  du  maître  Horentin,  il  conduisit  son 
favori  dans  la  chapelle  Sixtine,  dont  il  avait  les  clefs,  et  lui  permit  de  copier 
à  son  aise  les  figures  de  son  rival.  Raphaël  profita  de  ces  facilités  pour 

1 .  Voir  Gazelle  des  Bcaux-Arls,  t.  XXV,  '2"  période,  p.  281 . 

2.  Un  passage,  jusqu'ici  non  relevé,  du  Diariiim  de  Paris  de  Grassis,  nous  montre 
quelle  tyrannie  Michel-Ange  exerçait  dans  la  chapelle  Sixtine.  En  1508,  la  veille  de  la 
Pentecôte,  le  Pape  ayant  ordonné  de  célébrer  les  offices  dans  sa  chapelle  favorite,  les 
cardinaux  furent  reçus,  à  leur  entrée  dans  le  sanctuaire,  par  des  nuages  de  poussière 
partant  des  échafaudages  de  la  voûte,  et  par  un  bruit  assourdissant.  Ordre  donné  aux 
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refaire,  dans  le  style  michel-angelesque,  le  Prophète  Is/de,  qu'il  avait  peint 
sur  un  des  piliers  de  l'église  Saint-yViigustin.  Michel-Ange,  de  retour,  ne 
manqua  pas  de  deviner,  en  examinant  celte  fresque,  la  fraude  commise 
par  Bramante;  il  vit  que  l'ou  cherchait  à  élever  Raphaël  à  ses  dépens. 

Que  ïlsa'ic  de  Saint-Augustin  soit  imité  des  fresques  de  la  Sixline, 
c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  songer  à  nier.  Mais  Raphaël  n'avait  pas  besoin 
de  recourir  à  un  moyen  aussi  déloyal  pour  étudier  les  créations  de  son 
rival.  Dès  1511,  Jules  II  avait  fait  découvrir  et  livré  à  l'admiration  du 
public  la  première  moitié  de  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine;  le  reste  fut 
terminé  et  découvert  en  1512,  l'année  même  où  Raphaël  peignait  sonisaie. 

Il  est  certain  cependant  que  l'exposition  de  la  première  série  des  pein- 
tures de  la  Sixtine  coïncide  avec  une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  de 
cette  rivalité  épique  '.  Bramante  s'efforça  de  faire  confier  à  Raphaël  l'exé- 
cution de  la  seconde  moitié  du  plafond.  Condivi  et  Vasari  sont  d'accord 
pour  nous  l'affirmer. 

Pour  le  coup,  Michel-Ange  éclata.  Admis  devant  Jules  II,  il  lui  rappela 
toutes  les  persécutions  de  Bramante.  Puis  il  prit  l'ofiénsive,  et  critiqua 
vertement  la  direction  imprimée  par  son  rival  aux  travaux  de  Saint-Pierre. 
Il  lui  reproclia  surtout  sa  manie  de  tout  détruire.  A  l'entendre,  Bramante 
aurait  fait  briser,  sans  nécessité  aucune,  les  merveilleuses  colonnes  mono- 
lithes de  l'ancienne  basilique.  Le  pape,  sans  donner  tort  à  son  architecte 

ouvriers  de  cesser  le  travail.  Refus  de  ceux-ci.  Lo  maître  des  cérémonies  va  so 
plaindre  au  Pape,  qui  s'emporte  contre  les  ouvriers.  Biais  ceux-ci  continuent  ii  faire  la 
sourde  oreille.  Il  fallut  que  Jules  H  leur  dépêchât  coup  sur  coup  deux  camériors  pour 
avoir  raison  de  leur  obstination.  Paris  de  Grassis  ne  prononce  pas,  à  la  vérité,  lo  nom 
de  Michel-Ango;  mais  nul  doute  que  celui-ci  ne  veillât  au  sommet  des  éciiafaudagcs. 
Quel  autre  que  lui  eût  osé  se  mettre  ainsi  en  révolte  ouverte  contre  le  collège  des 
cardinaux?  —  «  1508.  Vcsporas  in  vigilia  Pentecostes.  Absente  papa.  Hodie  papa  non 
venit  ad  vosperas,  qu;D  luibitoB  sunt  in  cappella  palatii,  ad  quam  cai'dinalcs  cnm 
citius  solito  venissent. . .  in  altis  cornicibus  cappella;  l'abrii'ahatur  cum  maxiinis 
pulveribus  et  operarii  ita  jussi,  non  ccssabant,  ex  (juo  cardinales  cinKpicsl.i  sunt; 
ego  autcm  cum  aliquotios  operarios  arguissom,  et  illi  non  cossaront,  ivi  ail  papain, 
qui  mecum  quasi  turbatus  est,  quod  illos  non  admoimissem,  ot,  excusalione  l'acla,  luJL 
opus  quod  papa  duos  successive  do  suis  camerariis  mittiM-cl,  «pii  j\iborent  cessari  ab 
opère,  (|uod  vix  factum  est.  Vcsporœ  ipsic   fada'  snnt  ordinc  r\  wiovo  solito.   « 

'1.  Un  docuMiciit  ipii  semble  encore  iuédil  pcrnicl  de  picciscr  ICpoiiuc  ;i  hupielle 
eut  lieu  cotte  exposition.  «  1511.  Vcwiiera'  et  nii.ssa  in  cap;'lla  palatina  magna,  in 
vigilia  ot  die  assumptionis  gloriosissinuu  Virginis.  Poutiléx  in  vigilia,  in  die  gloriosis- 
sirn.TC  Virginis  assumpta;,  voluit  intéresse  vesperis  et  missai  in  capella  majori  pala- 
tina, per  sacristam  ceU^bi'atis  féliciter,  nam  ea  capella  Assumptioni  pra'dicta'  dicala 
est,  ot  ad  cam  Poutifex  venit,  vcl  ut  picturas  novas  ibidem  noviti^r  détectas  viderct, 
vel  quia  ex  dovotiono  duclus  fuit  ».  [Diariam  de  Paris  de  (Jrassis). 
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favori,  décida  que  Michel-Ange  achèverait  les  peintures  de  hi  Sixtine;  il 
eutencore  la  joie,  avant  de  mourir,  de  pouvoir  contempler  ce  merveil- 
leux plafond  qui  devait  faire  le  désespoir  des  siècles  à  venir.  Le  travail, 
terminé  au  mois  d'octobre  1512,  avait  duré  près  de  quatre  ans'. 

Raphaël  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  exprimer  l'enthousiasme  que  lui 
causait  cet  ensemble  prodigieux,  ces  idées  profondes  traduites  dans  un 
style  si  grandiose.  Dans  la  première  en  date  des  Stances  du  Vatican,  la 
salle  de  la  Signature,  terminée  en  1511,  —  ainsi  longtemps  avant  la  cha- 
pelle Sixtine,  —  il  s'était  maintenu  pur  de  toute  influence  michel-ange- 
lesque;  il  crut,  dans  son  haie,  exécuté  comme  nous  l'avons  dit  en  1512, 
donner  à  son  émule  un  naïf  témoignage  d'admiration  en  s'inspirant  de 
lui.  N'avait-il  pas  agi  de  même  vis-à-vis  du  Pérugin,  vis-à-vis  de  Léonard, 
de  Fra-Bartolomeo,  sans  que  personne  eût  songé  à  crier  au  plagiat?  Mais 
Michel-Ange  était  habitué  à  tout  prendre  au  tragique  :  il  vit  un  larcin  là 
où  il  n'aurait  dû  voir  qu'un  hommage  flatteur  ;  il  crut  que,  pour  mieux  le 
combattre,  son  adversaire  lui  volait  ses  propres  armes.  Ce  fut  bien  pis 
encore  lorsque  Raphaël  peignit  à  son  tour  des  Sibylles,  dans  l'église  de  la 
Pace,  lorsqu'il  essaya  à  son  tour,  dans  Y  Incendie  du  Bourg,  de  montrer 
ses  connaissances  en  matière d'anatômie,  lorsqu'il  lui  emprunta  enfin,  dans 
les  Scènes  de  In  Création,  peintes  dans  les  Loges,  sa  figure  du  Père  Éternel. 
A  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  à  ses  yeux  qu'un  imitateur,  un  imi- 
tateur ingrat,  pour  ne  pas  dire  un  plagiaire. 

On  aime  à  opposer  à  ces  défiances,  à  ces  injustices,  l'attitude  si  noble 
de  Raphaël  qui,  au  dire  du  panégyriste  de  Michel-Ange,  Gondivi,  remer- 
ciait le  ciel  d'être  venu  au  monde  du  vivant  du  grand  artiste  flo- 
rentin-. 

Quelque  trente  ans  après,  enl542,  dans  sa  lettre  apologétique,  Michel- 
Ange  résumait  comme  suit  les  ennuis  que  Bramante  et  Raphaël  lui 
îivaient  suscités  pendant  le  règne  de  Jules  II  :  «  Toutes  les  difficultés  qui 
s'élevèrent  entre  le  Pape  et  moi  furent  causées  par  la  jalousie  de  Bra- 
mante et  de  Raphaël  d'Urbin.  Si  son  tombeau  ne  fut  pas  continué  pendant 

1 .  Ici  encora  nous  pouvons,  grâce  au  témoignage  de  Paris  de  Grassis,  compléter 
les  recherclies  de  M.  Springer.  «  '1512.  Vesperae  in  vigilia  omnium  sanetorum.  Hodie 
primum  capella  nostra,  pingi  finita,  aperta  est,  nam  per  très  aut  qualuor  annos  tectum 
sive  forn'x  ejus  t33ta  sempsr  fuit  ex  solari  ipsum  totum  cooperiente    » 

2.  «  Raffael  da  Urbino,  quantumque  volesse  concorrere  con  Michelagnolo,  più 
volte  ebbe  a  dire  che  ringraziava  Iddio  d'esser  nato  al  suc  tempo;  avendo  ritralla  da 

tlui  altra  miniera  di  quella,  che  dal  padre,clie  depintor  fu,e  dal  Perugino,suo  maestro, 
aveva  imparata.  »  Condivi,  Vita  di  Michel-Angelo  Baonarroli,  éd.  de  1823; 
p.  68  et  69. 
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sa  vie,  c'était  afin  qu'ils  me  ruinassent.  Raphaël  avait  ses  motifs  pour  agir 
ainsi  :  tout  ce  qu'il  savait  en  matière  d'art,  il  le  tenait  de  moi  '.  » 

L'avènement  de  Léon  X  semblait  devoir  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Michel-Ange.  Le  nouveau  pape  n'était-il  pas  son  compatriote, 
n'était-il  pas  le  protecteur  né  de  l'ariiste  dont  son  père,  Laurent  le  Ma- 
gnifique, avait  deviné  le  génie  naissant,  dont  son  frère,  Pierre  de  Médicis, 
avait  favorisé  les  débuts  ?  Michel-Ange  put  se  laisser  aller  aux  plus  riantes 
espérances.  L'accueil  fait  à  son  ami  Giuliano  da  San-Gallo  était  de  nature 
à  les  encourager. 

Il  n'est  pas  admissible  que  des  considérations  politiques  aient  déter- 
miné la  conduite  de  Léon  X  vis-à-vis  de  Michel-Ange.  On  savait,  à  la 
vérité,  que  l'artiste  était  devenu  hostile  aux  Médicis,  malgré  tous  les  bien- 
faits qu'il  avait  reçus  d'eux,  qu'il  était  intimement  lié  avec  Pierre  Soderini, 
leur  vieil  adversaire,  et  qu'il  souffrait  de  voir  retomber  sa  patrie  sous  ce 
joug  détestée  Mais  le  Pape,  qui  avait  rappelé  de  l'exil  Soderini  lui- 
même,  qui  avait  fait  élargir  Machiavel  et  tant  d'autres,  n'aurait  certes 
pas  gardé  rancune  à  un  simple  artiste,  coupable  d'exprimer  parfois  trop 
librement  son  opinion. 

Il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  disgrâce  de  Michel-Ange  :  en 
réalité,  le  Pape  avait  peur  de  lui.  A  cette  nature  facile  et  brillante  il  fal- 
lait des  courtisans  brillants,  enjoués,  spirituels,  tels  que  Bramante  et 
Raphaël  ;  il  avait  horreur  des  moraUstes,  des  misanthropes.  Le  génie  de 
Michel-Ange  le  remplissait  d'admiration,  mais  il  redoutait  ce  caractère 
aigri  et  caustique.  Il  le  dit  formellement  à  Sébastien  de  Venise,  qui  rap- 
porte ce  propos  dans  une  lettre  à  laquelle  on  avait  jusqu'ici  assigné  la  date 
de  1512,  mais  qui  a  été  écrite,  M.  Springer  en  a  fait  la  démonstration, 
en  1520,  après  la  mort  de  Rajihaël  :  «  Michel-Ange  est  un  homme  ter- 
rible, on  ne  saurait  s'entendre  avec  lui  :  è  terribile,  come  tu  vedi, 
non  si  pol  pratichar  con  lui.  » 

On  conçoit  qu'étant  données  de  pareilles  dispositions,  le  Pape  ait  fait 
son  possible  pour  tenir  l'artiste  éloigné  de  Rome.  Michel-Ange  voulait 
avant  tout  terminer  le  tombeau  de  Jules  II.  Léon  X  le  força  de  se  consacrer 
à  l'extraction  des  marbres  de  Carrare  et  de  Seravezza,  aux  travaux  tout 

4 .  Le  Leilcre  di  Michel-Aiii/do  Hiwnarroli,  éd.  )\lil:ine.si,  p.  li^li. 

2. Dans  iino  Iclti'o  adressooy  son  pcTC  ;iii  mois  d'oclobrc  1512,  Michol-Ango  se  jiis- 
lifio  do  l'accusalion  d'avoir  dit  du  mal  dos  Médicis,  cl  parail  iiiquiol  dos  conséquoncos 
quo  celle  accusiilion  pourrait  avoir  pour  lui  :  «Je  n'ai  dit  d'eux  que  ce  qu'en  dit  tout  le 
inonde,  comme  cola  a  ou  lieu  pour  l'alTaii'c  (le  pillai^'c)  do  l'rato  ;  si  los  pierres  avaient 
pu  i)arlor,  elles  auraient  pris  la  i)arolo.  »  (Milanesi,  p.  40). 
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négatifs  de  la  façade  de  Saint-Laurent  de  Florence.  Aussi  longtemps  que 
vécut  Léon  X,  le  sculpteur  ne  vint  plus  à  Rome  qu'en  passant  et  presqu'à 
le  dérobée. 

Le  début  du  règne  de  Léon  X  avait  cependant  réservé  une  vive  satis- 
faction à  Michel-Ange  et  à  ses  amis  :  Giuliano  da  San-Gallo,  après  avoir  été 
chargé  de  travaux  importants  au  Vatican,  notamment  du  côté  de  la  tour 
Borgia,  avait  été  adjoint  à  Bramante  moribond  comme  architecte  de  Saint- 
Pierre.  Quel  triomphe  pour  lui  que  de  survivre  à  son  rival,  de  le  rem- 
placer dans  ses  fonctions,  de  substituer  son  projet  au  sien  !  Malheureu- 
sement, il  était,  lui  aussi,  vieux  et  infirme  ;  au  bout  de  quelques  mois,  il 
dut  donner  sa  démission  et  laisser  le  champ  libre  à  Raphaël,  que  la  mort 
de  son  second  collaborateur,  Fra  Giocondo,  laissa  seul  et  unique  directeur 
de  cette  glorieuse  entreprise.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  Florence,  Giuliano 
ne  tarda  pas  à  y  expirer. 

Il  devenait  bien  difficile  à  la  cour  pontificale  de  rester  neutre  alors  que 
le  pape  se  prononçait  avec  tant  d'éclat  en  faveur  de  Raphaël.  La  plupart 
des  prélats  embrassèrent  ouvertement  le  parti  de  l'Urbinates.  Il  en  coûtait 
peu  à  Bembo,  à  Gastiglione,  liés  de  longue  date  avec  Raphaël,  de  rester 
fidèles  à  une  amitié  qui  les  honorait.  Bibbiena,  dont  l'amitié  pour  le  jeune 
maître  remontait  également  à  son  séjour  à  Urbin,  alla  même  plus  loin: 
il  voulut  le  marier  avec  une  de  ses  nièces.  Raphaël,  malgré  la  répu- 
gnance qu'il  éprouvait  à  sacrifier  sa  liberté,  se  vit  forcé  d'acquiescer  à 
ces-  projets,  d'alliance.  Le  tout-puissant  cardinal  s'était  déclaré  hautement 
contre  Michel-Ange  ;  nous  le  savons  par  la  lettre  que  celui-ci  lui  adressa 
après  la  mort  de  Raphaël,  lettre  sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir.  Bibbiena  cependant  n'avait  pas  toujours  témoigné  tant  d'hostilité 
au  sculpteur  floreuliii.  A  un  certain  moment,  il  l'avait  aidé  à  obtenir  de 
Jules  II  UQ  acompte  de  2,000  ducats  et  n'avait  pas  dédaigné  d'accepter, 
à  titre  de  gratification,  les  cent  ducats  que  Michel-Ange  lui  offrit  pour  ce 
service  i.Agostino  Ghigi,qui,  en  appelant  Sebastiano  del  Piombo  à  Rome, 
avait  bien  innocemment  suscité  à  Raphaël  un  ennemi  dangereux,  tint  du 
moins  à  affirmer  son  animosité  contre  Michel-Ange  ;  jamais  il  ne  l'honora 
d'une  commande,  lui  si  empressé  à  favoriser  tout  ce  que  Rome  comptait 
d'artistes  de  marque. 

Le  nombre  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de  rester  impartiaux  diminua 
de  jour  en  jour.  Michel-Ange  se  vantait  d'êti-e  dans  les  bonnes  grâces  de 
Julien  de  Médicis.  Mais  reçut-il  vraiment  des  preuves  de  sa  bienveillance? 
Le  cardinal  Jules  de   Médicis,  le   futur    Clément  VII,    tenait  la  balance 

1.  Le  Lellere  di  Michcl-Angelo  Buonarroli,  p.  428. 
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plus  égale.  II  honorait  Michel-Ange  du  titre  de  «  amicus  carissimus  »  *, 
mais  il  n'hésitait  pas,  à  l'occasion,  à  traiter  l'artiste  florentin  avec  la  plus 
grande  dureté,  comme  dans  cette  lettre  du  2  février  1517,  où  il  lui  en- 
joint de  la  part  de  Léon  X  d'employer  les  marbres  de  Pietrasanta,  et  non 
ceux  de  Carrare,  et  le  menace  de  sa  colère  et  de  celle  du  pape-.  Le  riche 
banquier  et  amateur  Bindo  Altoviti  paraît  avoir  également  gardé  une  cer- 
taine neutralité;  nous  savons  du  moins  que,  s'il  commanda  à  Raphaël  son 
portrait  et  la  Madonna  dcU'  Impannata^  il  reçut  de  Michel-Ange  le  carton 
AqV  Ivresse  de  Noé.  La  cour  d'Urbin  enfin,  qui  avait  à  cœur  l'achèvement 
du  mausolée  de  Jules  II,  se  voyait  forcée  d'entretenir  de  bons  rapports  avec 
le  sculpteur  chargé  de  l'exécuter.  Lorsque  la  duchesse  Elisabeth  se  rendit 
à  Rome  en  1516  pour  essayer  de  détourner  l'orage  qui  menaçait  son  lils 
adoptif,  François-Marie  délia  Rovere,  elle  voulut  visiter  l'atelier  de  Michel- 
Ange;  mais  il  fallut  l'intervention  d'un  cardinal  pour  lui  en  obtenir 
l'entrée  '. 

En  résumé,  l'exaltation  de  Léon  X  eut  pour  résultat  l'effacement  de 
Michel-Ange.  Que  de  rancunes  ne  durent  pas  s'accumuler  dans  le  cœur 
de  l'artiste  ainsi  sacrifié!  Il  attribua  naturellement  sa  disgrâce  aux  machi- 
nations de  Bramante.  Ne  pouvant  se  contenter  de  la  situation  à  laquelle  on 
le  réduisait,  il  eut  recours  à  un  stratagème  analogue  à  celui  que  son 
ennemi  avait  employé  contre  lui  :  Bramante  lui  avait  opposé  Raphaël,  il 
résolut  de  son  côté  d'opposer  à  Raphaël  un  peintre  habile,  un  coloriste  du 
premier  ordre  :  le  Vénitien  Sebastiano  di  Luciano  était  l'auxiliaire  qu'il 
lui  fallait. 

Sébastien,  auquel  ses  fonctions  à  la  cour  pontificale  valurent  plus 
tai'd  le  surnom  de  «  del  Piombo  »,  était  né  à  Venise  vers  1485.  Élève 
de  Giorgione,  il  comprit  de  bonne  heure  que  sa  patrie,  avec  son  école 
alors  si  nombreuse  et  si  florissante,  ne  lui  réservait  pas  un  avenir  digne  de 
lui.  Aussi  accepta-t-il  de  grand  cœur  l'offre  que  lui  fit  le  richissime  ban- 
quier Agostino  Chigi  de  venir  travailler  pour  lui  à  Rome  et  de  décorer  son 
palais  nouvellement  construit  sur  les  bords  du  Tibre,  la  Farnésine.  Colo- 
riste habile,  il  espérait  faire  fortune  dans  la  Ville  éternelle  par  la  nouveauté 
de  son  style.  Il  espérait  sans  doute  aussi  que  son  taleut  de  joueur  de  luth, 
—  à  cet  égard  il  s'était  également  inspiré  de  son  maître  le  Giorgione,  —  lui 
ouvrirait  bien  des  portes.  Son  premier  ouvrage,  les  scènes  mythologiques 
peintes  dans  les  lunettes  de  la  salle  qui  contenait  la  Calatée  de  Raphaël, 

1.  DaoUi,  Carie  michelangiolesche  inédite,  p.  l'). 

2.  Ibid.,  p.  12. 

3.  Ibid.,  p.  16. 
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attira  sur  lui  l'attention  des  artistes  et  des  amateurs  romains.  Michel-Ange 
paraît  s'être  lié  avec  lui  dès  ce  moment.  C'est  du  moins  ainsi  seulement 
que  l'on  peut  expliquer  la  présence,  dans  une  de  ces  lunettes  (toutes  ter- 
minées en  1511),  de  la  tête  colossale  que  le  maître  florentin  y  peignit  en 
guise  de  carte  de  visite.  Cependant  avant  de  lui  confier  la  décoration  des 
parois  de  la  même  salle,  Chigi  semble  lui  avoir  demandé  un  nouveau  spé- 
cimen de  son  talent.  Ce  spécimen,  le  Poly plume,  fut  loin  d'obtenir  son 
approbation  ;  aussi  dès  1512  Sébastien  cessa-t-il  de  travailler  dans  le  palais 
du  Crésus  romain  '.  Mais  il  avait  mis  à  profit  son  séjour  pour  se  créer 
d'autres  relations  :  de  nombreuses  commandes  de  portraits  le  dédommagè- 
rent de  sa  disgrâce. 

Raphaël  et  Sébastien  devaient  se  haïr  instinctivement  (si  tant  est  qu'un 
sentiment  pareil  ait  pu  trouver  place  dans  le  cœur  du  divin  peintre 
d'Urbin),  et  cependant,  au  point  de  vue  de  l'art,  aucun  des  deux  ne  réussit 
à  se  soustraire  entièrement  à  l'influence  de  son  rival.  Sébastien  imita, 
peut-être  à  son  insu,  la  manière  de  Raphaël  dans  ses  premiers  portraits; 
on  sait  que  la  prétendue  Fornarina  de  la  tribune  de  Florence,  si  long- 
temps attribuée  au  Sanzio,  est  en  réalité  du  peintre  vénitien  ;  il  en  est  de 
même  de  celle  de  la  collection  du  duc  de  Marlborough,à  Rlenheim.  Raphaël 
à  son  tour  ne  put  se  défendre  de  ces  réminiscences,  sans  doute  involon- 
taires ;  elles  percent  surtout  dans  son  Joueur  de  violon.  Les  deux  rivaux 
furent  donc  successivement  tributaires  l'un  de  l'autre. 

Dans  la  suite,  le  désir  d'éclipser  Raphaël  dégénéra  chez  Sébastien  en 
véritable  manie.  Raphaël  peignait-il  la  Vierge  soulevant  le  voile  qui  recou- 
vre son  enfant,  vite  le  Vénitien  représentait  le  même  sujet.  11  s'essaya 
successivement,  à  la  suite  de  son  rival,  dans  le  Portement  de  eroix, 
la  Visitation,  le  Saint  Michel  vainqueur  du  démon  '.  Pour  le  battre  plus 
sûrement,  il  s'efforçait  de  se  pénétrer  du  style  de  Michel-Ange  :  celui-ci 
bientôt  ne  compta  pas  de  disciple  plus  fervent. 

Dans  sa  biographie  de  Sébastien,  Vasari  a  fort  nettement  exposé  la  tac- 
tique des  deux  alliés  :  «  Pendant  ce  temps,  Raphaël  s'était  créé  des  admi- 
rateurs et  des  amis  qui  proclamaient  que  ses  peintures  l'emportaient  sur 
celles  de  Michel-Ange  pour  la  beauté  de  la  couleur,  pour  l'invention  et 
pour  la  grâce  ;  d'après  eux,  Michel-Ange  ne  pouvait  se  mesurer  avec  lui, 
sauf  pour  le  dessin  :  Raphaël,  qui  était  son  égal,  sinon  son  maître  comme 
dessinateur,  lui  était  absolument  supérieur  par  le  coloris.  Les  artistes 


1.  Crowe  et  Cavalcaselle,  Histoire  de  la  Peinture  ilaliemu'i  t.  VI,  373. 

2.  Voy.  Les  Musées  de  peinture  de  Londres.  Une  visite   à  la  National  Gallery 
en  W9,  par  M.  Reiset,  t.  I",  p.  115. 
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comprenaient  plus  facilement  les  qualités  gracieuses  de  l'un  que  le  génie 
terrible  de  l'autre.  Sebastiano,  doué  d'un  fort  bon  jugement,  et  bien  à 
même  d'apprécier  le  mérite  des  deux  rivaux,  se  rangea  du  côté  de  Michel- 
Ange,  qui  à  son  tour  le  prit  en  amitié  et  résolut  de  l'aider  de  ses  dessins, 
pensant  que,  caché  derrière  un  tiers,  il  deviendraitjuge  du  combat.  Grâce 
à  cette  protection,  Sebastiano  vit  ses  ouvrages  favorablement  accueillis  ». 

Dolce,  dont  l'ouvrage  paraissait  en  1557,  trente-sept  années  après  la 
mort  de  Raphaël,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  curieuse,  qu'il  place 
dans  la  bouche  de  son  héros,  l'Arôtin  :  <(  Lorsque  Sébastien  fut  poussé  par 
Michel-Ange  à  entrer  en  lice  avec  Paphaël,  je  me  souviens  que  ce  dernier 
me  disait  souvent  :  Combien  je  me  réjouis,  mon  cher  Pierre,  de  voir 
Michel-Ange  soutenir  mon  nouveau  rival  au  moyen  de  dessins  composés 
par  lui  ;  de  cette  manière,  Michel-Ange  pourra  se  convaincre  que  je 
ne  surpasse  pas  seulement  Sébastien  (et,  en  vérité,  je  ne  m'imputerais 
pas  à  grand  honneur  de  l'emporter  sur  un  homme  qui  ne  sait  pas  des- 
siner), mais  que  je  le  surpasse  encore  lui-même,  quoiqu'il  passe  pour  le 
Dieu  même  du  dessin  ». 

On  voit  de  quel  cœur  léger  Paphaël  acceptait  une  lutte  faite  pour 
effrayer  les  plus  téméraires. 

Quoique  Michel-Ange  eût  résolu  de  ne  plus  affronter  directement  l'en- 
nemi, les  circonstances,  ou  plutôt  la  volonté  du  pape,  le  mirent  de  nou- 
veau en  présence  de  Raphaël.  En  1515,  Léon  X  voulant  faire  terminer  la 
façade  de  Saint-Laurent  de  Florence,  la  paroisse  de  sa  famille,  ouvrit  un 
concours  auquel  prirent  part,  outre  Michel-Ange  et  Raphaël,  le  vieux 
Giuliano  da  San-Gallo,  Andréa  et  Jacopo  Sansovino,  et  aussi,  à  ce  qu'il 
.semble,  Léonard  de  Vinci.  Michel-Ange  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux, 
mais  sa  victoire  lui  suscita  de  nouvelles  inimitiés  :  Vasari  raconte  (t.  V, 
p.  35)  que  Léonard  décourage  prit  le  parti  de  s'expatrier  :  il  ne  tnrda 
pas  en  elTet  à  émigrer  en  France.  .lacopo  Sansovino,  moins  endurant, 
écrivit  à  Michel-Ange  une  lettre  d'une  grossièreté  insigne*.  Ce  malencon- 
treux concours  brouilla  même  le  vainqueur  avec  son  vieil  ami  Raccio 
d'Agnolo  :  Michel-Ange  l'avait  chargé  d'exécuter  le  modèle  en  bois  de  son 
projet;  mais  lorsqu'il  vit  l'ouvrage  du  brave  maître  florentin,  il  eut  peine 
,  à  contenir  sa  colère  et  traita  ce  modèle  de  jouet  d'enlant:  «  una  cosa  da 
fanciullo.  »  Ailleurs  il  reproche  à  Raccio  de  n'avoir  pas  su  ou  de  n'avoir 
])as  voulu  faire  un  nioilèlc  coniorme  à  son  dcssii\-. 


1.  1.'il7.  ,'il)  juii],  |iiihli('M'  (liins  l;i  Vila  di  iMirlirl-Antjrbi  lliioiiarroli,  (l(<  M.  ('icilli, 
l.  I",  p.  13,'j-1,'îf.. 

2.  Lellrps,  iVl.  Miliinosi,  p.  :)81,  Kl. 
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La  victoire  de  Michel-Ange  fut  d'ailleurs  bien  stérile.  Si  elle  n'avait  eu 
pour  résultat  que  d'éloigner  pour  longtemps  l'artiste  de  Rome,  il  aurait 
pu  prendre  son  mal  en  patience.  Mais  il  n'eut  même  pas  la  satisfaction  de 
voir  exécuter  son  projet.  Saint-Laurent  attend  aujourd'hui  encore  sa  façade. 

Jusque  vers  1518  la  lutte  entre  les  deux  partis  rivaux  se  borna 
à  de  simples  escarmouches.  A  partir  de  ce  moment  elle  prit  les  propor- 
tion d'un  véritable  duel  artistique.  En  commandant  à  Raphaël  la  Transfi- 
guration, à  Sébastien  la  Bésurrection  de  Lazare,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  provoqua,  bien  inconsciemment  sans  doute,  une  lutte  qui  a 
passionné  toute  la  cour  pontificale.  Sébastien  avait  intérêt  à  accentuer  ce 
conflit,  qui  lui  permettait  de  se  poser  ouvertement  en  rival  du  Sanzio.  Une 
faillit  pas  à  sa  tâche. 

Les  documents  publiés  clans  les  derniers  temps  renferment  des  révé- 
lation accablantes  sur  Sébastien.  Ils  nous  le  montrent  tour  à  tour  flattant  la 
vanité  de  Michel-Ange,  excitant  sa  jalousie,  l'aigrissant  en  lui  rapportant 
les  propos  tenus  contre  lui,  l'invitant  à  s'associer  aux  plus  basses  intrigues. 
En  jouant  un  rôle  pareil,  l'artiste  vénitien  n'avait  même  pas  pour  excuse 
un  légitime  ressentiment  ou  le  soin  de  sa  défense  personnelle.  L'envie 
seule  inspirait  tous  ses  actes. 

Cette  bassesse  contraste  avec  les  emportements  généreux  de  Michel- 
Ange.  Le  grand  misanthrope  florentin  pouvait  céder  à  la  colère  et  haïr 
ses  ennemis,  mais  il  savait  aussi  leur  rendre  justice,  lorsqu'il  échappait  à 
ces  induences  malsaines  et  recouvrait  sa  liberté  de  pensée.  Il  le  prouva 
bien  lors  de  l'expertise  des  Sibylles,  peintes  par  Raphaël  pour  Chigi.  On  se 
rappelle  qu'il  fixa  la  valeur  de  chaque  tête  à  cent  ducats,  attribuant  ainsi 
à  l'ensemble  une  valeur  double  de  celle  que  lui  avait  assignée  le  caissier 
du  banquier  siennois. 

La  lettre  du  2  juillet  1518  surtout  nous  révèle  ce  qu'il  y  avait  de  per- 
fide dans  le  caractère  de  Sebastiano.  Voici,  en  substance,  ce  curieux  do- 
cument, dans  lequel  l'artiste  vénitien  se  montre  à  nous  sous  les  traits  les 
plus  odieux  :  il  écrit  à  Michel-Ange,  auquel  il  prodigue  des  compliments 
d'une  platitude  révoltante,  —  il  l'appelle  plus  cher  qu'un  père  (carissimo 
più  che  padre),  —  qu'il  a  retardé  l'exécution  de  son  ouvrage  afin  que 
Raphaël  ne  puisse  pas  le  voir  avant  d'avoir  achevé  le  sien.  Or  il  ne  l'a 
même  pas  encore  commencé.  Sebastiano  regTette  que  Michel-Ange  n'ait  pas 
été  à  Rome  pour  voir  les  deux  tableaux  du  Prince  de  la  Synagogue  '  qui 
viennent  de  partir  pour  la  France  (le  Saint  Michel  et  la  Suinte  Famille  de 


1.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  les  mots  «  il  principe  della  Sinagoga»  s'appliquaient 
•  à  Raphaël  et  constituaient   une  '  nouvelle   insulte    à   l'adresse   de   ce   dernier.    Mais 
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François  I").  Rien  de  plus  opposé  aux  principes  professés  par  le  maître 
florentin.  Qu'il  lui  suffise  de  savoir  que  les  figures  paraissent  avoir  été 
exposées  à  la  fumée,  ou  plutôt  elles  paraissent  être  en  fer  brillant, 
claires  d'un  côté,  noires  de  l'autre.  Leonardo  (Borgherini)  lui  expliquera 
comment  elles  sont  dessinées.  Sebastiano  prie  enfin  Michel-Ange  de  décider 
Domenico  Buoninsegni  à  faire  dorer  le  tableau  à  Rome  et  à  lui  confier  le 
soin  de  surveiller  ce  travail  :  il  se  fait  fort  de  faire  toucher  au  doigt  au  car- 
dinal les  malversations  de  Raphaël,  qui  vole  au  moins  trois  ducats  par  jour 
au  pape,  soit  sur  les  journées  d'ouvriers,  soit  sur  la  dorure'. 

Voilà  donc  Raphaël  accusé  tout  ensemble  d'être  un  plagiaire,  un  bar- 
bouilleur et  un  voleur  !  On  a  de  la  peine  à  comprendre  une  pareille  audace. 
Mais,  de  la  part  d'un  homme  tel  que  Sébastien^  rien  ne  doit  étonner. 

Une  autre  lettre,  écrite  par  un  peintre  obscur,  Menighello,  qui  espérait, 
lui  aussi,  faire  sa  cour  à  Michel-Ange  en  attaquant  Raphaël,  achève  de 
nous  montrer  à  quelles  intrigues  ces  petits  esprits,  je  parle  de  Sébastien  et 
de  ses  tenants  romains,  avaient  recours  pour  envenimer  la  lutte  % 

L'exposition  des  peintures  de  la  Farnésine,  l'Histoire  de  Psyrhr, 
ranima  un  instant  le  courage  des  adversaires  de  Raphaël.  «  On  vient  de 
découvrir  le  plafond  d'Agostino  Ghigi,  écrit  à  Michel-Ange  son  ami  le  sellier 
Léonard  ;  c'est  un  ouvrage  indigne  d'un  grand  maître  ;  il  est  encore  au- 
dessous  de  la  dernière  des  Stances  du  Vatican  :  Sébastien  ne  craint  donc 
rien.  Tenez-vous  pour  averti'  ». 

Sébastien  lui-même  ne  cessait  de  chanter  ses  louanges:  lorsque  les 
Actes  des  Apôtres  furent  exposés  dans  la  Sixtine,  en  décembre  1519,  il 
écrivit  à  Michel-Ange  :  «  Je  crois  bien  que  mon  talaleau  est  mieux  dessiné 
que  les  tapisseries  qui  sont  venues  des  Flandres''.  » 

M.  Thausing  a  lente  une  nouvelle  explication,  fort  ingénieuse,  de  co  passage  :  d'après 
lui,  Sebastiano  entend  parler  du  tableau  môme  de  Rapliaël,  le  Saint  Michel.  Dans  la 
Lér/ende  dorée  do  Jacques  de  Voragine,  déjà,  l'arcliango  porte  co  titre  :  «  ipso  fuit 
princeps  synagogœ,  sed  nunc  constitutus  esta  Domino  in  principe  Ecclesi.'c.  »  (Hepcr- 
lorium  fur  Kunslwissenschafl,  t.  III,  1880,  p.  433.)  —  Dans  un  article  de  la  Kunsl- 
ciironik  (1881,  p.  330),  M.  Llibko  a  combattu  cette  explication;  ce  qui  la  i'cn<l  inadmis- 
sible, à  son  avis,  c'est  qu'il  est  question  do  deux  tableaux  du  Prince  do  la  Synagogue. 
Or  Raphaël  n'a  peint  pour  la  France  qu'un  seul  saint  Michel. 
4.  Gotti,  Vila  di  Micliel-Am/elo  Huoiiarroli.  t.  II,  p.  57. 

2.  Milanesi  et  l'ini,  La  Scrittiira  di  arlisti  itaiiani,  n"  128. 

3.  «  Basliano  a  presse  è  finito,  e  riosco  di  modo  cho  (pianli  inlendeiili  ci  sono  loi 
metono  di  grandissima  lunglia  .sopra  a  Rafacllo.  K  scliop(Mta  la  volta  d'Agostino  Ghisi: 
chosa  vitupci'osa  a  un  gran  maestro  :  pegio  cho  l'ultiina  slan/.a  di  palazo  asai;  di  modo 
cho  Basliano  non  leine  di  nionlo.  Siavi  aviso  ». 

i.  Lettre  du  i!  janvier  IlilS  (l.'il!)?)  :  GnUi,  Vila  di  /\/irlirl~.\iii/rlf)  Itumnirriiti, l.ll. 
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Mais  nous  avons  hâte  d'en  finir  avec  l'histoire  de  ces  attaques.  L'envie 
est  toujours  mauvaise  conseillère.  Sébastien  n'avait  pas  besoin  de  des- 
cendre à  de  pareilles  intrigues  pour  mériter  le  suflVage  des  connaisseurs  : 
sans  égaler  la  Transfiguralion,  la  Ih'siirreciion  de  Lazare  excite  aujour- 
d'hui encore  l'admiration  de  tous  les  visiteurs  de  la  National  Galleryi. 
Quant  à  Raphaël,  les  applaudissements  de  Rome  tout  entière  purent  le 
convaincre  de  la  supériorité  de  son  œuvre,  et  il  mourut  au  milieu  de  son 
triomphe,  car  la  Transfiguralion^  on  le  sait,  n'avait  pas  encore  quitté  son 
atelier  quand  il  expira. 

L'histoire  de  la  rivalité  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  ne  s'arrête  pas 
là,  cependant.  La  lutte  recommença  de  plus  belle,  après  la  mort  du 
maître,  entre  ses  élèves,  d'un  côté,  et  de  l'autre  Michel-Ange  assisté 
de  Sébastien.  Au  mois  de  juin  1520,  l'illustre  artiste  florentin  écrivit  à 
Bibbiena  la  lettre  suivante,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'ironie  et  d'imperti- 
nence^. 

«  Monseigneur,  je  prie  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  —  non 
comme  ami  ou  comme  serviteur,  car  je  ne  suis  digne  d'être  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  comme  un  homme  vil,  misérable  et  fou,  de  faire  en  sorte 
que  Sébastien  de  Venise,  peintre,  obtienne  quelque  part  aux  travaux  du 
Palais,  maintenant  que  Raphaël  est  mort.  Si  Votre  Seigneurie  dédaigne 
les  offres  de  service  d'un  homme  tel  que  moi,  je  lui  rappellerai  que 
rendre  service  aux  fous  peut  quelquefois  causer  du  plaisir,  de  même 
que  celui  qui  s'est  rassasié  de  chapons  mange  des  oignon-j  pour  changer 
de  nourriture.  Servez-vous  à  temps  des  hommes  importants.  Je  prie  Votre 
Seigneurie  d'en  faire  l'expérience  avec  moi.  Vous  me  rendriez  le  plus 
grand  service^  et  Bastiano  est  un  homme  de  talent.  Si  f  on  me  repousse, 
que  l'on  n'agisse  du  moins  pas  de  la  même  manière  vis-à-vis  de  Bastiano, 
car,  j'en  suis  certain,  il  fera  honneur  à  Votre  Seigneurie,  » 

1.  La  Résurrection  de  Lazare  fut  terminée  au  mois  de  mai  1519,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'une  lettre  du  Vénitien  Marc-Antoine  Michiel,  l'auteur  de  la  fameuse  Nolizia 
d'opere  di  diseguo,  connue  sous  le  nom  d'Anonyme  de  Morelli  :  «  Sebastiano,  » 
écrit-il  le  4  mai,  «  ha  fornita  la  sua  palla,  che  va  in  Franza,  e  diebo  gire  doman  a  ve- 
derla.  »  Au  mois  de  décembre  (18-19)  de  la  même  année,  le  tableau  fut  exposé  au 
Vatican  :  «  Non  tacero  questo  che  la  terza  domenica  dell'  Advento  m"  Sebastiano 
pictore  messe  una  sua  tavola,  ch'egli  haveva  fatto  per  la  caltedrale  di  Narbona,  et  era 
la  Resuretione  di  Lazare,  la  pose  in  palazo,  cosi  rechiedendo  il  Papa  in  l'antisala,  ove 
la  fu  veduta  con  grande  sua  laude  et  di  tutti,  et  del  Papa.  »  (Cicogna,  Intorno  la  vila 
e  le  opère  di  MarcanLonio  Michiel,  p.  402.) 
2,  Lettres,  éd.  Milanesi,  p.  413. 
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Quelques  mois  plus  tard,  Sébastien  annonçait  à  son  compère  le  ré- 
sultat de  ses  démarches  : 


«  Très  cher  compère, 

«  Ne  vous  étonnez  pas  si  j'ai  tardé  à  vous  écrire  et  à  répondre  à  votre 
dernièie  lettre  ;  je  suis  allé  bien  des  fois  au  palais  pour  voir  la  Sainteté 
"de  Notre  Seigneur,  sans  réussir  à  obtenir  l'audience  que  je  sollicitais. 
Finalement  je  lui  ai  parlé,  et  Sa  Sainteté  m'a  témoigné  tant  de  bienveil- 
lance, qu'elle  a  renvoyé  tous  les  assistants;  je  suis  resté  seul  avec  Notre 
Seigneur  et  un  chambellan  sur  lequel  je  peux  compter  et  je  lui  ai  dit 
mon  fait.  11  a  gracieusement  prêté  attention  à  mes  paroles.  Aussi  me 
suis-je  mis  à  son  entière  disposition,  ainsi  que  vous,  et  lui  ai-je  demandé 
les  sujets  des  peintures,  les  mesures  et  tout  le  reste.  Sa  Sainteté  a  répondu 
ceci  en  propres  termes  :  <i  Bastiano,  Jean-Baptiste  dell'Aquila  m'a  dit  que 
dans  la  salle  du  bas  il  est  impossible  de  faire  quelque  chose  de  bon,  à 
cause  de  la  disposition  de  la  voûte.  Celle-ci,  en  effet,  forme  des  lunettes 
qui  descendent  jusqu'au  milieu  des  parois  à  décorer;  ces  parois  sont,  en 
outre,  coupées  par  les  portes  qui  conduisent  à  l'appartement  de  Monsei- 
gneur de  Médicis.  Impossible  donc  de  placer  sur  chacun  des  murs  une 
composition  unique.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  consacrer  aux  peintures 
les  lunettes  qui  mesurent  chacune  de  dix-huit  à  vingt  brasses  de  large  et 
qui  ont  une  hauteur  suffisante.  Mais,  dans  ce  cas,  les  figures  paraîtraient 
trop  petites  pour  l'étendue  de  la  salle.  »  Sa  Sainteté  ajouta  que  cette  salle 
était  publique.  Mais  toutes  ces  objections  viennent  de  Jean-Baptiste  dell' 
Aquila  et  d'autres  pei"sonnes,  qui  redoutent  de  me  voir  au  palais.  Oui,  sur 
ma  foi,  mon  compère,  certaines  personnes  du  palais  me  regardent  conuuo 
si  j'étais  le  grand  diable  et  si  je  voulais  avaler  tout  ce  palais.  Mais,  Dieu 
merci,  j'ai  aussi  quelques  amis,  et  finalement  tout  s'éclaircira. 

«  Ensuite  Notre  Seigneur  me  dit  :  «  Bastiano,  en  âme  et  conscience, 
je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  font  ceux-ci  (les  élèves  de  Raphaël)  ; 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  vu  n'en  est  satisfait.  Dans  quatre  ou  cinq  jours 
j'irai  moi-môme  examiner  le  travail:  s'ils  no  font  pas  mieux  qu'auparavant, 
ils  ne  continueront  pas.  Je  les  chargerai  de  quelque  autre  travail,  je  ferai 
détruire  leur  ouvrage,  et  vous  confierai  cette  salle,  car  je  désire  faire 
quelque  chose  de  beau,  sinon  je  ferai  peindre  la  salle  à  iinitalion  de 
damas.  »  Je  lui  répondis  que,  secondé  par  vous,  je  me  sentais  la  force 
nécessaire  |i(iin-  ciiraiilcr  des  merveilles.  11  me  répliqua;  «  Je  n'en  doute 
pas,  car  vous  avez  beaucoup  ap[)ris  à  son  école.  Et  sur  mon  lionneur,  Sa 
Sainteté  ajouta  :   «  Regardez  l'œuvre  de  Raphaël;  dès  qu'il  a  vu  les  ou- 
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vrages  de  Michel-Ange,  il  a  subitement  quitté  la  manière  du  Pérugin  et 


PORTRAIT      DE      MICHEL-ANGE,      PAR      FRANÇOIS     DE      HOLLANDE. 

(Bibliothèque  de  l'EscuriaU.) 

s'est  efforcé  d'imiter  celle  de  Michel-Ange.  Mais  c'est  un  homme  terrible, 
comme  vous  savez,  on  ne  saurait  s'arranger  avec  lui.  »  Je  répondis  à  Sa 


1.  En  publiant  le  fac-similé  du  portrait  représentant  Michel-Ange  parvenu  à  l'ex- 
trême vieillesse,  j'ai  à  remplir  un  douloureux  devoir.  L'érudit  si  sagace,  le  cher- 
cheur si  heureux,  l'ami  droit   et   dévoué  auquel  nous  devons  cette  précieuse  décou- 

XXV.   —    "Z"    PERIODE.  43 
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Sainteté  que  cetliomme  terrible  ',  qui  était  en  vous,  ne  nuisait  à  personne  ; 
que  si  vous  paraissiez  terrible,  c'était  à  cause  de  l'importance  de  la 
grande  tâche  qui  vous  est  confiée;  j'ajoutai  d'autres  raisonnements  qu'il 
est  superflu  de  reproduire  ici. 

(c  J'ai  attendu  pendant  ces  quatre  jours,  et  je  suis  allé  demander  si  Sa 
Sainteté  avait  vu  l'ouvrage.  J'ai  appris  que  oui,  et  que  ceux-ci  (les  élèves 
de  Raphaël)  lui  ont  dit  qu'il  était  impossible  de  se  rendre  compte  de  leur 
travail  avant  l'achèvement  de  certaines  figures,  qui  ne  sont  encore  que 
moitié  peintes.  Mais  plus  ils  avancent  et  plus  le  pape  est  mécontent.  Pour 
l'aire  plaisir  à  ces  jeunes  gens,  il  a  consenti  à  attendre  encore  quinze  ou 
vingt  jours,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé  ces  figures. 

«Voilà  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  je  ne  vous  ai  plus  écrit.  Je  n'ai  pu 
vous  envoyer  les  mesures,  vu  que  le  pape  n'a  pas  encore  pris  de  décision 
et  que  ceux-ci  continuent  à  travailler.  Point  d'autres  nouvelles.  Que  le 
Christ  vous  conserve  la  santé. 

(1  Votre  compère, 

«  Bastian(j,  à  Rome. 
«  Le  45  juillet  13202.  » 


Battu  par  Raphaël  vivant,  évincé  après  sa  mort,  Sébastien  eut  encore 
l'humiliation,  alors  même  qu'il  croyait  avoir  pris,  sous  Clément  VII,  une 

verte,  vient  de  nous  être  subitement  enlevé,  à  peine  âgé  de  trenta  ans.  Il  n'y  a  que 
peu  de  jours,  Charles  Graux  me  pariait  de  son  récent  voyage  en  Italie  ;  il  me  disait  qu'un 
monde  nouveau  s'était  révélé  à  lui,  que  désormais,  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  do  la 
littérature  grecque,  qui  lui  inspiraient  une  si  profonde  admiration,  il  plaçait  les  cliofs- 
d' œuvre  de  Fart  ;  les  Primitifs,  les  Précurseurs  surtout  avaient  produit  sur  lui  la  plus 
vive  impression.  Qui  eût  pu  se  douter,  à  le  voir  ainsi  plein  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme, qu'il  portait  on  lui  le  germe  d'une  maladie  implacable,  une  lièvre  pernicieuse 
contractée  à  Rome  !  —  Depuis  longtemps  les  travaux  de  Graux  lui  avaient  assuré  en 
France  et  à  l'étranger  une  place  des  plus  distinguées  parmi  les  hellénistes  :  nous  ap- 
prenons que  ses  collègues  et  ses  colhiboralours  de  l'École  dos  hautes  études  et  do 
la.  Revue  crillf/ae  ont  décidé  la  publication  d'un  volume  destiné  à  consacrer  le  sou- 
venir do  cotte  intelligence  d'élite,  sur  laquelle  la  science  française  fondait  les  plus 
hautes  espérances. 

1.  Le  mot  italien  «  tcrribililii  »  est  intraduisible  :  il  désigne  à  la  fois  uno  cortaino 
fougue  de  caractère  et  uno  certaine  élévalion  dans  les  idées. 

2.  Jusf|u'ici,  il  avait  été  universellement  admis  ipie  cette  lettre,  publiée  par  Gayo 
dans  le  Curlcijyio  (t.  II,  p.  487-189),  appartenait  ii  l'anncie  M'Ai.  Mais  iM.  Springer  a 
montré  par  dos  arguments  irréfutables  qu'elle  avait  en  n'alité  été  écrite  on  1 520  et 
qu'elle  s'ap|ilii|nait  ii  Léon  X,  non  ii  Jules  II  :  Michel-. iiii/rlo  in  Iloinn,  p.  'M)  et  suiv. 
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tardive  revanche,  de  recevoir  du  Titien  la  plus  dure  des  leçons.  Il 
avait  été  chargé  de  restaurer  dans  les  Stances  les  fresques  de  Raphaël 
endommagées  lors  du  sac  de  Rome.  Se  promenant  un  jour  dans  ces  salles 
avec  le  Titien,  celui-ci,  qui  ignorait  la  part  que  son  compatriote  avait  eue  à 
la  restauration  des  chefs-d'œmTe  du  Sanzio,  lui  demanda  à  brûle-pourpoint 
quel  était  l'audacieux,  l'ignorant  qui  avait  ainsi  défiguré  ces  peintures. 
A  ces  mots  Sebastiano  del  Piombo,  ajoute  Dolce,  auquel  nous  devons  cette 
anecdote,  devint  réellement  «  di  piombo  »,  livide  comme  le  plomb. 

L'amitié  de  Michel-Ange  consola-t-elle  du  moins  Sébastien  de  tant 
d'échecs  subis  dans  cette  lutte  contre  leur  commun  adversaire,  de  tant  de 
blessures  cruelles  faites  à  son  amour-propre?  Vasari  s'est  chargé  de  nous 
répondi'e.  Sébastien  ayant  conseillé  à  Paul  III  de  faire  peindre  à  l'huile  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  celui-ci  considéra  ce  conseil  comme 
une  insulte  et  garda  rancune  à  Sébastien  jusque  vers  la  fin  de  sa  vie  : 
«  non  si  scordando  l'ingiuria  che  gli  pareva  aver  ricevuta  da  fra  Sebas- 
tiano, col  quale  tenne  odio  quasi  fin  alla  morte  di  lui^  » 

Dans  ses  vieux  jours,  Michel-Ange  aimait  à  parler  de  ses  illustres 
rivaux.  Il  se  plaisait  à  évoquer  le  souvenir  de  ce  Bramante,  dont  il  avait  à 
son  tour  recueilli  l'héritage,  la  construction  de  Saint-Pierre,  de  ce 
Raphaël,  dont  les  tapisseries  brillaient  dans  la  Sixtine  à  côté  de  son  plafond 
et  de  son  Jugement  dernier.  Les  années  avaient  eflacé  bien  des  griefs  ;  les 
rancunes  personnelles  avaient  disparu  les  unes  après  les  autres,  pour 
faire  place  à  des  sentiments  plus  équitables.  En  ce  qui  concerne  Bramante, 
le  vieux  maître  n'hésita  pas  à  proclamer  la  grandeur  de  son  génie  et  à  lui 
rendi'e  une  tardive  justice.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  Bartolommeo 
Ammanati  en  1555  :  «  Messire  Bartolommeo,  mon  cher  ami.  11  n'est  pas  à 
nier  que  Bramante  n'ait  eu,  dans  l'architecture,  une  valeur  aussi  grande 
que  qui  ce  soit  depuis  les  anciens  jusqu'à  nous.  C'est  lui  qui  a  dressé 
le  premier  plan  de  Saint-Pierre,  et  ce  plan  n'a  aucune  confusion;  il  est 
simple,  bien  éclairé,  bien  isolé,  de  manière  à  ne  nuire  en  rien  au  palais 
(du  Vatican),  et  sa  beauté,  qui  est  encore  manifeste,  a  été  justement 
reconnue.  Aussi  quiconque  s'en  est  écarté,  comme  l'a  fait  depuis  San 
Gallo,  s'est  écarté  de  la  vérité  -  » . 

Dans  ses  conversations  avec  Vasari  et  Condivi,  Michel-Ange  prononça 
plus  d'une  fois  aussi  le  nom  de  Raphaël.  Il  louait  tous  les  peintres,  nous 
dit  le  second  de  ces  biographes,  même  Raphaël,  quoiqu'il  eût  eu   avec 

1.  T.  X,  p.  135. 

2.  Inventaire  des  autographes  et  des  documents  historiques  composant  la 
collection  de  M.  Benjamin  Fillon.  Séries  IX  et  X,  p.  123. 
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lui  quelque  rivalité  en  matière  de  peinture  ;  il  ajoutait  seulement  que 
Raphaël  ne  tenait  pas  sa  supériorité  de  la  nature,  mais  de  l'étude. 

Cependant  si  le  temps  avait  triomphé  chez  l'homme  de  préventions 
injustes,  il  renforça  encore,  s'il  était  possible,  chez  l'artiste,  l'amour-propre 
natif.  Michel-Ange  ne  pouvait  oublier  les  emprunts  que  le  maître  d'Urbin 
avait  faits  à  ses  compositions  :  dans  l'éloignement,  ces  réminiscences 
prirent  des  proportions  fantastiques,  et  il  prononça  un  jour  la  phrase 
mémorable  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  :  Tout  ce  que  Raphaël 
savait  en  matière  d'art,  il  le  tenait  de  moi  :  <(  (Raffaollo)  cio  che  aveva 
dell'arte,  l'haveva  da  me  ». 

L'expression  de  ce  naïf  amour-propre  a  trouvé  son  écho  dans  les  écrits 
de  Vasari,  de  Condivi  et  de  bien  d'autres  encore.  Il  a  fallu  l'effort  de  la 
critique  moderne  pour  nous  montrer  dans  Raphaël  non  l'imitateur,  mais 
le  glorieux  rival  de  Michel-Ange, 

F.UGÈNE  MUNTK. 


^^^^'^^^m,;w^w^^;:^^s^m.m'\0^-^  .: 


SONET  TI     D'ARTE 


EUGENE   DELACROIX 


TABLEAU    CENTRAL     DE     LA     GALERIE     D APOLLON    AU    LOUVRE 


Peniiant  qu'autour  de  toi  !a  peinture  s'énerve 
Et  montre  la  pâleur  au  lieu  de  la  santé, 
Tu  restes  toujours  maître  en  ta  fécondité; 
Dans  tout  es  que  tu  fais  ta  vigueur  se  conserve. 

Ici  que  de  puissance  et  de  virilité., 
Ces  chevaux  écumants  animés  de  ta  verve; 
Par  la  lance  au  coup  sûr  de  ta  fiera  Minerve 
Le  monstre  dans  sa  fange  ainsi  précipité, 

Cet  autre  frémissant  sous  le  pied  qui  le  foule, 
Et  cette  femme  aussi,  près  du  tigre  qui  roule, 
En  la  grâce  de  qui  tant  de  frayeur  se  fond; 


La  forme  à  la  couleur  s'y  trouve  réunie. 
Et  l'on  y  sent  partout  triompher  ton  génie 
Comme  fait  ton  Phœbus  au  centre  du  plafond. 


I 
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LE  DOLMEN  DE  LA   CHAPELLE  VENDOMOISE 

A    MON    AMI    ALFRED    DIDIER 

Au  milieu  du  plateau  le  vieux  dolmen  s'eflFrite. 

Il  a  pour  longs  côtés  des  murs  de  blocs  étroits 

Sur  qui  deux  plus  crands  hiocs  posent  leurs  plafonds  droits, 

Et  dans  sa  double  chambre  en  passant  l'on  s'abrite. 

Mais  qu'était-il  jadis?  Entre  Vendôme  etBlois 
On  pense  que  longtemps  il  servit  de  limite, 
Quand  la  lourde  épaisseur  de  son  art  monolithe 
Le  sacrait  au  sommeil  éternel  d'un  Gaulois. 

Son  réduit,  qui  s'écroule  et  n'est  plus  rien  qu'un  antre, 
N'était-il  pas  obscur  et  noyé  dans  le  centre 
D'un  grand  tumulus  rond  qu'on  aura  dispersé? 

Le  sens  nous  en  échappe  et  l'énigme  est  trop  rude, 
Car  les  doutes  flottants  de  notre  inceititude 
Autant  que  l'avenir  ignorent  le  passé. 


DANS  UNE   VIEILLE   CATHEDRALE 

L'entêtante  vapeur  de  l'encens  balancé 
Fait  monter  lentement  sa  légère  spirale; 
De  ses  tours  capiteux  la  fumée  inégale 
Emplit  le  chœur  étroit  d'un  parfum  condensé; 

Il  s'échappe  de  l'orgue  un  torrent  cadencé  . 
Qui  roule  dans  la  nef  sous  la  voûte  centrale. 
Et  la  vague  sonore,  énorme,  colossale, 
Fait  vibrer  des  piliers  le  long  lut  élancé; 

Le  soleil,  poignardant  la  rose  do  son  glaive, 
Enfioviant  les  vitraux  du  mirage  du  rêve. 
Les  verso  en  mosaïque  au  pavé  froid  et  nu  ; 

Chants,  lumières,  odeurs,  tout  so  fond,  tout  s'exalte, 
Et  res|)rit  du  présont  s'arréto,  on  faisant  halle, 
Pour  révcr  du  passé  le  fantôme  inconnu. 


^ 
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BALUSTRADE  D'UN   TOIT   D'ÉGLISE 


A    MON    AMI    LUDOVIC    LETRONE 


Les  bijoux  repercés  n'ont  que  l'air  du  caprice; 
Leurs  dessins  sont  trop  plats,  trop  minces,  trop  unis  ; 
On  y  sent  le  poinçon  et  le  coup  de  matrice, 
Et  l'on  n'a  que  le  choix  du  mat  ou  des  brunis. 

La  vieille  balustrade  est  bien  plus  séductrice, 
Et  ses  motifs  plus  gras  ne  sont  pas  aplanis; 
La  course  s'en  déroule  en  un  relief  moins  lisse. 
Et  partout  l'œil  s'y  joue  aux  détails  infinis; 

Sur  le  fonds  ajouré  d'un  lacis  fantastique 
Court  une  inscription  de  lettres  à  l'antique, 
Filles  de  l'alphabet  du  vieux  Geoffroy  Tory, 

Car  il  fut  dans  son  temps  un  maître  de  la  forme  ; 

Chacun  s'en  inspirait,  et  tous,  jusqu'à  Delorrae, 

Ont  cueilli  plus  d'un  brin  dans  son  beau  Ckamp-p,eary. 

La  Ferté-Bernard. 


CRAYON  D'ARGENT 


A    M.    CIIAKLES     El'HRUSSI 


Avant  la  pierre  noire  et  la  rouge  sanguine, 
Dont  la  marque  s'étale  en  un  trait  écrasé 
Et  dont  le  grain  poudreux  fuse  et  se  dissémine 
Sans  que  rien  soit  précis,  nécessaire,  imposé, 

Les  maîtres  plus  anciens,  où  le  contour  domine, 
Ont  le  crayon  d'argent,  dont  le  sillon  creusé 
Trace,  sans  l'élargir,  la  ligne  et  la  burine 
Sur  leur  papier  teinté,  vert,  jaunâtre  ou  rosé. 
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Point  d'effet  de  couleur,  de  hasard,  de  surprise  ; 
Tout  est  net  et  voulu;  tout  se  voit,  tout  s'incise, 
Et  rien  ne  se  produit  qui  n'ait  été  cherché  ; 

Qu'on  fût  de  Nuremberg,  de  Florence  ou  de  Flandre, 
La  pointe  demandait,  sans  jamais  s'y  reprendre, 
Que  l'œil  fût  infaillible  et  la  main  sans  péché. 


L'IIYPTERONOMACHIE 


A    M.    BENJAMIN     FILLON 


Pendant  que  Polia,  sur  son  balcon  hautain. 
Blondit  ses  cheveux  bruns  pour  mordorer  leurs  tresses. 
L'amoureux  Polyphile,  en  ses  doctes  tendresses, 
Tire  du  vieux  Vitruve  un  printanier  butin. 

Et  son  livre,  traduit  chez  nous  par  Jean  Martin, 
Verse  au  delà  des  monts  des  sources  de  richesses, 
Où  s'affinent  la  grâce  et  les  délicatesses 
Du  goût  déjà  précis,  propre  au  Gallo-Lalin  ; 

Architectes,  sculpteurs,  graveurs,  ornemanistes, 

Y  puisent  les  motifs,  clairement  fantaisistes. 

De  plus  d'un  beau  détail,  do  plus  d'un  beau  dessein. 

Et,  ce  qui  sur  la  Franco  atteste  son  empire. 
C'est  qu'après  tout  un  siècle,  il  séduit,  il  inspire 
Notre  doux  Lesueur  et  notre  grand  Poussin. 


LÉONARD  ET  RABELAIS 

A     MON    AMI    PAUL    CIIlînON 

Le  Vinci,  poursuivant  Pidéalo  beauté 

Dont  la  femme  est  le  rûvo  on  sa  llcur  do  jeunesse, 

A  com|)ris,  a  rendu  l'étrange  morbidosso 

Du  sourire  et  dos  yeux  noyés  do  volupté. 
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Comment  donc  a-t-il  pu,  d'un  crayon  médité, 
Se  plaire  et  se  livrer,  presque  jusqu'à  l'ivresse, 
A  d'iiorribles  profils,  qu'eût  condamnés  la  Grèce, 
Mais  dont  la  laideur  touche  à  la  sublimité? 

C'était  pour  arracher  les  voiles  du  visage, 

Pour  noter,  pour  fixer,  en  appuyant  l'outrage; 

Sa  plume  est  une  épée  et  tous  ses  coups  sont  droits. 

Rabelais,  d'un  fusain  souple,  joyeux  et  large. 
Fait  comme  Léonard.  Il  exagère,  il  charge. 
Il  grossit,  et  la  vie  éclate  sous  ses  doigts. 


MICHEL-ANGE 

A     MON     AMI     JACQUES    LEMAN 

A  propos  de  son  tableau  du  Salon  de  1853. 

Michel  Buonarroti,  le  sculpteur  surhumain, 

Quand  la  Mort  eut  vaincu  Vittoria  Pescaire, 

—  Seule  amour  qu'il  ait  eue,  amour  comme  eux  austère, 

Accourut,  presque  fou,  dans  son  palais  Romain, 

Et,  pour  avoir  plus  long  ce  jour  sans  lendemain, 
Se  paissant  d'une  vue  aussi  triste  que  chère, 
Il  demeura  longtemps  près  du  lit  funéraire, 
Mais  son  respect  n'osa  lui  baiser  que  la  main. 

0  sublime  baiser,  tout  pur,  sans  cri,  sans  fièvre. 
Jamais  tu  n'auras  pu  s'effacer  de  sa  lèvre 
Plus  que  le  souvenir  de  son  cœur  qui  se  rompt, 

Et,  plus  tard,  malgré  lui  quand  s'ouvrait  sa  pensée. 
Du  coup  de  ce  trépas  son  Ame,  encor  blessée, 
Regrettait  de  ne  pas  l'avoir  baisée  au  front. 


SUR   LE   PORTRAIT   D'ËRASME   PAR   IIOLREIN 

A     1\I0N     AMI    IIKISJAMIN     l'II.LON 

Ce  n'est  pas  un  Prieur  de  Saint-Micliel  en  l'Hermo 
Que  00  pAle  humaniste  ii  son  onivre  attaché; 
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Assis,  le  corps  tout  droit,  le  front  un  peu  penclié, 
Il  écrit  lentement  d'une  main  fine  et  ferme. 


Fidèle  à  son  signet,  marqué  du  grand  Dieu  Terme, 
Avec  les  violents  il  n'a  jamais  marché, 
Et  c'est  l'apaisement  qu'a  voulu,  qu'a  prêché 
Ce  fils  de  Cicéron,  où  Voltaire  est  en  germe. 

Il  avait  la  mesure,  il  avait  la  raison, 

Et  dans  le  noble  azur  de  son  vaste  horizon 

Les  sentiments  nouveaux  se  mêlaient  auxantiques; 

Aussi  tous  les  partis  aboyaient  après  lui. 

Car  les  hommes  d'alors  étaient,  comme  aujourd'hui, 

Ou  trop  indifférents  ou  par  trop  fanatique?. 


LE  BÂTLVIENT  DE   THELEME 

(Rabelais,  livre  I,  chap.  un) 

Au  long  de  Loire,  en  haut  d'une  grande  prairie, 
Thélème  est  en  figure  hexagone  bâti. 
A  chaque  angle  un  donjon,  fièrement  ressenti, 
Joint  six  bâtiments  droits  construits  en  galerie. 

Le  nom  de  chaque  tour  de  sa  place  est  sorti  : 
Arctice,  Mésembrine,  Anatole,  Hespérie; 
Crière  et  Calaer  achèvent  la  série; 
Chacune  a  pour  couronne  un  lanternon  serti. 

Et  ces  hauts  bastions,  plantés  à  la  Française, 
Qu'habille  en  les  brodant  la  grâce  Milanaise, 
Font  la  rose  des  vents  du  Midi  jusqu'au  Nord  ; 

Le  goût  et  la  sculpture  en  sont  tout  à  l'antique. 
Et  l'édifice  entier  est  bien  plus  magnifique 
Que  ne  sont  Bonnivet,  Chantilh'  ni  Chambord, 
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VITRAIL 


A    MADAME    SUZANNE    DE     B. 

Vos  yeux  s'amuseraient  au  vitrail  de  Jean  Hympe  ; 
Dans  le  lacis  croisé  d'un  motif  cadencé, 
Il  a  représenté,  sur  l'arbre  de  Jessé, 
Des  aïeux  de  Jésus  le  légendaire  Olympe. 

Le  tronc  noueux  s'écarte  en  même  temps  qu'il  grimpe  ; 
Chaque  branche  a  pour  fruit  le  buste  compassé 
D'un  roi  sceptre,  coiffé  d'un  bonnet  retroussé, 
Et  dont  le  col  s'engonce  aux  plis  blancs  d'une  guimpe. 

La  ligne  du  contour  accuse  en  traits  plombés 
Le  rêve  ornemental  des  rameaux  recourbés, 
Où  fleuronne  et  jaillit  le  bouquet  judaïque; 

Sur  l'azur  et  le  vert  pétille  le  vermeil, 
Et  la  haute  fenêtre,  aux  baisers  du  soleil. 
S'allume,  s'incendie  et  flambe  en  mosaïque. 


LES  PATENOTRES   DE  PANLRGE 

(Rabelais,  livre  II,  chap.  xxi) 

Panurge  était  charmant  :  «  Comment"?  vos  patenôtres? 
Madame,  elles  n'étaient  que  de  bois  moucheté. 
N'en  aimeriez-vous  pas  d'ambre  gris  coscoté? 
Je  vous  en  veux  offrir  qui  vaudront  bien  les  vôtres. 

«  Choisissez  à  plaisir  des  unes  et  des  autres, 
D'ébône  ou  de  jayet,  de  corail  marqueté, 
De  lapis  bleus,  sertis  dans  un  cercle  incruste, 
De  cristal  onfunic  béni  par  les  Apôtres, 

n  De  filigrane  d'or  plein  d'émaux  pointillés, 
Do  beaux  rubis  balais  ou  do  grenals  tailles, 
Ou  do  prases,  venus  du  Gange  et  de  l'Euphrato, 
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«  De  très  gi'os  diamants  à  quatre-vingts  carats  ; 
Ils  ne  me  coûteront  que  vingt  mille  ducats  », 
lit  la  dame  faisait  le  ronron  Q'une  chatte. 
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(Dessin  de  M.  Ludovic  Letrône.) 


L'ARTHEMISE  DE   JEAN   COUSIN 


On  eût  pensé  plutôt  que  la  triste  Arthemise, 
En  tenant  dans  ses  mains  l'urne  de  son  mari, 
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Sous  des  voiles  de  deuil  cachait  un  cœur  meurti'i  ; 
Je  ne  la  savais  pas  si  nue  et  si  bien  mise. 

Elle  n'a  sur  le  dos  qu'un  soupçon  de  chemise; 
Le  tissu  transparent,  digne  d'une  houri, 
Flotte  ainsi  qu'une  écharpe  autour  du  sein  fleuri, 
Et  sur  le  vêtement  son  deuil  économise. 

Ses  fins  cheveux,  nattés,  frisés,  calamistrés. 
S'enlacent  savamment  en  tortillons  lustrés, 
Dont  la  blondeur  craindrait  le  gris  des  perles  noires; 

Dans  un  flacon  d'eau  d'ange  elle  a  trempé  ses  doigts. 
Et  son  De  profundis  se  chante  aux  oratoires 
De  la  reine  Margot  et  d'Henri  de  Valois. 


LA  mosaïque  du  portique  DANS  LE  TEMPLE  DE  LA  BOUTEILLE 

(Rabelais,  livre  V,  chap.  xxxviii) 

Nous  admirions,  ravis,  la  belle  emblémature 
De  l'ouvrage  étonnant  du  pavé  tesseré; 
Rien  n'y  peut,  sous  le  ciel,  êlre  bien  comparé, 
Et  son  illusion  dépassait  la  Nature. 

Le  mosaïste  avait  par  places  figuré 
Des  pampres  dispersés,  dont  l'infoliature, 
Qui  ne  paraissait  pas  être  de  la  peinture, 
S'entassait  au  hasard  sur  le  sol  bigarré; 

De  rapides  lézards  filaient  dans  les  l)rindilles, 
Et  de  petits  limas  grimpaient  le  long  des  vrilles 
A  côté  des  noirceurs  do  raisins  savoureux. 

Aussi,  dans  les  endroits  chargés  do  ces  gerbées, 
Marchions,  levant  les  pieds,  en  grandes  enjambées. 
Comme  dans  un  terrain  inégal  et  pierreux. 
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LE  PAVÉ  DU   TEMPLE  DE  LA  BOUTEILLE 

(Rabelais,  livre  V,  chap.  xxxviii) 

Le  pavé,  que  les  Grecs  appelaient  asarole 
Et  par  qui  Sosistrate  en  honneur  est  resté, 
N'avait  pas  la  richesse  et  la  variété 
De  celui-ci,  tout  plein  d'élégance  mignote. 

Chaque  petit  carreau,  dont  le  reflet  tremblote. 
Différait  de  celui  qui  brillait  à  côté; 
On  n'y  voyait  partout  que  jaspe  moucheté. 
Que  porphyres  brèches,  serpentine  et  griotte; 

Le  lapis,  strié  d'or,  y  mêlait  ses  fonds  bleus; 
L'agathe  y  déroulait  ses  flammeaux  onduleux  , 
Ses  nuages  frisés,  ses  laiteuses  spirales; 

La  lycopbtalme,  à  qui  ressemble  l'œil  des  loups, 
Cernait  son  centre  noir  de  cercles  blancs  et  roux, 
Et  tout  se  partissait  en  lignes  diagonales. 


PENETRABIT 

A    M.    linOUARD    DE    BEAUMONT 

La  poignée  en  est  longue  et  longs  ses  quillons  droits; 
Les  gardes  sont  d'argent  et  d'or  damasquinées; 
En  septuple  entrelacs  les  branches  contournées 
Forment  comme  une  cage  où  s'abritent  les  doigts; 

La  coquille  au-dessous  s'étoile  en  trous  étroits 

Pour  enferrer  l'élan  des  pointes  forcenées; 

La  lame,  au  talon  plane,  aux  carres  chanfreinées, 

Lance,  comme  au  vieux  temps,  des  éclairs  blancs  et  froids. 

Du  sillon  du  milieu  la  rayure  plus  large 
S'ajoure  et  s'allégit  de  vides  de  décharge, 
Par  où,  sans  y  cailler,  le  sang  s'écoulera; 
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LES      TROIS      GRACES      DE      GERMAIN      PILON,      AU      LOUVRE 

(Dessin  de  M.  LudOTic  Letrône.)' 
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Elle  est  bonne  d'estoc  encor  plus  que  de  taille, 
Et  doit  s'être  rougie  en  plus  d'une  bataille, 
Puisqu'elle  a  pour  devise  :  Elle  pénèlrera. 


LES  TROIS   GRACES   DE  GERMAIN   PILON 

Avec  votre  air  français  môle  de  florentin. 
Que  vous  avez  de  charme,  ô  belles  enlacées  ! 
En  vous  tenant  ainsi  doucement  adossées, 
Graves  et  cependant  vous  sentant  d'Arétin  ; 

Vos  cheveux  cr^pel es,  bordant  un  front  mutin, 
De  vos  pieds  délicats  les  grâces  déchaussées. 
Ravissent,  comme  aussi  vos  tuniques  froissées. 
Et  sur  vos  corps  légers  les  longs  plis  du  satin. 

Le  ciseau  de  Pilon  eut  plus  que  des  caresses 
Pour  polir  vos  cous  ronds,  vos  jambes  chasseresses, 
Pour  amincir  vos  flancs,  pour  effiler  vos  doigts, 

Et,  par  ce  qu'il  a  mis  en  vous  de  la  Sirène, 
Vous  êtes,  bien  plutôt  que  la  beauté  sereine, 
L'étrange  volupté  de  la  Cour  des  Valois. 

i851. 


SUR  UN  VIEUX  TARLEAU  D'HAMPTONGOURT 

L'hirondelle,  toujours  avivant  les  vieux  torts. 
S'appareille  à  mon  cneur;  de  son  malheur  antique 
La  longue  et  juste  plainte  est  toute  la  musique 
Qui  sauve  mon  esprit  d'abandonner  mon  corps. 

Je  couronne  mon  cerf  de  mes  mains  inquiètes; 
Les  pleurs  do  sa  tristesse  expriment  mes  soucis. 
Et  j'ai  pour  seul  remède  à  mes  malheurs  grossis 
Mes  soupirs  ignorés  et  ses  larmes  muettes. 


1.  Tradurfîon  du  sinpiilior  sonnet,  ndriltni^  A  l.'i  roino  l''IiRnl)olh,  qui  so  trniivo  sur  le  l;itiloau  d'Hnmp- 
toncourt,  où  uno  roinp,  en  hîibit  prfsim,  ost  ropr(''sont»^G  dnns  une  forAt  .'uiprt'-s  d'un  corret  i\  cM^  d'un 
arhro  rharK»^  dn  tievisns  lalinos.  Lo  imlîtro  do  l'oriprinal,  qui  ost  celui  do8  sonnets  ani^Iais,  do  Sponcor  et  do 
Stiakespearo  ronimo  do  Wordswortli,  so  coniposo  do  trois  quatrains  à  rimes  indfSpondantos,  conipléti^s  par 
un  distique  final  A  rime  plate. 
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Piauté  dans  le  bonheur,  semé  dans  le  chagrin, 
Cet  arbre,  mon  espoir,  faut-il  qu'il  me  défaille? 
Je  le  vois  maintenant  trop  tard;  j'aurai  l'écaillé. 
D'autres  auront  le  fruit,  moi  l'épeautre,  eux  le  grain. 

Les  plaintes  sont  mes  chants,  les  larmes  mon  remède, 
Si  mon  arbre  d'amour  d'autres  fruits  ne  me  cède. 


1851. 


FRANÇOIS   MANSART 

A  MON  AMI  EDOUARD  CORROYER,  ARCHITECTE 

Le  vrai,  le  grand  Mansart,  c'est  l'oncle,  c'est  François. 
Il  n'est  pas  fastueux,  tourmenté  du  paraître; 
Dans  sa  sobriété  son  accent  est  plus  maître, 
Et  son  goût  pur  s'attache  à  de  plus  strictes  lois. 

Dans  leur  nu  vigoureux  ses  murs  ne  sont  pas  froids; 
Il  a  les  angles  francs  et  rien  ne  s'enchevêtre; 
Comme  ombre,  il  lui  suffit  du  creux  de  la  fenêtre, 
Et  ses  petits  frontons  n'entament  pas  les  toits. 

11  évite  le  gras  des  sculptures  trop  riches. 
Et  pose  simplement  ie  trait  de  ses  corniches 
Sur  le  fût  allongé  de  pilastres  étroits  ; 

Sa  forme,  nelte  et  sobre,  est  toute  dans  la  ligne; 
C'est  par  là  que  toujours  il  se  nomme  et  qu'il  signe 
Au  château  de  Maisons  et  plus  encore  à  Blois. 


L'ESCALIER  DE  L'HOTEL  DE   BEAUVAIS 

Rue  Saint-Antoine,  à  Paris 

A     MON    AMI    JULES    COUSIN 

De  cet  élégant  escalier 
Parmi  la  quadruple  montée. 
Il  me  semble  voir,  arrêtée 
Et  s'appuyant  contre  un  pilier, 
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Une  femme,  d'un  Cavalier 
Qui  ne  peut  pas  être  quittée, 
Et  dont  la  parole  écoutée 
Le  retient  sur  l'étroit  palier. 

Est-ce  Ninon  ou  bien  De  L'Orme 
Dont  j'évoque  aujourd'hui  la  forme 
Pour  animer  ce  cadre  heureux? 

Je  ne  sais,  mais  dans  cette  place 
Je  ne  puis  rêver  que  la  grâce 
Et  la  voix  de  deux  amoureux. 


A  UN  AMI  PAYSAGISTE 

Pour  peindre  le  paysage, 
Plume,  fusain  et  crayon. 
Couleur,  fantaisiste  ou  sage, 
Eau-forte,  tout  vous  est  bon; 

Vous  maquillez  le  rivage 
S'il  vous  faut  un  elfet  blond, 
Vous  ajoutez  du  feuillage 
Quand  le  branchage  est  trop  long; 

Au  lieu  des  pinceaux  agiles 
Je  n'ai  que  dos  mois  fragiles, 
Qui  SB  cassent  dans  ma  main, 

Et  no  puis,  la  chose  est  sûre, 
Que  trimer  d'après  nature 
Et  rester  à  mi-chemin. 


CIEL  D'ORAGE 

Le  ciol,  qui  s'est  plombé,  se  noircit  sous  l'orage; 
Los  nuages  s'en  vont  d'un  vol  accéioré; 
Leur  li.ssu,  h\cho  et  gris,  devient  lourd  et  serré; 
Le  tonnerre  éloigné  roule  et  groiido  avec  rage  ; 
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{Fac-similé  d'une  estampe  d'Hokousai). 
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On  ne  voit  plus  le  bleu  de  l'azui-  éthéré; 
Est-ce  un  torrent  de  pluie  ou  la  grôle  sauvage 
Qu'emporte  avec  fureur  le  rapide  voyage 
Du  vent  silencieux,  sombre  et  désespéré? 

Mais,  quand  on  voit  le  ciel  du  sommet  de  la  Moite, 
Sa  pointe  coupe  et  fend  cet  océan  qui  flotte 
Et  partage  en  deux  corps  son  escadron  muet; 

Pour  noter  le  galop  do  la  course  féroce 

La  plume  aurait  besoin  de  se  changer  en  brosse, 

Et  le  seul  écrivain  ce  serait  Paul  Huut. 

La  Motte,  ■1880. 


MÉRYEM 


A    MAUAME    MIÎRYEM    II. 


Souvenir  du  UMeaii  de  M.  Merson  {Salon  de  1870) 

La  triste  Méryem,  fugitive,  brisée, 
Et  lasse  des  terreurs  dont  l'effroi  la  poursuit, 
A,  dans  les  bras  du  Spliynx  un  moment  reposée, 
Confié  son  sommeil  aux  ombres  de  la  nuit  ; 

Sous  le  noir  du  ciel  bleu  va  venir  la  rosée; 
Sur  le  fauve  désert  il  no  passe  aucun  bruit. 
Sur  ses  genoux  ouverts  Méryein,  épuisée. 
Tient  le  fils,  que  sa  fleur  a  porté  comme  un  fruit. 

Et  le  groupe  endormi  s'éclaire  et  s'illumine 
De  l'étrange  lueur,  humainement  divine. 
De  la  maternité,  qui  veille  et  les  défend  ; 

La  force  et  la  valeur,  toute  la  vie  et  l'âme, 
La  raison  et  la  lin  do  l'homme  et  do  la  femme. 
Ne  sont  ni  le  bonheur  ni  l'amour;  c'est  l'onlant. 
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LA   GITANA  DE  LOUIS   BOULANGER 

(salon  de   i  851) 

Dans  une  étroite  rue,  au  coin  d'une  maison, 
Menant  de  ses  pieds  fins  une  danse  légère 
Sur  l'aigre  râclement  d'un  drôle  assis  par  terre , 
Qui  beugle  à  plein  gosier  une  antique  chanson  ; 

Celte  fille,  les  seins  serrés  dans  leur  prison. 
Castagnettes  en  main,  brune  en  sa  jupe  claire, 
Et  ses  deux  bras  levés  parant  sa  tête  altière, 
Semble  un  vertige  ardent  et  de  danse  et  de  son. 

Elle  a  tout,  mouvement,  beauté,  saveur  de  race. 
Geste  aussi  fier  que  vif  et  la  plus  svelte  grâce 
Dont  jamais  une  taille  en  dansant  se  ploya; 

Aussi  de  son  ardeur  l'entraînement  vous  gagne, 

Car,  ainsi  qu'autrefois  la  pointe  de  Goya, 

Sa  verve  nous  met  bien  dans  le  vif  de  l'Espagne. 


Janvier  1851. 


LE   MATIN   A   LA  LISIÈRE  DU  DÉSERT 

A    MON    AMI    LOUIS    GONSE 

Comme  je  relisais  hier  ton  Fromentin, 
Parmi  tous  les  tableaux  que  ton  livre  rappelle, 
Je  pensais  à  la  toile  où  son  pinceau  fidèle 
Â  chanté  les  fraîcheurs  d'un  tranquille  matin. 

Le  ciel  n'est  tout  entier  qu'un  reflet  argentin; 
Le  silence  est  partout,  sans  môme  un  seul  bruit  d'aile; 
Sur  l'herbe  qui  blanchit  la  rosée  étincelle; 
L'horizon  du  désert  se  perd  dans  le  loiniain, 

Et  du  feu  qui  se  meurt  les  spirales  grisâtres 

Font  un  haut  pilier  droit  de  leurs  lents  tours  noirâtres. 

Dont  le  sommet  se  perd  dans  l'éther  décevant. 
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L'homme  est-il  vraiment  plus  que  n'est  cette  fumée? 
Lorsque  de  ses  ardeurs  la  flamme  est  consumée, 
Il  n'est  rien  qu'une  cendre  à  la  merci  du  vent. 


LES     FUMEURS      1)  '  Il  n  K  O  U  S  A  I 

Fac-sitnilâ   d'iino    nstampn    japoiiniso,  tiré  du  xii"  vnhimo  dn  l:i  h  Mnngwa  )i 


LE   FUSl-YAMA 


Sur  l'iln  do  Nipon  lo  gigantesque  ronc 
Du  Fusi-Vama  drosse  sa  majesté 


SONETTI   D'ARTE, 

Si  haut  que,  nuit  et  jour,  toujours  est  projeté 

Son  grand  triangle  d'ombre  aux  flots  do  la  mer  Jaune. 

Plus  que  les  Mikados  c'est  lui  qui  règne  et  trône  ; 
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LES      FUMEURS      d'hOKOUSAÎ 

(Fac-similé    d'une    estampe    japonaise,  tiré  <lii  xuc  volume  de  la  «  Mangwa  »). 


Tout  est  plus  bas  que  lui,  —  du  faucon  argenté 
Le  vol,  si  fier  qu'il  soit  —  le  temple  respecté  — 
Le  nuage,  le  vent,  les  effrois  du  cyclone  ; 

¥     PÉRIODE. 
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C'est  le  héros,  le  Dieu  du  vieil  Hokousaï 
Dont  l'album  merveilleux  tient  noire  œil  ébahi; 
Le  grand  pic  s'y  profile  à  chacune  des  planches; 

Il  n'est  pas  une  scène,  un  croquis,  un  motif. 
Farouche  ou  délicat,  plaisant,  tendre  ou  plaintif. 
Qui  n'ait  pour  fonds  constant  ses  éternités  blanches. 


LES  FUMEURS   D'HOKOUSAI 


Avant  que  l'opium  le  dessèche  et  le  ronge, 
L'éveil  ensommeillé  du  fumeur  enivré 
Dans  l'étrange  torpeur  où  sa  pipe  le  plonge 
De  ses  liens  mortels  sent  son  corps  délivré; 

Il  voit  réalisé  le  rêve  du  mensonge 
Dans  le  sens  du  désir  dont  il  est  enfiévré  ; 
L'avare  étend  ses  bras,  qu'il  jette  et  qu'il  allonge, 
Pour  saisir  de  plus  loin  son  trésor  recouvré;. 

Une  femme  —  une  fleur  en  ce  bourbier  perdue  — 
Dans  les  ravissements  de  l'ivresse  attendue. 
Abandonne  la  terre  et  va  chercher  l'azur  ; 

Son  col,  avec  les  tours  d'une  lente  fumée. 
Monte  comme  un  parfum,  et  sa  tête  pâmée 
Se  berce  aux  flots  profonds  et  bleus  de  l'amour  pur. 


LE   BUT  DE   L'ART 

A    MON    AMI    IIENnV    11  A  VA  111) 

L'unique  fin  de  l'Art,  sur  laquelle  on  licsite, 
C'est  la  vie.  11  aspire  il  rendre  sa  beauté; 
Il  clioisit  un  moment  dans  sa  mobilité, 
Et  l'ardeur  du  combat  le  transporte  ot  l'excite, 

Il  a  vu,  réfléclii,  senti,  pensé,  lutté, 

Pour  abstraire  et  saisir  la  forme  qu'il  imitw; 


SONETTI  D'ARTE. 

Malgré  tout  son  effort  il  touche  une  limite 
Par  laquelle  toujours  il  se  sent  arrêté. 

Qu'il  crée  ou  qu'il  copie,  invente  ou  bien  rencontre, 
Le  mouvement  précède  ou  suivra  ce  qu'il  montre  ; 
Son  heure  est  un  éclair  au  milieu  du  chemin. 

Mais,  dans  la  fixité  de  son  mutisme  intense, 
Il  retient,  il  conquiert,  il  prolonge  et  condense 
Le  rêve  et  le  désir  de  l'idéal  humain.    . 
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UN    NOUVEAU   LIVRE 
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OTUE  jeune  et  sympathique  confrère, 
M.  Marins  Vachon,  s'est  donné  pour 
tâche  de  réparer,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  les  désastres  que  Y  Année 
Urrible  a  fait  subir  à  nos  monuments 
et  à  nos  trésors  d'art. 

Il  a  pensé  que  si  le  gouverne- 
ment, dans  sa  coupable  indifférence, 
laisse  s'effriter  aux  quatre  vents  de 
fl^  l'horizon  les  monuments  que  l'incen- 
die a  ruinés,  ce  n'est  pas  toutefois  une 
raison  pour  ne  pas  chercher,  pendant  qu'il  est  temps  encore,  à  éterniser 
au  moins  le  souvenir  de  ces  édifices  disparus  ou  à  la  veille  de  disparaître. 
Ne  pouvant  relever  les  murs  rougis  par  le  feu  et  limés  par  la  pluie,  il  s'est 
efforcé  de  nous  redire  ce  qu'ils  contenaient.  Celte  résolution,  essentielle- 
ment louable,  a  déjà  présidé  à  la  naissance  de  quelques  volumes  intéres- 
sants et  précieux.  La  bibliothèque  du  Louvre  et  la  collection  Motteley, 
le  palais  du  Conseil  d'État  et  de  la  Cour  des  comptes,  le  château  de 
Saint-Cloud,  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  ont  été  de  la  part  de  M.  Va- 
chon l'objet  de  restitutions  curieuses.  Aujourd'jiui,  le  jeune  et  vaillant 
critique  s'attaque  à  un  nidrcoau  do  jilus  haute  imporlancc  encore.  Avec 
le  concours  du  Conseil  inuni(ii);il,  il  essaye  de  ressusciter  à  nos  yeux 
l'ancien  Hôtel  de  vill(^  d('  Paris.  Son  livre  est  sûr  d(>  rcncoiilrer  le 
meilleur  accueil  auprès  de  tous  ceux  à  qui  Paris  est  cher. 

Comme  tout  bon  liistorien,  M.  Marins  Vachon  a  tenu,  pour  asseoir  son 


L'ANCIEN   HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS. 


^25 


travail  sur  des  bases  solides,  à  remonter  aux  sources  mêmes.  Il  a  mis  à 
contribution  les  épaves  de  nos  richesses  municipales,  réunies,  sous  la  sa- 
vante surveillance  de  M.  Cousin,  à  l'hôtel  Carnavalet,  et  c'est  en  contrô- 
lant par  les  textes  anciens  les  assertions  des  descripteurs  modernes,  qu'il 
a  pu  nous  restituer,  jusque  dans  ses  plus  minutieux  détails,  le  vieux  et 
robuste  hôtel  qui  tient  une  si  large  place  dans  notre  histoire  nationale. 


FRAGMENT      DES     PEINTURES      DE      LA      GALERIE     DES      FÊTES      PAR     H.      LEffMANN 

(D'après  la  gravure  de  Morse.) 


C'est  donc  avec  Etienne  Marcel  que  commence  son  livre,  et  la  date  de 
1357  est  celle  qu'on  trouve  tout  d'abord  sous  sa  plume.  Puis  après  nous 
avoir  montré  la  Maison  aux  piliers  à  son  origine,  après  avoir  signalé  les 
améliorations  qui  y  furent  introduites  en  l'année  ^  470,  M.  Marins  Vachon 
arrive  à  la  date  du  13  novembre  1529,  où,  pour  la  première  fois,  les 
édiles  parisiens  manifestèrent  le  désir  formel  de  voir  réédifier  d'une  façon 
moderne,  et  en  rapport  avec  l'importance  de  leur  ville,  ce  qui  avait  été 
jadis  le  «  Parloir  aux  bourgeois  « . 
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Dès  l'année  1530,  l'autorisation  royale  ayant  été  demandée  et  obte- 
nue, les  expropriations  indispensables  ayant  eu  lieu  dans  la  forme  alors 
usitée,  on  se  mit  à  l'œuvre,  et,  si  nous  en  croyons  le  vieux  chroniqueur 
Jacques  du  Breuil,  le  15  juillet  1533,  la  première  pierre  fut  posée  avec  un 
grand  concours  de  peuple  et  de  dignitaires,  au  son  des  fifres,  tambourins, 
trompettes  et  clairons,  mêlés  aux  cloches  de  Saint-Jean-en-Grève ,  du 
Saint-Esprit  et  de  Saint-Jacques-la-Boucherie  sonnant  à  toute  volée,  et  au 
bruit  retentissant  d'une  mousqueterie  fort  tapageuse. 

Pour  être  complète,  la  solennité  d'un  pareil  événement  demandait  à 
être  consignée  dans  un  document  lapidaire.  Une  inscription  fut  donc,  deux 
mois  plus  tard,  placée  «  au-dessus  de  la  grand'porte  dudit  hostel  »  et 
cette  inscription,  qui  nous  a  été  conservée  par  Gilles  Corrozet  et  Jacques 
du  Breuil,  se  terminait  par  ces  mots  :  Domin'Ico  cortonensi  archi- 
TECTANTE,  qui  out  fait  penser  jusqu'à  ce  jour  que  Dominique  de  Cortone, 
surnommé    le    Boccador,     avait   été  l'architecte    de    l'hôtel  de    ville. 

Ce  sera  une  des  curiosités  du  livre  de  M.  Marins  Vachon  de  s'être 
inscrit  en  faux  contre  une  opinion  si  bien  reçue  et  si  fidèlement  trans- 
mise. M.  Yachon  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  sens  que  la  première 
pierre  de  l'édifice  ayant  été  posée  le  15  juillet  1533,  il  semble  assez  in- 
vraisemblable, qu'en  septembre  de  la  même  année^  les  constructions 
fussent  assez  avancées  pour  qu'on  pût  installer  une  plaque  de  marbre 
ornée  d'inscriptions  «  au-dessus  de  la  grand'porte  de  l'hostel  ».  Il  croit 
que,  s'il  n'y  a  point  erreur  dans  la  transmission  de  l'inscription  —  et  cela 
semble  probable,  puisque  le  texte  donné  par  Corrozet  et  celui  de  du  Breuil 
se  confirment,  —  il  croit  que  cette  inscription  a  dû  être  placée  sur  une 
partie  édifiée  antérieurement,  partie  dont  Leroux  de  Lincy  a  reconnu 
l'existence,  et  dont  on  voit  apparaître  des  fragments  dans  le  dessin  bien 
connu  de  Jacques  Cellier  le  Bémols.  ^—  Suivant  lui,  les  édiles  ayant  con- 
staté, dès  1470,  que  leur  logis  municipal  menaçait  ruine,  n'auraient  point 
attendu  l'année  1533  pour  porter  remède  à  la  situation.  Et  les  lettres 
palentes  du  Boi,  en  date  du  23  avril  1533,  ordonnant  de  «  faire  croistre 
eslargir,  bâtir  et  réédifier  de  nouveau  »  l'hôtel  de  ville  s'appliqueraient  à 
l'augmentation  et  à  la  réédification  de  bâtiments  récemment  construits, 
notamment  de  ceux  édifiés  en  1529. 

A  l'appui  de  cette  thèse  toute  nouvelle,  M.  Vachon  ])roduit  encore  une 
citation  de  Sauvai.  Le  vieil  historien  raconte  qu'en  15/i9  l'onlonuance  du 
grand  corps  de  logis  ayant  paru  golltique,  on  reforma  le  (idrssriitf/  fiiUicn  » 
et  que  le  bàtimctni  fui  achevé  sur  les  tulcrif:  cl  (■In-tilioiis))  soumis  an  roi 
Henri  II,  à  Saiiit-Gcrmain-en-Laye.  Or,  quel  était  ce  udcsscirig  milieu?^) 
Ce  ne  jjouvait  être,  suivant  M.  YacJKiii,  (|U(^  celui   de  la  façade  construite 
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avant  1533  jmr  le  Boccador,  et  comme  le  pavillon  de  droite  avait  été 
achevé  en  15ù'2,  c'est-à-dire  sept  ans  avant  l'incident  de  Saint-Germain, 
comme  tonte  la  façade  que  nous  avons  connue  présentait  dans  ses  œuvres 
basses  un  grand  caractère  d'unité,  comme  le  second  pavillon,  construit 
bien  après  l'incident,  rappelle  exactement  le  premier,  l'auteur  est  amené 
à  conclure  que  le  premier  pavillon  fut  pendant  quelques  années  relié  à 
une  façade  exécutée  probablement  sur  les  dessins  de  Dominique  de  Cor- 
tone,  mais  qui  fut  modifiée  pour  faire  place  à  celle  qui,  plus  tard,  devait 
indûment  porter  le  nom  de  l'artiste  italien. 

On  voit  que  je  n'ai  rien  exagéré  en  disant  que  la  prétention  de 
M.  Vachon  était  absolument  nouvelle.  On  ne  lui  contestera  pas  non  plus 
d'être  ingénieuse.  D'autant  mieux  qu'une  fois  en  si  bon  chemin,  l'auteur 
ne  se  borne  point  à  dépouiller  le  Boccadoi^  de  ce  qu'il  regarde  comme 
une  usurpation.  Un  document,  dont  personne  jusqu'à  présent  n'avait  tiré 
parti,  lui  permet  de  restituer  l'œuvre  à  celui  qu'il  se  plaît  à  considérer 
comme  son  véritable  créateur. 

Le  vendredil9juinl538, le  prévôt  des  marchands  adressa  des  remon- 
trances à  ]\'t  Pierre  Sinnhiches,  Jacques  Arasse,  Jehan  Asselin,  Loys  Caque- 
ton  et  Doiniw'que  de  Courtoniie  (sic)  pour  qu'ils  s'abstinssent  d'aller  dîner 
à  la  même  heure,  afin  que  les  ouvriers  ne  demeurassent  point  sans  être 
surveillés.  ((  Comment,  se  demande  M.  Vachon,  le  nom  de  Dominique  de 
Cortone  se  trouve-t-il  ainsi  placé  le  dernier  dans  une  énumération  offi- 
cielle? S'il  eût  été  l'architecte  du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  aurait-il  jamais 
accepté  une  classification  aussi  modeste,  irrégulière,  blessante  même 
pour  son  amour-propre  d'artiste,  de  chef  de  travaux  et  d'Italien?  »  Par 
contre,  continue  M.  Vachon,  «  dans  la  délibération  susmentionnée,  le 
premier  nom  qui  figure  sur  la  liste  est  Pierre  Sambiches  (Chambiges). 
Ne  serait-ce  point  là  le  nom  demeuré  inconnu  jusqu'à  ce  jour  de  l'archi- 
tecte du  nouvel  Hôtel  de  Ville?  » 

La  question  est  d'autant  plus  délicate  que  Pierre  Chambiges  n'est  pas 
le  premier  venu.  Il  était  architecte  du  roi  et  le  digne  contemporain  de 
Jean  Bullant,  de  Trinqueau,  de  Philibert  Delorme.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
une  partie  du  château  de  Saint-Germain,  et  à  Fontainebleau  la  cour  du 
Cheval  blanc.  Or  Leroux  de  Lincy  constate  des  analogies  remarquables 
entre  l'escalier  monumental  bâti  par  Pierre  Chambiges  à  Saint-Germain, 
et  l'escalier  contenu  jadis  dans  la  partie  de  l'Hôtel  de  Ville  qui  donnait 
sur  la  rue  du  Martroy.  Enfin  l'architecte  qui  reprit  en  1605  les  travaux 
de  l'Hôtel  de  Ville  avait  nom  Pierre  Guillain,  alors  que  celui  qui  continua 
à  Saint-Germain  l'œuvre  de  Chambiges  se  nommait  Guillaume  Guillain 
et  était  le  propre  gendre   du  vieux  maître.   «  Pierre  Guillain  n'aurait-il 
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point   remplacé  Pierre  Chambiges,  à  l'Hôlel  de  Ville  de  Paris,  dans  les 

mêmes  conditions  que  son  père  Guillaume  à   Saint-Germain-en-Laye  ?  » 

Telles  sont  les  raisons  fort  ingénieuses  sur  lesquelles  s'appuie  M.  Va- 


HEliuUI.  I-:      DELIVRANT      HESIONE,      PAlt      DELACROIX 

(Salon  do  la  Paix.) 
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chon  pour  restituer  à  Pierre  Chambiges  ce  que  jusqu'à  présent  on  avait 
fort  indûment,  selon  lui,  attribué  à  Dominique  de  Gortone. 

Cette  revendication,  quinepeut  manquer  de  soulever  d'intéressantes 


HF-RCUI.!';      I-ICORCIIANT       L  K      LION      DK      N  I'-.  M  i;  R,      I' A  R       1)  R  L  A  C  R  0  T  X 

(Satfjii  (io  la  Paix.) 


discussions,  m'a  entraîné  plus  loin  ((uu  je  n'aurais  voulu  et  il  me  reste  à 
peine  la  place  nécessaire  pour  dire  que  Y  Ancien  Ilôt  el  de  Ville  est  d'un 
hdul  à  r.'uiti'i'  Lrailo  avec  ce  même  soin  et  cette  même  recherche  do  la 
vérité.  C'est  assurément  la  monographie  la  plus  complélequi  ait  été  pu- 
bliée sur  ce  sujet  à  la  l'ois  très  vaste  et  un  pou  spécial.  Grâce  à  une  illus- 
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tration  très  fournie,  on  y  voit  revivre  cet  hôtel  de  ville  fameux  jadis  et  où 
se  sont  déroulés  tant  d'événements  divers.  Rien  n'est  oublié,  ni  les  vues 
d'ensemble  ni  les  vues  de  détail.  On  y  trouve  tout  ce  qui  a  trait  au  mo- 


HKllCULE      liNTRE      LE      VICE      ET      LA      VERTU,      PAR      DELACROIX 

(Sillon  de  la  Paix.) 

nument,  depuis  les  comptes  des  maçons  jusqu'à  ces  notes  journalières 
tracées  par  Eugène  Delacroix  pendant  l'exécution  de  ces  décorations  puis- 
santes   sur  lesquelles  il  comptait  pour  transmettre  son  nom  à  la  posté- 


HERCULB      EMPORTANT      LE      SANGLIER      D  '  E  RY  M  A  NTH  E,      PAU      DELACROIX 

(Salon  do  la  Paix.) 


rite.  C'est  donc  un  livre  curieux,  intéressant  à  tous  égards,  qui  apparaît 
à  son  heure,  au  moment  où  l'Hôtel  de  Ville,  renaissant  de  ses  cendres, 
justifie  la» devise  dont  l'avaient  orné  nos  pères  :  Fluctuât  iicrinergitur. 

UENRY     HAVAKD. 
XXV.    —    2''   PÉRIODii.  47 
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TABLEAU  DISPARU    D'HENRI  REGNAULT 


pins 


intime  de   licgnaul 


Un  de  nos  amis  nous  prie  de  pu- 
blier le  signalement  d'un  ta- 
bleau d'Henri  Regnault,  qu'il  a 
perdu,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
lui  a  été  volé,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  dans  des  circon- 
stances assez  singulières.  Nous 
nous  y  prêtons  bien  volontiers. 
Voici  le  fait  en  quelques  mots. 
Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  la  fin  glorieuse  et  préma- 
turée du  jeune  maître  qui  était 
l'avenir  de  l'école  française. 
Regnault  tué  le  19  janvier  1871 
àBuzenval,  son  fidèle  serviteur 
Lagraine  resta  chargé  de  la 
garde  de  l'atelier  de  Tanger  et 
(le  toutes  les  peintures,  esquis- 
ses et  études  que  le  peintre  y 
avait  laissées  dans  son  départ 
précipité  pour  Paris,  au  moment 
de  l'investissement  par  l'armée 
allemande.  L'année  suivante, 
une  exposition  de  ses  œuvres  fut 

organisée  à  riîcolc  des  Rcsux- 

Arls.  Georges  Glairin,  l'ami  le 
et   son  compagnon   de  voyage  en  Espagne, 
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se  chargea  de  surveiller  le  déménagement  de  l'atelier  et  prit  soin  lui-même 
de  l'emballage  des  peintures.  Parmi  ces  morceaux  admirables  et  exquis 
que  nous  avons  vus  à  l'École  des  Beaux-Ans  et  qui  se  dispersèrent  peu 
après  sous  le  feu  des  enchères,  à  côté  de  la  Sortie  du  Pacha  et  de  la  Sen- 
tinelle inorocaine,  se  trouvait  un  Arabe  dans  la  montagne  tenant  en 
laisse  deux  lévriers.  Cette  étude  appartenait  à  M.  d'Épinay,  qui  avait 
connu  Regnault  à  Rome.  Elle  fut  emballée  avec  les  autres  et  l'on  en  suit 
la  trace  jusqu'à  Marseille,  où  elle  se  trouvait  encore  au  moment  de  l'ou- 
verture des  caisses  par  la  douane  ;  à  l'arrivée  à  Paris  elle  avait  disparu. 
Le  propriétaire  du  tableau  ne  négligea  aucune  recherche,  aucune  dé- 
marche, mais  ce  fut  peine  perdue.  Depuis  lors,  il  n'a  pu  recueillir  aucun 
indice  qui  le  mît  sur  la  piste  de  cette  œuvre  à  laquelle  il  attachait  une 
grande  valeur  intrinsèque  et  un  prix  de  souvenir  tout  particulier.  A-t-elle 
été  distraite  à  la  douane  même  ou  dans  le  trajet  de  Marseille  à  Paris?  Il 
est  impossible  de  le  savoir.  Il  est  malheureusement  probable  qu'elle  a 
été  vendue  et  qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  bien  loin  de  sa  destination.  Si 
elle  est  en  Amérique,  il  n'y  a  plus  à  compter  que  sur  un  hasard  presque 
miraculeux  pour  la  réintégrer. 

Dans  tous  les  cas,  nous  serions  très  heureux  si  la  reproduction  que  nous 
publions  ici  pouvait  un  jour  servir  à  faire  restituer  à  son  propriétaire  le 
tableau  disparu  qui,  nous  dit-on,  n'était  pas  signé  et  par  cela  même  plus 
difficile  à  reconnaître.  Le  dessin  est  de  M.  Morot,  l'auteur  du  Bon  Sama- 
ritain, d'après  une  photographie  à  demi  efTîicée  qui  était  restée  entre  les 
mains  de  M.  d'Épinay.  Il  a  le  double  intérêt  de  sei'vir  de  témoignage  et 
de  nous  faire  connaître  une  élude  d'un  grand  caractère,  l'une  des  der- 
nières exécutées  par  la  main  d'Henri  Regnault,  que  personne  n'a  vue  à 
Paris  et  qui  n'est  point  mentionnée  dans  le  catalogue  de  son  œuvre, 

L.  G. 
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(QUATRIÈME    EXPOSITION) 


Ce  n'est  pas  sans  embarras  que  je  viens  pour  la  quatrième  fois  parler  aux  lecteurs 
de  la  Gazelle  des  aquarellistes  français  et  de  leurs  expositions.  La  matière  se  renou- 
velant peu,  je  m'expose  à  des  redites.  Ce  qui  m'enhardit,  c'est  qu'il  est  douteux  que 
ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  lire,  il  y  a  un  an,  aient  gardé  le  souvenir  de  ce 
que  je  leur  ai  dit;  puis  la  société  a  chanj^é  de  domicile  et  peut-être  y  a-t-il  intérêt  à 
voir  si  elle  a  bien  fait;  enfin  il  se  forme,  au  sujet  des  aquarellistes,  parmi  les  peintres, 
leurs  confrères,  et  parmi  les  critiques,  leurs  ennemis,  un  certain  courant  d'opinion 
défavorable  qu'il  n'est  pas  inutile  d'apprécier. 

M.  Georges  Petit,  le  marchand  de  tableaux  bien  connu,  a  fait  construire  dans  la 
rue  de  Sèze  une  salle  destinée  aux  expositions.  La  Société  des  aquarellistes  s'en  est 
assuré  par  un  bail  la  jouissance  pendant  deux  mois  chaque  année.  C'est  elle  qui  l'a 
inaugurée  en  février  et  pour  la  première  fois  le  public  a  fait  la  connaissance  d'un  che- 
min qu'il  prendra  souvent.  Un  vestibule  avec  des  tentures  et  des  portières  de  tapis- 
series, encadrées  de  rouge  et  coupées  par  des  bustes  de  marbre,  sert  d'entrée  et 
conduit  à  l'escalier.  Après  avoir  monté  quelques  marches,  on  tourne  à  droite  et  on 
entre  dans  une  grande  salle  longue  de  vingt-six. mètres  et  large  de  seize.  L'éclairage 
est  aussi  bon  le  soir  que  le  jour,  grâce  à  une  rangée  de  lampes  a  gaz  placées  à  une 
certaine  distance  du  plafond  et  des  murs.  On  aurait  pu  seulement  leur  donner  moins 
de  régularité  et  ne  pas  les  ranger  comme  des  capucins  de  carte.  Après  qu'on  a  été 
frappé  des  belles  proportions  de  la  salle,  on  regrette  la  monotonie  générale  de  la  cou- 
leur et  des  lignes.  Pourquoi  tout  est-il  rouge,  tentures,  tapis  et  meubles?  de  manière 
qu'en  entrant  on  ne   voit  que  du   rouge  coupé  par  la  cimaise  blanche  que  forment  les 
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aquarelles  recouvcrLes  de  leurs  vilres  et  entourées  d'un  papier  blanc.  N'aurait-on 
pas  remédie  il  cet  inconvénient,  soit  en  changeant  la  couleur  du  tapis,  soit  en  coupant 
les  lignes  droites  par  des  pilastres  ou  des  colonnes,  qui  auraient  meublé  ce  vide 
plus  que  les  chaises  et  le  canapé,  qui  font  maigre  mine  dans  ce  grand  espace?  On 
obtiendrait  ainsi  des  lignes  de  démarcation  favorables  aux  artistes  et  au  public. 

En  admettant  que  mes  critiques  soient  fondées,  il  est  facile  de  leur  enlever  tout 
prétexte.  Malgré  ces  légères  imperfections,  la  salle  de  la  rue  de  Sèze  est  unique  a 
Paris  et  nous  en  avions  grand  besoin  pour  les  ventes  importantes  ou  les  expositions 
particulières.  M.  Georges  Petit  mettra  sa  salle  à  la  disfiosition  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront organiser  des  expositions;  soit  qu'il  s'agisse  de  grouper  les  dessins  des  maîtres 
anciens,  comme  l'ont  fait  avec  tant  de  succès  MM.  Gustave  Dreyfus  et  Charles 
Ephrussi;  soit  qu'on  veuille  montrer  au  public  les  œuvres  d'un  artiste  mort  récemment. 
M.  Petit  tentera  des  expositions  pour  son  propre  compte.  11  est  question,  par  exemple, 
pour  le  mois  de  mai,  de  rassembler  les  principaux  peintres  contemporains  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  écoles.  C'est  une  idée  excellente.  Je  crois  qu'on  remet  ii  l'an 
prochain  le  projet  de  grouper  les  œuvresdeM.  Meissonier  et  d'en  faire  une  exposition. 

Avant  do  parler  des  nouveaux  aquarellistes,  donnons  une  pensée  et  un  regret  il 
ceux  que  de  tristes  causes  de  deuil  ou  de  santé  ont  condamnes  a  la  retraite.  La  baronne 
de  Rothschild  et  M.  Baron  se  sont  abstenus  et  n'ont  pas  exposé.  A  la  fin  de  l'an  der- 
nier, MM.  Harpignies  et  Le  Blant  ont  été  nommés  membres  de  la  société.  Il  semble 
que  la  loi  dos  contrastes  ait  présidé  à  l'élection  et  que  les  aquarellistes,  en  choisissant 
un  peintre  jeune  et  un  qui  ne  l'est  plus,  veulent  ménager  aux  critiques  en  détresse 
une  occasion  d'antithèses.  Tandis  que  M.  Harpignies  compte  parmi  les  vétérans  du 
paysage,  M.  Le  Blant  est  un  conscrit  breton  :  l'un  manie  l'aquarelle  toute  pure  selon 
l'antique  méthode;  l'autre  y  applique  le  moderne  mélange  do  la  gouache.  Où  cesse 
l'anliihèse,  c'cat  que  tous  deux  ont  un  grand  talent. 

M.  Harpignies  expose  des  vues  do  l^aris  qui  me  charment  :  le  Pont-Neuf,  la  Place 
Saint-Germain-des-Prés,  le  Pont-Pioyal.  On  ne  peut  voir  au  service  d'un  effet  plus  sur 
une  exécution  plus  simple;  puis,  ce  qui  m'a  séduit  dans  ces  tableaux,  c'est  qu'ils 
m'ont  un  peu  lappelé  la  manière  dont  Jacquemart  comprenait  et  exécutait  ses  aqua- 
relles, lorsqu'il  s'avisait  de  représenter  quelques  coins  de  rues.  L'incomparable  artiste! 
comme  il  savait,  avec  quelques  gouttes  d'eau,  évoquer  tout  un  quartier  de  Paris  ou  de 
Marseille  et  le  peupler  on  laissant  tomber  de  son  pinceau  une  tache  plus  ou  moins  colo- 
rée! La  Vue  de  Saitbl-Privë,un  e/fel  du.  malin,  montre  le  talent  de  JLUarpignits  sous 
un  des  côtés  qui  lui  est  le  plus  favorable.  Il  rend  avec  une  délicatesse  iiilinie  la  pureté 
do  l'atmosphère  et  les  premières  colorations  du  malin.  En  général,  ses  arbres, quekpie 
bien  construits  qu'ils  soient,  ne  me  plaisent  qu'à  moitié;  il  se  préoccupe  du  coté  déco- 
i-atif,  il  les  voit  par  masse  sans  s'occuper  de  la  délicatesse  et  de  la  variété  des  feuil- 
lages, qui  ont  bien  leur  importance  surtout  lorsqu'ils  se  détachent  sur  le  ciel. 

S'il  faut  un  parrain  dans  la  société  des  aquarellistes,  celui  de  M.  Harpignies  était 
tout  trouvé,  co  devait  ûlre  M.  Fiançais,  un  vétéran  comme  lui,  qui  croit  encore,  voyez 
la  force  des  préjugés!  qu'un  paysage  doit  être  dessiné,  composé,  étudié,  rovu  et  par- 
fois corrigé,  au  lieu  d'être  un  kaléidoscope  l'ait  au  hasard,  M.  l'ranç.ais  n'est  pas  un 
coloriste  et  je  préfère  do  beaucoup  il  ses  vues  du  Midi  le  Jiaisscuu  dans  les  buis  du 
Val-d'Ajul  cl  surtout  la  Maison,  abandonnée.  Une  pauvre  chaumière,  située  sur  la 
lisière  d'une  roule,  —  on  n'en  voit  (]ue  l'envers  haut  perché  — ,  un  bol  arbre  aux  bran- 
cliagOS  développés,  un  petil  houl  île  ciel  cchiirc  pai'  le   coiii'luini.,  tout   cela  feniienienl 
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dessine,  nettement  rendu, rompose  un  tableau  d'une  mélancolie  pénétrante  et  douce. 
M.  Julien  Le  Riant  n'a  point  abandonné  ses  héros  favoris,  et  à  l'aquarello  ou  à 
l'huile  il  est  toujours  le  peintre  ordinaire  de  la  Bretagne  et  des  Chouans.  Lorsqu'il  a 
été  élu,  on  exigeait  un  tableau  de  réception,  comme  à  l'ancienne  Académie  de  Pein- 
ture. C'est  la  Héquisilion.  Je  trouve,  peut-être  parce  que  je  le  sais,  qu'on  y  reconnaît 
un  débutant.  Cette  formalité,  qui  me  semblait  inutile,  m'assure-t-on,  a  été  supprimée, 


FHAGMKNT      D    lîVENTAIL      PAR      M.      T.  OUÏS      LELOIR 

{Dessin  do  l'artistcl 


en  même  temps  qu'a  été  modifiée  la  'oi  électorale.  Kst-ce  le  T.rntin  do  liste  ou  le 
scrutin  d'arrondissement  qui  l'a  emporté?  Je  l'ignore,  ce  sont  des  secrets  profession- 
nels; mais  quelle  assemblée  privilégiée  que  celle  des  aquarellistes,  qui  votent  au  gré 
de  leur  président!  Dans  ses  autres  aquarelles  M.  Le  Blant  use  moins  de  la  gouache;  ses 
personnages  sont  mieux  à  leur  plan  et  il  me  semble  tout  à  'ait  maître  d'un  procédé 
dont  il  usait  auparavant  avec  quelque  inexpérience.  Le  Dpjeuner  et  les  Vedeltes  sont 
de  très  agréables  compositions,    où  les  personnages  pittoresques,   tous  Chouans,  se 
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détachent  sur  un  joli  paysage.  L'Émigré,  qui  a  pour  fond  la  grève  et  la  nier,   montre 
la  souplesse  de  talent  du  jeune  peintre  et  du  nouvel  élu. 

Nous  sommes  maintenant  en  présence  des  électeurs  et  des  anciens;  c'est  ici  que 
notre  situation  devient  délicate.  Quel  est  le  devoir  du  critique?  Doit-il,  comme  un 
historien,  retracer  le  plus  exactement  possible  les  mouvements  d'opinion  des  connais- 
seurs, puis  se  soumettre  a  leurs  arrêts  après  les  avoir  publiés?  ou  bien  peut-il  les 
ignorer  et  donner  son  jugement  comme  absolu,  avec  l'autorité  d'une  décision  sans 
appel?  Les  deux  rôles,  celui  d'historien  et  celui  déjuge,  se  concilient  heureusement, 
et  on  peut,  en  jouant  l'un  après  l'autre,  satisfaire  la  conscience.  Si  le  public  et  moi  nous 
ne  sommes  pas  d'accord,  je  répète  ce  qu'il  dit  et  j'écris  ce  que  je  pense.  Les  pièces  du 
procès  sont  soumises  à  un  juge  qui  doit  avoir  de  l'équité,  puisqu'il  a  plus  d'esprit  que 
Voltaire  ;  c'est  tout  le  monde. 

On  se  ferait  illusion  en  croyant  que  l'exposition  actuelle  a  reçu  des  délicats,  qui 
prétendent  au  goût,  le  même  accueil  que  les  précédentes  et  surtout  que  la  première. 
On  a  attaqué  la  valeur  des  œuvres  et  la  politique  des  sociétaires.  On  les  a  trouvés 
exclusifs  dans  leurs  choix  et  on  a  fait,  à  propos  des  élections,  un  certain  tapage,  sans 
vouloir  admettre  qu'ils  fussent  maîtres  chez  eux.  Quant  aux  tableaux  exposés,  on  leur 
a  reproché  d'être  toujours  les  mômes  :  point  de  variété  dans  les  sujets  et  une  grande 
monotonie  dans  l'exécution.  A  ces  défauts,  on  a  attribué  une  cause  :  l'intérêt.  Ils  ne 
se  soucient,  a-t-on  dit,  que  de  la  recette  et  la  cause  de  l'art  ne  les  préoccupe  point. 
Nous  allons  voir,  en  regardant  les  aquarelles,  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  attaques. 

Eh  bien,  oui!  M'""  Madeleine  Lemaire  se  repète;  elle  n'expose  pas  cette  année  des 
vaches  et  des  bœufs,  mais  comme  toujours  des  paniers  de  roses  et  de  pavots.  Je  de- 
mande aux  juges  impartiaux  si  elle  n'est  pas  une  artiste,  celle  que  la  nature  impres- 
sionne si  vivement  et  qui  rend  avec  un  accent  si  particulier  l'éclat  des  cou'eurs  et  la 
grâce  des  formes.  On  ne  niera  point  que,  si  elle  voulait  toute  sa  vie  ne  faire  que  des 
fleurs,  elle  trouverait  admirateurs  et  marchands.  Elle  a  eu  plus  d'ambition  et  de  désin- 
téressement et  elle  a  fait  de  la  figure.  Elle  n'a  pas  toujours  également  réussi,  mais  cette  ' 
année  elle  expose  un  portrait  de  M"'*  ***,  auquel  il  ne  manque  aucune  des  qualités 
d'un  objet  d'art. 

Faut-il  traiter  M.  Heilbuth  de  commerçant,  parce  qu'il  a  bien  vendu  ses  aquarelles 
de  la  Terrasse  et  do  la  Rêveuse  ?  Je  demande  a  ceux  qui  lui  reprochent  le  haut  prix 
do  ses  tableaux  pourquoi  ils  s'en  occupent  et  en  quoi  de  pareilles  considérations  sont 
faites  pour  les  toucher?  Ne  mélangeons  pas  les  questions  d'argent  et  d'art.  Quelle 
valeur  le  prix  donne-t-il  aux  choses?  La  l'asserelle  sur  les  bords  do  l'Elbe  montre 
M.  Heilbuth  aux  prises  avec  une  nature  qu'il  n'a  pas  l'habitude  da  représenter.  Le  ciel 
gris  et  bas,  l'eau  agitée  comme  la  mer,  la  passerelle,  le  grand  bateau  l)lanc,  le  marin 
aux  larges  bottes  et  au  gilet  rouge,  ne  rappellent  en  rion  la  Seine  et  ses  bords  fleuris, 
les  canots  élégants  et  les  marins  d'eau  douce.  Se  répètc-t-il  aussi?  L'apparence  de  mo- 
notonie tient,  je  crois,  a  l'égalité  du  talent. 

Si  on  veut  se  donner  la  peine  d'examiner,  on  voit  bien  vilo  ipi'il  y  a  au  service 
dos  pinceaux  les  plus  habiles  de  la  variét('i  dans  les  recherches  et  dans  les  inspirations, 
M.  Louis  Loloir,  ipii  a  \\\w  exposition  des  plus  complètes,  crée  ces  éventails  où  il  fait 
envoler  des  femmes  et  di^s  oiseaux.  Le  dessin  est  pai'fait,  la  coidinn-  cliarnuuito,  et  à 
coté  il  compose  le  tableau  des  Vainqueurs  ou  celui  de  l'Aubade,  dans  lcs(|Uols  les 
sujets  sont  tout  autres.  N'a-l-il  pas  rcnilii  vivant  In  personnage  farouciie  et  inlrailalile 
qui  ne  se  laisse  pas  l.oui-licr  par  les  liinni's  ili'  celhi   i{ui  lui  ileinando  grâce  ?  Qiui   la 
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négresse  vêtue  de  rouges  divers  est  bien  drapée  et  quel  costume  pittoresque  que  celui 
de  la  femme  qui  revient  de  la  messe  !  Malheureusement  ce  n'est  pas  de  la  modernité, 
et  les  connaisseurs  du  jour  n'admettent  que  cette  forme  de  l'art,  eux  qui  traitent 
M,  Meissonier  d'aquarellisle  à  l'huile  !  M.  Maurice  Leloir  peut  rivaliser  avec  son  frère; 
il  a  presque  autant  de  talent,  et,  comme  lui,  ses  modèles  ne  sont  pas  modernes.  C'est 
dans  le  xviii"  siècle  qu'il  les  prend,  ceux  entre  autres  qui  dans  le  cadre  d'un 
éventail  font  une  promenade  sur  l'eau  et  qui  sont  si  finement  et  si  spiriiuellement  exé- 
cutés. La  Saisie  est  le  tableau  capital,  où  la  vérité  des  personnages  et  des  accessoires 
est  remarquable  :  d'abord  les  trois  huissiers  vêtus  de  noir,  crottés  et  râpés,  qui  font  leur 
besogne,  puis  les  robes  éparses,  les  bouts  d'étolïe,  jusqu'au  corset  que  l'un  des  reors 
soulève  d'une  main  triomphante.  C'est  la  défroque  de  Manon  Lescaut.  M.  Vibert  n'a 
fait  qu'un  tableau  de  cardiiial  et  il  est  d'une  raillerie  trjp  douce  pour  avoir  été  com- 
mandé ou  acheté  par  M.  Paul  Bert.  Un  cardinal  a  le  droit  d'aimer  encore  la  musique 
et  de  l'écou'er  les  yeux  au  ciel.  A  côté  de  l'Andanle,  la  pièce  à  sensation,  M.  Yibert  a 
peint  des  personnages  isolés  comme  le  Dormeur  e:  le  Loup  de  mer. 

L'an  dernier,  M.  Détaille  avait  à  exécuter  son  tableau  des  récompanses,  et  il  avait 
aux  aquarellistes  une  petite  exposition.  Cette  année,  c'est  une  autre  cause,  un  pano- 
rama, qui  amène  le  môme  effet.  M.  Détaille  n'a  qu'une  aquarelle  importante  :  Un 
souvenir  des  grandes  manœuvres,  consacré  au  ma.échal  Canrobert  et  au  général  Le- 
brun, d'une  exécution  parfaite.  11  me  semble  que  le  dessin,  très  intéressant  d'ailleurs, 
qu'expose  en  outre  M.  Détaille  n'a  aucunement  b  caractère  d'une  aquarelle  et  qu'on 
l'a  admis  par  un  accroc  fait  au  règlement.  Je  ne  m'en  plains  pas,  car  le  dessin  est 
particuherement  curieux  et  il  démontre  tout  aussi  bien  la  sûreté  d'oeil  et  de  main 
de  M.  Détaille.  Qu'on  regarde,  si  on  en  doute,  le  cheval  du  premier  plan  et  les  cava- 
liers microscopiques  qui  se  pe.dent  dans  la  montagne  à  la  recherche  des  Kroumirs. 

Je  n'insisterai  point  sur  les  Espagnols  de  M.  Worms,  sur  les  villageoises  de  M.  E. 
deBeaumont,  sur  les  paysages  de  M.  Roger  Jourdain,  qui  à  Cannes  et  au  cap  Martin 
s'est  consolé  de  ne  plus  avoir  Bougival  pour  horizon  et  l'atelier  du  constructeur  Cham- 
bellan pour  modèle.  C'est  toujours  le  même  talent. 

M.  Duez  a  fait,  cotte  année,  un  grand  pas  comme  aquarelliste;  il  est  devenu 
maître  du  procédé  à  l'eau.  Ses  couleurs  sont  plus  harmonieuses  et  il  a  rendu  à  ravir 
les  tons  gris  et  fins  de  la  mer  sur  deux  éventails  tout  à  fait  charmants. 

Les  animaliers  sont  représentés  par  M.  Lambert  et  un  peu  par  M.  John  Lewis 
Brovvn.  Chats  et  chevaux,  telles  sont  leurs  spécialités.  Pour  M.  Lambsrt,  oui,  c'est 
encore  des  chats  qu'il  expose,  n'en  déplaise  au  lecteur  ;  je  vais  être  obligé  de  redire 
pour  la  centième  fois  que  M.  Lambert  a  autant  d'esprit  que  ses  modèles.  11  faut,  pour 
parler  de  lui,  faire  entrer  dans  sa  phrasa  les  mots  malice,  talent.  Comment  ne  pas 
les  répéter  k  chaque  ligne?  C'est  si  difficile  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  le  tenter  et 
s'avouer  vaincu.  M.  John  Lewis  Brown  mot  des  hommes  sur  le  dos  de  ses  chevaux, 
voilii  pourquoi  je  l'intitulais  tout  il  l'heure  un  demi-animalier.  Il  les  place  ensuite  au 
milieu  des  plus  charmants  paysages,  des  prairies  verdoyantes  au-dessous  do  cieux 
mo:'dorés,  où  les  arcs-en-ciel  peuvent  se  donner  la  main  d'un  tableau  à  l'autre. 
M.  Brown  a  toutes  les  faveurs  du  parti  intransigeant.  A  quoi  est-il  redevable  de  cette 
indulgrtnce,  car  il  choisit  souvent  ses  i;avaliers  au  ti'mps  do  Louis  XV,  ce  qui  est  un 
crime  impardonnable.  On  l'excuse  poul-ôtre  i)ai'ce  qu'il  ne  met  point  de  bordures 
blanches  à  ses  aquarelles.  Il  n'en  faut  jias  plus  pour  les  désarmer. 

N'oublions  pas  surtout  M.  Eugène  Lamy,  qui  conserve  bien  vivant  ce  talent  qui  date 
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d'un  temps  où  l'on  ne  connaissait  pas  les  indépendants  et  les  impressionnistes.  Toujours 
élégant  de  dessin  et  de  couleur,  il  illustre  Molière  et  Gœthe  avec  la  même  fécondité 
d'imagination  11  est  vrai  qu'il  voit  Faust  à  travers  M.  Gounod,  ce  qui  n'est  pasun  mau- 
vais lorgnon,  et  qu'il  le  représente  sur  les  planches  de  l'Opéra.  Quel  metteur  en  scène! 
Quels  jolis  costumesil  donne  aux  soldats  du  fameux  chœur  et  aux  spectateurs  de  la  mort 
de  Valentin.  A  la  place  de  M.  Vaucorbeil,  je  changerais  M.  Lacoste  pour  M.  Eugène  Lamy. 

Voilà,  sauf  omiss'on  volontaire  ou  involontaire,  ma  revue  passée,  et  je  finis  ma 
nomenclature  comme  je  l'ai  commencée,  avec  le  courage  de  mon  admiration.  Nous 
avons  vu  en  route  des  peintres  qui  cherchaient  à  se  renouveler,  non  pas  pour  piquer 
la  curiosité  du  public,  ce  qu'on  pourrait  attribuer  à  une  préoccupation  commerciale, 
mais  pour  satisfaire  leur  impressionnabilité  et  leur  conscience  d'artistes.  En  admettant 
les  reproches  comme  fondés  et  mes  réponses  comme  insuffisantes,  quel  est  le  talent, 
je  le  demande,  qui,  arrivé  à  la  pleine  maturité,  ne  porte  pas  des  fruits  réguliers  de 
même  forme  et  de  même  saveui?  [  a  récolte  est  plus  ou  moins  belle,  telle  est  la  dis- 
tinction. Mais  quand  trouve-t-on  des  fraises  sur  an  pommier?  Prenons,  par  exemple,  un 
artiste  intéressant  dont  le  talent  paraît  incontestable  aux  hommes  de  goût  qui  con- 
testent celui  des  aquarellistes.  Oii  M.  Degas  puise-t-il  ses  inspirations?  chez  les  dan- 
seuses d'une  part  et  chez  les  blanchisseuses  d'une  autre.  Je  reconnais  que  tantôt  les 
blanchisseuses  savonnent  et  tantôt  elles  repassent,  mais  cette  variété  d'occupations 
crée-t-elle  une  différence  plus  grande  qu'entre  la  terrasse  de  Saint-Germain  et  les 
bords  de  l'Elbe  de  M.  Heilbuth? 

Je  ne  veux  pas  croire  que  ce  qui  provoque  contre  les  aquarellistes  cette  sourde 
hostilité,  ce  soit  leur  prospérité;  mais,  à  Paris  comme  partout,  le  succès  cause  une  cir- 
taine  impatience.  Les  aquarellistes  sont  trop  heureux,  ils  devraient  faire  comme  le 
tyran  de  Samos,  qui,  pour  conjurer  le  mauvais  sort,  jeta  à  la  mer  un  anneau  précieux. 
Il  est  vrai  que  la  précaution  fut  inutile,  que  l'anneau  fut  retrouvé  dans  le  ventre  d'un 
poisson,  rapporté  par  un  pêcheur,  et  que  Polycrate  fut  mis  en  croix  par  le  gouverneur 
de  Sardes.  N'importe,  en  s'y  prenant  adroitement,  la  conjuration  doit  avoir  plein  succès. 
Les  aquarellistes  sont  adroits  de  leurs  mains,  on  le  leur  reproche  assez,  ils  n'ont  qu'à 
jeter  leur  anneau  dans  certaines  eaux  un  peu  troubles;  je  parie  que,  s'il  y  a  un  pois- 
son qui  l'avale  et  un  pêcheur  qui  le  trouve,  celui-lii  ne  le  rapportera  jamais. 

ARTHUR     BAIG.NÎÎRËS. 
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ETUDE  SUR  LES  ARTS  ET  LES  LETTRES  A  LA  COUR  DES  MALATESTA 
PAR  CHARLES  YRIAUTe'. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  instant  leur  réflexion  sur  le 
.grand  mouvement  d'art  italien  du  xv"  siècle  ont  été  certai- 
nement frappés  par  une  des  plus  singulières  anomalies  de 
la  nature  humaine  qui  se  puisse  rencontrer  dans  l'iiistoiie. 
Des  condottieri  do  la  pire  espèce,  gens  do  sac  et  do  corde, 
chargés  des  crimes  les  plus  odieux,  soi  tes  de  forbans  embus- 
(jués  dans  leurs  petites  provinces,  se  sont  trouvés  être  les 
protecteurs  des  arts  les  plus  ardents.  Nous  les  voyons 
employer  le  fruit  de  leurs  rapines,  comme  le  remarquent 
très  justement  MM,  Crovvc  et  Cavalcaselle,  à  élever  des  édi- 
fices rehgieux,  il  appeler  auprès  d'eux,  pour  les  construire  et 
les  orner,  les  architectes  les  plus  renommés  do  l'Italie,  les  plus 
grands  peintres,  les  plus  grands  sculpteurs  contemporains. 
Parmi  ces  capitaines  d'aventure,  il  n'y  on  a  pas  dont  le 
nom  évoque  de  ])lus  redoutables  souvenirs  que  les  Mala- 
testa  de  Itiniini.  11  n'y  en  a  pas  dont  la  personnalité  so.t 
plus  entière,  i)lus  originale  et  [dus  curieuse  il  étudier,  dont 
riiistoire  en  même  temps  soit  entourée  de  plus  d'obscurités. 
Notre  collaboratc^ur,  Jl.  Charles  Vriarte,  a  eu  l'hourouso 
fortune,  dans  ses  rectierclies  il  travers  les  archives  d'Italie, 
do  mettre  la  main  sin'  (pielipies  bonnes  pistes  ()ui  l'ont 
aineni'  ii  entreprendre  une  étude  liistori(iue  sur  les  limnagnes  pendant  la  ilominalion 
des  Jlalatesla,  de  1  loO  il  '\'>'.ii,  et  principalement  il  delironiUer  d'une  façon  1res  nou- 
velle leui'  roki  cuinme   protccleurs  des  aris  an   w-  siècle,  (les  recherches  ont  donné 
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naissance,  d'abord  au  travail  préparaloire  si  intéressant  qui  a  paru  dans  jj  Gazelle 
des  Bcaux-Arls  *,  et  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  certainement  oubUé,  ensuite  au 
volume  considérable  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Rolhscliild  et  que  nous  vou- 
lons aujourd'hui  signaler. 

Le  plus  illustre  de  tous  les  Malatesta  est  Sigismond  Pandolphe,  qui  vécut  au  plus 
beau  siècle  de  l'art  en  Italie  et  s'est  rendu  immortel  par  l'érection  du  temple  de  Rimini; 
mais  d'autres  sont  fameux  à  des  titres  divers.  Ils  avaient  commencé  humblement  avec 
Ugo  Malatesla  le  fondateur  de' la  race  (1 132),  puis  s'étaient  élevés  au  premier  l'ang  des 
familles  italiennes  avec  Malatesta  de  Verucchio,  surnommé  le  Centenaire.  C'est  le  guer- 
rier farouche  et  indomptable  qui  devait  fonder  dans  le  sang  la  fortune  de  la  famille. 
Dante  l'a  marqué  au  front  dans  sa  Divine,  Comédie.  Il  mourut  en  1312.  De  ses 
quatre  fds,  le  Sciancalo  (le  Déhanché)  ou  Lancilolto  est  le  plus  connu.  C'est  lui 
qui  fut  le  meurtrier  de  Françoise  de  Rimini.  Il   continua  les  Iraditions  sanguinaires 
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de  ses  ancêtres.  Tout  le  monde  a  présent  à  la  mémoire  l'admirable  épisode  du 
Dante,  qui  a  aussi  stigmatisé  le  dernier  survivant  des  fds  du  Centenaire.  Jlala- 
testino  del  Occhio,  qui  succède  à  son  père,  est,  suivant  l'épithèto  du  poêle,  un 
dogue  altéré  qui  déchaîne  sa  rage  sur  toutes  les  villes  voisines.  Puis  viennent  Pan- 
dolphe 1"%  Malatesta  Guastafamiglia  qui  réalise  la  conquête  de  la  marche  d'Ancône, 
Pandolphe  II,  le  Malatesta  «  des  sonnets  »,  et  enfui  Carlo  .Malatesta,  moit  en  1429. 

Avec  Carlo  Malatesta  ii|i|iarait  le  goût  des  lettres  et  des  arts  que  devaient"porter  si  haut 
ses  successeurs,  Pandolphe  le  (irand  et  suriout  Sigismond,  fils  dePandolpIie.  En  ce  der- 
nier se  personnifient  les  vertus  et  les  vices  de  la  race  des  Malatesla.  Il  .semble  excessif 
en  tout.  C'est  cerlainemeni  l'une  des  plirs  fortes  et  des  |)hisétrangos  figures  du  xv"  siècle. 
Son  esprit  est  vaste  et  embrasse  avec  une  vigoureuse  énergie  tout  ce  (jui  s'offre  à 
l'ambition  d'un  prince.  Il  (^ut,  de  plus,  le  bonheur  d'être  secondé  par  ime  femme  d'un 
rare  mérite,  une  femme  d'un  esprit  snp('rieur,  Isottade  liimini.  Sigismond  et  Isotta  no 
font  qu'un  dans  l'histoire.  Il  est  inqiossible  di^  les  séparer  ipiand  il  .s'agit  d'ap- 
précier l'influence  (pi'il,^  mit  eue  sui-  les  lettres  et  les  arts  ilc  Icnr  temps.  I, 'cuivrage 
'le  M.  Cliarles   ^'r■ial■te  si'  conreiitri^  sur  eux  l't   pi\iil('  anluur  dCns.  Ses  relle\ions  sur 
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le  caractère  d'Isotla,  dont  la  valeur  morale  et  l'intelligence  paraissent  avoir  été  supé- 
rieures à  la  beauté  physique,  méritent  particulièrement  d'être  remarquées. 

Sisismond  construit  la   Rocca  Malalesiiana,  ou  Château  des  Malatesta  ;  il  s'en- 
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toure  des  hommes  les  plus  éminents,  il  appelle  l'illustre  architecte  Léon-Battista  Alberti 
pour  élever  à  la  gloire  de  sa  famille  le  temple  de  San-Francesco  à  Rimini,  fait  venir 
quelques-uns  des  meilleurs  sculpteurs  florentins,  est  chanté  avec  Isotta  par  tous  les 
poètes  et  a  enfin  l'insigne  honneur  d'être  gravédans  le  bronze  éternel  par  la  main  du 
plus  grand  des  médailleurs,    le  Pisanello.*  La  description   du  temple  des  Malatesta  et 
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l'étude  de  ses  nombreux  et  magnifiques  tombeaux  oscupe  la  bonne  moitié  du  livre. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  qui  y  trouveront  la  plus  ample  et  la  plus  intéressante 
moisson  de  renseignements.  L'étude  publiée  dans  la  Gazette  n'était  que  le  canevas  de 
ce  travail,  qui  a  un  développement  magistral.  M.  Yriarte  y  a  mis,  dans  la  coordina- 
tion de  ses  longues  et  patientes  recherches  le  meilleur  de  son  talent,  un  sens  critique 
exercé  et  délicat,  un  style  rapide  et  brillant,  et  toute  son  expérience  à  construire  un  livre 
de  proportions  heureuses  et  bien  équilibrées. 

LOUIS     GONSE. 
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Le  Rédacteur  en  chef,    gc^ranl  :  I.OUIR  OONSE. 
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L'Exposition  rétrospective  de  VArt 
ornemental  espagnol  et  portugais,  ouverte 
en  janvier  dernier  à  Lisbonne,  ferme  au- 
jourd'hui ses  portes  ;  l'effort  a  été  consi- 
dérable et  le  résultat  a  dépassé  notre 
attente.  Avec  plus  d'esprit  pratique  et  plus 
de  souci  des  relations  internationales,  on  eût 
créé  plus  de  mouvement  autour  de  cette 
manifestation,  qui  méritait  tous  les  suf- 
frages ;  mais  le  succès  est  réel  et  nous  de- 
vons le  constater. 
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Malgré  des  tentatives  partielles  encore  récentes,  à  Paris  et  à  Londres, 
le  sujet  est  nouveau  •  on  n'est  point  préparé  à  l'étude  de  l'art  en  Portu- 
gal, et  il  ne  faut  point  passer  le  seuil  du  Palais  de  Pombal,  devenu  le 
Palais  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne,  sans  avoir  d'abord  demandé  à  l'his- 
toire locale  la  raison  des  formes,  le  secret  des  influences  qui  vont  se  révé- 
ler au  premier  moment,  et  celui  de  l'anomalie  qui  existe  entre  les  dates 
et  les  styles.  Nous  jetterons  donc  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  arts  en 
Portugal  avant  de  parcourir  les  salies  de  l'Exposition. 

La  liste  serait  courte  des  écrivains  français  et  étrangers  qui  ont  atta- 
ché leur  nom  à  l'histoire  des  arts  du  Portugal,  depuis  Ferdinand  Denis 
et  Beuchot  jusqu'au  comte  Raczinski,  Charles  Lucas,  Olivier  Merson, 
Murphy,  baron  Taylor,  Varnaghen,  Robinson,  Kinsey,  le  fellow  de  Trinity 
collage  et  M.  de  Grouchy  ;  mais  si  on  se  donne  la  tâche  de  compulser  les 
œuvres  des  écrivains  nationaux,  de  feuilleter  les  revues  modernes,  les 
bulletins  des  sociétés  savantes,  les  organes  périodiques  de  Lisbonne  et  de 
la  province,  écrits  dans  la  langue  nationale,  on  recule  devant  la  tâche,  et 
on  en  conclut  qu'il  y  a  une  vie  intellectuelle  assez  intense  à  Lisbonne  et  à 
Porto,  sans  compter  les  efforts  de  la  province.  L'écrivain  qui  voudra 
compulser  les  sept  volumes  de  la  Bibliographie  générale  jjortugaise  de 
Silva  (un  monument  qu'on  peut  placer  à  côté  de  celui  de  Brunet),  com- 
prendra vite  que  ce  ne  sont  point  les  documents  qui  font  défaut,  mais 
plutôt  l'esprit  net  et  clair  qui  établit  les  grandes  lignes,  dégage  l'idée 
générale  de  l'ensemble  des  faits  particuliers  et  tire  des  conclusions  nettes 
et  fermes  qui  n'ont  point  été  posées  jusqu'ici.  Raczinski,  Fauteur  de 
\ Art  en  Portugal,  est  plus  que  confus,  c'est  évident;  mais  on  le  lui  a  dit 
trop  durement  dans  les  guides  les  moins  autorisés:  c'est  lui  qui  a  déblayé 
le  terrain.  Ce  qui  a  manqué,  c'est  l'esprit  critique  ;  les  Portugais  le  savent, 
et  il  se  fait  dans  ce  sens-là  un  mouvement  qui  sera  fécond.  La  tâche 
appartient  aux  nationaux  :  leurs  archives  sont  intactes,  les  bibliothèques 
sont  riches  et  il  ne  manque  point  d'hommes;  peut-être  est-ce  plutôt  le 
grand  public  qui  ûiit  défaut.  Un  écrivain  étranger  pénètre  diflicilcineut 
le  secret  de  l'esprit  national  ;  le  seul  avantage  qu'offre  sa  condition,  c'est 
qu'il  n'a  point  de  préjugés  et  peut  fixer  avec  plus  d'équité  la  part  qui 
revient  à  chaque  peuple  dans  l'ensemble  des  richesses  intellectuelles  qui 
forment  le  fonds  de  l'humanité. 

L'idée  générale  qui  domine  tous  les  faits  de  l'histoire  du  Portugal, 
c'est  le  génie  de  ses  voyageurs,  l'audace  et  la  superbe  ambition  de  ses 
conquéi'atits  ;  c'est  la  cause  réelle  de  sa  grandeur,  c'est  sa  fonction  dans 
l'humanité  moderne,  c'est  son  génie;  et  c'est  là,  et  non  pas  ailleurs,  (|u'il 
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faut  chercher  la  raison  de  son  art  et  celle  de  son  architecture.  Vasco  de 
Gama  et  Camoëns  sont  ses  grands  jalons  humains;  les  règnes  de  Dom 
Manuel  et  de  Jean  II  sont  ses  points  culminants.  Lisbonne  a  sa  façade  sur 
le  monde  et  tous  ses  ports  ouvrent  sur  l'Orient;  les  voyageurs  y  abordent  ; 
et,  s'ils  sont  illustres,  ils  y  laisseront  une  empreinte  que  cinq  siècles  ne 
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sauraient  effacer.  Si  ses  enfants  aventureux  hissent  leurs  voiles  et  mettent, 
le  cap  au  sud,  ils  découvrent  un  monde  ;  et  bientôt  cette  puissante  Venise, 
qui  avait  les  clefs  de  l'Orient,  verra  se  tarir  la  source  de  ses  richesses  et 
pâlir  sa  gloire  sans  seconde. 

Il  est  incontestable  que  l'ensemble  des  arts  du  Portugal  se  compose 
de  tous  les  éléments  empruntés  aux  peuples  divers,  et  que  son  architec- 
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tiire,  et  même  ses  arts  mineurs,  n'ont  revêtu  un  caractère  spécial  et  accusé 
leur  personnalité  que  le  jour  où  ils  ont  reflété  les  faits  mémorables  qui 
ont  signalé  la  fin  du  xv"  siècle  et  l'aurore  du  xvr.  Jusque-là,  le  pays  subit 
l'empreinte  des  peuples  divers  qui  se  le  disputent,  et  s'il  donne  signe  de 
vie  intellectuelle,  s'il  accuse  une  vitalité  artistique,  il  reçoit  toujours  l'im- 
pulsion du  dehors. 

Il  est  donc  indispensable,  si  on  veut  parler  des  arts  dans  ce  pays,  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  Portugal  monumental.  La  province  offre  le  spé- 
cimen de  la  plupart  des  styles  classés  en  Europe;  ses  monuments,  là 
comme  dans  le  monde  entier,  sont  le  reflet  de  son  histoire,  mais  plus  que 
partout  ailleurs  il  est  difficile  de  saisir  la  suite  chronologique,  à  cause  de 
ces  influences  qui  s'y  combattent  et  qui  sont  le  trait  caractéristique  de 
l'histoire  de  son  art.  Chez  les  autres  peuples,  les  périodes  sont  nettes  ; 
ici  elles  sont  confuses,  mal  définies,  et  deux  styles  peuvent  se  juxta- 
poser et  survivre  au  temps  qu'ils  représentent  à  notre  pensée. 

On  a  voulu  voir  dans  deux  statues  presque  informes,  trouvées  en 
1755  près  de  Montealegre,  les  seuls  vestiges  d'un  art  local  dû  aux  pre- 
miers habitants  de  la  Lusitanie  ;  nous  n'avons  pu  reconnaître  dans  ces 
images  grossières  aucune  signification  archéologique.  Un  dolmen  fameux 
à  Cintra  et  de  nombreux  monuments  mégalithiques  répandus  dans  la  pro- 
vince, depuis  l'Alemtejo  jusqu'au  Minho,  monuments  dont  M.  Pereïra 
da  Costa,  directeur  de  la  Commission  archéologique  portugaise,  a  pré- 
senté la  liste  au  Congrès  anthropologique  de  1867,  indique  nettement  le 
passage  des  peuples  celtiques.  Il  faut  insister  sur  l'importance  de  ces 
monuments  qu'on  désigne  ici  sous  le  terme  générique  d'Atitfis,  lorsqu'il 
s'agira  de  déterminer  la  race  et  de  chercher  la  raison  qui  différencie  le 
génie  portugais  du  génie  espagnol  ;  c'est  sans  doute  à  la  prédominance 
de  ce  fonds  celtique  qu'il  faudra  la  demander. 

La  domination  romaine  se  lit  visiblement  dans  dix-huit  villes  ou  vil- 
lages dont  les  noms  portugais  rappellent  parfois  les  noms  donnés  par  les 
conquérants  [Porto  —  Portus  Cale  —  Portugal).  Les  Bains  roi/iains 
de  Cintra  et  le  Temple  de  Diane  d'Evora  sont  les  mieux  conservés  de  toute 
la  province.  On  voit  encore  à  Chaves  [Aquœ  Flavia;)  un  pont  monumental 
de  dix-huit  arches,  et  le  fonds  des  inscriptions  lusitaniennes,  qui  forment 
son  «  corpus  inscriptionum  »,  rappelle  surtout  les  noms  de  Jules  César, 
ceux  de  Trajan  et  de  Vespasien. 

Le  passage  des  Goths  dans  la  Péninsule  n'a  pas  laissé  debout  un  seul 
monument  de  cette  période,  mais  il  est  symbolisé  à  nos  yeux  par  les 
trésors  de  Cuarrazar  dont  Cluny  s'est  enrichi,  et,  il  y  a  quxlqucs  jours  à 
poino,  le  roi  dom  Luis,  numismate  passionn('',  nous  montrait  la  si'i'ic  non 
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interrompue  de  toute  la  dynastie  des  souverains,  représentée  dans  ses 
riches  collections  par  des  monnaies  d'or  qui  attestent  une  civilisation  qui 
avait  son  prix. 

Ni  l'église  des  Templiers  de  Pombal,  ni  San-Martinho  de  Porto,  où  on 
croit  saisir  la  trace  des  Goths,  ne  nous  ont  présenté  des  signes  incontesta- 
bles de  leurs  mains.  Les  Maures  sont  venus  et  n'ont  gardé  que  leurs  sou- 
bassements profonds,  de  sorte  que  la  forme  architecturale  et  le  détail 
ornemental  n'offrent  nulle  prise  à  l'observation.  Cependant  cette  civilisa- 
tion élégante  et  active  des  Maures,  moins  incompatible  qu'on  ne  l'a  sup- 
posé avec  la  civilisation  chrétienne  représentée  en  Espagne  par  la  Castille 
et  en  Portugal  par  ceux  qui  allaient  y  fonder  le  royaume  très  chrétien, 
échappe  encore  au  voyageur  tout  ébloui  des  prodiges  de  la  mosquée  de 
Gordoue,  de  Séville,  de  Grenade  et  de  Tolède.  Il  faut,  pour  expliquer  la 
rareté  et  même  l'absence  totale  de  monuments  mauresques  en  Portugal, 
se  rappeler  que  les  princes  de  la  maison  de  France  qui  vont  fonder  l'unité 
du  pays,  ont  refoulé  l'ennemi  par  delà  le  détroit  depuis  trois  siècles, 
alors  que  les  Maures  régnent  encore  à  Grenade.  11  y  aura  des  retours 
offensifs  sans  doute,  mais  la  monarchie  portugaise  est  fondée,  elle  tient 
le  sol,  elle  domine,  et  le  29  octobre  1340  elle  en  finira  pour  toujours  avec 
le  musulman;  elle  l'ira  même  chercher  jusque  dans  ses  goiges  profondes 
d'Anghera,  aux  plages  du  Cabo  Negro  et  dans  les  défilés  de  Castillejos. 

Avec  les  premiers  princes  du  Portugal,  issus  de  France  et  de  la 
maison  de  Bourgogne,  s'élèveront  les  premiers  édifices  nationaux  ;  ils 
rappellent,  par  leur  forme  générale  et  l'ornementation  du  détail,  nos 
monuments  religieux  du  xii'  et  du  xiii*-  siècle  du  midi  de  la  France. 
Comme  le  nord  de  la  péninsule  est  le  premier  libre  du  joug  de  l'étranger, 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  premiers  exemples  de  cette  architecture 
qu'on  désigne  en  Portugal  sous  le  nom  de  romnno-by zanliiic ,  Porto, 
Guimarens,  Braga,  Vianna,  Lamego,  Coïmbra,  en  offrent  de  beaux 
exemples  ;  le  territoire  entre  le  Mondejo  et  le  Tage,  délivré  plus  tard, 
verra,  après  plus  d'un  siècle,  s'élever  des  monuments  du  même  style. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'architecture  gothique  est  admirable- 
ment représenté  en  Portugal  par  un  ensemble  de  constructions  religieuses 
qui  date  de  la  fin  du  xiv"  siècle,  lîatallia,  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  bataille  décisive  d'Aljubarrota,  a  toute  la  régularité  froide, 
nette,  rcctiligne  et  élégante  du  gothique  anglais.  On  modifiera  plus  tard 
le  plan  primitif,  et  on  opérera  des  addilions  et  des  transformations  qui 
donneront  au  monument  plus  de  pittoresque.  Un  Portugais,  Alphonso 
Domingucz,  a  conçu  le  plan  de  l'édifice;  mais  ou  suppose  qu'une  reine  do 
l'oiliigal,  fille  (In  duc  de  l.ancastre,  lui  .-i  donné  pour  successeur  un  archi- 
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tecte  anglais,  Racket,  et  qu'enfin  plus  tard  un  Français,  Huet  (Normand, 
par  conséquent),  aurait  eu  sa  part  du  labeur. 

Il  faudra  juste  un  siècle  pour  que,  des  événements  considérables 
s'étant  accomplis,  le  génie  portugais  s'affirme,  sedégage  et  se  révèle  enfin 
sous  le  fameux  roi  Dom  Manuel  (1495-1521).  C'est  le  grand  constructeur, 
celui  qui  laissera  en  Portugal  la  trace  la  plus  profonde;  Damian  de  Goës, 
sur  lequel  nous  reviendrons,  nous  a  donné  la  liste  des  monuments  qu'il  a 
élevés  :  on  ne  lui  doit  pas  moins  de  soixante-deux  églises,  couvents, 
monastères  et  édifices  civils.  C'est  sous  son  règne,  à  Belem,  que  l'archi- 
tecte Boytaca  introduit  les  premiers  éléments  de  décoration  et  les  modi- 
fications de  fond  qui  autorisent  les  Portugais  à  donner  au  style  qu'il  a 
employé  le  nom  du  souverain  qui  l'a   vu  naître  «  style  Manuelin  » . 

S'il  n'est  pas  indiscutable  comme  goût,  ce  style  a  du  moins  un  carac- 
tère qui  se  fait  reconnaître  :  la  base  du  système  ogival  est  conservée, 
c'est  la  troisième  période  ;  mais  si  le  genre  est  le  même,  il  se  différencie 
dans  l'espèce,  et  Belem,  si  connu  par  les  mille  reproductions  qu'on  en  a 
vues  partout,  en  est  l'exemple  le  plus  célèbre.  A  l'intérieur,  plus  de  voûtes 
élancées  aux  nervures  grêles;  elles  s'aplatissent  en  anses,  dont  les 
courbes,  légèrement  arquées,  retombent  sur  d'élégants  piliers  accouplés 
le  long  desquels  grimpe  la  flore  architecturale  autour  des  médaillons 
renouvelés  de  l'antique  ;  et  les  longues  et  minces  baies  ornées  de  verrières 
de  notre  gothique  du  xv"  siècle,  sont  coupées  en  deux  par  de  larges 
meneaux  horizontaux.  La  toiture  de  nos  cathédrales  épousait  naturelle- 
ment la  forme  ogivale  de  nos  voûtes  et  se  dressait  vers  le  ciel,  couronnée 
d'aiguilles,  de  crêtes,  d'épis  dorés  élégants  qui  brillaient  au  soleil  :  ici  le 
toit  est  plat,  à  l'italienne,  et  une  ringldera  ou  balustiade  le  cache  à  nos 
yeux.  Boytaca  s'est-il  rappelé  qu'il  construisait  dans  un  pays  où  le  sol 
tremble?  c'est  plus  que  probable;  aussi  Belem  a-t-il  en  partie  résisté  aux 
terribles  secousses  qui  ont  détruit  tout  Lisbonne.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
logique  du  style  gothique  est  rompue  :  Boytaca,  qu'on  le  fasse  Portugais 
ou  Italien  [Buttu-Acquti.?),  a  eu  le  premier,  dès  1500,  le  sentiment  de  la 
renaissance  italienne,  et  en  imprimant  à  son  monument  ce  cachet 
composite  il  s'est  aiïirmé  ici  comme  un  chef  d'école.  Dans  l'ornementa- 
tion, l'affranchissement  est  complet,  mais  le  désordre  est  grand;  elle 
rellète  tontes  les  préoccupations  du  temps,  et  c'est  en  cela  que  le  style, 
comme  variété  d'un  genre,  mérite  qu'on  l'étudié.  Le  génie  maritime,  la 
géographie,  la  végétation  touffue  des  rives  nouvelles  entrevues,  les  polypes 
môme,  les  coraux,  les  plantes  marines,  les  cordages,  la  sphère  armillaire, 
deviennent  des  éléments  sculpturaux,  une  signature  du  temps,  {'ivrpresa 
que  If-  roi  Dom  Manuel  iijoute  à  ses  armes  et  que  nous  retrouvei'ons  pai'tout 
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du  nord  au  midi,  au  fronton  des  monumenls  et  jusque  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  et  dans  les  chiuslra  ajourés  des  arcs  gothiques 
des  cloîtres  deBatalha. 

Est-ce  bien  là  un  art  spécial  ?  Cet  art  mérite-t-il  vraiuient  une  place 
dans  les  styles  classés?  Quelques  écrivains  portugais  persistent  à  affirmer 
le  contraire  ;  mais  cet  art  est  le  miroir  des  préoccupations  et  des  faits 
contemporains,  la  profession  de  foi  d'un  temps  dans  un  pays  bien  délimité, 
qui  vient  de  forcer  l'attention  du  monde  par  son  génie  des  découvertes. 
Il  faut  donc  reconnaître  le  fait  accompli.  Ce  style  engendrera  vite  une 
décadence,  j'en  conviens;  après  le  cloître  de  Belem  qui,  si  son  exécution 
de  détails  eût  été  confiée  à  des  ouvriers  plus  habiles,  fût  devenu  un  véri- 
table sanctuaire  d'art,  nous  aurons  la  JaiieUa  du  chapitre  du  couvent  du 
Christ,  à  Thomar,  aberration  d'un  décorateur  dévoyé,  l'alpha  et  l'oméga 
du  style  Manueliii  ;  et  Boytaca  conduit  fatalement  à  Ayres  da  Quin- 
tal. 

Mais  ce  Boytaca,  architecte  de  Dom  Manuel  à  l'aurore  du  xvi»  siècle, 
est  Portugais  dans  son  essence,  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  origine,  et 
ceux  qui  vont  le  suivre,  architectes  ou  sculpteurs  étrangers  appelés  par 
le  souverain,  n'oublieront  jamais  d'où  ils  viennent.  Dans  les  sculptures  du 
maître-autel  de  la  cathédrale  de  Coïmbra,  dans  les  beaux  tombeaux 
royaux  de  Santa-Cruz  de  la  même  ville,  dans  les  bas-reliefs  fameux  du 
cloître  du  Silence,  dont  l'Exposition  actuelle  nous  offre  le  moulage,  on  re- 
connaît les  Bourguignons,  les  Flamands,  les  Espagnols,  les  Français,  les 
Itahens;  et  chacun  garde  son  génie  :  tout  au  plus  l'artiste,  par  ordre,  rap- 
pelle-t-il  et  le  temps  et  le  pays  par  un  des  symboles  jadis  mis  en  œuvre 
par  Boytaca.  Cherchez  dans  les  archives  locales  les  noms  de  ces  artistes  : 
Matheo  Fernandez,  Juan  Castilho,  Nicolas  le  Français,  Jean  de  Rouen  :  ces 
origines  diverses  sont  la  raison  de  l'impression  confuse  qu'on  ressent  en 
visitant  pour  la  première  fois  ces  monuments. 

Neuf  années  de  résidence  en  Portugal  d'Andréa  Contucci  (Sansovino), 
architecte  et  sculpteur  du  roi  de  Portugal,  devaient  laisser  leur  trace; 
et  bientôt  François  de  Hollande,  Portugais  de  père  en  fils,  mais  dont  le 
nom  atteste  l'origine  de  famille,  va  revenir  d'Italie;  c'est  l'ami  de  Michel- 
Auge,  dont  il  nous  a  laissé  un  portrait  curieux  et  des  entretiens  célèbres  : 
l'inllucnce  italieinie  va  se  faire  sentir.  Cet  italianixsiine,  envoyé  par  un 
roi  poi'tugais  pour  étudier  les  arts  en  Italie,  reviendra  dans  son  pays 
natal  imbu  des  doctrines  classifpies,  au  ])()ii)t  de  passer  sous  silence  tout 
ce  qui  accuse  dans  son  temps,  depuis  Lisbonne  juscfu'à  Porto,  une  vita- 
lité artislique  nationale.  En  môme  temps  le  Portugal  rayonne  aux  quatre 
i-dinsdii  iiMiiiili'  :  Dauiiaii  (hMlol's.  l'anii  de  Diirer,  l'st  liU'actotum  du  pays 


L'ART  EN  PORTUGAL.  /|55 

et  son  pourvoyeur  dans  les  Flandres,  en  Allemagne  et  en  Hollande;  les 
hommes  et  les  chefs-d'œuvre  de  ces  pays  abondent  en  Portugal  :  c'est 
une  nouvelle  source  d'influence,  un  courant  nouveau  qui  va  absorber 
celui  du  génie  national  qui  s'éveillait.  Si  vous  ajoutez  à  cela,  à  sa  date 
chronologique,  le  fait  cruel  pour  le  Portugal  de  la  domination  de  Phi- 
lippe II  d'Espagne,  qui  devient  Philippe  I"''  de  Portugal,  et  l'influence  na 
turelle  que  donne  la  domination  d'un  peuple  pendant  les  «  soixante  ans 
de  captivité  »,  comment  s'étonner  si  l'Espagne,  puissante  déjà  par  ses 
artistes,  mais  dont  le  génie  s'est  aussi  modifié  sous  la  domination  de 
l'empereur  d'Allemagne,  laisse  à  son  tour  ici  sa  trace?  Si  vous  visitez  Be- 
lem,  voyez  le  contraste  enti'e  la  nef,  les  bas  côtés  et  le  chœur,  oîi  se  lit  en 
lignes  froides,  glaciales,  austères,  tout  le  génie  d'Herrera  et  de  son 
école.  En  vain,  dans  le  détail,  l'ouvrier  ou  l'artiste  portugais  voudra-t  il 
donner  sa  note  personnelle,  et  dans  l'emploi  des  matériaux  du  pays,  dans 
la  décoration  des  azulejos,  les  dispositions  architecturales  dictées  par  les 
conditions  naturelles  du  sol,  les  nécessites  résultant  du  climat  et  des 
habitudes  locales  ;  retrouvera-t-on  encore  des  formes  et  une  couleur  spé- 
ciales au  pays  :  le  goût  italien  dominera  dans  l'architecture.  Bientôt  on 
copiera  Saint-Pierre  de  Borne,  puis  l'influence  des  jésuites  se  fera  sentir 
dans  les  églises  et  les  constructions  religieuses,  et  quelque  temps  encore 
on  connaîtra  le  délire  du  liororo.  Alcobaça,  dans  sa  façade  encore  monu- 
mentale, verra  se  heurter  et  se  confondre  trois  styles  différents,  depuis  le 
gothique  et  la  renaissance  jusqu'au  style  des  jésuites,  si  en  honneur  déjà 
dans  toutes  les  possessions  portugaises  d'outre-mer.  On  sent  bien  que  je 
résume  des  siècles  en  quelques  lignes  et  que  je  néglige  les  lignes  secon- 
daires ;  Mnfra,  cette  revanche  orgueilleuse  de  l'Escurial,  avec  ses  huit 
cent  quatre-vingts  salles  et  ses  cinq  mille  baies,  un  des  plus  prodigieux 
amoncellements  de  pierres  qu'on  ait  vus  dans  le  monde  (1715),  va 
devenir  un  type  d'architecture  nationale  :  et  c'est  un  Allemand  de  Batis- 
bonne  d'origine  italienne,  Lodovisi,  qui  l'élève  en  combinant  ensemble 
la  Renaissance  italienne,  Saint-Jean  de  Latran  et  la  Santa-Casa  de  Loretto 
avec  notre  architecture  française  et  celle  d'Herrera.  Un  sculpteur  italien, 
Giusti,  pour  dresser  son  peuple  de  statues,  appelle  à  lui  des  artistes  de 
son  pays  ou  assouplit  à  son  goût  la  main  des  sculpteurs  nationaux. 

A  partir  de  là,  les  maîtres  de  l'architecture  française  et  italienne, 
Mansard,  Lenôtre,  Louis,  Gabriel,  Juvara  semblent  avoir  préoccupé  les 
architectes  portugais  ;  ce  qui  reste  intact,  c'est  l'architecture  populaire, 
la  maison  vulgaire  des  faubouigs  et  la  villa.  Après  l'incommensurable 
désastre  de  1755,  où  la  terre  s'entr'ouvre  pour  la  dixième  fois  depuis  trois 
siècles,  quand  ils  vont  relever  la  ville  à  l'appel  du  marquis  de  Pombal, 
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Eugenio  do  Santos  de  Carvalho  et  Reynaido  Manuel  do  Santos  prendront 
pour  modèles  les  grandes  places  monumentales  des  xvii°  et  xviii"  siècles 
français  et  italiens.  Mais  on  fera  grand  toujours,  c'est  un  trait  caractéris- 
tique; on  réunira  dans  un  superbe  ensemble,  sur  la  place  du  Commerce, 
tous  les  services  publics  en  dressant  au  centre  de  cette  belle  place  la 
statue  de  Joseph  1"'.  L'escalier  grandiose,  dont  les  marches  de  marbre 
plongent  jusque  dans  la  baie,  ne  devait  cependant  plus  recevoir  au\  pieds 
delà  façade  de  Lisbonne,  à  leur  descente  des  lourds  vaisseaux  aux  grandes 
proues  dorées  qui  portaient  le  Portugal  et  sa  fortune,  les  hardis  conqué- 
rants et  les  vice-rois  des  eldorados  découverts.  Et  pourtant  tout  attestait 
encore,  dans  ces  grandes  fondations,  derniers  eflbrts  de  la  nation,  un 
peuple  vigoureux,  riche,  plein  de  courage  surtout,  qui  ne  se  laissait  point 
abattre  par  les  coups  du  sort,  et  ne  voulait  point  s'avouer  vaincu  par 
des  successions  de  cataclysmes  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemples 
dans  l'histoire  des  peuples. 


II 


D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  fresque,  la  plus  haute  expres- 
sion de  l'art  pictural,  n'existe  point  en  Portugal,  quoique  les  règlements 
des  corporations  contiennent  des  articles  relatifs  au  genre.  L'emploi  cons- 
tant des  Azulejos  et  l'usage  des  Patios  hisloriados,  broderies  et  tapisse- 
l'ies  dont  il  reste  de  si  beaux  spécimens,  explique  suflisamment  celle  la- 
cune. Les  premiers  peintres  sont  les  enhunineurs  {Ilhommidorex),  et  le 
Portugal,  même  aux  premiers  temps  de  son  histoire,  est  très  riche  sous 
ce  rapport.  Les  détails  du  costume,  les  accessoires,  la  reproduction  des 
usages,  des  mœurs  nationales,  des  habitudes  rurales  dont  les  premiers 
manuscrits  abondent,  nous  prouvent  que  les  artistes  qui  les  ont  illustrés 
sont  des  nationaux  ou  tout  au  moins  des  habitants  du  pays. 

Tout  au  point  de  départ  de  l'histoire  de  l'art,  dès  cpie  le  pays  pacifié 
peut  donner  cours  à  son  génie  de  production,  un  l'ait  capital  et  presque 
permanent,  l'alliance  des  souverains  et  des  filles  de  la  maison  royale  avec 
les  princes  étrangers,  décide  de  la  direction  que  va  prendre  l'art  portugais. 

Van  Eyck,  vers  l/l"28,  arrive  à  Lisbonne  à  la  suite  de  l'ambassadeur 
qui  vient  demander  la  main  de  la  lillo  de  Jean  I"  pour  Philippe  111,  ducde 
Bourgogne.  Le  Muro  du  camam  de  Monseigneur,  excellent  maître  dans 
l'art  de  la  peinture,  y  fait  des  portraits  cl  laisse  des  tableaux  :  deux  géné- 
rations vont  ressentir  cette  inlluence,  à  laquelle  l'Espagne  elle-même  n'é- 
chappera point  (témoins,  au  musée  du  Prado,  les  primitifs  de  l'école  cspa- 


/i58  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

gnole).  Si  l'on  s'efforce,  comme  nous  l'avons  fait,  de  voir  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  toiles  et  de  panneaux  de  provenance  purement  portugaise, 
on  constatera  partout  cette  influence,  et  si  l'on  en  cherche  les  preuves  dans 
l'histoire  on  les  trouvera  sans  effort.  Roger  Van  der  Heyden,  Quintin 
Matzis,  Hemmeling,  Gallegos  de  Salamanque,  ce  bizarre  leronimus  Bosch, 
Michel  Goxie,  Thierry  Boots,  sont  les  noms  qui  reviennent  le  plus  souvent 
à  l'espiit,  en  face  de  tableaux  portugais  incontestablement  peints  par  des 
Portugais.  François  Henriquez,  artiste  multiple,  chargé  de  commandes  en 
Portugal,  fait  venir  en  une  seule  fois  des  Flandres  sept  peintres  du  pays 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  Frey  Masen,  Abraham  Prim,  Antoine  Moor, 
Christophe  d'Utrechtont  séjourné  dans  le  pays;  les  relations  sont  de  chaque 
jour  et  l'influence  est  inévitable. 

S'il  naît  dans  un  pays  ce  qu'on  appelle  en  art,  un  «  tempérament», 
il  secoueavecla  force  du  génie  le  joug  auquel  tout  ce  qui  l'entoure  le  con- 
damne ;  c'en  est  fait  de  l'imitation  et  l'on  voit  surgir  une  école  ;  mais  si 
l'initiateur  ne  se  révèle  point,  le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  influences. 
Aussi,  quoiqu'on  ait  les  noms  des  artistes  portugais  du  xv'  et  du  xvi"  siè- 
cle, bien  peu  ont  franchi  la  frontière,  malgré  leur  mérite  relatif;  c'est 
notre  désir  de  tout  embrasser  et  de  ne  laisser  aucun  champ  inexploré  qui 
peut  nous  porter  à  les  connaître. 

Quand  Charles  le  Téméraire  meurt  à  Nancy  en  1477,  Maximilien  d'Au- 
triche, fils  d'une  princesse  de  Portugal,  règne  sur  le  duché  de  Bourgogne; 
les  relations  se  resserrent  encore,  elles  s'étendent  à  l'Allemagne,  qui  bien- 
tôt aura  l'empire  du  monde. 

Les  Allemands  purs  vont  à  leur  tour  faire  sentir  leur  influence.  Jus- 
que-là, les  facteurs  portugais,  ces  grands  artisans  de  la  richesse  nationale 
au  xv°  et  au  xvi"  siècle,  dans  leurs  comptoirs  de  Bruges,  d'Anvers,  dans 
leurs  palais  splendides  de  Srhrmicre  et  d' Ymmerselc,  qui  rappellent  le 
«  fondaco  dei  Turchi  »  et  celui  «  des  «  Todeschi  »  de  Venise,  ont  reçu  les 
artistes  étrangers,  leur  ont  fait  les  commandos  royalesot  privées  dont  on  leur 
a  donné  les  commissions,  car  l'or  des  Indes  abonde  dans  le  Portugal;  le 
plus  illustre  de  tous,  Damian  de  Goës,  ira  à  Nuremberg  se  faire  pchidro 
par  Diirer  (le  portrait  reste  à  l'Albertine)  :  les  relations  se  nouent,  les  traités 
se  signent,  il  y  a  échange  d'idées,  et  Érasme,  Pcutinger,  Jacob  Fuggor, 
Amerbach ,  Glarcanus,  correspondent  avec  le  Portugal,  coiiime  les 
peintres  flamands  ot  allemands  envoient  leurs  œuvres  dans  la  péninsule 
et  y  viennPMtsouvcnt  eux-mêmes.  Antoine  Mnorvit  à  Lisbonne  après  avoir 
peint  les  princes  et  les  princesscsdela  courdeCastilIe;Cliristophcd'Utrecht 
devient  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  après  avoir  peint  Doua  Maria  de 
l'ortugal,  Jean  III,  et  la  sœur  de  l'empereur  roi  des  Bomains;  Lucas  de 
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Leyde  et  Holbein  (qui  est  \enu  en  Portugal,  laissent  des  traces  visibles  : 
l'original  de  ce  superbe  dessin  de  Durer  de  l'Albertine,  un  vieillard  qui 
montre  une  tête  de  mort,  figure  même  à  l'exposition  actuelle,  alors  qu'on 
conserve  dans  la  sacristie  de  Belem  une  copie  de  ce  panneau  datée  des 
derniers  jours  du  xvie  siècle. 

Ni  l'école  flamande  ni  les  écoles  d'Allemagne  ne  pouvaient  cependant 
jeter  de  profonds  germes  dans  un  pays  méridional,  où  ces  œuvres  n'étaient 
point  en  liarmonie  avec  le  ciel  du  pays  et  le  tempérament  national.  Le  roi 
Dom  Manuel,  qui  avait  eu  sa  part  dans  l'ôclosion  du  style  d'architecture 
qui  porte  son  nom,  protégeait  visiblement  les  peintres  venus  du  dehors.  Le 
jour  où  il  devait  faire  peindre  une  toile  votive,  lapins  importante  peut-être 
de  toutes  celles  qui  figurent  en  Portugal,  la  Fontaine  de  Miséricorde 
à  la  Miséricorde  de  Porto,  où  il  est  représenté  avec  sa  femme  Elèonore  et 
les  enfants  de  son  second  mariage  avec  la  fille  des  rois  catholiques,  il 
en  confiait  encore  l'exécution  à  un  Allemand.  11  allait  bientôt  contribuera 
changer  le  courant  en  envoyant  ses  propres  artistes  en  Italie,  et  en  appe- 
lant des  Italiens  à  sa  cour.  Ceci  devait  se  passer  vers  1520  ;  de  1525à  1550 
avec  le  retour  de  François  de  Hollande,  période  qui  correspond  au  règne  de 
Jean  111,  apogée  de  la  puissance  matérielle  du  pays,  la  révolution  s'effec- 
tue; l'art  pictural  en  Portugal, qui  se  souviendra  longtemps  des  Flandres  et 
de  l'Allemagne,  va  emprunter  de  la  noblesse  et  une  certaine  ampleur  au 
style  italien.  La  Chambre  municipale  de  Lisbonne  édite  des  règlements  ; 
l'art  est  en  honneur;  les  couvents,  les  églises,  les  établissements  hospita- 
liers s'enrichissent  de  très  nombreux  panneaux  religieux  d'un  assez 
beau  style  composite. 

C'est  le  style  portugais,  qu'on  peut  définir  et  reconnaître  à  première 
vue  après  quelque  pratique  de  ses  productions.  De  l'art  des  Van  Eyck  et 
des  Flamands  et  des  Holbein,  les  peintres  ont  gardé  le  modelé  serré  et 
consciencieux,  le  goût  des  accessoires  piécieux,  la  belle  exécution  des 
bijoux,  des  chaînes  d'or, de  l'orfèvrerie, des  plats  éclatants,  et  le  pli  cassé 
des  étoffes.  S'ils  représentent  une  scène  en  plein  air,  ils  ont  des  perpectives 
à  perte  de  vue  comme  les  Flamands  ;  s'ils  peignent  une  scène  d'intérieur, 
ils  ont  le  goût  de  l'architecture,  des  marbres  précieux  bien  rendus,  des 
perspectives  solidement  établies.  Ils  sont  méridionaux,  leur  couleur  est 
vive,  profonde,  forte,  intense  ;  les  étoffes  sont  riches  et  somptueuses,  les 
Italiens  leur  ont  appris  à  bannir  les  types  grotesques,  les  paralytiques  et 
les  cul-de-jatte.  Ils  ont  la  dignité,  la  gravité  et  la  noblesse  d'attitude  des 
Portugais.  L'Exposition  de  Lisbonne  présente  un  grand  nombre  de  spéci- 
mens de  ces  œuvres,  qui  sont  absolument  portugaises  et  qui  olfrent  beau- 
coup d'intérêt. 
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A  côté  d'eux,  dans  un  tout  autre  esprit,  une  autre  série  d'artistes, 
une  école  dans  l'école,  moins  dégagée  des  influences,  garde  le  goût  des 
colorations  claires  de  Lucas  de  Leyde.  Ceux-là,  par  la  couleur,  penchaient 
vers  l'Espagne;  ceux-ci  restent  fidèles  aux  blonds  devanciers  des  Flandres; 
les  carnations,  les  draperies,  les  fonds  d'architecture  sont  ngntisés,  lu- 
mineux ;  la  gamme  nacrée  est  séduisante  ;  dans  les  fonds  de  leurs  pan- 
neaux ils  reproduisent  les  monuments  du  pays  et  des  détails  d'architecture. 

A  la  fin  du  xvi'"  siècle  et  pendant  le  xvii",  l'Italie  a  dominé,  mais  dans 
le  portrait  historique  l'Espagne  laisse  son  empreinte  avec  la  domination 
espagnole  ;  Sanchez  Coello  est  venu  et  toute  une  école  s'en  ressent.  L'art 
radieux,  libre,  sensuel,  sans  préjugés,  tout  empreint  du  paganisme  des 
Italiens,  ne  peut  pas  se  développer  chez  un  peuple  qui  connaît  la  sombre 
inquisition  ;  pourtant  la  tradition  est  constante  :  c'est  en  Italie  que  vont 
étudier  le  peu  d'artistes  qui  peuvent  s'adonner  aux  arts  par  ces  temps 
calamiteux  qui  succèdent  aux  splendeurs  de  Dom  Manuel  et  de  Jean  III*; 
et  le  Musée  de  Lisbonne  garde  nombre  de  copies  des  Musées  de  Rome  et 
du  Vatican  exécutées  alors  par  des  peintres  portugais.  Les  Carrache  eux- 
mêmes  et  les  Bolonais  auront  ici  des  émules;  puis  nos  relations  fran- 
çaises vont  inlluencer  à  leur  tour  tous  les  artistes  du  xvir,  comme  le  fit 
notre  architecture  :  Philippe  de  Champaigne,  Rigaud,  Sébastien  Bourdon 
ont  des  imitateurs  dans  ces  nombreux  portraits  carrés,  à  mi-corps,  tou- 
jours sévères  et  dignes,  oîi  les  peintres  nationaux  gardent  le  goût  des 

1.  C'est  un  peu  avantcp  moment  que  paraîten  Portugal  un  artiste  connu  sous  le  nom 
rie  Vasco{Grnn-Vn!icn),  dont  l'existence  môme  est  restée  mystérieuse  malgré  Raczinski 
et  les  efforts  de  M.  Robinson,  qui  est  venu  l'étudier  spécialement  on  Portugal.  Ce 
Vasco  est  devenu  un  être  de  raison  auquel  on  fait  endosser  toutes  les  centaines 
d'œuvres  dont  on  ne  connaît  pas  à  coup  sûr  les  auteurs.  Je  ne  veux  pas  entrer  i'Ci 
dans  cette  discussion;  je  viens  d'examiner  la  seule  œuvre  qu'on  possède  qui  soit 
énergiquement  et  authentiquement  signée  de  son  nom;  elle  est  dans  le  cabinet  du 
directeur  do  l'Académie  des  Roaux-Arts.  Elle  no  répond  pas  aux  tendances  que  j'ai 
décrites  plus  haut;  le  sentiment  est  italien,  le  pli  est  large;  Fra  IJartJiolommeo  a  passé 
par  lii  ;  le  paysage  est  italien  aussi,  et  cet  Italien,  (qui  est  évidemment  né  en  Portugal 
puisqu'il  signe  Vaico  Fernande:),  connaît  aussi  les  douloureuses  attitudes  de 
Roger  van  der  Ileydon  et  les  horizons  de  Van  Kyck  qu'il  élargit  à  .sa  façon;  co  qui 
revient  à  dire  que,  là  encore,  il  y  a  confusion  des  stylen,  malgré  l'intérôt  réel  do  cette 
(Puvre  mal  conservée,  mais  dont  la  signature  est  incontestable,  au  dire  m(^me  de 
M.  Robinson.  Le  grand  connaisseur  anglais,  dans  un  article  ûohQiiarlerly  Heview  sur 
l'ancienne  Écolo  portugaise,  a  oi  le  sentiment  exact  des  choses,  en  constalant  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  celle  toile  anlhenti(]ue  de  Vasco  et  toule  la  séi'ie  des  panneaux 
diss('min('s  en  Portugal  qu'on  attribuo  d'ordinaire  à  (îran-Vascn.  La  question  reste 
donc  entière;  elle  doit  avoir  sa  SOlutiQn  dans  des  similitudes  do  nom  si  fr('quODtes  on 
Porhmal. 
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accessoires.  Dans  la  peinture  d'histoire  ou  de  chevalet,  le  cycle  des  sujets 
sera  toujours  extrêmement  restreint  à  cause  du  Saint-Office  et,  en  somme, 
c'est  plutôt  le  xvi^  siècle  qui  aura  connu  les  sujets  historiques  mêlés  aux 
scènes  religieuses.  Bento  Coelho,  Diego  Pereira,  Gioseffo  D'Avellar, 
Manoel  Pereira  sont  les  noms  qu'on  cite  au  xvji=  siècle  ;  au  xviii',  il  ne 
reste  plus  guère  que  le  goiit  des  portraits  et  celui  d'une  mythologie  su- 
rannée qui  fait  penser  à  l'Albane  :  les  mauvais  jours  sont  venus  ;  on  est 
à  peine  sûr  de  vivre,  et  quand  on  reprend  courage  à  la  voix  de  Pombal, 
le  pays  appauvri,  dévasté,  qui  a  vu  se  tarir  la  source  de  la  production 
artistique,  va  emprunter  nos  modes  françaises  et  notre  rococo  galant, 
auquel  il  ajoutera  une  pointe  d'étrangeté  venue  d'outre-mer,  et  un  lara- 
biscotê  qui  fait  reconnaître  son  origine  nationale. 

Il  n'y  a  point  de  chapitre  spécial  à  ouvrir  à  la  sculpture,  du  moins 
si  on  la  considère  en  dehors  des  monuments.  Nous  avions  la  mission  d'en- 
richir notre  musée  du  Trocadéro  de  quelque  beau  moulage  destiné  à  y 
représenter  la  sculpture  portugaise  :  la  matière  manque.  Manoel  Pereira, 
le  premier  sculpteur  de  figures,  meurt  en  1 667  ;  avant  lui,  tous  les  groupes 
et  bas-reliefs  importants  sont  dus  à  des  étrangers  ou  révèlent  des  préoc- 
cupations des  écoles  du  dehors.  Les  ou\Tages  en  barro  (argile),  très- 
connus  en  France,  et  la  Talha  (sculpture  en  bois)  fourniraient  seuls  des 
modèles  de  quelque  intérêt.  La  cathédrale  et  Saint-François  de  Porto  en 
offrent  les  plus  beaux  exemples  :  le  Proesepio  portugais,  dont  l'idée  est 
empruntée  à  l'Italie,  se  désigne  dans  la  langue  nationale  sous  le  même 
nom.  Les  spéciuiens  nationaux  sans  mélanges  d'influences  étrangères 
n'apparaissent  vraiment  qu'à  la  fin  du  xvii°  ou  au  commencement  du 
xvur  siècle,  et  souvent  la  prodigalité  de  l'ornementation  y  arrive  au 
délire. 

C'est  plutôt  dans  les  arts  mineurs  que  s'est  révélé  le  génie  national; 
l'orfèvrerie  est  son  triomphe,  et  l'industrie  du  meuble  offrait  à  l'Exposition 
des  exemples  qui  attestent  l'habileté  des  ouvriers  portugais  et  le  goiît  de 
ses  artistes  industriels. 

Ces  bases  largement  posées,  nous  pourrons  avec  plus  de  fruit  aborder 
l'Exposition  de  l'art  rétrospectif. 


CHARLES     YRIARTE. 


(La  mite  prochainement.) 
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LES    ARMES 


lEux    que    les  autres  productions  des  grands   ar- 
tisans d'autrefois,   les   vieilles  nobles  armes,  nous 
l'avons  déjà  dit,  évoquent  par  leur  aspect  l'image 
"^       Ivl       v7      ^^^  passé.  Elles  représentent  non  seulement  les  gra- 
V     .  J      dations  de   son   luxe,  mais  aussi  les  changements 

successifs  de  ses  mœurs  militaires. 

Haches,  marteaux  d'armes,  espadons,  fauchards, 
piques  et  pertuisanes  qui  ont  meurtri,  pourfendu,  transpercé,  balafré 
en  champ  clos,  en  batailles,  en  embuscades  ou  dans  quelque  assaut  de 
forteresse,  présentent  à  notre  imagination  une  pensée  de  turbulence 
guerrière.  Surtout  la  vue  des  fières  épées,  jadis  responsables  de  l'honneur 
des  gentilshommes,  suscite  bien  des  sujets  de  rêveries,  bien  des  idées 
d'extravagances  romanesques,  d'actions  bravaches,  de  duels  par  paires 
ou  par  quadrilles,  d'aventureuses  équipées  ou  de  tendres  rendez-vous 
nocturnes.  Une  rodomontade  espagnole,  citée  par  Brantôme,  disait  à 
propos  d'une  rapière  :  «  0  épée!  si  tu  savais  parler!...^  ». 

Quant  aux  armures,  ces  carapaces  d'acier  qui  semblent  encore  renfer- 
mer la  vie,  elles  aussi  ont  dans  leur  physionomie  cette  même  prérogative 
de  provoquer  d'attrayantes  visions  où  rayonnent  les  vieilles  gloires  de 
tous  ceux-là  «  dont  la  guerre  fut  le  tombeau  ». 

Ce  spectacle,  fantôme  des  temps  chevalei'csques  ou  galants,  nous  est 
donné  d'abord  par  la  vue  des  plus  belles  armes.  Dans  leur  éclat  ou  leur 
luxe  à  outrance  se  lisent  bien  des  chapitres  de  l'hisioire.  Batailles  aux 


1 .  0  c.spada,  si  supicsns  hahlar.  rlixcrrx  Qiiniilns  hoiiihrrs  >/intrislcis. 
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éblouissantes  mêlées,  fêtes  d'amour  et  grandes  joutes  nous  apparaissent 


ainsi. 


Sans  le  secours  du  livre  de  Folengo,  qui  a  décrit  les  préparatifs  d'un 


POIGNÉE    DE     CIMETERItE      EN      FER     CISELK     ET    DORÉ     {XV|0     SIÈCLE) 

(Colleclion  Spitzer.) 


tournoi  au  temps   des   gaillardes   lances   peintes,  on  assiste  à  pareille 
fête. 

Aux  notes  stridentes  et  joyeuses  des  fifres  et  des  trompettes  se  mêlent 
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dans  l'illusion  le  clupis  des  armes  et  le  chant  des  jongleurs.  Ici,  seigneurs 
et  écuyei's  chamarrés  d'or  ou  imit  harnachés  d'orfavrerie,  comme  dit 
Martial  d'Auvergne,  fringuenl  et  mènent  grand  tapage,  bousculant  du  poi- 
trail de  leurs  chevaux  les  piétons  ahuris.  Plus  loin,  ce  sont  les  dames  sou- 
riantes, coquettes,  fardées  et  pimpelochécs,  qui  s'inquiètent  à  l'entrée 
des  lices  de  la  place  qu'elles  doivent  occuper  le  lendemain  sur  les  estrades 
des  hours  ou  tribunes, 

Et  tant  et  tant  d'autres  images 
Passent  devant  nos  yeux. 

Si  les  vieilles  armes  font  naître  les  rêveries  romanesques  dans  l'esprit 
de  qui  les  aime,  en  réalité  elles  présentent  aussi  bien  d'autres  mérites  se 
rattacliant  selon  leurs  droits  primitifs  à  l'étude  des  anciens  usages  et  des 
arts  nationaux. 

A  dater  du  xiv'^  siècle,  après  le  haubert  et  les  pièces  de  mailles  ou  de 
plaies,  les  armes  de  la  noblesse  sont  de  trois  catégories  très  distinctes.  Il 
y  a  celles  de  batailles  ou  de  duel  que  représentent  les  harnais  de  liant 
appareil  et  les  harnais  à  la  légère,  les  fortes  lances  ou  bourdons,  les 
masses  et  les  épées  de  combat  ;  puis  viennent  en  second  lieu  les  armes  de 
joute  et  celles  de  tournoi,  ces  deux  genres  ayant  dans  leur  aspect  un 
caractère  tout  à  fait  particulier.  Enlin  figurent  les  armes  et  armures  de 
parement,  enrichies  parfois,  comme  celles  de  Dunois  et  du  comte  de  Saint- 
Paul',  d'or  ouvré,  d'émail  ou  de  pierreries,  im  bien  gravées  et  ciselées 
suivant  tous  les  raffinements  de  l'art.  Ces  pièces  somptueuses  étaient 
d'ordinaire  usitées  dans  les  triomphes  et  les  cérémonies,  dans  les  cor- 
tèges et  les  fêtes,  c'est-à-dire  dans  la  plupart  dos  solennités  mili- 
taires. 

Afin  de  donner  à  ce  luxe  martial  une  plus  grande  inijiortance  encore, 
les  sujets,  les  ornements  décorant  les  larges,  les  i-ondaclies,  les  cuirasses, 
les  casques,  les  glaives  ou  les  cimeterres  à  l'antique,  fui-ent  bien  souvent 
peints,  dessinés  ou  ciselés,  à  dater  des  premiers  temps  de  la  Renaissance, 
par  ses  grands  ai'tistes  ou  ses  artisans  les  plus  renonnnés  ;  l'un  de  ces 
derniers,  arnun'ier  à  lirescia,  nonnné  Séraliuo,  lit  présent  uu  roi  Fran- 
çois !''■  d'un  estoc,  en  échange  duquel   d  re(;nt  du  souverain  un  collier 

1.  I.o  clianfrein  fin  clieval  r|uo  montait  le  comte  de  Siiint-I'aiil  au  siéi,'e  d'Iliu'fli'nr 

était  prise  tiente  niillo  écus.  Celui  du  coinlo  do  Eoix,  il  son  enU'éo  dans  J5ayonne,  en 

valait  quinze  mille.  Et  «  esloil  cstiméo  »,  dit  Mathieu  du  Coussy,  «  l'espée  du  conile 

(le  Dunois  (entrée  ii  Kouen  M'i'.))  ii  la  valeur  do  vingl  niillc  esciis  d'oi-,  »  car,  a.joule- 
l-il,  ((  il  y  a\'oil  di^  riclK^s  iiierreries  par  dessus,  n 
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d'or  et  la  dignité  de  chevalier.  (Des  armuriers  avaient  été  anoblis  par  les 
empereurs  et  les  princes  d'Allemagne.) 

ilolbein,  Albert  Durer,  le  Flamand  Quintin  Matzys,  les  Italiens  Giotto  S 


PiiNDANT      D    El'EE      DU       XVie       S  1  K  C  L  IS 

(Collection  Spilzer). 


Léonard  de  Vinci,  Lazzaro  Vasari",  Francesco  Francia^  Michel-Agnolo  di 

I.  Voir  la  nouvelle  LXIII  de  Saechelti,  où  il  raconte  comment  Giotlo  peignit  un 
bouclier  pour  un  homme  d'armes.  Cette  nouvelle  est  rapportée  tout  au  long  dansVasari. 

'i.  Lazzaro  Vasari  peignit  des  harnaciiementsde  cliovaux  pour  Nicole  Piccinino  et 
pour  ses  soldats  et  ses  capitaines. 

3.  Francesco  Francia  décora  de  peintures,  pour  le  duc  d'Urbin,  un  caparaçon  de 
cheval.  Il  représenta  une  forêt  embrasée  d'oîi  s'échappaient  effarés  des  oiseaux  et  des 
animaux  de  toute  espèce  (Vasari,  Vie  des  peinlrcs). 
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Yivianoi,  Polidore  de  Garavage,  Philippe  Negrolo-,le  Lorrain  Pétrus Woei- 
riot,  le  Français  Antoine  Jacquard,  le  Flamand  Frawen  Bigoet  mille  autres 
maîtres  ingénieux  et  habiles,  tels  que,  pour  l'art  méridional,  Romero, 
Giov.  Pietro  Figino,  Bartolomeo  Campi,  Franc  Pellizone,  Biati,  Bellino, 
Mart.  Ghinello,  Pompeo  Turcone,  Ant.  Federico  et  Luccio  Piccinini,  Antonio 
Biancardi,  Bern.  Civo,  Ambrogio,  Paolo  Dazzimina,  Paolo  Rizzo,  Arnoldo 
Seratio,  Fi-anzini,  ont  décoré  ou  façonné  des  armes.  (A  Bologne  et  à  Flo- 
rence, rapporte  Lanzi%  les  armuriers  faisaient  partie  de  la  confrérie  des 
peintres).  En  même  temps  que  ceux-ci  ils  ont,  pour  décorer  des  armes, 
imaginé,  dessiné  ou  ciselé  bien  des  sujets  mythologiques  ou  guerriers, 
bien  des  motifs  d'ornementation,  tels  que  entrelacs  à  la  mauresque,  festons 
de  laurier,  rinceaux  de  feuillage,  arabesques  d'or  damasquinées  à  laper- 
sienne,  chapeaux  de  triomphe,  grotesques,  vases,  satyres,  monstres  à 
gueule  bée,  figurettes,  beslions,  rosaces  et  femtnes  s' achevant  en  chimère. 
Toutes  ces  bizarres  et  charmantes  fantaisies,  ciselées  en  haut  relief  ou  en 
demi-bosses  ou  bien  seulement  gravées  et  rehaussées  d'or  ou  de  damas- 
quinerie,  donnent  aux  armes  d'autrefois  le  caractère  et  l'importance 
d'objets  d'art  de  premier  intérêt. 

Certains  grands  maîtres  italiens  ont,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
peint  sur  des  rondaches  des  animaux  fantastiques  «  à  jeter  l'épouvante  », 
des  sujets  olympiens  ou  héroïques,  des  emblèmes  et  des  têtes  de  Méduse 
enchevclées  de  serpents.  Citons  ici  ces  vers  de  Ronsard  décrivant  une 
rondache  du  duc  de  Guise. 

Deux  couleuvres  d'acier  dos  à  dos  tortillées, 
Traînant  dedans  le  fer  leurs  traces  escai liées, 
Couraient  le  long  du  bord. 


Du  milieu  de  l'escu  Gorgone  s'eslevoit 
Borgnoyant  renfrogné,  qui  trois  testes  avoit. 

A  la  liste  donnée  plus  haut  ajoutons  quelques  noms  do  forgerons  alle- 
mands. Les  principaux  sont  :  Ilelnrich  de  Wyènc,  à  Nuremberg  (;l33Zi)  ; 

•1.  Michel  Agnolo  di  Viviuno  exécuta,  potir  .lulien  do  Médicis,  tous  les  oniemonls 
des  harnais  de  parements  qui  servirent  au  carrouse]  do  la  place  de  Santa-Croco  (Vasari 
le  cite  dans  la  Vie  de  Baccio  Bandinelli). 

2.  Voici  ce  qu'en  dit  Vasai'i  :  «  .le  ne  m'clcndrai  jias  siu'  le  cduiplc  de  Filippo 
Negrolo,  d(^  Milan,  artiste  très  habile  à  ciseler  des  arabes(iuos  cl  des  figures  sur  des 
armures  de  fer.  I,es  estampes  gravées  sur  cuivre  qu'il  a  publiées  sullisont  pour  établir 
sa  réputation.  »  Brantôme,  dans  son  livre  des  Capitaines  français,  le  désigne  sons  le 
nom  de  Seiyneiir  Ncijri). 

3.  Lanzi  rappoi'te  (pi'au    xvr'  siècle,  à  Bologne,   Ic-^  ouvriers  qui   fabriquaient   les 


.W  .^■^'^AV^^  -  S^. 
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Rosi-hlaup,  Hermann  ou  Lorenz,  le  Geissbart  (13i8)  ;  Hilpolt,  forgeron 
de  casques  (1359);  Gilles  Léman,  qui  travailla  pour  le  comte  de  Flandre  ; 
Lorenz,  à  Augsbourg,  armurier  de  l'empereur  Maximilien  I"'  (1470); 
Lœffler,  armurier  de  l'empereur  Frédéric  I"  (1Ù70)  ;  le  Tyrolien  Georges 
Lœffer  (1527)  ;Wilhelm  de  Worms  (1535);  Wilhelm  Seussenhofer  (15/|7); 
Konrad  Lockner  (1567)  et  Speyer,  d' Augsbourg,  contemporain  de  Frei- 
drick,  à  Munich  (1570  à  1590). 

Le   plus   renommé  de  tous   fat  Desiderius  Kohnann ,   d'Augsbourg 


ETKIERS     DU      XVI''     SIÈCLE. 

(Collection  Spitzer.  ) 

(1Û70-1532).  Beaucoup  d'autres  ont  succédé  à  ceux-ci  et  toujours  les 
armuriers  furent  pris  très  au  sérieux  par  la  noblesse  ;  car  c'était  jadis  une 
chose  grave,  pour  un  gentilhomme  d'épée,que  le  choix  de  ses  armes.  Les 
rois  eux-mêmes  attachaient  une  grande  importance  aux  coquets  mérites 
de  leurs  armures  (Louis  XI  et  Charles  VIII  avaient,  en  les  comblant  de 
privilèges,  attiré  en  France  des  forgerons  de  harnais  et  des  fourbis- 
seurs  étrangers) . 

Louis  XII,  pendant  notre  guerre  d'Italie,  se  reposant  à  Asti  (1507), 
voulut,  raconte  l'historiographe  Jean  d'Auton,  avant  qu'on  ne  lui  mît  son 
armure,  la  voir  et  la  juger  sur  le  dos  de  son  grand  écuyer  Galeas  de  Saint- 


armes,  et  même  les  selliers,  étaient  comptés  dans  la  compagnie  des  peintres,  et  que 
celle  de  Florence  les  admettait  également.  Le  célèbre  Lucas  de  Leyde  avait  appris 
son  art  d'un  fabricant  d'armures  qui  les  gravait  à  l'eau-forte  très  artistement. 
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-  Séverin  :   «  Je  la  veux  voir  premièrement  sur  vous,  dit  le  roi,  car  mon 
harnais  est  presque  fait  pour  vous.  »  Louis  XII,  l'ayant  ensuite  consi- 
dérée de  tous  côtés,  la  trouva  de  bonne  forme,  disant  : 
«  Je  cuide  qu'elle  me  sera  bonne  et  bien  aisée  «. 

Depuis  le  moyen  âge,  les  armes  chevaleresques 
toutes  parées  d'emblèmes  et  de  devises  galantes, 
où  ces  mots  :  amour  !  amour  !  se  répètent  peints  ou 
gravés,  nous  représentent  les  progrès  du  faste  de 
l'ancien  monde.  C'est  par  ostentation  ou  par  tendresse 
qu'il  s'est  ainsi  manifesté. 

Les  harnais,  les  glaives  si  pesants  des  robustes 
paladins  voués  et  dévoués  à  Madame  la  Vierge  ou  à 
Monseigneur  Saint-Georges  et  jusqu'aux  légères  et 
mignonnes  épées  des  roués  de  la  Régence,  armes 
bijoux  «  qui  ne  l'emportent  guère  sur  le  poids  d'un 
éventail  » ,  sont  non  seulement  l'expression  des 
mœurs  guerrières,  mais  aussi  celle  de  la  coquet- 
terie masculine  s' adressant  de  tout  temps  à  l'élite  du 
féminin. 

A  l'époque  des  tournois,  les  armes  étincelantes 
au  soleil  exerçaient  sur  l'esprit  des  dames  la  même 
attraction  que  le  mobile  miroir  des  chasseurs  exerce 
sur  les  alouettes. 

De  ces  chatoyantes  et  coquettes  prétentions  che- 
valeresques ou  galantes  dérive  la  piaffe  militaire,  base 
et  mobile  de  bien  des  bravoures. 

Le  luxe  des  armes  (voir  les  inventaires  des  ducs 
de  Bourgogne)  n'a  guère  été  entravé  par  les  èdits 
souverains  qui,  tant  de  fois,  se  sont  atlaqués  au  luxe 
des  vêtements  d'étoffe.  Cette  tolérance  exception- 
nelle a  fourni  jadis  aux  maîtres  du  fer  et  de  l'acier, 
aux  grands  artisans  et  aux  artistes  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Allemagne  et  aussi  de  la  France,  —  où 
depuis  les  Romains  tous  les  styles  des  nations  voisines  se  sont  confondus, 
—  le  prétexte  de  produire  on  do  décorer  d'une  façon  exquise  bien  des 
œuvres  d'armurerie  qui,  nous  insistons  sur  ce  jxiint,  méritent  de  figurer 
en  première  ligne  pnrmi  les  objets  d'art  les  plus  précieux  des  musées  et 
des  collections. 

Après  ce  sommaire  aperçu  do  l'iuiportancc  que  présentent,  dans  l'his- 
toire des  arts  depuis  le  moyen  âge,  les  belles  et  somptueuses  armes,  occu- 
|)ons-iious  do  celles  que  possède  M.  Frédéric  Spitzer. 


t, 


p:,stoli-;t  du  xyi*^  sji;ci.r. 
(Collection  Spitzer.) 


ARBALÈTE     DE      CHASSE      (XYI*      SIÈCLE) 
ET     DÉTAIL      DE      LA      MIRE. 
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Dans  un  article  que  la  Cnzctte  des  Bcnux-Arlx  a  public  sur  les  coliec- 
lions  d'armes  anciennes  exposées  en  1878  au  Trocadéro,  nous  avons 
expliqué  comment  les  premières  réunions  de  ce  genre  ont  été 
peu  à  peu  dispersées,  comment  se  sont  formées  d'autres 
réunions  nouvelles  et  enfm  conunent,  depuis  le  second  Em- 
pire, certains  grands  amateurs  (nous  en  avons  cité  trois  prin- 
cipaux) les  ont  finalement  accaparées,  centralisées  et  absorbées 
presque  toutes.  Nous  avons  rendu  compte,  en  indiquant  son 
origine,  des  motifs  et  des  circonsiances  qui  font  que  le  cabinet 
d'armes  de  M.  Spitzer,  cet  heureux  et  insatiable  trouveur,  est 
resté  sans  contredit  le  plus  important  des  derniers  qui  sub- 
sistent encore  en  France. 

Nous  avons  fait,  en  1876,  le  catalogue  de  cette  collec- 
tion, qui  s'est  depuis  considérablement  augmentée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  propos  de  catalogue,  de  ihire 
incidemment  remarquer  combien  il  est  peu  rationnel  de  placer 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  dans  la  classification  des  armes 
anciennes,  les  armures  complètes  dites  armes  défensives  avant 
les  autres  armes  dites  armes  offensives.  Il  serait  logique,  en 
raison  de  l'importance  respective  de  ces  deux  catégories  dans 
l'animatim  du  passé  et  d'après  une  sorte  de  liiérarcbie  toute 
naturelle,  de  s'occuper  d'abord  des  épces  qui  représentent 
depuis  l'antiquité  l'arme  noble  par  excellence  et  qui  donnent 
au  combattant,  même  à  l'état  de  nudité  complète,  une  fierté 
d'aspect  toute  particulière.  Les  dagues  qui,  elles  aussi  — 
armes  de  gentilhomme  —  furent  presque  toujours,  et  surtout 
depuis  la  chevalerie,  associées  h.  l'épée  en  bataille,  et  qui, 
depuis  1520  environ,  la  secondèrent  dans  les  duels,  doivent 
bien  et  dûment  être  aussi  comprises  en  première  ligne. 

En  second  lieu,  selon  leur  importance  relative,  on  doit 
classer  les  haches,  les  masses,  les  fléaux  et  les  marteaux 
d'armes  qui,  malgré  leni'  moindre  intérêt,  sont  aussi  cepen- 
dant de  nobles  hâtons  dr  fjtirrrr.  Puis  viendront  les  rondaches, 
les  Inrgcs  et  les  casrjues  ouverts,  choses  complètes  par  elles- 
mêmes,  qui,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  ]i'9,  ficjunilioiis 
antiques,  laissent  aux  héros  en  costume  de  statue  un  aspect 
si  franchement  martial.  J'jisuile  se  classiM'ont  après,  les  cui- 
rasses seules,  l'aruuuM^  close  et  com]ilèt.e  qui  dissimule  en 
j'ai'tie  ou  en  totalité  la  virile  beauté  plastique  en  alourdissant  ses  attitudes 
et  ses  fonncs. 


i'1stoi.i:t 
dti  xv|0  s11*;cmc. 

(r.,n.  SpilziT.) 


Helioô.Dujardin 

EFÉES.  DAGUES   ET  RONDACHE   DU  XVI=^  SIÈCLE 
(  CollectioTi  de  M.  Spitser  ) 
Gazette  des  Beaiax-Arts  taD.Ck.Ctardon 


LES   ARMES   DE  LA  COLLECTION   SIMTZER. 
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A  la  suite  de  l'armure  il  faut  ranger  les  armes  de  longue  main, 
armes  de  piéton,  de  franc- archer  ou  de  basse  infanterie,  les  armes  d'/iuàl 
et  de  jet;  puis,  et  après  les  arbalètes,  les  armes  à  feu,  arquebuses,  esco- 
petles  et  pistolets,  comme  étant  les  moins  nobles  et  les  moins  anciennes. 

Après  cette  digression,  revenons  à  la  collection  d'armes  dj  il.  Spitzer. 


CH.   aoLrTZVvlLi,i.r^ 

GRANDE     lit'LASyUE"     UU      XVIC     SIÈCLE. 

(Colleclion  Spitzer.) 


Elle  se  compose  de  700  pièces  environ,  épées,  dagues  et  poignards, 
rondaches,  tar/jes,turf/e(tes  et  rotelle,  casques  en  série,  parties  de  harnais 
et  armures  complètes,  pièces  de  renfort,  luaUes  pièces,  telles  que  placttris 
de  joute  et  grande.^  bu/fea,  chanfreins  et  selles  de  guerre,  pertuisanes, 
vouges  et  hallebardes,  —  et  enfin  arquebuses  et  pistolets,  le  tout  formant 
un  ensemble  éblouissant  et  de  mérite  e.xceptionnel. 

Ces  précieu.K  spécimens  de  l'attirail  martial  et  des  modes  militaires 
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d'autrefois  sont  disposés  dans  une  galerie  de  18  mètres  de  long  sur  12  de 
large,  haute  comme  une  nef  de  cathédrale  et  éclairée  par  trois  grandes 
verrières  en  ogive  qui  ne  laissent  pénétrer  sur  les  armes  qu'un  demi-jour 
tout  gothique,  diapré  de  jaune,  de  violet  et  de  couleur  d'azur. 

Dans  la  partie  supérieure  des  lambris  surmontés  de  tapisseries  à 
figures  (costumes  du  xv  siècle)  sont  appendus,  de  place  en  place,  des 
drapeaux  flamande  et  espagnols,  et  sont  alignés  des  casques  de  tous  les 
genres,  depuis  le  bassinet  du  xiv  siècle  jusqu'au  cabasset  de  1590. 

Au-dessous  de  cette  disposition  dominante  rayonnent  les  ajustements 
d'armes  offensives,  épées,  dagues  et  espadons,  puis  se  dressent  les  lances 
de  joute,  les  pertuisanes  et  certains  précieux  et  rares  épieux  de  chasse 
dont  la  lame  finement  gravée  et  a  demi  dorée  porte  sur  un  faux  pistolet. 

Ces  spécimens  irréprochables  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre 
elles  sur  une  haute  boiserie  de  panneaux  gothiques,  contre  lesquelles  elles 
sont  rangées,  vingt-cinq  admirables  armures,  dont  trois  présentent,  avec 
preuves,  im  intérêt  tout  à  fait  historique. 

Sur  la  plate-forme  de  la  haute  cheminée  de  pierre  omrèe  qui  s'élève 
au  côté  droit  de  cette  salle  et  sur  la  partie  de  muraille  qui  en  forme  l'ex- 
trémité, sont  posées  ou  entre-croisées,  avec  un  goût  parfait,  de  bien 
curieuses  pièces  d'armes  du  xiv^  et  du  xv  siècle.  Il  y  a  là,  entre  autres 
raretés,  une  brigandine  garnie  de  velours  rouge  et  de  bouclons  d'argent 
ciself^,  qui  vaut  aujourd'hui  beaucoup  plus  que  son  pesant  d'or.  Enfin, 
car  nous  ne  pouvons  détailler  les  mérites  de  toutes  les  belles  choses  que 
présente  ce  trésor  incomparable,  nous  passons  aux  dix-neuf  vitrines  qui 
renferment  la  fleur  de  cette  splendide  collection.  Là  figurent,  coquette- 
ment couchées  sur  un  fond  de  vieux  ^■elours  génois,  de  merveilleuses  ra- 
pières. OEuvres  italiennes  aux  lames  marquées  de  poinçons  renommés; 
épées  à  l'espagnole  à  large  et  profonde  coquille  a.jourée  comme  guipure  et 
dentelée  au  rebord  ;  puis  (pièces  introuvables  aujourd'hui)  quelques  wwf,"; 
fhnibJrs,  c'est-à-dire  des  épées  ayant  leurs  dagues  ou  ((  le  poignard  de 
mesme  »,  comme  on  disait  vers  1560.  Là  figurent  aussi  des  estocs  alle- 
mands et  des  brcttes  françaises  remarquables  par  le  mérite  de  leur  travail. 

Mt\  leur  compagnie  sont  disposés  avec  de  bien  rares  pendants  d'ôpce 
tout  ornés  de  broderies  et  de  passonenis,  des  éperons,  des  étriers  su- 
perbes, des  arbalètes  de  chasse  d'un  travail  ]:)récieux  et  quelques  armes  à 
feu,  arquebuses,  escopettes  et  pistolets  à  filit  et  à  rouets  finement  in- 
crustés et  ciselés  oîi,  dans  des  rinceaux,  se  mêlent  ou  se  poursuivent 
«  chiens,  chats,  lièvres  et  maintes  étranges  bêtes  »  (une  courte  arquebuse 
du  xvi''  siècle  se  remarque  entre  toutes  par  son  système  de  batterie  absn- 
liimciil  scmblaltio  à  celui  d(^  uns  actuels  chassepotsV 
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A  ces  armes  d'élite  s'ajoute  une  série  considérable  de  flasques  ou 
pulcrins  d'ivoire,  de  cuir  empreint  et  ciselé,  de  laiton  doré,  de  bois  relevé 
de  Luucliie  ou  bien  de  sujets  modelés  en  haut  relief. 

Pas  un  de  ces  objets  guerriers  ou  cynégétiques  qui  ne  soit  l'expression 
exquise  de  la  catégorie  qu'ils  représentent.  Les  gravures  réparties  dans 
cet  article  donneront  quelque  idée  du  mérite  de  ces  différentes  armes. 
Nous  renvoyons  aussi  nos  lecteurs  aux  planches  publiées  sur  la  même 
collection  en  187S  dans  la  Gazelle  des  Beaiix-Arls. 

Après  avoir  dans  notre  sommaire  description  effleuré  tant  de  mer- 
veilles il  nous  reste  à  citer  deux  des  dernières  acquisitions  de  M.  Spitzer. 

L'une  est  une  royale  épée,  œuvre  de  1530  environ;  sa  monture  de 
forme  si  élégante,  comme  on  peut  le  voir  par  la  gravure  que  nous  eu 
donnons,  est  toute  damasquinée  d'arabesques  d'or  clans  le  style  adopté 
par  Damiaiius  de  ^'■erve,  célèbre  monteur  de  rapières  (1520-1540). 

L'autre  pièce  capitale  qui  se  trouve  également  reproduite  est  une  ad- 
mirable arnmre  avec  sa  rondache.  Toutes  ses  parties  sont  décorées  de 
sujets  allégoriques  et  d'ornements  repoussés,  ciselés,  dorés  ou  linenient 
damasquinés.  Autour  dugorgerin  et  pendant  sur  la  poitrine,  est  représenté 
le  collier  de  l'ordre  de  la  'foison  d'or.  Devant  ce  splendide  harnais  jadis 
conservé  en  Espagne,  où  il  passait  pour  avoir  appartenu  à  Charles-Quint, 
on  serait  tenté  de  dire  comme  la  devise  de  l'ancienne  courtisane  Bolo- 
naise la  Pellegrina  : 

«  De  mieux  avoir  je  défie,  n 

H.    DE    Bi; AU.\IONT. 


LES 


DEUX  FRESQUES  DU  MUSEE  DU  LOUVRE 


ATTRIBUEES  A   SANDRO   BOTTICELLI 


I 


I 


Depuis  une  vingtaine  d'années,  le  Louvre  s'est 
pnrichi  de  fresques  précieuses  venues  d'Italie.  Dès 
1863  il  acquérait  trois  charmants  morceaux  de  Luini\ 
auxquels  venaient  s'ajouter,  en  1867,  grâce  cà  M.  de 
Tanzia,  six  compositions  du  même  maître'.  En  1873, 
le  gouvernement  de  M.  Thiers  achetait,  trop  cher, 
hélas  !  la  fresque  de  la  Magliana,  témérairement  don- 
née à  Haphaël,  dont  elle  ne  révèle  pas  la  main  incomparable.  Sept  ans 
plus  tard,  M.  de  Tauzia  rapportait  encore  de  Florence,  en  même  temps 
que  le  petit  panneau  de  Domenico  Ghirlandajo,  un  dramatique  fra  Beato 
Angelico,  le  Clirist  en  rrni.r.  C'est  aussi  M.  de  Tauzia  qui  vient  d'assurer 
à  notre  grand  musée  national  deux  fresques  murales  attribuées  à  Sandro 
Botticelli,  couronnant  ainsi  sa  carrière  de  conservateur  des  peintures  avant 
que  ses  fonctions  fussent  limitées  au  département  des  dessins  et  de  la  chal- 
cographie. Cette  suite  d'acquisitions  fait  honneur  au  Louvre,  qui  est 
aujourd'hui,  si  l'on  excepte  la  collection  Brera,  de  Milan  et  la  galerie  de 
Pérouse,  le  seul  musée  d'Europe  possesseur  de  peintures  à  fresques. 

Les  deux  fresques  nouvellement  acquises  viennent  de  la  villa  Lemmi, 
située  à  Chiasso  Macerelli,  à  trois  kilomètres   de  Florence,  entre  cette 


^ .  Catalogue  de  Hf.  de  Tauzia,  Écolos  d'Italie  el  (fEspa/jnr,  n<"  23'î-23o.  Ces  trois 
fresques  transportées  sur  toile  provenaient  de  la  villa  Pelucca,  près  Monza. 

2.  Catalogue  de  M.  de  Tauzia,  n"'  236-241.  Ces  sis  fresques  provenaient  de  la  suc- 
cession du  duc  Antonio  Litta  Visconti  Arese,  de  Milan. 


476 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


ville  et  Fiesole.  De  l/i69  à  15Zil,  cette  villa  appartint  à  la  famille  Tonia- 
buoniS  qui  occupait  un  des  premiers  rangs  à  Florence  et  s'allia  aux  riches 
Médicis  et  aux  nobles  Albizzi.  Lucrezia  Tornabuoni  épousa  Pierre  de 
Médicis,  fils  de  Cosnie,  et  fut  la  nnère  de  Laurent  le  Magnifique;  Lorenzo, 
fils  de  Giovanni  Tornabuoni,  se  maria  en  1A86,  par  l'entremise  de  Laurent 
le  Magnifique,  avec  Giovanna,  fille  de  Maso  de  Licca  dei  Albizzi  ^  C'est 
pour  les  Tornabuoni  que  Domenico  Ghirlandajo  orna  la  chapelle  majeure 
de  Santa-Maria-Novella,  à  Florence ,  des  fresques  qui  passent  pour  son 


UIOVANNA      TORNAllUUNI 

{D'après  uno  médaillo  attribuée  à  Niccolù  Fioreiiiinu). 


chef-d'œuvre  et  dans  lesquelles  figurent  les  nombreux  membres  de 
l'illustre  famille  \  C'est  pour  eux  encore  qu'un  artiste,  que  M.  Armand,  le 
savant  auteur  des  Mcddillcurs  ilalims  des  xv"  et  xvi"  sick'les,  croit  être 
Niccolô  Fiorentino,  coula  plusieurs  médailles  d'un  très  beau  style  à  leur 

1.  Nous  empruntons  co  rensoignomoiit  cl  boaucoii|)    d'autres  :m  liavail  ût^  ^[ 
simo  Conti, publié  dans  l'Art  du  "23  oclobro  1884  et  du  -l.'i  janvioi-  1882. 

'2.  Co  I.oronzo  Tornabuoni  fut  décapité  il  l'ài,'»  do  Ironto-doux  ans,  le  21  août  1487, 
après  avoir  éc.bouci  dans  unu  conspiration  (|ui  avait  i>our  but  do  rétablir  les  Médicis. 
Giovanna  mourut  en  donnant  lo  jour  a  son  Iroisioinii  enfant.  (Vciyc/,  Litta,  Fa /m'!/ lin 
celebri  di  llalia,  aux  faniillos  Tornabuoni  ot  Albi/zi.) 

3.  Giiirlandajo  fut  particubcroniont  lie  avec  Franccsco  Toi'nabuoni,  ipii  se  Irouvait 


FRESQUES  DE  BOTTICELLl  AU  LOUVRE. 
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effigie.  Enfin,  Michelozzi,  le  grand  architecte  des  Médicis,  travailla  à  l'em- 
bellissement de  la  villa  de  Chiasso  Macerelli. 

Sandro  Botticelli  avait  décoré  une  salle  du  premier  étage  de  peintures 
murales  dont  les  morceaux  du  Louvre  sont  le  précieux  reste.  Ces  pein- 
tures fui-ent  à  une  époque  inconnue,  mais  évidemment  assez  récente, 
recouvertes  de  ce  badigeon  barbare  qui  nous  a  ravi  tant  de  chefs-d'œuvre. 
En  septembre  1873,  le  propriétaire  actuel  de  la  villa,  le  D'  Lemmi,  aper- 


"fuT:^ 


LORENZO      TORNABUONI 

D'après  une  médaille  attribuée  à  Niccolô  Fiorentino. 

çu^  à  travers  quelques  crevasses  du  badigeon  des  traces  de  couleurs  ;  il 
fit  enlever  avec  précaution  la  couche  de  plâtre  qui  couvrait  les  peintures 
et  rendit  au  jour  trois  fresques,  dont  une  de  moindre  dimension  ('i",90 
de  hauteur  sur  l'",30  de  largeur)  se  trouva  dans  un  si  déplorable  état 
que  peu  après  elle  disparut  complètement.  On  avait  pu  toutefois  distin- 
guer un  vieillard  dont  la  tête  était  très  effacée,  entourant  de  son  bras 
croit  la  taille  d'un  enfant  à  peine  visible.  Des  deux  autres  peintures  qui 


à  Rome  en  même  temps  que  lui  (1475);  lorsqu'il  retourna  à  Florence,  Francesco  le  re- 
commanda à  Giovanni  Tornabuoni,  pour  lequel  le  maître  peignit  la  chapelle  de  Santa- 
Maria-Novella. 
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garnissaient,  en  se  faisant  pendant,  la  paroi  principale,  en  face  des 
fenêtres,  l'une,  malgré  de  trop  lamentables  détériorations,  était  et  est 
encore  dans  un  état  de  conservation  relativement  satisfaisaut;  l'autre  a 
beaucoup  pins  souffert. 

La  première  fresque ,  celle  de  droite,  représente  un  groupe  de  trois  j  eunes 
femmes,  conduites  par  une  quatrième,  s'avançant  vers  une  femme  de  haute 
taille  debout,  tenant  une  sorte  de  grand  mouchoir  blanc,  entr'ouvert  pour 
recevoir  des  fleurs  '  que  lui  tend  une  des  visiteuses  ;  à  droite,  un  enfant 
tenant  un  écu  ;  à  gauche,  une  fontaine  jaillissante  coupée  par  le  bord  de 
la  paroi-. 

La  fresque  de  gauche  montre  un  jeune  homme  aux  longs  cheveux 
s'échappant  sous  une  petite  toque,  vêtu  d'une  robe  tombant  en  plisrecti- 
lignes,  qu'une  introductrice  amène  à  un  cénacle  de  sept  femmes  assises 
en  une  sorte  d'hémicycle  et  présidées  par  l'une  d'entre  elles,  placée  sur 
un  siège  surélevé  ;  à  gauche,  un  enfant  dont  la  tête  seule,  aux  cheveux 
bouclés,  a  été  sauvée'  ;  dans  le  fond  une  forêt  toufl'ue''. 

Quel  est  le  sens  de  ces  deux  compositions? 

On  sait  qu'en  i486  Lorenzo  Tornabuoni  s'alliait  à  Giovanna  Albizzi  ; 
les  deux  peintures  furent  certainement,  comme  le  constate  M.  Gosimo 
Conti,  exécutées  à  l'occasion  de  ce  mariage.  C'était  d'ailleurs  l'usage  de 
consacrer  par  une  œuvre  d'art  les  événements  de  famille  de  quelque  im- 
portance. Cela  dit,  la  première  fresque  s'interprète  assez  aisément  :  Gio- 
vanna Albizzi,  dont  la  ])eauté  était  renommée,  reçoit  les  trois  Grâces  qui 
viennent  lui  olTrir  leurs  compliments  et  leurs  cadeaux.  On  ne  peut  douter, 
en  effet,  que  la  grande  figure  ne  soit  bien  réellement  celle  de  Giovanna. 
Une  des  médailles,  cataloguées  dans  l'œuvre  de  Niccolô  Fiorentiuo, 
représente,  à  l'avers,  la  belle  Giovanna  sous  les  mêmes  traits  et  parée 
du  même  collier  que  dans  la  fresque,  un  rang  de  perles  avec  une  pende- 
loque formée  d'un  cabochon  de  perles  et  d'un  petit  gland  de  trois  perles; 
en  légende  :  JOAiN lN A .  ALBIZA . LXOR . LVV . RENTI I . DE . TOll.^ ABO.N IS  ;  au 
revers,  les  trois  Grâces,  avec  cette  légende  :  CÂSTITAS.  PVLCIIUITVDÛ . 
AMOR^  Nous  retrouvons  cette  figure  avec  le  même  port  de  tête,  la  même 

1 .  Ces  Qeurs  iio  su  distinguoiit  plus  aujourd'hui,  mais,  lors  do  roiileveuioiit  du  badi- 
geon, elles  étaient  aisément  reconnaissables. 

2.  Hauteur,  2"', M  c;  largeur,  2'", 84  c. 

'.).  Le  corps  do  l'enfant  et  un  écu  qu'il  tenait  ont  disparu  depuis  1873. 

4.  Hauteur,  2'", 38  c.;  largeur,  2"',70  c. 

i).  Ce  revers  est  le  mOmo  que  celui  do  la  mi'daillo  do  Pic  do  la  Mirandolc,  d'après 
le  marbre  antique  do  Sienne  provenant  du  palais  l'iccolouiini  ii  Rome,  copié  jiar 
Itapliadl.  Une  autre  médaille  présente,  à  l'avers,  la  mémo  této  de  Giovanna  et,  au 
revers,  Diane  cliassercssc  ou  plutcjl  Vénus  dépuiséo  en  cliassorosso  avec  ce  vers  do 
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coiffure,  le  même  collier  et  la  même  robe  dans  la  VinUntion  de  Ghirlan- 
dajo  à  Saata-Maria-Novella,  et  la  similitude  est  telle  que  l'on  peut  suppo- 


GIOVANNA      TORNABUONI,       DAPRKS       LA       FRESQUE      DE       LA       ((VIS1TATI0^ 


[Par  D.  Ghirlnndajo,  à  Santa-Maria-Novella. 


ser  que  Botticelli  a  profité  directement  'pour  sa  Giovanna  du  travail  du 

Virgile  :  VIRGINIS.  OS.  TIABITVM.  QUE  GERF.NS.  ET  VIRGINIS.  ARMA.   (Nous 
devons  ces  précieux  renseignoraents  au  très  obligeant  et  très  érudit  M.  Armiind,  qui 


i80  GAZETTE    DES  BEAUX-ARTS. 

Ghirlandajo,  commencé  d'ailleurs  en  1485;  de  sorte  que  le  principal  per- 
sonnage de  notre  fresque,  une  haute  et  digne  patricienne  aux  simples  et 
fières  allures,  a  tout  à  fait  le  caractère  de  Ghirlandajo,  tandis  que  les 
autres  figures  restent  bien  dans  le  style  connu  de  Botticelli.  Disons  enfin 
qu'on  pouvait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  distinguer  nettement  sur  l'écu 
que  tient  le  petit  enfant,  à  droite,  les  armes  de  la  famille  xVlbizzi. 

Le  jeune  homme  de  la  seconde  fresque  est  le  fiancé,  Lorenzo  Torna- 
buoni,  reçu  par  sept  femmes  qui  représentent  les  sept  arts  du  Tri- 
rium  et  du  Quadrivium  '  :  la  Grammaire,  la  Dialectique,  l'Arithmétique, 
la  Musique,  l'Astrologie,  la  Géométrie  et  la  Philosophie,  chacune  pourvue 
de  ses  attributs,  parmi  lesquels  on  remarque  une  sphère  armillaire,  une 
équerre,  un  tableau  de  figures  géométriques,  un.rouleau  de  papier,  un 
scorpion,  etc.  Nous  revoyons  les  traits  du  jeune  homme  et  ses  longs  che- 
veux bouclés,  d'abord  sur  une  médaille  donnée,  comme  la  première,  à 
INiccolô  Fiorentino,  avec  la  légende:  LÂVRENTIVS  TORNABOINVS.  10.  FI. 
(Au  revers,  Mercure  en  pied  marchant  vers  la  droite)  ;  puis  à  Santa-Maria- 
iNovella,  où  Ghirlandajo  l'aplacé  parmi  les  personnages  de  droite  àeZachn- 
rie  au  Temple.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  peintre  introduise  Lorenzo 
dans  le  sanctuaire  de  la  Science  et  des  Arts  et  le  fasse  comparaître  devant 
les  doctes  maîtresses  du  Trivium  et  du  Qiuidrivium.  Les  contemporains 
parlent  de  lui  comme  d'un  ami  des  Muses;  Ange  Politien,  entre  autres, 
vante  son  goût  pour  les  lettres  dans  deux  poèmes  qu'il  lui  a  dédiés. 

Toutes  ces  figures  allégoriques,  représentant  les  Grâces  ou  les  Arts 
libéraux,  sont  évidemment  autant  de  portraits  de  membres  de  la  famille 
Tornabuoni;  elles  reparaissent  dans  les  divers  compartiments  de  la  giande 
œuvre  de  Ghirlandajo  avec  un  air  de  parenté  qui  ne  laisse  aucun  doute 

va  publier  la  seconrle  édition  revue  el  1res  augnionlée  des  ModaiUeurs  ilalietis  des 
xv''  cl  xvr  siècles,  édition  dont  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves  ot 
bonnes  feuilles. 

1.  On  retrouve  fn'quemmcnl,  dans  les  œuvres  d'arl  de  r?s  temps  les  figures  allé- 
goriques ou  les  aUriliuls  des  sepl.  arts  libéraux  ;  ainsi  dans  le  manuscrit  du  De  Caiiso- 
lalione  philosophtœ  (lîibl.  Nal.,  n°  (ilil-.'î  de  l'ancien  Ibnds  lalin,  rejiroduil  dans  les  .l)'(.s" 
somplaaires,  t.  II,  planclio  41,  Franco,  fin  du  xv'  siècle),  on  voit  les  sept  arts  sous 
la  forme  do  sept  jeunes  femmes  groupées  aulour  du  lit  dn  Bocc.o.  Sur  un  jilnt  de 
Fran(;ois  Briof,dans  liuit  cariiiuches,  Minerve  et  les  sept  arts  ainsi  désignés  :  Cranima- 
licd,  Didif'clica,  hhelorica,  Musira,  ArUhmelka,  Architeclura,  Ast.rologia.  Sept 
planclies  de  llans  Sebald  iieliam  (li.  120-127)  représentent  également,  sous  forme  de 
femmes,  les  mômes  arts;  enfin,  nu  distingue  dans  \z  Mélancolie  d'Albert  Diirer  les 
altributs  de  ces  difiérents  arts.  —  La  division  en  Trivium  el  Quadrivium  parait  re- 
monter il  IMarcianus  Capello,  écrivain  lalin  du  V  siècle,  auteur  du  De  Niipliis  Pliilo- 
t<i;/i(i'  el  Mercnrii,  qui   l'anrail  rniprunh'c  ii  l'Iiilon  le  ,)uif. 
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sur  la  qualité  des  personnages.  11  était  de  mode  de  placer  dans  les  com- 
positions religieuses  ou  profanes,  sous  le  voile  transparent  de  l'allégo- 
l'ie,  ces  portraits  de  famille  qui  devaient  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 


LORENZO    TORNABtJONI,     D 'a  P  H  K  S     UNE      FRESQUE     ATTRIBUEE     A     S  A  N  D  KO     BOTTICELLI 

(Muséo  du  Louvre.  ) 


venir  des  fondateurs  de  l'œuvre  pieuse  ou  des  riches  clients  de  l'artiste. 
On  reconnaît  aisément  Botticelli,  au  moins  dans  l'une  des  deux  fres- 
ques du  Louvre,  les  Grâces  reçues  par  Giovanna.  La  jeune  fiancée,  il  est 
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vrai,  se  ressent,  répétons-le,  de  l'influence  directe  de  Ghirlandajo,maisdans 
les  quatre  autres  figures,  l'attitude  générale  des  corps  longs  et  élancés, 
et  surtout  leur  air  penché  et  mollement  mouvementé,  la  gracieuse  incli- 
naison des  têtes  languissamment  balancées  sur  des  cous  de  cygnes,  les  bras 
longs  et  abandonnés  terminés  par  des  mains  effilées  d'un  maniérisme 
charmant,  les  pieds  grands,  quelque  peu  communs,  en  queue  de  poisson 
aux  doigts  démesurés  ' ,  le  gonflement  aérien  des  légères  étoffes  flottan- 
tes, se  fronçant  en  plis  fins  et  menus,  à  l'antique,  qui  revêtent  en  les  tra- 
hissant les  moindres  ondulations  des  formes  féminines,  l'enfant  à  grosse 
tête,  grimaçant,  d'une  vie  exubérante,  tout  est  bien  de  Santlro  Botticelli  et 
rappelle  de  très  près  la  Vân/s  arrivaiU  à  Cythère  et  le  Priiitonps  qui  déco- 
raient la  villa  Castello  d'un  des  Médicis,  et  qui  sont  aujourd'hui  l'une  aux 
Offices,  l'autre  à  l'Académie  de  Florence.  La  différence  des  types  féminins 
s'explique  naturellement  :  les  figuies  de  la  villa  Castello,  d'un  charme 
mystérieux  et  pénétrant  et  d'une  poésie  indéfinissable  et  captivante  qui 
font  songer  à  Léonard,  sont  de  pure  fantaisie,  tandis  que  celles  de  la 
villa  Lemmi  sont  des'portraits.  Mais  le  style,  la  coloration  blonde,  claire, 
délicate,  transparente,  et  le  caractère  général  de  l'esthétique  accusent  im 
seul  et  même  auteur.  l'otticelli  apparaît  moins,  bien  moins,  dans  la  se- 
conde fresque  du  Louvre.  L'exécution  plus  lourde,  les  contours  trop  uni- 
formément accusés  par  un  trait  noir  peu  modelé,  le  ton  moins  fin  et 
moins  lumineux,  la  gravité  de  l'ensemble  sont  d'une  tout  autre  main  que 
celle  du  poétique  et  fantaisiste  Florentin:  on  serait  tenté  de  lui  substituer 
quelque  brillant  élève  de  Sandro  lui-même  ou  de  Ghirlandajo,  ou  plmôt 
des  deux  maîircs  à  la  fois.  Du  re«te,  dans  cette  même'  villa  Tornabuoni, 
Ghir'andajo  avait  décoré  une  chapelle  aujourd'hui  détruite;  en  liS2,  les 
deux  artistes  furent  chargés  en  commun  d'orner  la  saUe  des  audiences  du 
Pulazzo  pubblico  à  Florence  -.  Un  disciple,  tra\aillant  vers  cette  époqr.e 

1.  Comparez,  outre  aiilres,  l'unB  des  trois  Grâces  avec  V Abondance  de  la  collec- 
tion Malcolm  (ropi'oriuite  dans  la  Gazelle  des  Heaux-Arts,  t.  XIX,  2''  pch'iode,  p.  518). 
On  sera  frappe  d'une  parenté  étroite  dans  les  mouvemonts,  l'alluro  et  l'ajustement  des 
deux  figures.  Ce  qu'on  voit  dos  piodsdo  la  preniici'o  des  Grâces  est  lout  ii  l'ail  seiiibl  iblo 
aux  piodsdo  V Abondance. 

2.  M.  ]5odo,  dans  ses  additions  ii  Burclvliardt  {Cicermie.  1. 11,  p.  'J48),  écrit  :  «  Des 
restes  cle  fresques  jileins  de  charme  ont  été  découverts,  il  y  a  peu  d'ann(''os,  il  la  villa 
Lemmi,  hors  la  Porta  San-Gallo;  l'une  d'elles  représente  Pic  de  la  Mirandole apparais- 
sant aux  sept  sciences.  »  M.  Bodea  pu  être  nalurellonient conduit  ii  voir  sous  lestrails 
dujoimo  initié  ce  Pic  delà  Mirandole  dont  la  scionco  fut  si  universelle  et  si  précoco  ; 
mais  la  comparaison  avec  la  médaille  attrilnuio  il  Nicoolo  iMorentino  ot  avec  la  figure 
do  la  fresque  Zacharie  au  Temple  no  permet  nucun  ('mile  sur  l'irlonlil/'  do  ce  jeune 
liciinnie  et  de  I.on^n/o  T(irn:ihuoni. 
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sous  leur  double  influence  et  s'inspirant  heureusement  de  leurs  qualités 
différentes,  a  dû  être  le  véritable  auteur  de  la  seconde  fresque,  où  la  grave 
et  noble  beauté  du  jeune  honniie  porte  la  marque  d'un  grand  maître 
toscan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  productions  de  l'art  radieux  et  triomphant  de 
la  fin  du  xv<^  siècle  sont  une  belle  et  bonne  acquisition  ;  et  si,  réunissant 
dans  une  même  salle  toutes  les  fresques  qu'il  possède  déjà,  le  Louvre 
complétait  celte  collection  naissante  par  un  choix  suivi  de  morceaux 
assortis,  il  offrirait  bientôt  un  ensemble  sans  rival  des  plus  nobles  spéci- 
mens de  la  grande  peinture  décorative  italienne. 

CHARLES    EPHRUSSI. 

1 .  Voir  Crowe  el  Cavalcaselle,  édition  allemande,  l.  III,  p.  165,  et  Gave,  Cart.,l, 
p.  b78. 
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ES  grands  banquiers  du  temps  passé 
élevaient  pour  eux-mêmes  de  si 
somptueuses  demeures  que  le  Palais 
de  Justice  de  Bourges  se  trouve  trop 
au  large  dans  la  maison  de  Jacques 
Cœur  ;  que  la  préfecture  de  Florence 
s'est  logée  dans  le  palais  Riccardi, 
bâli  par  les  Médicis,  et  que  la  façade 
peinte  de  la  maison  des  Fugger  est  un 
des  monuments  publics  d'Augsbourg. 
Mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'étaient 
les  comptoirs  de  ces  banquiers  des  empereurs  et  des  rois.  11  n'en  sera 
pas  de  même  à  l'avenir  pour  le  siège  des  compagnies  financières,  qui 
remplacent  aujourd'hui  les  puissantes  individualités  d'autrefois. 

Partout  où  s'élève  une  bâtisse  contrastant  quelque  peu  avec  la  bana- 
lité des  entassements  d'étages  qui  constituent  nos  maisons  modernes,  on 
peut  être  certain  que  c'est  le  frontispice,  et  un  pou  l'onseigne,  de  quelque 
établissement  de  crédit,  qui  le  p3Ut  faire  d'autant  plus  considérable  qu'il 
se  croit  plus  important  lui-même. 

Aussi  le  vieux  Comptoir  d'escompte,  ayant  à  renouveler  ses  installa- 
lions,  vient  d'obéir  à  la  mode  nouvelle  en  élevant ,  dans  l'axe  de  la  l'uc 
llougemont,  le  pavillon  monumental  qui  sert  d'eutrée  au  hall  autour  du- 
(juel  sont  distribués  tous  les  services  où  le  ])iiblic  peut  avoir  affaire. 
C'est  un  des  caractères  des  élablissements  iinanciers,  commerciaux  et 
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industriels  modernes  que  cette  distribution  autour  d'une  cour  centrale, 
où  arri\e  abondamment  la  lumière,  de  leurs  services,  de  leurs  magasins  ou 
de  leurs  ateliers,  dont  l'accès  est  ainsi  rendu  plus  facile,  tandis  que  la 
surveillance  y  est  plus  aisée.  Cette  disposition  prête  aux  grandes  combi- 
naisons architecturales,  quand  même  l'architecture  y  est  réduite  à  n'être 
que  de  la  construction.  Mais  si  la  construction  y  devient  ornée,  comme  ce 
ne  sont  ni  l'argent  ni  l'espace  qui  font  défaut  aux  grandes  compagnies, 
les  architectes  qui  bâtissent  pour  elles  sont  plus  libres  que  s'ils  travail- 
laient pour  l'iitat.  Leurs  projets  n'ont  point,  en  effet,  à  passer  par  le  con- 
trôle, assez  libéral  d'ailleurs,  de  la  Commission  des  Bâtiments  civils. 

Ils  peuvent  donc  donner  carrière  à  leur  imagination  ou  à  leur  fan- 
taisie, imagination  et  fantaisie  toutes  particulières,  d'ailleurs,  car  elles 
se  heurtent  soit  aux  services  à  desservir,  soit  à  l'emploi  des  matériaux, 
soit  aux  lois  de  la  statique. 

M.  Edouard  Corroyer,  auquel  le  Comptoir  d'escompte  a  confié  la  recon- 
struction de  son  hôtel,  a-t-il  usé  partout  de  toutes  les  libertés  qui  lui 
étaient  laissées,  et  s'est-il  montré  aussi  indépendant  des  formules  de 
l'école  qu'auraient  pu  le  faire  croire  les  travaux  accomplis  pour  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques  ?  Nous  n'oserions  le  dire.  11  nous 
semble  trouver  plus  de  libre  allure  dans  la  composition  de  sa  façade 
que  dans  celle  du  liall  auquel  elle  sert  de  frontispice.  La  crainte  de  ne 
pas  s'y  montrer  assez  correct  lui  ayant  fait  abandonner,  plus  qu'il  n'aurait 
voulu  peut-être,  cette  aisance  de  mouvements  dont  l'architecture  du  moyen 
âge  lui  a  dû  donner  la  pratique  et  le  goût. 

Nous  autres,  plus  archéologues  qu'architectes,  qui,  formés  à  l'école 
des  Gothiques,  donnons  volontiers  la  main  aux  Grecs  par-dessus  la  tête 
des  Romains,  nous  trouvons  que  M.  Ed.  Corroyer  s'est  montré  trop 
romain  dans  la  composition  de  son  hall. 

Sa  préoccupation  principale,  nous  le  voyons  bien,  a  été  de  doinier  un 
caractère  puissant  et  riche  à  la  fois  à  cette  grande  salle  qui,  ayant  pour 
plafond  un  vitrage,  aurait  pu  risquer  de  rc&seuibler  à  une  cour  cou\  erle 
après  coup  ;  et  il  a  complètement  réussi  à  éloigner  cette  idée. 

^'employanl  le  métal  que  là  où  rien  ne  pouvait  le  suppléer,  il  en  a 
solidement  établi  sur  la  pierre  la  structure  et  les  divisions. 

De  grands  arcs,  reposant  sur  des  piles  formées  d'une  colonne  adossée 
à  un  pilier,  supportent  la  coi'niche  au-dessus  de  laquelle  s'étale  le 
vitrage  et  permettent  d'établir  dans  leur  vide  toutes  les  divisions,  dans  le 
sons  de  la  hauteur  ou  de  la  largeur,  que  réclament  les  dillerents  services 
de  l'élablissenient.  Ceux-ci  sont  distribués  sur  deux  étages  séparés  par 
un    oi'dre  architrave   sur  des  piles   monolithes  en  calcaire  poli,  dont  la 
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robustesse  coirespond  à  celle  des  colonnes  de  granit  noir  et  aux  sévérités 
de  l'entablement  toscan  qui  les  surmonte. 

Tout  cela  forme  un  tout  homogène  et  d'une  grande  allure,  bien  en 
rapport  avec  la  solidité  de  l'entreprise  financière  qu'il  abrite. 

Mais,  prenant  pour  type  l'architecture  telle  que  les  Romains  l'ont  faite, 
en  combinant  l'arc  avec  la  colonne  et  la  p'ate-bandc  qu'elle  supporte  d'or- 
dinaire dans  les  monuments  grecs,  M.  E.  Corroyer  n'a  pu  faire  autre- 
ment que  de  poser  un  entablement  complet  sur  les  colonnes  isolées  qui 
portent  la  retombée  des  grands  arcs. 

Nous  savons  bien  que  cette  superposition  a  pour  effet  de  continuer 
l'ordonnance  de  l'entablement  qui  règne  au  même  niveau  tout  autour  de 
la  construction  et  de  donner  plus  d'ampleur  au  chapiteau  toscan,  qui 
semblerait  bien  mince  pour  tant  d'effort. 

Les  constructeurs  du  moyen  âge  l'avaient  bien  senti,  car  tout  en 
faisant  porter  direciement  la  retombée  de  leurs  arcs  sur  J'abaque  des 
chapiteaux,  à  l'imitation  des  Latins  de  la  décadence,  ils  avaient  donné  à 
cet  abaque  qui  les  couronne  des  dimensions  assez  considérables  pour 
offrir  aux  arcs  une  assiette  et  au  chapiteau  une  apparence  de  résistance 
sulTisantes. 

Pour  combiner  les  formules  romaines  avec  la  logique  des  construc- 
teurs gothiques,  il  faudrait  une  forte  dose  d'audace,  nous  en  convenons, 
en  présence  d'une  grande  incertitude  dans  la  réussite.  Si,  cependant, 
notre  époque  doit  jamais  posséder  une  architecture  qui  lui  soit  particu- 
lière, ou  si  elle  doit  imprimer,  du  moins,  le  cachet  de  sa  personnalité 
aux  éléments  de  construction  que  le  passé  lui  a  légués,  c'est  en  se  pliant 
aux  exigences  des  besoins  nouveaux  et  de  la  science  nouvelle  qu'elle  y 
parviendra  insensiblement  et  par  la  force  des  choses. 

Si  M.  E.  Corroyer  s'est  maintenu,  en  construisant  son  luiU,  dans  la 
ligueur  des  formes  classiques  i-omaines,  il  les  a  du  moins  égayées  par 
quelques  colorations  qui  se  manent  à  celles  des  vitres  serties  dans  des 
encadrements  de  fer  doré  qui  ferment  les  grandes  baies  du  premier  étage, 
colorations  qui  relient  entre  elles  les  mosaïques  du  sol  et  les  frises  colo- 
l'ées  du  vitrage. 

Sur  le  sol,  des  galons  do  mosa'iVpies  de  couleurs  sobres  l'uradi'ciil  les 
|)anneaux  do  verre  coiih''  (|ui  écl;iii'ciil  h's  caisses  placées  en  sous-sol  ; 
sur  les  murs,  des  soubassements  de  Corgoloin  poli  portent  les  colonnes  de 
granit  noir  et  les  piles  d'Kchaillon  jaunâtre  qui  encadrent  les  boiseries 
d'acajou  dos  différenis  comptoirs  tout  gi'auds  ouverts  à  la  \\ic.  Tout  le 
l'cste,  saut'  les  chaiiiloaiix  laiilrs  dans  k'  grain  dur  et  serré  du  Corgoloin, 
est   (if   |iiiTre  hl.-uichc  ;  la   nKindtmiic  m  est  i-Dinpnc  \y,\v  les  ombres  que 
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donnent  les  saillies  de  I'architeclu;e  et  les  ornements  sculptés  autour  des 
archivoltes  des  arcs  ou  de  l'anneau  des  oculus,  puis,  par  des  mosaïques 
formant  des  médaillons  dans  le  tympan  des  grands  arcs,  et  par  une  frise 


LA      PRUDENCE»      PAR      AlME      MILLET. 

(Façade    du   nouveau   Comptoir   d'escoiiiple," 


aux  motifs  d'un  vert  sombre  éclairé  d'or  rouge  sur  un  fond  d'or  jaune. 

Le  vitrage,  formé  d'une  série  de  polyèdres  saillants  en  verre  hlanc 

dépoli  qui  réfractent  et  répandent  en  tous  sens  la  lumière,  est  encadré 

par  une  !  arge  frise  de  verres  de  couleur,  simplement  découpés  et  mis  en 
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plomb  figurant  une  tige  fleuronnée  ;  il  encadre  lui-même  une  frise  métal- 
lique centrale  dont  les  ajours  permettent  de  ventiler  la  salle. 

Tout  ce  système  est  soutenu  par  une  charpente  en  fer  qui  porte  une 
couverture  vitrée,  de  telle  sorte  qu'un  matelas  d'air  interposé  entre  les 
deux  vitrages  s'oppose  aux  brusques  changements  de  température;  la 
ventilation  se  faisant  d'ailleurs  par  une  large  cheminée,  également  de 
verre,  qui  traverse  le  centre  de  ce  comble  d'oîi  des  foyers  de  lumière 
électrique  peuvent  suppléer  le  jour  dans  les  soirées  d'hiver. 

Le  fer  qui  règne  en  maître  au-dessus  du  hnll.  règne  aussi  dans  le  sous- 
sol,  où  sont  installées  les  caisses.  Et  quelles  caisses  !  De  vastes  pièces 
fermées  et  subdivisées  par  des  grilles,  où  des  morceaux  de  papier,  titres 
précieux,  reposent  derrière  des  vitrages  sur  des  tablettes  de  tôle  d'armoires 
de  fer  adossées  aux  murs.  Les  tables  et  les  sièges  sont  de  fer,  un  grillage 
est  noyé  dans  le  béton  du  sol,  et  un  autre  grillage  raye  le  plafond,  entre 
les  poutres  de  fer  qui  encadrent  les  panneaux  de  verre  qui  répandent  une 
froide  lumière  sur  toutes  ces  choses  froides.  De  telle  sorte  que  si  de  hardis 
flibustiers  rêvaient  jamais  de  creuser  une  galerie  souterraine  pour  attaquer 
les  caisses  du  Comptoir  d'escompte,  une  grille  les  arrêterait  au  moment 
même  où  ils  croiraient  toucher  au  but. 

Un  vestibule  précède  le  liall.  décoré  sur  ceux  de  ses  murs  que  ne 
percent  point  des  portes,  de  grands  panneaux  de  mosaïque,  figurant  les 
attributs' classiques  du  commerce,  très  ingénieusement  agencés. 

Le  porche  enfin,  formé  de  trois  travées  correspondant  aux  trois  arcs 
d'entrée,  est  voûté  de  trois  petites  coupoles  sur  pendentifs  en  mosaïque 
de  colorations  très  sobres. 

Quant  à  la  façade,  par  où  nous  aurions  dû  commencer,  puisqu'elle  an- 
nonce le  monument,  il  vaut  peut-être  mieux  ne  la  voir  qu'en  sortant,  par- 
ce qu'on  la  voit  ainsi  de  plus  près.  Elle  a  le  grand  tort  d'êlre  placée  telle- 
ment en  contre-bas  du  boulevard,  que  lorsqu'on  l'aperçoit  do  rcxtrémité 
de  la  l'uc  Rougemont,  dont  elle  clôt  la  perspective,  son  toit  et  l'élégant 
campanile  qui  l'amortit  prennent  une  importance  exagérée. 

La  gravure  ci-joinle  nous  dispense  d'en  décrire  l'économie;  il  nous 
suffit  d'indiquer  celle  de  son  ornementation. 

La  Pi'udence,  discrètement  voilée,  mais  vigilante  comme  le  coq  qui  se 
dresse  sur  son  sceptre,  et  Terme  comme  les  doux  lions  ailés  qui  l'nccos- 
lont,  veille  au-dessus  do  la  porte  d'entrée,  eu  avant  d'un  urillai^-e  don-  qui 
lui  sert  de  fond  chatoyant  : 

«  Vous  qui  |i;isso7,  mon  seuil,  pcrdoz  IoiiIp  ('SIH'Cuu'c,  » 
dit-elle  à  ceux  dont  le  crédit  nest  point  sni'. 
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Aussi  les  cinq  paiiiesdu  monde,  figurées  en  mosaïque  dans  les  médail- 
lons à  fond  d'or  qui  décorent  la  frise,  se  consultent  en  personnes  graves 
avant  de  se  présenter. 

Au-dessus  de  la  corniche,  la  Banque  et  le  Commerce  sont  assis  de  cha- 
que côté  du  titre  de  la  maison,  que  domine  la  tête  casquée  de  la  Sagesse 
qui  saillit  du  fronton.  Prises  ainsi  entre  la  Sagesse  et  la  Prudence,  il  n'est 
point  à  craindre  que  la  Banque  n'interroge  point  assez  son  grand-livre  et 
que  le  Commerce  ne  lui  fasse  ou  n'en  reçoive  des  propositions  par  trop 
hasardeuses.  Ce  qui  s'est  vu,  dit-on,  ailleurs. 

Mais  on  n'avait  pas  pignon  sur  rue  construit  par  M.  Edouard  Corroyer 
et  décoré,  sous  sa  direction,  de  statues  par  M.  Aimé  Millet,  de  mosaïques 
composées  par  M.  Ch.  Laraeire  et  d'attributs  taillés  dans  la  pierre  par 
M.  Villeminot,  ni  de  hall  monumental,  semblable  à  quelque  grande  salle 
des  thermes  qui  aurait  un  vitrail  sorti  des  ateliers  de  M.  E.  Didron  pour 
vélum,  et  dans  lequel  on  voudrait  voir  des  Romains  en  toge  au  lieu  do 
Parisiens  en  paletot. 

Alfred   Darcel. 


t^ti        lÏL       Ol        BJ^LlZB     ^lIl~"~irTl=T 


LES   MODELEURS   EN   CIRE 


(PUEMIKR      AUTICLK.) 


IL  a  existé,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  une 
classe  d'artistes  oubliés  aujourd'hui  pour  la  plupart.  Nous  voulons 
parler  des  sculpteurs  ou  plutôt  des  modeleurs  en  cire. 
Malheureusement ,  si  l'histoire  fournit  sur  eux  quelques  rensei- 
gnements, le  temps  jaloux  a  détruit,  depuis  bien  des  siècles,  les  œuvres 
fragiles  sorties  de  leurs  mains,  et  presque  toutes  ontdisparu,  comme  tant 
d'autres,  sans  laisser  la  moindre  trace. 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'aide  des  descriptions  éparses  dans  les  auteurs 
que  nous  pouvons  donner  une  idée  de  ces  ouvrages  délicats  et  charmants, 
qui,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  ont  longtemps  excité  la 
plus  vive  admiration. 


I 


Les  Grecs  apprirent  de  bonne  heure  à  tirer  parti  des  qualités 
plastiques  de  la  cire.  La  facilité  avec  laquelle  cette  matière  souple  reçoit 
les  formes  qu'on  veut  lui  imprimer,  la  dureté  qu'elle  acquiert  et  qui  en 
garantit  la  conservation,  la  firent  employer  d'abord  par  les  statuaires,  pour 
la  construction  de  leurs  maquettes.  On  en  trouve  une  preuve  au  neuvième 
livre  de  \a.  République  de  Platon,  lorsque  Socrate,  dissertant  avec  Adi- 
mante  sur  les  effets  que  produisent  dans  l'âme  les  actions  justes  et 
injustes,  imagine  de  former  par  la  pensée  une  image  de  l'âme  :  «  Com- 
pose d'abord,  dit  le  philosophe,  un  monstre  à  plusieurs  têtes,  les  unes 
d'animaux  paisibles,   les  autres  de  bêtes  féroces  ;    donne-lui  aussi  le 
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pouvoir  de  produire  toutes  ces  têtes  et  de  les  changer  à  sou  gre. 
Adimante:  Un  ouvrage  de  cette  nature  demande  un  artiste  habile  ;  mais, 
comme  il  est  plus  aisé  de  Ira  oui  lier  sur  l'imagination  que  sur  la  cire  ou  sur 
toute  autre  matière  semblable,  je  me  le  figure  tel  que  tu  me  le  dépeins.  » 

Les  modeleurs  grecs  qui,  d'après  un  autre  traité  de  Platon,  intitulé 
le  Ihéétète,  avaient  soin  de  prendre  non  «  une  cire  impure  et  mélangée, 
ou  trop  dure  »,  mais  «  une  cire  bien  unie  et  bien  préparée  »,  firent  en- 
suite servir  cette  matière  à  une  foule  d'usages,  entre  autres  à  la  fabri- 
cation de  petits  ouvrages  de  sculpture  industrielle,  car  la  céroplastique 
antique  avait  ses  ouvriers  célèbres  comme  la  statuaire  en  marbre  ou  en 
métal.  A  cette  époque  où  l'art  s'épanouissait  dans  toute  sa  naïveté  pri- 
mitive, non  seulement  les  modeleurs  travaillaient  pour  les  fondeurs  en 
bronze',  mais  ils  cotdaient  encore  des  statuettes  de  cire  qui  recevaient, 
dans  leur  fraîcheur,  tout  le  velouté  des  couleurs  naturelles.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  copies  modelées  d'après  les  œuvres  des  maîtres,  et 
ceux  qui  les  exécutaient  portaient  le  nom  générique  de  céroplastes, 
H  faiseurs  de  poupées  ». 

On  imitait  aussi  de  cette  manière  les  statues  des  dieux;  «  mais  c'est 
surtout  à  l'Amour,  dit  M.  Jidouard  Fournier  [Deux  Mots  d'histoire  sur 
les  figures  de  cire),  qu'on  élevait  de  pareilles  images,  comme  si,  par  une 
allusion  malicieuse  à  l'instabilité  des  passions  déifiées  en  lui,  on  eût 
voulu  que  la  fragile  effigie  devînt  aussi  plus  digne  du  dieu  fragile.  » 

C'est  ce  que  semble  avoir  compris  le  pseudo-Anacréon  -,  lorsque,  dans 
une  des  Odes  attribuées  au  chantre  da  Téos,  il  parle  d'une  figurine  re- 
présentant un  Amour  de  cire  :  «  Un  jeune  homme  vendait  un  Amour  de 
cire.  Me  trouvant  près  de  lui:  — Combien  veuK-tu,  lui  dis-je,  de  cette 
petite  statuette?  »  11  me  répondit  en  dori'iu  :  «  Djnnez-m'en  ce  que  vous 
voudrez.  Je  vous  dirai  sincèrement  que  je  ne  suis  pas  modeleur  en  cire  ; 
mais  je  ne  veux  pas  habiter  davantage  avec  un  Amour  qui  se  plaît  à  tout 
consumer  de  ses  feux.  —  En  ce  cas,  donne-moi  ,  pour  une  drachme, 
donne-moi  cet  hôte  charmant.  —  Pour  toi,  ô  Cupidon,  enllamme  sou- 
dain mon  cœur;  sinon  je  te  jette  au  feu  et  je  te  fais  fondre  toi-même.  ;> 

\.  Les  inscriptions  irouvéos  en  -1836  aux  l'ropylées  d'Atliènes  mentionnent  les 
salaires  touchés  par  les  différenls  artistes  qui  Iravaillùronl,  l'an  407  avant  Jésus-Christ, 
sous  la  direction  de  rarcliilc;le  Archiloqne,  à  l'achèvement  du  lemjilo  d'iM-echlliée, 
iiotamuient  les  niodolours,  lesquels  avaient  exécuté  en  cire  les  modèles  dis  fleurs  de 
bronze  destinées  aux  caissons  do  l'édifice. 

2.  Il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  petit  nombre  de  fragments  aulhenliipies  des  poé- 
feies  d'Aiia:réoa.  Les  Udes  qu'on  lui  allriLiue  sont,  pour  la  plujiart,  des  imitations,  dues 
il  divers  auteurs,  d'une  époque  boaucoiip  moins  ancienne. 
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Le  goût  des  objets  en  cire  devint  par  la  suite  si  commun  en  Grèce 
que  les  enfants  grattaient  souvent  leurs  tablettes  et  s'amusaient,  en  ca- 
chette de  leurs  maîtres,  à  modeler  de  petites  maisons,  comme  le  jeune 
Phidipide,  dont  parle  Aristophane  dans  les  Nuées,  ou  des  animaux  et  des 
personnages,  comme  Lucien  de  Samrsate,  lequel  dit  en  parlant  de  lui- 
même,  dans  le  traité  intitulé  le  Songe:  «  Quand  je  revenais  de  l'école, 
je  prenais  de  la  cire  et  j'en  façonnais  des  bœufs,  des  chevaux  et,  par 
Jupiter  !  même  des  hommes,  le  tout  fort  gentiment  et  au  goût  de  mon 
père.  Mais,  ajoute-t-il,  ce  talent  m'avait  déjà  attiré  quelques  soufflets  de 
mes  instituteurs.  » 

Un  grand  nombre  de  ces  figurines  étaient  loin  d'avoir  une  origine 
aussi  innocente.  Par  suite  des  fausses  idées  attachées  à  de  certaines  pra- 
tiques religieuses,  les  modeleurs  profitèrent  de  la  crédulité  du  peuple 
pour  exhiber  des  statuettes  de  cire  auxquelles  ils  attribuaient  des  vertus 
magiques,  et  la  foule  s'empressait  de  les  acheter,  dans  un  but  plus  ou 
moins  avoué  de  sorcellerie.  Platon,  livre  XI  des  Lois,  parlant  des  dif- 
férentes espèces  d'enchantements,  dit  en  effet  qu'il  est  bien  dilïïcile  de 
savoir  au  juste  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela,  et  il  ajoute  :  «  il  est 
même  inutile  d'entreprendre  de  prouver  à  de  certains  esprits  fortement 
prévenus  contre  ces  sortes  de  choses,  qu'ils  ne  doivent  point  s'inquiéter 
des  petites  figures  de  cire  qu'on  aurait  mises  ou  à  leur  porte,  ou  dans  les 
carrefours,  ou  sur  le  tombeau  de  leurs  ancêtres  ;  et  de  leur  dire  de  les 
mépriser,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  principe  certain  sur  la  vertu  des 
maléfices.  » 

Malheureusement  ces  bons  conseils  ne  furent  pointsuivis.  Que  peuvent 
d'ailleurs,  conti-e  la  superstition  et  l'ignorance  ,  les  meilleurs  raison- 
nements des  sages  ?  Le  commerce  des  figures  de  cire  y  gagna,  il  est  vrai, 
et  la  coutume  de  les  faire  servir  dans  les  grossières  opérations  de  la 
magie  resta  en  vigueur  longtemps  encore.  Les  poètes  en  offrent  plusieurs 
exemples.  Ainsi,  dans  la  seconde  idylle  de  Théocrite,  une  jeune  fille, 
nommée  Simœthe,  fait  un  enchantement  pour  ramener  à  elle  son  amant 
qui  la  délaisse:  «  Sous  les  auspices  d'une  déesse,  cette  cire  fond  dans 
les  flammes.  Qu'à  l'instant  l'Amour  fonde  et  dissolve  de  même  Delphis  le 
Myndien  !  »  s'écrie-t-elle. 

L'usage  des  statuettes  en  cire,  d'abord  assez  répandu  chez  les  Grecs, 
le  fut  bien  davantage  lors  do  l'introduction  à  Athènes  du  culte  d'Adonis, 
le  TamniHz  phénicien  et  syrien,  lequel  était,  dans  la  pensée  des  Asia- 
tiques, le  symbole  de  la  nature  mourante  et  renaissante.  En  effet, 
pendant  les  deux  jours  que  duraient  ces  fêtes  religieuses,  qui  se  célé- 
braient au  solstice  d'été  et  dont  les  rites,  relatifs  à  la  mort  prématurée  et 
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à  la  résurrection  du  demi-dieu,  avaient  d'abord  un  caractère  funèbre  : 
on  plaçait  des  images  d'Adonis,  modelées  en  cire  ou  en  terre  cuite,  devant 
l'entrée  ou  sur  les  terrasses  des  maisons.  Le  premier  jour,  les  femmes 
promenaient  ces  images  par  la  ville,  en  pleurant  la  disparition  d'Adonis 
et  en  se  frappant  la  poitrine  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  douleur;  le  second  jour,  elles  célébraient  sa  réapparition  par  des 
danses,  des  chants  et  d'éclatants  transports  de  joie. 

La  gracieuse  et  plaintive  idylle  de  Bion,  intitulée  :  Chant  funèbre  sur 
Adonis  (Épitaphios  Adônidos),  a  trait  aux  tristes  cérémonies  du  premier 
jour:  «  Je  pleure  Adonis.  —  Le  bel  Adonis  n'est  plus!  il  n'est  plus,  le 
bel  Adonis!  s'écrient  lés  Amours  éplorés.  Ne  repose  plus,  ô  Cypris,  sur 
une  couche  de  pourpre;  lève-toi,  déesse  infortunée!  revêts  tes  habits 
de  deuil,  fi-appe  ton  sein  et  dis  à  toute  la  nature  :  «  Il  n'est  plus,  le  bel 
Adonis  !  » 

Les  Fc'ies  d'Adonis  ou  les  Syracïisaines,  de  ïhéocrite,  se  rapportent, 
au  contraire,  au  second  jour  de  cette  solennité,  telle  que  la  célébra  Ar- 
sinoé,  femme  de  Ptolémée  Philadelphe.  Bornons-nous  à  citer  quelques 
vers  d'un  hymne  que  le  poète  fait  chanter  par  une  cantatrice  argienne, 
dont  la  voix  mélodieuse  fait  tant  d'impression  à  Gorgo  et  à  Praxinoé, 
les  principaux  personnages  de  cette  ravissante  idylle  :  «  0  Vénus!  fille  de 
Dioné,  si  célèbre  et  si  justement  célébrée,  la  fille  de  Bérénice,  la  rivale 
d'Hélène,  la  belle  Arsinoé  rassemble  ici,  pour  célébrer  ton  Adonis,  les 
richesses  de  la  nature  entière.  Vois  sur  ces  vases  d'or  tous  les  fruits  de 
nos  vergers.  Près  de  lui,  des  corbeilles  d'argent  étalent  les  riants  tré- 
sors des  jardins,  et  des  vases  d'albâtre  incrustés  d'or  exhalent  le  nard 
embaumé  de  la  Syrie.  Vois  ici  réuni  tout  ce  que  l'air,  la  terre  et  l'onde 
offrent  de  plus  délicat.  Quel  art  lui  éleva  ce  berceau  de  verdure  où  l'on 
a  prodigué  l'anis  odorant!  Au-dessus,  voltige  un  chœur  d'yVmours  enfan- 
tins; tels,  perchés  sur  un  arbre,  de  petits  rossignols  essayent,  débranche 
en  branche,  leurs  ailes  faibles  encore...  » 

Bien  évidemment,  ces  «  Amours  enfantins  »,  placés  dans  le  feuillage, 
étaient  représentés  par  des  figurines  en  cire  coloriée ,  délicatement  mo- 
delées. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'exposition  des  effigies  d'Adonis  fournit  à  la 
céroplastiquc  do  fréquentes  occasions  de  traiter  un  sujet  étranger  à  la 
statuaire  en  mai'brc  ou  en  In-onzc,  Addiiis  n'ayant  en,  au  rapport  do 
Suidas,  dans  la  (Irèce  proprement  dite,  ni  temples  ni  statues  consa- 
crées. Un  petit  monument  de  style  gréco-étrusque  en  terre  cuite,  trouvé 
dans  les  fouilles  de  Toscanelia  et  conservé  au  Musée  du  Vatican,  donne 
une  idée  de  ces  efligies,  généralement  de  la  griindeur  de  (Kiini-uature. 
Adonis  y  est  représenté  couché  sur  un  lil,  ])rcs(|U('  euriéicmeut  nu   et 
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chaussé  de  bottines  de  chasse;  on  remarque  à  la  cuisse  une  blessure; 
au  pied  du  lit  se  tient  un  chien  accroupi. 


II 


L'Egypte  étant  devenue,  sous  les  Ptoléniées,  le  centre  du  commerce 
et  des  arts  de  l'Orient,  la  ville  d'Alexandrie  se  réserva  le  monopole  des 
objets  en  cire  qui  imitaient  la  nature,  comme  elle  devait  se  l'approprier 
plus  tard  pour  les  objets  de  verre  et  les  fleurs  artificielles.  On  a,  d'ail- 
leurs, des  preuves  de  l'existence  de  figurines  de  cire  retrouvées  en  par- 
faite conservation  dans  les  tombeaux  des  Pharaons.  Les  fondeurs,  par 
conséquent,  se  servaient  depuis  longtemps  de  petites  statuettes  funé- 
raires en  cire,  représentant  les  différents  dieux  du  panthéon  égyptien. 
Quelques  monuments  de  ce  genre  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Citons, 
entre  autres,  la  figure  à  tête  de  cynocéphale  modelée  à  l'ébauchoir 
et  symbolisant  Hapi,  second  Génie  de  YAmenti  ou  de  l'enfer  égyp- 
tien, de  l'ancienne  collection  Denon;  trois  figurines  semblables,  accom- 
pagnées des  images  à'Amsel  et  de  Kcbhsnef,  autres  Génies  de  l'Amenti, 
faisant  partie  de  l'ancienne  collection  Raifé,  et  enfin  deux  simples  sta- 
tuettes funéraires  et  un  Anubis,  appartenant  à  M.  Geslin.  L'une  de  ces 
figurines,  qui  est  en  cire  pleine,  se  fondait  à  cire  perdue  et  donnait  par 
conséquent  un  modèle  unique  en  bronze  massif;  les  deux  autres,  dont  le 
noyau  en  terre  est  simplement  recouvert  d'une  mince  couche  de  cire 
finement  modelée,  se  fondaient  également  à  cire  perdue,  mais  elles  per- 
mettaient d'obtenir  autant  de  bronzes  creux  et  légers  qu'on  désirait.  Il 
suffisait,  à  chaque  opération,  de  renouveler  l'enveloppe  du  noyau,  c'est- 
à-dire  le  modelage  en  cire  détruit  par  la  fonte  précédente. 

Mais  laissons  de  côté  ces  détails  par  trop  techniques,  pour  nous  oc- 
cuper de  la  céroplastique  proprement  dite,  dont  les  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  en  Egypte,  particulièrement  à  l'époque  des  Ptolémées.  Nul 
autre  peuple  ne  pouvait  alors  rivaliser  avec  cette  nation  pour  la  fabri- 
cation des  fleurs  et  des  fruits.  Diogène  de  Laërce,  livre  VIII,  raconte  une 
anecdote  curieuse,  qui  montre  combien  les  Egyptiens  excellaient  dans  cet 
art.  Sphérus,  du  Bosphore,  philosophe  stoïcien  et  disciple  renommé  de 
Cléanthe,  avait  été  appelé  par  Ptolémée  Philopator  à  Alexandrie.  Un 
jour  que  Sphérus  soutenait  devant  lui  la  réalité  des  images  et  des  idées 
qui  nous  viennent  par  l'impression  des  sens,  prétendant  qu'il  ne  fallait 
pas,  à  l'exemple  des  Académiciens  qui  doutent  de  tout,  prendre  cette 
impression  pour  une  pure  illusion,  mais  la  regarder  comme  une  vérité 
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existante,  le  roi,  pour  le  réfuter,  lui  fit  servir  un  plat  de  grenades  imi- 
tées en  cire  :  le  philosophe  étendit  la  main  pour  en  manger,  sur  quoi  Phi- 
lopator  s'écria  que,  trompé  par  l'impression  des  sens,  il  avait  fait  un  faux 
jugement.  Sphérus,  conservant  toute  sa  présence  d'esprit,  répondit  sur- 
le-champ  :  «  Je  n'ai  pas  jugé  que  ce  fussent  des  grenades,  mais  j'ai  jugé 
qu'il  était  probable  que  ce  fussent  des  grenades,  et  il  y  a  de  la  différence 
entre  une  idée  positive  et  une  probabilité.  » 

Le  philosophe  Epictète  était  vraisemblablement  instruit  de  cette  anec- 
dote; car,  au  dire  d'Arrien,  dans  ses  Disserttiiiontt  sur  Epirtètr,  il  recom- 
mande d'être  en  garde  contre  l'illusion  des  sens,  parce  que  la  figure  et 
l'extérieur  d'une  chose  ne  suffisent  pas  pour  croire  que  ce  que  l'on  a 
sous  les  yeux  soit  réellement  ce  que  l'on  croit  voir  :  «  Tu  pourrais  donc 
dire,  ajoute-t-il,  qu'une  pomme  de  cire  a  le  goût  et  le  parfum  d'une 
pomme  naturelle.  » 

Athénée,  livre  Vlll  des  Dci'pnosoplustcs  ou  Banquet  des  savants,  rap- 
porte la  même  histoire  que  Diogène  de  Laërce,  à  cette  différence  près 
que  les  personnages  sont  changés  et  que,  lorsqu'il  a  raconté  l'anecdote 
de  Sphérus,  le  maître  de  la  maison  ordonne  qu'on  apporte  «  les  plateaux 
en  cire  »  sur  lesquels,  au  lieu  de  grenades,  se  trouvent  des  poulets  imi- 
tés de  la  même  manière.  Ce  passage  est  donc  également  intéressant,  en 
ce  qu'il  nous  apprend  qu'à  ce  repas  figurait  tout  un  service  exécuté  en 
cire. 

Ajoutons  que  Nemesius,  un  des  Pères  de  l'Église  cité  par  Ménage 
[sur  Diogène  de  Laërce),  parle  expressément,  dans  son  Traité  des  mer- 
veilles de  Dieu,  de  fruits  en  cire  que  l'on  prenait  poiu*  des  fruits 
naturels,  et  les  cite  comme  exemple  d'une  illusion  dont  l'œil  n'est  pas 
responsable,  mais  que  la  faculté  intuitive  qui  est  en  nous  doit  ap- 
précier. 

Quant  aux  fleurs  et  aux  feuillages  imités  en  cire,  un  passage  du  fJrre 
des  Songes  d'Artémidore,  donne  à  entendre  qu'ils  étaient  en  usage  dans 
les  cérémonies  funèbres  :  «  Un  homme  qui  voit  en  rêve  des  couronnes 
de  cire,  dit-il,  est  menacé  de  maladie  ou  de  mort.  » 


III. 

Les  l'iomains  faisaient  égalcuient  usage,  d'oi^jcts  di;  toute  sorte  imités 
en  cire.  D'après  une  inscription  du  recueil  de  Fabretli,  ceux  qui  les 
modelaient  portaient  la  dénouiinalion  de  sigillarii,  «  fabricants  de 
statuettes  ».  Ces  derniers,  paraît-il,  exécutaient  leurs  modèles  àl'ébau- 
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choir  et  les  terminaient,  comme  les  Grecs,  en  les  polissant  avec  l'ongle. 
Au  rapport  de  Plutarque  (les  Syrnposiaques  ou  propos  de  table),  le 
statuaire  Polyclète  disait  que  «  le  moment  le  plus  délicat  dans  une  statue, 
c'est  lorsque  l'ongle  passe  sur  l'argile,  »  œuvre  difficile  en  effet,  qui 
consistait  à  achever  et  à  donner  à  l'œuvre  ce  fini  qui  en  est  la  fleur  éter- 
nelle. La  main  de  l'artiste,  son  ongle,  laissait  donc  son  empreinte  sur 
les  produits  délicats  de  la  céroplastique,  qui  ne  semblaient  pas,  comme 
tant  d'autres,  sortis  d'un  moule  banal.  Les  œuvres  ainsi  exécutées 
avaient  donné  lieu,  chez  les  Romains,  à  l'expression  proverbiale  homo 
factus  ad  unguem  (Horace,  I,  sat.),  pour  signifier  un  homme  accompli. 
Cela  explique  pourquoi  Juvénal,  satire  VII,  s'apitoyant  sur  les  misères 
des  grammairiens,  dit  que  les  parents  vont  jusqu'à  exiger  du  précepteur 
qu'il  façonne  le  cœur  flexible  de  leurs  enfants  comme  le  sculpteur  habile 
sait  façonner  la  cire  : 

Exigite  ut  mores  tenei'os  ceu  pollice  ducat, 
Ul  si  quis  cera  vultum  facit. 

Le  grand  satirique  latin  fait  évidemment  allusion  aux  produits  de  ces 
artistes  lorsque,  pour  se  rendre  les  Dieux  favorables,  il  s'apprête, 
satire  XII,  à  couronner  de  fleurs  (c  la  cire  fragile  et  luisante  dont  on 
forma  les  petits  simulacres  de  ses  pénates.  » 

Pendant  les  Saturnales,  fêtes  qui  coirespondent  à  notre  carnaval  et 
qui  avaient  lieu  en  décembre,  il  était  d'usage  d'exposer  dans  les  bou- 
tiques des  jouets  d'enfants,  des  gâteaux,  des  fleurs  et  des  fruits  que  l'on 
achetait  pour  donner  en  guise  d'étrennes  {strenœ),  comme  nous  avons 
coutume  de  le  faire  au  jour  de  l'an.  La  plupart  de  ces  objets  étaient  en 
terre  cuite  ou  en  cire,  et  les  derniers  jours  des  Saturnales  avaient  pris, 
à  cause  de  cela,  le  nom  de  Sigillarla  ou  Sigillaires.  Bien  que  Lactance 
(l.  LXIV,  ch.  iv)  appelle  les  dieux  du  paganisme  de  grandes  poupées, 
ce  n'est  que  par  pure  dérision,  et  le  poète  Lucilius  exprime  ces  jouets 
d'enfants  par  le  mot  de  femmelettes  :  «  Ut  pueri  infantes  faciunt  mulier- 
culain  honestam.  »  Les  guirlandes  de  fleurs  se  nommaient  apophoreta. 
Quant  aux  fruits  sur  lequels  le  poète  Martial  a  composé  des  distiques, 
il  y  en  avait  bien  certainement  beaucoup  en  cire.  Il  en  est  de  même  des 
couronnes  de  roses  que  l'on  voyait  au  mois  de  décembre,  et  que  l'épi- 
grammatiste  latin  appelle  festivas  coronas  brumœ  :  «  La  saison  des 
frimas  te  donne.  César,  des  couronnes  hâtives  ;  c'était  jadis  le  pouvoir 
du  printemps,  aujourd'hui  c'est  le  tien  qui  fait  naître  la  rose.  »  Les  gens 
fortunés  étaient  d'ailleurs  les  seuk  qui  pussent  atteindre  aux  prix  fabu- 
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leux  des  fleurs  que  l'on  faisait  venir  à  grands  frais  de  l'Egypte  et  que 
l'on  conservait  dans  les  serres. 

Quelques  modeleurs  jouirent  d'une  grande  réputation  à  Rome,  où, 
selon  Columelle,  qui  en  décrit  les  procédés  (X,16;  XII,  50),  on  savait 
préparer  les  cires  à  modeler  pour  les  rendre  malléables  et  pour  les 
durcir.  Tel  fut,  entre  autres,  cet  habile  Phrygien  qui  accompagnait  tou- 
jours Verres  dans  ses  voyages,  et  dont  c'était  la  spécialité  de  travailler 
la  cire  :  «  Fingere  e  cera  solitus  est,  »  dit  Cicéron  dans  sa  quatrième 
Verrine.  Casatus  Caratius,  qualifié  Fictiliarius,  semble  aussi  avoir  été 
un  de  ces  sculpteurs  qui  exécutaient  de  petites  figurines  en  terre  ou  en 
cire,  firtiles,  '  tels  que  le  Summanus  fictilis  dont  parle  Cicéron  {De 
Divimit.j  I,  10),  et  Vlleradus  fictilis,  de  Martial  (Apoj^h.,  178).  Le 
grand  orateur  cite  encore  le  peintre  Hiéron,  son  contemporain,  lequel 
modelait  quelquefois  la  cire,  à  l'exemple  de  son  compatriote  TIepolenios, 
céroplaste  grec  établi  à  Rome.  Enfin,  selon  Raoul  Rochette  {Lettre  à 
M.  Scliorn),  l'empereur  Valentinien,  un  des  protecteurs  de  l'art  au 
iv^  siècle,  jouissait  de  la  réputation  d'un  habile  modeleur  en  cire.  - 

Les  artistes  de  ce  genre  firent  fortune  avec  l'empereur  Héliogabale. 
On  se  rappelle,  d'après  le  récit  qu'en  a  laissé  l'historien  Lampridius, 
combien  ce  mystificateur  couronné  éprouvait  de  plaisir  k  donner  des 
repas  où  il  faisait  servir,  imités  en  cire,  les  mets  qu'il  mangeait  lui-même 
en  réalité.  Après  chaque  service,  les  convives  étaient  obligés,  sous  peine 
de  mort,  de  faire  bonne  mine  à  ce  mauvais  jeu,  de  se  laver  les  mains, 
suivant  l'usage  du  temps  oîi  l'on  mangeait  tout  avec  ses  doigts,  et  d'avaler 
un  grand  verre  d'eau  pour  faciliter  la  digestion. 

Il  nous  reste  à  parler  des  portraits  de  famille  exécutés  en  cire  coloriée 
imitant  la  nature,  «  pictos  ostendere  vultus  majorum,  »  dit  Juvénal, 
satire  YIII,  et  ressemblant  en  quelque  sorte  à  nos  bustes.  Les  Romains 
appellaient  ces  images  thoracœ  et  les  avaient  empruntées  aux  Grecs,  qui 
les  nommaient  thoracides.  Lysistrate  de  Sicyone,  de  l'époque  d'Alexandre 
(35()-3'2/i  av.  J.  C.),est,  en  efi'et,  le  premier  qui,  selon  Pline,  ait  exécuté 

1.  C'est  ce  que  Cicéron  (De  Nul.  Deor.,  I,  26)  appelle  «  in  ceris  aul.  ficlililnis  figu- 
ris  fingere  aliquid  ». 

2.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  lont  niontion  d'un  certain  Posis, 
lequel,  d'après  le  témoignage  do  Varron ,  savait  imiter  si  parliiitoment  des  poires  et 
dos  raisins  que  le  plus  habile  connaisseur  n'aurait  pas  su  les  distinguer  d'avec  les 
fruits  naturels.  Jlais  Varron  ne  dit  jias  le  moins  du  monde  que  cet  artiste  fût  cvro- 
plasle.  Il  suffit,  au  reste,  do  recourir  au  texte  de  Pline  (xxxv,  4S)  pour  avoir  la  prouve 
que  Posis,  qui  selon  M.  de  Chirac  «  imitait  très  bien  les  fruits  on  argile  colorée  n,  a  été 
regardé  à  tort  comme  modeleur  en  cire.  On  a  trouvé  plusieurs  fruits  de  co  genre  à 
Pompéi,  et  dp.s  moules  pour  les  estamper  en  terre  glaise. 
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des  portraits  d'après  nature,  en  moulant  avec  du  plâtre  sur  le  visage 
même,  et  en  remaniant  la  cire  qu'il  avait  coulée  dans  le  creux.  Lorsque 
quelqu'un  mourait  dans  une  famille,  on  lui  faisait  faire  ainsi  son  image 
{ceru),  et  on  la  plaçait  dans  un  petit  tabernacle  de  bois  imiiant  un  temple 
iœdicula),  lequel  était  ensuite  posé  dans  une  des  grandes  cases  ménagées 
autour  de  Yulrium,  comme  le  décrit  Ovide  {Fastes,  591),  pour  être  con- 
servé avec  soin  de  père  en  fils.  Le  Musée  Britannique  possède  un  bas- 
relief  sépulcral  représentant  une  femme  pleurant  la  mort  de  son  époux. 
On  y  voit  une  œdicula  où  est  placée  l'image  du  défunt,  nommé  Pro- 
tagoras. 

Le  simulacre  en  cire  et  en  draperies  postiches  du  personnage  décédé 
se  trouvait  dès  lors  réuni  à  ceux  de  ses  ancêtres,  placés  dans  Vtttrium, 
comme  nous  l'avons  dit,  afin  de  flatter  la  vanité  de  la  famille,  bien  plus 
que  pour  avertir  les  descendants  d'imiter  les  vertus  de  leurs  aïeux,  ainsi 
que  cela  avait  eu  lieu  dans  des  siècles  moins  corrompus. 

Ces  figures  de  cire  (imagines  majoriim)  étaient  donc  de  véritables 
portraits  de  famille,  et  il  y  avait  des  Romains  chez  lesquels  il  eût  été 
facile  d'établir  la  généalogie,  en  faisant  le  dénombrement  des  images  de 
leurs  ancêtres. 

L'honneur  de  se  transmettre  à  la  postérité  par  des  images  généalo- 
giques de  ce  genre  fut  d'aboid  particulier  aux  patriciens  ou  nobiles 
qui  avaient  passé  par  une  des  hautes  fonctions  d'édile,  de  préteur  et  de 
consul,  ou  dont  les  aïeux  avaient  rempli  ces  fonctions  honorables;  mais 
les  plébéiens  l'obtinrent  dans  la  suite,  lors  de  leur  admission  aux  digni- 
tés curules.  C'est  pourquoi  Çiic^iron,  Seconde  action,  contre  Verres  (1.  V, 
ch.  xiv),  envisageant  l'étendue  des  devoirs  qui  lui  sont  imposés  comme 
édile,  accepte  avec  joie  les  importantes  et  pénibles  fonctions  d'une  telle 
charge,  parce  qu'il  sait  que  pour  récompense  on  lui  accorde  le  droit 
d'opiner  un  des  premiers  dans  le  sénat,  la  robe  prétexte,  la  chaise 
curule  et,  enfin,  le  privilège  de  transmettre  avec  ses  ancêtres  un  nom 
illustre  à  la  postérité  :  «  jus  imaginis  ad  memoriam  posteritatemque 
prodendœ.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  de  ceux  qui  dans  les  derniers  temps 
tiraient  ostentation  de  ces  effigies  s'en  montraient  souvent  indignes.  Tel 
était  l'orgueilleux  Gallo-romain  dont  parle  xVusone  dans  la  xxvr  de  ses 
Êpigrammes.  Ce  parvenu,  fier  de  ses  richesses,  bouffi  de  sa  magnifi- 
cence, n'avait  de  la  noblesse  qu'en  paroles  et,  sans  cesse  à  la  piste  d'une 
illustration  antique,  appelait  Mars,  Rémus  et  Romulus  ses  premiers 
pères.  «  Il  les  habille  de  tissus  de  soie,  ajoute  le  poète,  les  fait  sculpter 
en  argent  massif  et  les  fait  couler  en  cire  au  seuil  de  ses  portes  et  dans 
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les  casiers  de  ses  galeries.  »  Juvénal,  dont  la  YI=  satire  mentionne  une 
jeune  femme  ayant  «  les  bustes  de  cent  aïeux  arrangés  sous  son  por- 
tique, 1)  dit  à  cet  égard,  dans  l'énergique  déclamation  si  connue  de  la 
satire  VIII"  sur  la  véritable  Noblesse  :  «  Qu'impoitent  les  généalogies? 
Que  sert,  ô  Ponticus,  de  pouvoir  vanter  une  antique  origine,  de  montrer 
les  portraits  de  ses  ancêtres,  les  Emiiiens,  sur  leurs  chars  de  triomphe, 
les  Çurius  déjà  mutilés,  Corvinus  sans  épaule,  Galba  sans  nez  et  sans 
oreilles?  A  quoi  bon  étaler  pompeusement  les  bustes  enfumés  des  dic- 
tateurs et  des  maîtres  de  la  cavalerie  dont  on  descend,  si  l'on  vit  sans 
honneur  eu  présence  des  Lépides?  A  quoi  bon  ces  images  de  tant  d'il- 
lustres guerriers,  si  l'on  passe  les  nuits  au  jeu  eu  face  du  vainqueur  de 
iSumauce;  si  l'on  ne  se  couche  qu'au  lever  de  l'aurore,  au  moment  où  ces 
généraux,  saisissant  leurs  aigles,  marchaient  à  l'ennemi?...  En  vain  d'an- 
ciennes effigies  décorent  vos  portiques;  la  vraie  noblesse,  c'est  la  vertu.  » 

C'est  surtout  dans  la  cérémonie  des  funérailles  (funus  gentilitiiirn) 
qu'on  employait  les  figures  de  cire  conservées  dans  Valrium,  car,  nous 
le  répétons,  les  grandes  charges  à  Rome  donnaient  le  droit  [jus  iniagi- 
nia)  de  montrer  aux  funérailles  de  famille  les  bustes  et  les  images  des 
personnages  célèbres  appartenant  à  la  même  gens  que  le  défunt,  et  qui 
constituaient  l'élément  décoratif  du  cortège.  En  effet,  après  avoir  retiré 
les  simulacres  de  leurs  cases,  on  les  faisait  porter  par  des  individus  qui, 
d'après  un  passage  de  Polybe  (liv.  \I,  ch.  un)  commenté  par  Eichs- 
taedt  [Dissert,  de  Imag.  Bunuin.),  s'en  servaient  connue  de  masques  et 
marchaient  devant  la  bière  avec  le  costume  et  les  insignes  qu'avaient 
eus  durant  leur  vie  les  personnages  qu'ils  représentaient. 

Ajoutons  que  ces  portraits,  auxquels  on  donnait  aussi  le  nom  d'effigies 
(e/figies)  de  la  famille,  représentaient  même  quelquefois  des  héros  de 
l'histoire  traditionnelle,  ainsi  que  cela  eut  lieu  à  la  mort  de  Drusus: 
(1  La  pompe  des  images,  dit  Tacite  dans  ses  Annales  (liv.  IV,  ch.  i\), 
distingua  surtout  ces  funérailles,  où  les  portraits  d'Enée,  tige  des  Jules, 
ceux  des  rois  d'Albe,  de  Romulus,  fondatsur  de  Rome,  puis  ceux  des 
nobles  Sabins,  d'Albus  Clausus,  et  des  autres  Claudes,  parurent  dans, 
un  imposant  appareil.  » 

On  ne  saurait  admettre  l'existence  d'un  portrait  authentique  ou  con- 
temporain de  personnages  placés  dans  une  antiquité  si  reculée  ;  mais  il 
n'est  pas  douteux  que  les  grandes  familles  conservaient  des  représenta- 
tions caractéristiques  de  leurs  fabuleux  ancêtres,  dont  les  traits  et  le 
costume  reproduisaient  quelques  types  légendaires,  immédiatement 
reconnus  par  le  peuple,  .tel  qu'on  les  rencontre  sur  les  i)ierrcs  gravées, 
les  monnaies  cl  les  médailles. 
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Pour  en  revenir  aux  eiïigies  des  défunts,  les  modeleurs  devaient  y 
déployer  toute  leur  habileié;  car  il  ne  fallait  pas  seulement  qu'elles 
eussent  de  la  grâce,  mais  on  exigeait  encore  qu'elles  fassent  parfaite- 
ment ressemblantes.  Il  est  d'ailleurs  démontré  par  un  grand  nombre 
d'écrivains,  Polybe  entre  autres  (1.  Vf,  ch.  un),  que  l'image  du  défunt, 
dans  les  obsèques  des  empereurs,  se  faisait  en  cire,  quant  au  visage,  et 
en  mannequin  quant  an  reste  de  la  personne.  On  la  portait  ensuite  au 
bûcber  où  elle  était  brûlée.  TTéroilien,  dans  sa  relation  des  funérailles 
de  Septime-Sévère,  donne  une  idée  de  ces  figures  :  «.  On  met,  dit-il, 
sur  un  lit  d'ivoire  couvert  d'une  étoffe  d'or  une  image  de  cire  qui  repré- 
sente parfaitement  le  défunt,  avec  son  air  pâle  comme  s'il  était  encore 
malade.  » 

Dnns  cette  circonstance,  avons-nous  dit  déjà  on  moulait  le  masque 
sur  le  visage  même.  Les  expressions  de  Pline  (XXXV,  n)  le  donnent  du 
reste  à  penser.  L'effigie  achevée,  on  la  revêtait  des  habits  du  mort,  et, 
placée  sur  un  char,  elle  figurait  en  tête  du  cortège.  Aux  obsèques  de 
Jules-César,  par  exemple,  selon  le  témoignage  d'Appien,  on  voyait  sur 
le  lit  funèbre  l'effigie  du  dictateur  percée  de  vingt-trois  b'essures.  La 
sanglante  image,  posée  sur  une  machine  élevée  qui  tournait  comme  les 
plateaux  de  nos  tableaux  vivants,  offrait  le  simulacre  de  tous  les  côtés 
dans  ce  mouvement  de  rotation,  et  ainsi  excitait  sans  relâche  l'indigna- 
tion et  la  pitié  du  peuple.  Dion,  enfin,  décrivant  (1.  LVI)  les  funérailles 
d'Auguste,  dit  qu'on  y  voyait  d'abord  son  image  en  cire  parée  du  vête- 
ment des  triomphateurs.  Pour  donner  un  digne  cortège  à  ces  images,  on 
les  faisait  suivre  de  celles  des  aïeux.  Selon  Tacite  [Anntilcs^  lil,  76), 
aux  obsèques  de  Junia,  on  comptait  un  grand  nombre  de  ces  effigies; 
tous  les  représentants  des  vieilles  familles  romaines,  les  Manlius,  les 
Quinctius,  y  paraissaient  à  la  lête. 

Que  ces  portraits  fussent  ressemblants,  cela  n'est  pas  douteux,  puis- 
qu'ils étaient  faits  par  les  procédés  du  moulage,  sur  le  cadavre  même 
des  individus.  Âu^^si  est-on  à  peu  près  certain  de  posséder  aujourd'hui 
refilgic  authentique  d'après  nature  d'un  personnage  mort  au  tif  siècle 
de  notre  ère.  et  conservé  au  musée  de  Naples.  Disons  un  mot  de  sa 
découverte,  faite  en  1852,  dans  des  fouilles  praiiqnées  sur  l'empla- 
cement de  Cumes.  Ces  fouilles  mirent  à  jour  des  tombes  romaines 
du  temps  de  Dioclétien,  renfermant  quatre  squelettes  privés  de  leur 
crâne,  dont  deux  avaient  reçu,  pour  tenir  lieu  de  la  tète  réelle  qui  leur 
manquait,  des  têtes  de  cire  avec  des  yeux  de  verre.  Ce  fait,  demeuré 
jusqu'à  ce  jour  sans  analogue,  donna  lieu  à  une  dissertation  où  l'on 
conjecture  que  ces  squelettes  et  ces  têtes  appartenaient  à  des  martyrs 
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chrétiens,  victimes  de  la  persécution  de  l'empereur.  JLais  M.  Adrien  de 
Longpérier,  dans  une  note  de  Y Athmœum  frunraix  du  2  avril  1853, 
s'appuyant  sur  un  passage  du  Traité  de  la  langue  latine  de  Varron 
(V,  xxi),  prouve  que  chez  les  anciens  on  détachait  quelquefois  la  tête 
des  cadavres  pour  accomplir  des  rites  de  purification,  usage  qui  a  pu 
survivre  à  la  crémation.  Il  en  conclut  que  ces  squelettes  peuvent  avoir 
appartenu  à  des  païens  dont  les  têtes  avaient  été,  pour  la  cérémonie 
des  funérailles,  remplacées  par  des  têtes  de  cire.  Un  de  ces  masques  a 
été  détruit. 

Agathias,  un  des  plus  charmants  poètes  du  règne  de  Justinien  (527- 
567),  nous  a  laissé  une  petite  pièce  de  vers  conservée  dans  V Anthologie 
grecque,  qui  prouve  que  l'usage  de  modeler  en  cire  l'efligie  des  défunts 
se  conserva  pendant  toute  la  durée  du  Bas-Empire  :  «  Eustathe,  ton 
visage  est  doux  et  gracieux  ;  mais  c'est  de  la  cire  que  je  vois,  et  la 
parole  qui  nous  charmait  ne  réside  plus  sur  tes  lèvres.  Après  avoir  ac- 
compli tes  quinze  ans,  tu  n'as  plus  vu  que  vingt-quatre  soleils.  Ni  le 
sceptre  de  ton  aïeul  ni' la  puissance  de  ton  père  n'ont  pu  prévaloir  contre 
le  sort.  Chacun  en  accuse  l'injuste  rigueur  à  la  vue  de  ton  image  et 
s'écrie  :  «  0  Parque  impitoyable,  comment  as-tu  détruit  tant  de  grâce 
et  de  beauté  ?  » 

Les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  se  servaient  encore  de  petites 
ligures  de  cire  consacrées  aux  expériences  magiques.  Ainsi,  dans  la 
dernière  Ivpodc  d'Horace,  la  sorcière  Canidie  dit  au  poète  :  «  Je  peux 
animer  des  images  de  cire,  tu  le  sais  trop  bien,  maudit  curieux  !  »  C'est 
en  vertu  de  cette  superstition  qu'Ovide  {Élégies^  III,  vu),  se  plaignant 
d'être  sous  l'influence  fâcheuse  de  quelque  maléfice,  craint  qu'une 
statuette  de  cire  rouge,  faite  à  son  image  et  portant  son  nom,  n'ait 
été  soumise,  par  une  sorcière,  à  des  artifices  magiques,  cause  de 
sa  faiblesse  :  «  Est-ce  un  enchantement,  une  herbe  vénéneuse,  qui  en- 
gourdit aujourd'hui  mes  membres?  Ou  bien  une  sorcière  aurait-elle 
gravé  mon  nom  sur  de  la  cire  rouge,  et  m'aurait-elle  enfoncé  une  ai- 
guille dans  le  foie?  »  Enfin  Mucianus,  ciié  par  Pline,  dit  que  les  singes 
ont  même  joué  aux  échecs,  et  que  l'usage  leur  avait  appris  à  distinguer 
les  ligures  de  cire  de  l'échiquier  :  Fictas  cern  icônes. 

SriUi;    IILONDEL. 
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MICHEL-ANGE   CHALLE 


DESSINATEUR  DU    CABINET   DU  ROI 


(DOCUMENTS    TIRÉS    D'UN    JOURNAL    INÉDIT) 


Au  sein  de  cette  foule 
tumultueuse  qu'on  appelle 
la  cour  de  Versailles,  il  y 
avait  aux  deux  derniers 
siècles  un  homme  étrange, 
qui ,  coudoyant  les  gran- 
deurs sans  être  duc  et 
pair,  parlant  chaque  jour 
au  roi  sans  être  gentil- 
homme, tour  à  tour  cour- 
tisan comme  ceux  qui  le 
commandaient,  manœuvre 
avec  le  petit  monde  qui 
lui  obéissait,  était  envié  et 
honoré  de  tous.  Son  titre, 
si  modeste  qu'il  fût,  no 
restait  pas  sans  gloire  et 
jetait  quelque  éclat. 
Ce  personnage,  trop  peu  connu  dans  l'histoire  des  arts,  est  le  dessina 
teur  du  Cabinet  et  de  la  Chambre  du  roi. 

Cette  charge,  réservée  d'ordinaire  aux  artistes  puissamment  protégés 
ne  tira  guère  son  prestige  des  peintres,  statuaires  ou  décorateurs  qui  au- 
raient pu  l'illustrer,  mais  du  caractère  original  de  chacun  de  ses  titulaires. 
Machiniste,  compositeur  d'habits  de  théâtre  et  de  costumes  de  ballets, 
organisateur  de  pompes'  funèbres,  artificier,  peintre  de  décors,  en  un  mot, 
homme  du  goût  courant  et  de  l'élégance  facile,  tel  était  le  dessinateur  du 
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cabinet  de  Sa  Majesté.  On  peut  se  représenter  cette  ligure  à  part  comme 
l'habile  camériste  de  l'étiquette  poudrée  du  château  de  Versailles. 

Avant  la  venue  de  Challe  à  ce  poste  d'artiste  courtisan,  l'on  compte 
six  dessinateurs  du  cabinet  du  Roi. 

Henri  de  Gissey  (1608-I673)'est  le  premier  qui  obtint  la  qualité  «  d'in- 
génieur et  désignateur  des  plaisirs  du  roi.  » 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  M.  de  Montaiglon  consacrait  une  savante 
plaquette  *  à  ce  peintre  des  carrousels  de  Louis  XIV,  dont  les  débuts  sont 
gravés  par  Chauveau  '. 

Fêtes  et  mascarades,  pompes  joyeuses  et  pompes  funèbres  '  du  règne, 
Gissey  les  conçut  toutes,  les  conduisit  toutes,  avec  l'aide  de  cet  honnête 
Italien  de  Vigarani. 

Après  de  Gissey,  Jean  Berain,  dessinateur  et  peintre  d'ornements.  «  Il 
eut  dans  son  tems  une  grande  vogue,  écrit  Lempereur,  mais  son  goût 
d'ornemens  plus  bizarre  que  fondé  sur  les  bons  principes,  n'a  obtenu 
qu'un  succès  de  mode  et  fut  oublié  après  lui.  Il  a  fait  graver  quelques 
fêtes  %  des  pompes  funèbres,  des  habits  et  décors  de  théâtre,  qui  sont 
d'un  goût  détestable.  » 

Ce  n'est  pas  l'avis  du.  3ïercwe  Galant,  toujoui's  enthousiaste  et  louan- 
geur. «  M.  Herain,  désignateur  ordinaire  du  cabinet  do  Sa  Majesté,  est 
çeluy  qui  se  mesle  des  machines  de  l'Opéra  depuis  l'abandon  de  M.  Lully 
et  M.  Vigarany  ;  il  a  donné  les  desseins  de  tontes  les  décorations  qui  font 
l'ornement  de  l'Opéra  de  Proserpine,  dont  l'auteur  est  M.  Quinault,  audi- 
teur des  comptes  et  de  M.  Lully.  M.  Berain  est  un  homme  d'un  génie  uni- 
versel. Vous  ne  vous  étonnerez  plus  après  cela,  si  l'on  fait  tant  de  bruit 
du  somptueux  palais  de  Plutus  et  de  la  charmante  décoration  des  Champs- 
Elisées,  et  si  l'on  dit  hautement  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  galant, 
de  mieux  entendu,  ny  de  plus  superbe.  Vous  savez  qu'il  ne  se  faiti'iende 
beau  en  France  touchant  les  habits  qui  ne  soit  sur  ses  desseins,  et  que  sa 
charge  estant  d'y  travailler  pour  le  Roy,  à  quoy  il  est  entièrement  occupé, 
il  oblige  beaucoup  ses  amis,  lors  qu'il  veut  bien  leur  donner  les  luomens 
dont  il  dispose.  »  [Mercure  Galant,  novembre  1680,  page  192).  Berain, 
dont  on  peut  voir,  sans  compter  le  recueil  de  Versailles,  nombre  de  coni- 

1.  Jlcnri  de  Gissej/,  do  Park,  (Icasliialenr  ordinaire  dos  plaisirs  et  drs  Ixdlcls 
lia  Roi,  par  An.  do  Monlaiglon.  Pari.-;,  Dumoulin,  ISot. 
■    2.  Chalcogi-aphio  du  Louvre.  N"'  3828-3917. 

.    3.  L'on  cilo  surtout  lo  calafalqno  du  duc  do  lioaufort,  grand  amiral  do  Franco,  et 
le  mausoléo  do  M"'"  llonri(^ltc-Anno  d'Angletorro. 

4.  La  bibliolhèquo  de  Versailles  possède  un  recueil  do  costumes  et  de  décors  des- 
sinés et  acpiarolios  par  Borain 
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positions  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  fut  surtout  célèbre  par  ses  ouvrages 
d'art  nautique.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  vaste  album  qui  s'intitule  : 
Bepréstnlation  des  vaisseaux  construits  par  ordre  de  Louis  XIV,  Roy  de 
France,  sous  le  ministère  de  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay, 
sur  les  desseins  de  Charles  Lebrun  premier  peintre  du  roy,  dessinez  et 
mesurez  exactement  pur  Jean  Berain.  On  y  voit  les  coupes  et  pro- 
jets du  Soleil  royal,  du  Furieux,  deV Apollon,  du  Fortuné,  de  l'Aquilon, 
du  Fort,  du  Prompt,  du  Brillant,  de  l'Aimable,  du  Fidel,  du  Fleuron  :' 
tous  dessins  du  fini  le  plus  surprenant. 

Le  successeur  de  Berain,  Juste-Aurèle  Meissonnier,  était  né  à  Turin 
en  1693.  (c  II  réunissait,  dit  l'abbé  de  Foutenay,  plusieurs  talents  qui 
l'ont  distingué.  Il  étoit  peintre,  dessinateur,  sculpteur,  architecte,  et  sur- 
tout excellent  orfèvre.  Tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'un  génie 
heureux,  d'une  imagination  féconde,  d'une  exécution  facile,  d'un  goût 
vrai  et  formé  sur  la  noble  simplicité  de  l'antique.  Son  mérite  seul  lui  fit 
obtenir  le  brevet  d'orfèvre  du  roi  et  la  place  de  premier  dessinateur  du 
cabinet  de  Sa  Majesté.  »  [Dictionnaire  des  Artistes,  par  l'abbé  de  Fontenay, 
1776,  in-12,  tome  II,  page  107).  Ses  œmxes  sont  surtout  des  modèles 
de  meubles  et  d'orfèvrerie  ;  on  ne  cite  de  son  talent  de  statuaire  que  le 
tombeau  de  Jean-Victor  de  Basenval,  érigé  dajis  l'église  de  Saint-Sulpice' 
et  disparu  de  nos  jours. 

Les  nombreux  dessins  de  Meissonnier,  de  même  que  Ceux  de  Berain, 
sont  dispersés  dans  des  collections  d'amateurs.  MM.  de  Concourt,  Carré, 
Bérard,  Lesoufacher,  Destailleur,  Foule,  en  comptent  un  grand  nombre 
dans  leurs  portefeuilles.  Ils  sont  d'ordinaire  à  la  plume,  lavés  d'encre  de 
chine,  ou  à  la  sanguine. 

Ces  trois  dessinateurs  du  cabinet  remplissent  à  eux  seuls  un  siècle  en- 
tier. Juste-Aurèle  meurt  en  1750,  et  le  roi  nomme  successivement  à  la 
place  que  les  morts  laissent  vacante  les  trois  frères  Slodtz,  desquels  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  dans  un  autre  travail. 

Michel-Ange  Challe  leur  succède. 

Le  Nécrologe  des  liommes  célèbres,  qui  lui  fait  les  honneurs  d'une 
biographie  plus  étendue  que  celle  de  Boucher  son  maître,  place  sa  nais- 
sance au  18  mars  1718,  à  Paris. 

Pendant  trois  années,  le  jeune  Michel-Ange  se  consacre  aux  études 
d'architecture, puis,  à  l'issue  d'un  cours  de  perspective  qu'il  suivait  àl'Aca- 
démie,  il  se  sent  un  invincible  attrait  pour  la  peinture.  Un  religieux  domi- 
nicain le  prend  à  son  école  et  dix-huit  mois  après  le  fait  passer  dans  celle 
de  Lemoine.  Ce  maître  trop  impressionnable  se  tue  à  peu  dé  temps  de  là, 
et  Challe  de\ient  disciple  de  Boucher.  On  l'engage  à  disputer  le  prix  de 
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l'Académie  ;  il  l'emporte  avec  un  de  ses  concurrents.  L'année  suivante, 
il  est  seul  vainqueur.  En  1742,  le  roi  l'envoie  à  Rome.  Là,  sans  grand  souci 
du  travail,  il  songe  surtout  aux  mascarades  qu'il  dessine  et  aux  voyages 
qu'il  entreprend.  Pendant  le  carnaval  de  17 Mi,  les  élèves  de  l'Académie 
de  France  donnent  une  fête  à  la  ville  de  Rome  et  Challe  en  est  l'un  des 
principaux  organisateurs.  D'imprudentes  curiosités  de  savant  (il  l'était  de- 
venu à  la  suite  de  ses  relations  avec  l'abbé  NoUet)  faillirent  lui  coûter  cher. 
«  Il  voulut  voir  par  lui-même  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  des  mer- 
veilles du  Vésuve.  Il  s'associa,  pour  ce  voyage,  avec  un  homme  intré- 
pide ;  parvenus  au  sommet  et  peu  contents  d'une  entreprise  ordinaire,  ils 
descendirent  sur  les  bords  glissants  du  volcan  plus  de  deux  cents  pas, 
quoiqu'ils  sçussent  que  peu  de  jours  avant  il  y  avait  eu  une  forte  irrup- 
tion ;  ni  ce  danger,  ni  les  exhalaisons  du  gouffre,  ni  les  menaces  de  leurs 
guides  ne  purent  les  arrêter  ;  effrayées  de  leur  hardiesse,  quelques  per- 
sonnes qui  étaient  venues  avec  eux,  et  qui  les  avaient  abandonnés  assez 
loin  du  sommet,  à  force  de  cris,  obligèrent  enfin  ces  deux  jeunes  témé- 
raires de  quitter  la  bouche  du  volcan  et  de  se  montrer,  étonnés  eux- 
mêmes  des  périls  qu'ils  avaient  courus.  »  Challe  rapporta  de  son  équipée 
au  Vésuve  un  volume  d'observations  manuscrites  sur  les  phénomènes  du 
volcan. 

Avant  son  retour  en  France,  il  fait  pour  le  roi  de  Prusse  une  Vénus  et 
une  Diane  endormie.  Ces  tableaux  sont  bien  reçus  et  le  font  désirer, 
mais  il  refuse  et  gagne  Paris.  En  1753,  grâce  à  la  toute-pui>sante  protec- 
tion de  Boucher,  l'Académie,  dans  ((  son  assemblée  ordinaire  du  samedi 
26  may,  reçoit  Michel-Ange-Charles  Challe,  agréé  peintre  d'histoire,  qui 
présente  pour  son  tableau  de  réception  une  allégorie  à  la  gloire  du  Roi  '.  » 

A  dater  de  ce  jour,  le  nouvel  académicien  ne  peut  suffire  aux  ouvrages 
qu'on  lui  demande  de  tous  côtés.  «  Les  étrangers  surtout  en  parurent  très 
curieux  ;  les  Anglais  le  laissèrent  maître  du  choix  des  sujets,  des  grandeurs 
et  du  prix  des  tableaux  qu'il  voudrait  faire  pour  eux,  et  leurs  banquiers 
curent  ordre  de  lui  compter  tout  l'argent  qu'il  exigerait.  »  On  peut  s'éton- 
ner de  cet  engouement  ;  M.  Paul  Mantz  nous  afilrmc  en  ell'et,  dans  son  beau 
travail  sur  Boucher,  que  ce  peintre  était  «  lourd  »  et  n'appartenait  guère 
à  l'école  des  amours  bouffis  que  par  le  choix  de  certains  sujets  ^  ;  ce  fut 

1.  Voir,  pour  la  biograiiliie  do  Challe,  le  DicHonnaivc  de  llcllier  de  laCluwiijne- 
rie,  \es  Nouvelles  Archives  de  l'art  français,  1870,  pa,i,'(>  :i8.!;  catalogue  y^oii/woM- 
Dijonval,  cal,aloi;uo  Nourri,  178.');  cal.aIoj,'iio  do  fou  M.  lioiivlirr,  l""!  ;  cataloguo  do 
l'eu  M.  Cai/eux,  sculplouv,  17(1'.);  oalaloi;uo  do  la  voiilo  San-DoiinUi,  olc. 

2.  Lo  Louvre  possèdo  doux  dessins  de  Challo;  un  lil.  au  rovors  du  proiiiior  : 
M.  CliiiUr,  lUiive  de  M.  liaiieher.  a  fuit  ee  dessein  d'nrcltiteehirc  imaginée, ainsi  que 
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sans  doute  cette  particularité  qui  attira  à  l'auteur  (c  des  nombreuses 
gouaches  effrontément  déshabillées  »  la  vogue  des  chalands  étrangers.  La 
cour  de  Russie  voulut  l'attirer  à  Pétersbourg  avec  son  frère  Simon  le 
sculpteur  ;  peine  inutile  :  Challe  devait  espérer  une  survivance,  elle  ne  se  fit 
pas  attendre.  Le  23  février  1765,  il  prend  la  succession  de  Michel-Ange 
Slodtz  '.  Le  nouveau  dessinateur  eut  bientôt  l'occasion  de  se  signaler  dans 

plusieurs  autres  à  peu  près  pareils,  étant  encore  à  Romme^  en  17d6j  et  par  une 
espèce  de  concurrence  avec  ceux  du  célèbre  Pyranèse,  vénitien. 

Le  second,  attribué  à  Challe  et  signé,  à  gauche,  au  cra3"on  rouge  :  Chasles;  à 
droite,  à  l'encre:  Boucher,  paraît  être  un  projet- de  fontaine. 

-1 .  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Challe  recueillit  l'héritage  officiel  de  Slodtz.  Ni 
les  émotions  ni  les  vicissitudes  ne  lui  manquèrent  : 

«  30  septembre  1764.  —Le  S.  M.  A.  Slodtz  étant  très  mal,  M.  le  duc  d'Aumont,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  ayant  en  conséquence  reçu,  ainsi  que  moi,  » 
dit  Papillon  de  la  Ferlé,  intendant  des  Menus-Plaisirs,  «beaucoup  de  sollicitations  pour 
la  place  de  dessinateur  du  Cabinet  du  Roi,  il  m'a  prié  de  lui  faire  hier  un  mémoire 
raisonné  des  qualités  nécessaires  pour  cette  place,  afin  de  s'en  occuper;  ce  que  j'ai  fait. 

31  octobre.  —  La  mort  du  S.  Slodtz  a  attiré  à  Fontainebleau  un  grand  nombre 
d'artistes  qui  ont  tous  leur  protecteur. 

Mercredi  7  novembre  1764.  —  M.  le  duc  d'Aumont  m'a  dit  que,  quoique  sa  pre- 
mière idée  fût  de  donner  la  place  de  dessinateur  du  Roi  au  S.  Roquet,  dessinateur  des 
Menus  en  sous-ordre,  contrôleur  et  inspecteur  des  babils,  décorations,  pierreries  des 
spectacles,  qu'il  avoit  changé  d'avis,  et  qu'il  vouloil  prendre  le  S.  Châles,  peintre  de 
l'Académie,  ce  qui  seroit  beaucoup  plus  honorable  pour  les  Menus 

Lundi  12  novembre.  —  L'affaire  du  dessinateur  du  cabinet  du  Roy  est  un  peu  plus 
embrouillée,  MM.  les  premiers  gentilshommes  étant  d'avis  différents 

Lundi  19  novembre.  —  Je  suis  continuellement  en  course  chez  MM.  les  premiers 
gentilshommes,  pour  tâcher  de  les  accorder  sur  la  place  de  dessinateur  du  cabinet  du 
Roi.  M.  le  duc  d'Aumont  tenant  toujours  au  S.  Chaales,  on  a  demandé  à  l'Académie 
trois  sujets  pour  en  choisir  un,  M.  le  Maal  de  Richelieu  proposant  de  son  côté  le 
S.  Machi,  M.  le  duc  de  Fleuri  etM.Ie  duc  de  Duras,  le  S.  Roquet;  enfin,  pour  finir  ce 
débat,  j'ai,  mais  non  sans  peine,  fait  consentir  M.  le  duc  d'Aumont  à  se  trouver  à  une 
assemblée  chez  M.  le  Maal  de  Richelieu,  laquelle  a  eu  lieu  vendredi  après  midi,  et  il 
a  été  enfin  convenu,  après  bien  des  débats,  que  l'on  écrirait  à  l'Académie  et  que  M.  le 
Maal  en  préviendroit  M.  de  Marigni,  pour  qu'il  la  fit  assembler 

Dimanche  9  décembre  1764.  —  J'avais  préparé  depuis  quelques  jours  le  brevet  de 
dessinateur  du  cabinet  du  Roi  pour  le  S.  Chaale,  que  je  croyois  réunir  toutes  les  voix  ; 
mais  M.  le  Maal  veut  à  présent  que  ce  soit  le  S.  Boquet,  et  sur  la  représentation  que 
je  lui  ai  fait  que  la  santé  du  S.  Boquet  ne  lui  permettroit  pas  de  se  transporter  aisément 
dans  les  cas  très  souvent  pressés  des  Menus  à  Versailles,  Fontainebleau  et  autres  lieux 
et  qu'alors  la  promptitude  du  service  en  souffrirait,  M.  le  Maal  m'a  dit  qu'il  fallait  lui 
donner  pour  adjoint  le  S.  Douailly  de  Wailly  ;  j'ai  été  rendre  compte  de  cet  incident 
'à  M.  le  duc  d'Aumont,  oui  m'a  chargé  de  représenter  de  nouveau  à  M.  le  Mââl  tous 
les  inconvénients  d'un  pareil  arrangement 

Samedi  15  décembre  1764.  —  Lundi  dernier,  il  a  été  décidé  entre  MM.  les  pre- 

XXV.    —    2»    PÉRIODE.  ?il 
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un  genre  où  le  souvenir  des  Slodtz  devait'  décourager  plus  qu'il  ne  sti- 
mulait ^ 

Ses  premiers  essais  des  grandes  machines  décoratives  furent  les  pom- 
pes funèbres  du  roi  de  Pologne  Stanislas  Leczinski,  de  la  reine  douairière 
d'Espagne  et  de  Don  Philippe  de  Bourbon,  infant  d'Espagne  et  duc  de 
Parme.  Ces  trois  catafalques,  dont  les  estampes  se  trouvent  à  la  chalco- 
graphie du  Louvre,  montrent  Challe  continuant  la  tradition  de  son  pré- 
décesseur, c'est-à-dire  l'idée  constante  de  faire  du  cénotaphe  l'ouvrage 
d'architecture  passagère,  trompant  par  l'aspect  de  pérennité  que  donne 
le  marbre  à  tout  ce  qu'il  touche,  sur  la  véritable  destination  de  ce  monu- 
ment d'une  heure. 

Suit,  à  peu  de  temps  de  là,  le  service  funèbre  du  Dauphin,  mort  en  dé- 
cembre 1765.  PapilloQ  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus-Plaisirs,  indique 
dans  son  Journal  mamiscril  ce  qui  se  passe  à  cette  occasion  : 

«Samedi  12  janvier  1766.  —  J'ai  été  occupé  tous  ces  jours-cy  des  préparatifs  à 
Notre-Dame  pour  le  catafalque  de  M^'  le  Dauphin. 

Mercredi  6  février.  —  J'ai  accompagné,  il  y  a  trois  jours,  M.  le  duc  de  Fleuri, 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  qui  est  venu  aux  magazins  des  Menus  voir  les 
traveaux  des  catafalques,  où  il  a  trouvé  plus  de  500  ouvriers,  tant  sculpteurs,  doreurs, 

menuisiers,  seruriers,  ferblantiers,  tapissiers  et  autres 

j'ai  engagé  M.  le  duc  d'Aumont  a  faire  supprimer 

le  discours  d'histoire  que  M.  Chaaies  se  proposoit  de  mettre  à  la  tête  de  la  description 
du  catafalque,  et  de  faire  faire  même  quelques  changements  dans  les  figures  allégo- 
riques, pensant  que  chacun  doit  faire  son  métier,  et  que  ce  qui  regarde  l'orateur  n'est 
point  de  la  compétence  des  Menus-Plaisirs. 

Mercredi  5  mars.  —  Le  service  pour  Me'  le  Dauphin,  à  Notre-Dame,  a  eu  lieu 
samedi  dernier  'l"'  mars,  ainsi  qu'il  avoit  été  projeUé.  M'"'  le  Dauphin,  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  P.  de  Condé,  qui  faisoient  le  deuil,  se  sont  rendus  à  l'église  à  midi,  et 
la  cérémonie  a  duré  jusqu'à  trois  heures  et  demie.  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, a  prononcé  l'oraison  funèbre;  tout  s'est  passé  dans  le  plus  grand  ordre,  malgré 
l'affluence  de  monde  qui  est  venu  à  cette  triste  cérémonie;  la  décoration  de  l'église  et 
du  cénotaphe  a  paru  très  riche,  cependant  on  a  trouvé,  ainsi  que  je  l'avois  dit,  la  partie 
du  milieu  trop  considérable  relativement  à  l'étroit  du  local  et  de  la  nef;  mais  un 
défaut  plus  essentiel,  et  dont  j'ai  fait  convenir  M.  Cliaales,  c'est  d'avoir  voulu  que  ses 
figures  fussent  les  unes  en  argent,  les  autres  en  or,  de  sorte  que  l'on  ne  distinguoit 

miers  gentilshommes  de  la  Chambre,  après  bien  des  débats,  qu'ils  i)roposeroient  au 
Roi  le  S.  Châles  pour  la  place  de  dessinateur  du  Cabinet;  pour  celle  de  dessinateur  en 
chef  des  habits  de  fêtes  et  cérémonies,  le  S.  Boquet,  et,  pour  le  S.  fiiraud,  la  survi- 
vance de  celle  de  machiniste  du  Roi  du  S.  Arnould.  {.lounial  de  Papillon  do  la  Kcrté, 
intendant  des  Menus-Plaisirs.) 

1.  Le  S.  Chaaie,  dessinateur  du  Cabinet  du  Roi,  louche  par  au  2,'iOO  fr.,  800  fr.  do 
gratification;  en  tout,  3,200  fr.;  le  logement  on  plus.  Il  a  jiour  liabilioraent  d'Iiyvor  et 
d'été  32i'',7",6''.  (Dépenses  des  Menus-Plaisirs.) 
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point  l'action  ni  l'idée  des  trois  figures  qui  couronnoient  la  partie  milieu,  ce  que  l'on 
eût  évité  en  les  faisant  en  marbre  blanc,  parce  qu'elles  se  seroient  mieux  détachées  de 
toutes  les  richesses  d'ornements  dont  elles  étoient  environnées.  » 

S'il  faut  en  croire  l'Intendant  des  Menus-Plaisirs,  Ghalle,  par  amour 
d'un  grandiose  qui  peut  s'emparer  du  décorateur  officiel  de  Notre-Dame, 
un  jour  de  deuil,  voulut  méconnaître  les  règles  de  la  proportion  ;  or  le 
décorateur  est  l'esclave  des  lieux,  des  conditions,  du  moment.  La  dau- 
phine,  Marie-Josephe-Albertine  de  Saxe,  suivait  bientôt  son  illustre  époux 
(1767)  ;  nouvel  édifice  funèbre  que  les  quatre  planches  de  la  chalcographie 
du  Louvre  ne  font  point  déjuger. 

L'année  suivante,  Marie-Leczinska  succombe,  et,  après  les  funérailles 
de  Saint-Denis,  puis  le  service  de  Notre-Dame,  le  cœur  de  la  fille  de  Stanislas 
est  transporté  à  Nancy,  vieille  capitale  du  duché  de  Lorraine  et  de  Bar.  Le 
dessinateur  du  cabinet  de  Sa  Majesté  élève  les  deux  monuments  funéraires 
à  la  royale  abbaye,  ensuite  dans  l'église  métropolitaine.  «  Tout  le  monde 
a  prétendu,  dit  Papillon,  n'avoir  point  vu  de  catafalques  aussi  beaux;  en 
effet  l'ordonnance  en  étoit  très  sage,  très  noble.  »  On  peut  croire  que 
notre  décorateur  suivit  le  lugubre  convoi  de  la  reine  à  Nancy,  ou  plutôt  le 
précéda,  par  cette  phrase  de  M.  de  la  Fertô  :  «  L'église  de  Bonsecours 
dans  le  faux  bourg  de  la  ville  où  est  la  sépulture  des  parens  de  la  feue 
reyne  avoit  été  magnifiquement  décorée  et  tendue  de  noir  par  les  gens 
que  j'y  avois  envoyé.  » 

Cependant  les  tristes  travaux  qu'occasionnaient  les  morts  royales 
demeurèrent  en  suspens  l'espace  de  cinq  années. 

Le  grand  faiseur  de  catafalques  déserte  alors  le  temple  avec  le  sablier, 
les  tentures  semées  d'ossements,  les  allégories,  belles  pleureuses  aux 
transports  désespérés,  pour  le  théâtre,  les  spectacles,  le  quadrille,  les 
menuets,  les  fêtes  d'apparat,  le  flambeau  de  l'Hyménée,  l'illumination  du 
soir,  les  feux  de  la  nuit  ;  et  en  1770,  date  fameuse  dans  les  fastes  du 
brillant  Versailles,  Ghalle  devient,  avec  Papillon  delaFerté,  l'oi'ganisateur 
des  réjouissances  de  cour  dont  le  mariage  du  Dauphin  donne  le  signal. 

Voici  la  relation  de  ces  noces  du  Dauphin,  d'après  le  même  manuscrit 
de  Papillon.  Les  menus  détails  offrent  un  caractère  piquant  qui  leur  fera 
peut-être  trouver  grâce  auprès  des  lecteurs. 

«  May  1768.  —  Vendredi  6  may.  —  J'ai  porté  ce  matin  à  M.  le  D.  d'Aumont'  un 
échantillon  de  grosses  Guirlandes  de  fleurs  dont  nous  aurons  besoin  pour  le  tems  du 


■I.  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  de  service  cette  année-là.  Cette 
charge  de  cour  tenait  le  milieu  entre  le  grand  chambellan  et  les  intendants  généraux 
des  Menus-Plaisirs,  argenterie  et  autres  affaires  de  la  Chambre  du  Roi. 
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mariage  de  MS'  le  Dauphin;  le  prix  en  est  de  moitié  moins  cher  que  celles  fournies 
lors  du  mariage  de  feu  M^'  le  Dauphin,  ce  qui  ne  laissera  pas  de  faire  une  économie 
considérable,  vu  la  grande  quantité  dont  on  aura  besoin 

J'ai  remis  un  mémoire  à  M.  le  D.  d'Aumont  pour  obtenir  de  M.  le  D.  de  Praslin  ^ 
la  permission  de  prendre  dans  les  forêts  de  Champagne  et  de  Picardie  des  bois  des- 
tinés à  la  marine,  et  dont  nous  avons  absolument  besoin  pour  la  grande  salle  de  Ver- 
sailles et  les  fesles  que  l'on  donnera;  j'ai  fait  en  môme  tems  un  autre  mémoire  pour 
engager  M.  le  Contrôleur-général  à  écrire  aux  intendants  de  faire  fournir  des  voitures 
de  transport  pour  lesdits  bois  en  exemptant  de  la  Corvée  les  gens  qui  seront  employés 
à  l'exploitation  et  à  l'Ecarissage  desdits  bois;  je  lâche  do  prendre  ainsi  tous  les 
moyens  possibles  de  diminuer  le  plus  que  faire  se  pourra  l'objet  de  la  dépense. 

Juin  1768.  —  On  a  fait  choix  ces  jours-cy  des  opéra  que  l'on  projette  donner  lors 
du  mariage  de  M^'  le  Dauphin,  avec  les  changemens  à  y  faire;  je  vais  m'occuper  en 
conséquence  de  la  formation  des  programes,  des  habits  et  décorations  nécessaires.  .  . 

J'ai  aussi  travaillé  avec  differens  artistes  sur  quelques  projets  pour  le  mariage  ; 
j'en  ai  remis  différons  plans  à  M'"°  la  D°"°  de  Yilleroy  pour  en  conférer  avec  M.  le 
D.  d'Aumont  son  père,  entre  autres  un  projet  de  Tournoy,  mai?  j'imagine  bien  qu'il  ne 
sera  pas  agréé,  attendu  que  nous  n'avons  plus  de  seigneurs  qui  sachent  sacrifier 
20,000  livres  pour  contribuer  à  une  chose  qui  leur  feroit  honneur;  on  aime  mieux  se 
ruiner  obscurément  que  de  mettre  une  légère  somme  à  paroître  avec  distinction  > 
ainsi  quand  on  propose  de  ces  sortes  de  festes  à  l'imitation  de  nos  ancêtres,  nos  agréa- 
bles de  cours  vous  rient  au  né  et  cherchent  à  y  donner  du  ridicule,  en  traitant  cela 
de  Romanesque. 

Aoust  jeudi  25.  —  Les  differens  dessinateurs  et  entrepreneurs  des  Menus  se  sont 
rendus  samedi  dernier  à  Versailles  ainsi  que  moi  pour  y  examiner  avec  M™"  la  du- 
chesse de  Villeroi  -  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'Orangerie  et  de  la  pièce  des 
suisses  où  M.  le  duc  d'Aumont  désireroit  donner  une  foire  avec  differens  spectacles, 
bals,  et  ensuitte  une  attaque  de  place  avec  feu  d'artifice  sur  la  pièce  des  Suisses  : 
ayant  reconnu  que  ce  local  étoit  trop  immense  à  décorer,  j'ai  fait  mes  observations, 
mais  M"'^  la  duchesse  ayant  insisté,  j'ai  chargé  les  dessinateurs  et  entrepreneurs  de 
prendre  tous  les  plans  exacts  du  local  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  M.  le  duc 
d'Aumont;  j'ai  fait  de  mon  côté  un  projet  suivant  l'idée  de  M.  le  Duc,  de  l'attaque 
d'une  place,  avec  un  arc  de  triomphe  pour  le  feu  d'artifice,  le  tout  termine  par  un 
temple  superbe  de  la  félicité;  je  me  suis  occupé  en  outre  de  recherches  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  aux  deux  mariages  de  feu  Ms'"  le  Dauphin  en  1745  et  '1717;  j'ai  fait  des 
extraits  de  tout  ce  que  j'ai  imagine  pouvoir  nous  Olre  utile  tant  sur  le  cérémonial  que 
sur  les  différents  objets  de  dépenses,  comme  habillements,  Corbeilles  de  M™"  la  Dau- 
[ihine,  Presens,  médailles,  etc.,  et  j'en  ai  fait  des  doubles  pour  M.  le  duc  d'Au- 
mont. 

Septembre  '1768.  —  Samedi  3  septembre.  —  Tous  les  entrepreneurs  des  menus 
s'élant  trouvés  hier  ii  Versailles,  ainsi  que  M.  Gabriel,  V  architecte  du  Uoi,  nous  avons 

i.  Ministre  de  la  Marine  ot  Chef  du  Conseil  des  liiiancos. 

2.  Jcanne-Louiso-Constanco  d'Aumont,  née  le  11  février  1731,  niorlo  à  Vorsaillos  le 
!""■  octobre  1816,  avait  épousé  Gabriel-Louis,  duc  do  Villeroi  de  la  branche  cadette.  Elle  a 
laissé  quelques  écrits. 
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accompagné  M.  le  duc  d'Aumont  dans  la  visite  qu'il  a  fait  à  l'Orangerie  et  à  tous  les 
environs;  M.  le  duc  s'est  arrêté  au  projet  de  donner  une  fête  dans  l'intérieur  de  l'Oran- 
gerie, et  la  foire  au  dehors,  ainsi  qu'un  feu  d'artiSce  avec  attaque  de  place  sur  la 
pièce  des  Suisses';  chacun  a  donné  son  avis,  et  j'en  ai  pris  les  notes;  j'ai  montré 
le  dessin  de  l'attaque  sur  la  pièce  des  Suisses  que  j'avois  fait  et  qui  a  été  approuvé  ; 
de  là  nous  avons  été  diner  à  Issy  chez  M.  Hébert  trésorier  des  menus  avec  M.  le  duc 
d'Aumont  et  M""  la  Duchesse  de  Villeroy,  on  y  a  discuté  beaucoup  sur  les  differens 
points  de  cette  fêle,  j'ai  ouvert  quelques  avis  qui  ont  été  agréés;  mais  M.  le  duc 
d'Aumont  au  lieu  d'une  attaque  de  place  désire  un  feu  d'artiQce  sur  des  bateaux  qui 
ne  présentent  aucun  objet  de  décorations,  mais  qui  soit  cependant  beau  et  d'un 
genre  nouveau  ;  je  ne  sçai  ce  qui  le  fait  changer  si  promptement  d'avis,  il  veut  aussi 
des  festes  sur  l'eau  et  nous  a  chargé  de  remplir  son  idée;  le  S.  Favart-  qui  s'étoit 
aussi  rendu  à  Versailles,  m'a  remis  ses  projets  de  festes  à  examiner. 

Décembre.  —  Lundi  12.  —  J'ai  fait  part  à  M.  le  duc  de  Yillequiers,  fils  de  M.  le 
duc  d'Aumont,  chez  moi  avant-hier  de  tout  un  travail  que  j'avois  fait:sravoir  un  pre- 
mier mémoire  pour  les  arrangements  possibles  pour  faire  participer  ainsi  que  M.  le  duc 
d'Aumont  le  désire,  les  dames  de  Paris  à  la  fête  de  l'Orangerie,  sans  qu'elles  soient 
cependant  mêlées  avec  les  dames  de  la  cour,  de  même  snr  les  moyens  de  leur  pro- 
curer dans  l'apres-midi  des  rafraîchissements  sans  embaras,  et  sans  que  cela  serve  de 
prétexte  à  beaucoup  de  gens  de  s'introduire  dans  l'Orangerie;  un  second  mémoire 
pour  les  entrées  du  Roi  et  de  la  cour,  et  de  la  ville  dans  l'Orangerie;  un  troisième 
sur  l'arrangement  des  salles  à  manger,  le  moyen  d'y  placer  les  dames  comodemcnt  et 
d'y  faire  entrer  sans  confusion  les  personnes  qui  doivent  servir;  un  autre  mémoire 
pour  prouver  la  nécessité  des  devis  sur  la  dépense  de  peintures,  des  planches  im- 
menses qu'il  faudra  tant  dans  l'inlérieur  de  l'Orangerie,  que  dans  les  salles  à  manger; 
boutiques,  salles  de  spectacles,  etc.,  ce  qui  sera  immense,  de  môme  que  l'approvision- 
nement de  poutres,  solives  et  autres  charpentes  pour  toutes  les  constructions,  et  Bar- 
rières dont  il  faudra  une  grande  quantité  pour  prévenir  la  chutte  des  balustrades  de 
l'Orangerie;  j'ai  traité  aussi  dans  un  autre  mémoire  l'article  du  luminaire,  des  lustres, 
girandoles,  et  garnitures  en  fleurs  arlificielles 

les  artificiers  que  j'avois  mandé  ont  ensuitte  fait  voir  à  M.  le  duc  de  Yillequiers  le 
plan  d'un  feu  d'arlifice  que  M.  le  duc  d'Aumont  leur  avoit  demandé  et  que  j'ai  estimé 
à  la  4''°  inspection  tant  pour  l'artifice  que  pour  la  décoration  au  moins  quatre  cent 
mille  livres,  et  personne  ne  m'ayant  contredit,  j'ai  demandé  à  huilaine  un  devis  rai- 
sonné sur  cet  objet,  car  il  me  paraitroit  absurde  de  jelter  pour  autant  d'argent  en  l'air, 
pour  un  amusement  d'aussi  peu  de  durée 

: 

M.  le  duc  de  Yillequiers  a  enfin  persuadé  M.  le  duc  d'Aumont  de  la  dépense  immense 
de  la  fête  projettée  dans  l'orangerie  et  de  celle  de  l'exécution  du  feu  d'artifice  dont 
j'ai  présenté  les  devis,  qui  passent  ainsi  que  je  l'avois  prévu  400,000  livres,  j'ai  été 

1.  On  trouve  aux  Archives  nationales  (0*  3265)  un  vaste  in-folio  renfermant  trente-quatre 
plans  et  élévations  géométrales.  Il  s'intitule  :  Nouveau  projet  de  fête  dans  l'Orangerie  de 
Versailles,  dans  ses  environs  et  sur  la  pièce  des  Suisses,  pour  le  mariage  de  Ms"'  le  Dauphin 
avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette  d'Autriche,  sœur  de  l'Empereur,  ordonné  en  1768  et 
dessiné  par  le  sieur  Michel-Ange  Challe. 

2.  Favart,  le  célèhre  Favart,  était  l'organisateur  officiel  des  comédies  de  la  cour. 
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après  que  les  avis  ont  été  bien  débatu  chargé  de  faire  un  mémoire  d'après  lequel  le 
roi  puisse  décider  si  l'on  veut  quelques  festes  d'éclat  et  extérieures. 

Jeudi  29  décembre  ITGS.  —  M.  le  D.  d'Aumont  nous  a  fait  part  que  le  Roi,  après 
avoir  examiné  avec  attention  les  projets  de  la  fête  de  l'Orangerie,  avoit  décidé  qu'il 
falloit  se  borner  aux  fêtes  ordinaires  qui  avoient  été  données  aux  mariages  de  feu 
MS'  le  Dauphin.  Quoique  je  l'eusse  prévu,  je  n'en  avois  pas  moins  fait  tout  le  travail; 
mais  je  regrette  peu  ma  peine,  car  l'objet  de  celle  dépense  m'effravoit  beaucoup.  M.  le 
D.  d'Aumont  la  sentit  aussi  et  est  très  aise  aujourd'hui  du  parti  que  le  Roi  a  pris;  il 
m'a  demandé  en  conséquence  d'autres  projets  pour  des  Testes  intérieures. 

Dimanche  22  janvier  '1769.  —  J'ai  laissé  avant  hier,  à  M.  le  D.  de  Villequiers,  mes 
differens  projets  sur  les  festes  du  mariage,  afin  qu'il  les  examine  et  qu'il  en  confère 
avec  M.  son  père,  auquel  je  n'ai  point  laissé  ignorer  les  propos  que  tous  ses  bons 
amis  de  cour  tiennent  sur  le  choix  des  opéra  du  mariage,  et  tout  cela  par  des 
motifs  de  protections  particulières  pour  des  auteurs  qui  intriguent  fort  dans  ce  mo- 
ment cy. 

Mercredi  18  mars.  —  M.  Châles  a  présenté  il  y  a  quutre  jours  à  M.  le  duc  de  Ville- 
quiers le  model  du  feu  d'artifice  projette,  n'en  ayant  pas  été  des  plus  satisfait,  j'ai 
demandé  le  tems  d'y  faire  mes  réflexions,  et  j'ai  engagé  M.  le  Duc  à  exiger  des  artifi- 
ciers qu'ils  remissent  le  devis  du  prix  de  l'artifice  en  conséquence  de  ce  plan,  et  en 
même  tems  celuy  des  machines  nécessaires,  de  même  qu'un  dessin  de  chaque  coup  de 
feu  et  autres  détails,  ce  qu'ils  ont  promis  de  faire. 

Mardi  44  mars  '1769.  — D'après  les  devis  que  les  aitificiers  ont  apportés  avant-hier 
chez  M.  le  D.  de  Villequiers,  ainsi  que  les  ditferens  dessins  des  coups  de  feu  que  j'avois 
demandés,  nous  avons  reconnu  que  la  dépense  du  feu  d'artifice  seul  passera  '100,000', 
et  les  machines  50,000',  sans  y  comprendre  l'illumination  et  la  décoration  projettée, 
ce  qui  formera  peut-être  un  objet  de  300,000'  ;  j'ai  en  conséquence  proposé  de  dimi- 
nuer le  plus  possible  cette  dépense,  en  rendant  non  seulement  le  feu  moins  considé- 
rable, mais  en  faisant  encore  la  décoration  en  châssis  peints  sur  toille  au  lieu  de  les 
faire  en  relief  comme  le  propose  M.  Chaales,  ce  qui  seroil  beaucoup  moins  dispen- 
dieux et  produiroit  en  même  loms  différens  elfels  de  décorations,  plus  inlerressants 
qu'un  morceau  d'architecture  solide,  lequel  seroit  d'ailleurs^  offusqué  par  toutes  les 
pièces  d'artifices  qui  seroient  en  avant. 

Avril.  —  J'ai  remis  à  M.  le  duc  d'Aumont  et  'a  son  fils  M.  le  duc  do  Villequiers, 
un  mémoire  où  je  propose  de  se  borner  à  donner  en  face  de  la  gallerio  du  chaleau  un 
beau  bouquet  d'artifice  terminé  par  une  superbe  girandole,  ce  qui  produiroit  une  très 
grande  économie,  et  metteroit  dans  le  cas  de  pouvoir  employer  la  déjjenso  à  des  objets 
beaucouj)  plus  agréables  peut-être  pour  le. Roi  et  pour  le  public,  et  d'une  plus  longue 
durée  qu'un  feu  d'artifice  dont  le  succès  est  toujours  très  incertain,  celui  do  'l7o'l 
ayant  même  manqué  presque  en  totalité.  M.  le  D.  d'Aumont  se  propose  de  prendre 
en  conséquence  les  ordres  du  Roi;  mais  dans  tout  ceci  je  ne  laisse  pas  d'éprouver  dos 
difiicullés  par  les  représentations  ipio  font  de  leur  cote'  (iueli|ues  personiu's  des  Menus, 
et  surtout  M.  Chaàles,  dessinateur  du  (laliinol,  qui  craint  ipie,  si  mon  projet  est  adopté, 
il  n'ait  pas  l'occasion  de  faire  beaucoup  de  dessins. 

Samedi  27  may.  —  M.  hi  duc  do  Ville(piicrs  nous  a  conniuini(pu',  mai'di  dernier, 
chez  M.  son  l'ère,  un  nouveau  [)lan  pour  le  jour  (pie  le  lioi  tiendra  au  mariage  de 
fll'''''  le  Dauphin,  grand  appartement,  ax'cc  jeu,  fou  d'artifice,  illumination,  avec  un 
projet,  pour  le  Iian(|uct  Hojal  dans  la  nouvelle  sallo  do  spectacle,  comme  l'endroit  le 
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plus  commode  et  le  plus  vaste  pour  y  placer  le  public;  en  conséquence  de  ce  nouveau 
projet  j'ai  fait,  aveî  M.  Dsmoiville,  secrétaire  des  Menus  à  Versailles,  un  état  pour 
bien  constater  la  quantité  de  lustres  et  girandoles  nécessaires  dans  les  appartements; 
je  travaille  actuellement  à  un  projet  de  distribution  des  msdailles,  qui  se  frapent  dans 
ces  sortes  d'occasions. 

Samedi  13  juin.  —  J'ai  remis,  à  Versailles,  a  M.  le  duc  d'Aumont,  un  relevé  des 
presens  qui  avoient  composés  la  corbeille  de  M™=  la  Dauphine  en  1747,  et  la  distri- 
bution qui  en  avoit  été  faite,  afin  de  former  des  projets  sur  cet  article  pour  le  pro- 
chain mariage. 

Juillet.  —  Je  me  suis  rendu  bier  chez  M.  le  D.  d'Aumont  avec  les  artificiers  et  nos 
chefs  de  traveaux  des  Menus,  ils  lui  ont  présenté  un  model  en  relief  du  feu  d'artifice; 
j'ai  beaucoup  discuté  sur  les  nouvelles  inventions  proposées  par  le  S.  Torré,  chef  des 
artificiers,  tous  nos  entrepreneurs  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  été  presens  ont  été 
d'avis  ainsi  que  moi  sur  les  dangers  qui  pourroient  résulter,  ce  qui  a  déterminé  M.  le 
D.  d'Aumont  à  en  demander  un  essai  devant  lui  dans  quelques  jours. 

Mercredi  30  aoust.  —  Nous  avons  été  occupés  une  partie  de  ce  tems  cy  des  objets 
relatifs  aux  préparatifs  du  mariage  de  MS"'  le  Dauphin;  M.  le  duc  d'Aumont  ayant  fait 
faire  un  essai  d'artifice  par  le  S.  Torré,  qui  n'ayant  point  répondu  à  l'attente  de  M.  le 
Duc,  il  a  demandé  un  autre  projet  et  comme  je  m'y  attendois;  je  lui  en  ai  fait  voir 
un  par  écrit  et  sur  un  plan  très  détaillé  qu'il  a  agréé  ce  matin,  et  je  crois  que  si  je  n'y 
ai  rien  mis  de  merveilleux,  du  moins  le  succès  en  pourra  être  plus  certain,  ayant 
suprimé  de  ce  feu  loutes  les  pièces  composées,  en  me  bornant  à  faire  voir  de  grands 
coups  de  feu,  ce  qui  sera  même  beaucoup  moins  dispendieux;  ayant  terminé  ces 
jours-ci  mon  projet  de  distribution  des  médailles  et  presens  de  la  corbeille  de  M'"°  la 
Dauphine,  je  l'ai  remis  hier  à  M.  le  duc  d'Aumont  pour  son  travail  avec  le  Roi;  sur 
l'objet  des  médailles  il  résulte  une  diminution  de  plus  de  85,000'  par  comparaison  à  la 
distribution  de  1747,  et  environ  12,000'  sur  les  bijoux  de  la  corbeille. 

Vendredi  8  septembre.  —  M.  le  duc  d'Aumont  m'a  recommandé  de  faire  supprimer 
tout  ce  qui  seroit  possible  de  décoration  et  de  charpente,  dans  le  feu  d'artifice,  pour 
porter  une  partie  de  l'économie  qui  en  résultera  à  augmenter  la  beauté  de  l'illumina- 
tion, et  à  procurer  quelques  amusements  pour  le  peuple  dans  les  jardins  de  Versailles; 
je  lui  ai  en  conséquence  porté  un  nouveau  projet  qu'il  a  agréé,  j'ai,  d'après  cela,  tra- 
vaillé avec  nos  dessinateurs  et  entrepreneurs  pour  faire  les  plans  et  devis  nouveaux. 

Samedi  30  septembre.  —  J'ai  écris  pour  avoir  des  suife  d'Irlande,  de  Suisse  et  de 
Russie  à  meilleur  marché,  s'il  est  possible,  que  dans  ce  pays  cy,  pour  les  illumina- 
tions. 

Mercredi  4  octobre  1769.  —  On  a  fait  avant  hier,  à  l'hôtel  des  Menus,  en  présence 
de  M.  le  D.  d'Aumont  et  de  M.  le  D.  de  Vjllequiers,  differens  essais  de  feu  d'artifice;, 
j'en  ai  fait  rejetter  plusieurs,  après  quoi  j'ai  présente  à  M.  le  D.  d'Aumont  deux  devis 
des  S"  Morel  et  Torré,  tous  deux  artificiers,  l'un  de  112,000'  et  l'autre  de  94,000', 
j'ai  cru  devoir  représenter  que  celui  de  94,000^  me  paroissoit  encore  trop  cher;  mais 
M.  le  duc  d'Aumont  paroit  craindre  que  le  feu  ne  fasse  pas  autant  d'effet  qu'il   le 

désire,  si  l'on  diminue  sur  les  quantités.. 

D'après  les  consultations  que  j'ai  fait  hier  sur  les  projets  d'artifices,  j'ai  trouvé  une 
diminution  d'environ  19,000'  sur  celui  de  94,000';  j'ai  écris  sur  le  champ  au  S.  Morel, 
pour  lui  en  témoigner  mon  étonnement,  et  lui  demander  très  sérieusement  les  prix 
just3s,    sans  s'embarasser   de  ce  que  pourroit  dire  le  S.  Torré,   en  lui  mandant  que 
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d'après  cela,  j'engagerois  M.  le  D.  d'Aumont  à  lui  payer  un  prix  raisonnable  pour 
son  teras  et  ses  soins  ;  il  est  venu  ce  malin  m'assurer  qu'il  me  remetleroit  les  prix  au 
vrai 

J'ai  arretté  avec  les  artificiers  un  plan  raisonné  et  réduit  par  quantité,  qualité  et  calibre 
pour  le  feu  d'artifice,  montant  seulement  à  65,000';  je  crois  qu'il  sera  suffisant  et 
même  très  beau,  si  les  artificiers  remplissent  leurs  engagements,  que  j'ai  envoyé  à 
M.  le  duc  d'Aumont  pour  l'examiner,  au  moyen  du  parti  que  nous  avons  pris  de  sup- 
primer toutes  décorations  et  de  réduire  tout  ce  qui  pourroit  faire  de  la  confusion; 
cette  dépense,  qui  est  montée,  à  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  à  plus  de 
600,000\  n'iroit  pas  au  6°'° ,     . 


j'ai  travaillé  avec  le  S.  Châles  à  un  projet  d'illumination  que  M.  le  D.  d'Aumont  a  fort 
augmenté. 

Mercredi  22  novembre.  —  Depuis  mon  retour  de  Fontainebleau  il  ne  s'est  point 
passé  de  jours  que  je  n'ai  travaillé  soit  avec  M.  le  D.  d'Aumont  soit  avec  M.  le  D.  de 
Villequiers  sur  les  projets  du  mariage  ;  je  crois  avoir  rempli  autant  qu'il  est  en  moi, 
sauf  les  changements  qui  peuvent  arriver,  tout  ce  qui  étoit  en  moi,  pour  que  cela  aille 
bien,  et  si  l'exécution  y  répond,  le  roi  sera  bien  servi  et  à  bon  marché  ;  j'ai  remis  à 
iM.  le  D.  d'Aumont  differens  échantillons  de  gallons,  franges,  raiseaux,  et  autres  do- 
rures fausses  de  Lion,  qui  étant  comparés  avec  les  mêmes  objets  que  l'on  trouve  à  Paris, 
se  sont  trouvés  moins  beaux,  d'une  moindre  qualité,  et  plus  chers,  outre  l'inconvénient 
d'être  obligé  de  payer  comptant,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  malheureusement  faire, 
ils  ont  été  en  conséquence  renvoyés  à  Lion.  Le  marché  des  artificiers  a  été  enfin  ter- 
miné à  peu  près  comme  je  le  desirois  ayant  même  consenti,  mais  non  sans  peine,  à 
porter  à  20,000  fusées  la  grande  Girande  au  lieu  de  -16^000  portées  sur  le  prix  qui 
avoit  été  convenu;  si  cela  réussi,  j'espère  que  cela  sera  d'un  bel  effet,  et  je  vois  qu'ils 
cherchent  même  à  se  distinguer  dans  cette  occasion. 

Mercredi  3  janvier;  année  1770.  — J'ai  remis  dimanche  dernier  à  M.  le  Duc  d'Aumont 
à  Versailles  differens  mémoires  sur  les  préparatifs  des  spectacles  du  mariage,  et  je  lui 
ai  présenté  la  soumission  détaillée  pour  les  illuminations,  qu'il  a  agréé,  étant  la  meil- 
leure marché  de  toutes  colles  qui  nous  ont  été  donné,  il  a  décidé,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations du  S.  Arnoult  machiniste  que  l'on  donneroit  au  mariage  l'opéra  de  Persée. 

Vendredi  9  février.  —  J'ai  été  deux  fois  à  Versailles  depuis  huit  jours,  nous  y  avons 
eu  une  grande  assemblée  avec  les  surintendants  delà  musique,  maîtres  des  ballcls,  au- 
teurs, machinistes,  décorateurs  pour  arrêter  les  programmes  do  Persée  et  de  Castor; 
ce  travail  a  été  d'autant  plus  long,  que  l'on  a  aussi  arretté  l'état  des  chanteurs,  chan- 
teuses des  chœurs,  danseurs,  danseuses,  simphonistes,  et  autres  i>  employer,  ainsi  que 
la  distribution  des  jours  des  festes,  lo  roi  ayant  avancé  le  mariage  au  IG  mai. 

Jeudi  'i'"'  mars.  —  Le  Roi  a  arretté  définitivement  le  nombre  des  spectacles  et  la 
durée  dos  festes  jusqu'au  10  juin,  je  comptois  qu'elles  finiroient  au  1"'  juin,  co  qui 
auroit  fait  uno  épargne  iissez  considérable 

Je  fais  faire  actuellement  les  voitures  qui  doivent  transporter  les  effets  du  voyage  de 
M'""  la  Dauphine  . 
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le  projet  des  différens  bijoux  achellés  pour  la  corbeille  de  M'""  la  Dauphins  et  qui  sont 
a  distribuer  m'occasionne  un  travail  fort  diflcile,  car  outre  que  je  désirerois  gagner 
quelque  chose  pour  le  roi,  sur  les  prix  faits,  c'est  que  je  voudrois  que  ceux  auxquels 
ces  présents  sont  destinés  en  soient  contents. 

Samedi  31  mars,  nous  avons  eu  mercredi  répétition  générale  au  nouveau  théâtre  de 
la  Cour  à  Versailles  pour  y  essayer  l'effet  des  voix,  des  chœurs  et  symphonies  ;  il  y  a 
eu  un  concours  de  monde  si  prodigieux,  M.  le  D.  d'Aumont  ayant  crû  inutile  de  faire 
donner  des  billets,  que  toutes  les  portes  ont  été  forcés  et  que  nous  avons  eu  mil  pei- 
nes pour  pouvoir  pénétrer  dans  la  salle,  et  pour  faire  arranger  tout  le  monde  ;  au 
reste,  autant  qu'il  a  été  possible  d'en  juger,  la  salle  est  assez  favorable  pour  les  voix 
et  pour  la  symphonie,  tout  le  monde  a  été  très  content  de  la  beauté  de  la  salle  et  de 
la  grandeur  du  théâtre  ;  le  Roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  demander  si  j'avois  eu 
bien  de  la  peine,  j'ai  fort  assuré  Sa  Majesté  que  la  salle  étoit  bien  éprouvée,  et  qu'elle 
n'y  verroit  certainement  pas  autant  de  monde  le  jour  des  festes  et  spectacles,  il  m'a 
paru  d'ailleurs  que  le  luminaire  de  cette  salle  sera  très  coûteux,  nous  nous  occupons 
des  moyens  de  diminuer  cette  dépense. 

Jeudi  26  avril;  j'ai  remis  à  M.  le  prince  de  Côtes  l'ordre  pour  faire  frapper  les 
médailles  du  mariage,  j'ai  remis  à  M.  le  D.  d'Aumont  et  a  M.  le  Duc  de  Villequiers, 
chacun  un  état  détaillé  de  la  distribution  qui  doit  en  être  faite,  ainsi  que  de  présens 
que  j'ai  tous  étiqueté  avec  les  noms,  pour  qu'il  n'y  est  point  de  méprises,  lors  que 
M™°  la  Dauphine  en  fera  la  distribution. 

Dimanche  6  mai,  je  viens  de  m'établir  tout  à  fait  à  Versailles  jusqu'au  20  juin.     . 

Depuis  notre  établissement  nous  avons  eu  deux  répétitions  de  Persée,  M.  le  D. 
d'Aumont  ayant  voulu  laisser  entrer  tout  le  monde  sans  billets,  il  y  a  eu  une  foule 
horrible,  les  loges  conlenoient  au  moins  le  double  de  personnes  qu'il  n'y  en  aura  aux 
représentations  ;  du  reste  nous  sommes  occu|  es  alternativement  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  préparatifs  en  commençant  à  faire  les  listes  de  toutes  les  personnes  qui 
se  sont  faites  inscrii'e  soit  "a  Paris  soit  ici  pour  avoir  des  billets  des  différentes  festes 
du  mariage,  ce  qui  est  presque  innombrable,  d'où  il  y  aura  nécessairement  beaucoup 
de  refus,  et  conséquement  beaucoup  de  mécontents 

J'ay  obtenu  un  règlement  pour  le  logement  des  sujets  des  spectacles  qui  viendront 
pendant  les  festes  s'établir  de  Paris  à  Versailles,  et  que  les  bourgeois  de  Versailles 
vouloient  présurer  ;  il  a  été  décidé  qu'ils  payeroiebt  4  liv.  par  jour  pour  une  chambre 
de  maître  garnie  et  un  domestique,  et  3  liv.  pour  une  seule  chambre  de  maître. 

Vendredi  M  may.  JI.  le  D.  d'Aumont  ayant  pris  le  parti  de  faire  faire  des  billets 
pour  les  répétitions;  cela  est  beaucoup  mieux,  mais  augmente  d'autant  ma  besogne 
pnur  les  s'gner  et  les  distribuer  ;  nous  commençons  même  à  distribuer  ceux  des  festes, 
ce  qui  est  d'un  détail  immense  vu  la  quantité  prodigieuse  que  l'on  en  accorde  malgré 
que  l'on  en  refuse  beaucoup  ;  ils  sont  tous  signés  de  moi,  et  aux  armes  de  M.  le  D. 
d'Aumont  et  Paraphe,  malgré  cela  je  ne  doute  pas  que  l'on  en  contrefasse  encore  beau- 
coup au  moment  des  festes. 

Nous  avons  eu  lundi  dernier  la  troisième  répétition  de  Persée,  l'on  a  été  plus 
content  du  luminaire,  le  théâtre  étant  éclairé  de  plus  de  3,000  lumières,  ce  qui  est 
bien  considérable,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  en  diminuer  beaucoup  par  la 
disposition  du  théâtre  qui  est  immense,  et  surtout  par  la  manière  dont  M.  Arnoult  à 
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arrangé  ses  châssis  de  décorations  ;  d'ailleurs  la  grandeur  énorme  de  ce  théâtre, 
d'ailleurs  très  commode  pour  le  service,  exige  un  nombre  considérable  de  sujets  tant 
en  chœurs,  danse,  etc.,  pour  le  meubler,  ce  qui  me  fait  penser  que  ce  local  ne  pourra 
jamais  servir  que  dans  les  fastes  de  très  grand  apparat,  et  oij  l'on  ne  regardera  pas  à 
la  dépense  ;  l'on  a  été  très  content  de  l'essay  des  lustres  que  j'ai  fait  mettre  entre  les 
colonnes  de  la  salle,  lesquels  éclairent  bien  les  plafonds  des  galleries,  ainsi  que  le 
grand  plafond  de  la  salle,  qui  est  un  très  beau  morceau  du  S.  du  Rameau 

Nous  avons  un  camp  de  300  gardes  françoise  établis  dans  le  parc,  pour  toutes  les  ma- 
nœuvres des  magazins,  service  du  théâtre,  et  compars  dans  les  opéras  ;  M.  de  Bombel 
qui  les  commande  et  en  qui  M.  le  D.  d'Aumont  paroit  avoir  beaucoup  de  confiance,  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  les  exercer 

Le  roi  est  venu  voir  la  salle,  et  la  visité  jusqu'aux  combles  :  quand  Sa  Majesté  a  eîi 
examiné  la  partie  de  la  salle,  l'on  a  levé  le  grand  rideau  qui  a  été  trouvé  très  beau, 
le  théâtre  s'est  trouvé  meublé  de  toutes  les  demoiselles  de  la  danse  vêtues  en  belles 
robes  de  taffetas  blanc,  et  les  danseurs  en  uniforme  rouge  avec  des  brangdebourgs 
d'or,  c'est  l'habit  que  les  uns  et  les  autres  ont  pris  pour  les  répétitions  ;  le  roi  a  été 
très  content  de  cet  ensemble,  ainsi  que  de  la  décoration  de  mer  avec  le  rocher  d'An- 
dromède.    . 

J'ai  été  hier  visiter  les  traveaux  du  Parc,  tant  pour  l'artifice  que  pour  l'illumina- 
tion, et  j'ai  été  très  content  des  dispositions.  M.  le  Duc  d'Aumont  et  M.  le  D.  de  Vil- 
lequiers  sont  parti  avec  le  roi,  qui  est  allé  au  devant  de  M"""  la  Dauphine  à  Com- 
piègne. 

Vendredi  18  may;  M'""  la  Dauphine  étant  arrivée  mercredi  matin  de  la  Meutte,  la 
cérémonie  du  mariage  s'est  faite  à  la  chapelle  à  midi  et  demi  ;  la  chapelle  où  nous 
avions  fait  construire  des  Gradins  étoit  remplie  de  monde;  cette  princesse  en  allant  à 
son  appartement  a  trouvé  les  grands  appartements  garnis  de  plus  de  5,000  personnes 
dans  la  plus  grande  parure,  surtout  la  gallerie;  jamais  il  n'a  régné  tant  d'ordre,  car 
toutes  les  personnes  qui  avoient  affaires  circuloient  aussi  aisément  que  s'il  n'y  eut  eu 
personne  ;  le  roi  en  a  fait  compliment  à  M.  le  D.  d'Aumont;  après  le  passage  de  M™»  la 
Dauphine,  on  a  fait  évacuer  toutes  les  pièces  pour  disposer  le  grand  appartement  pour 
le  soir;  après  que  M'""  la  Dauphine  a  où  reçu  les  serments  des  piincipaux  officiers  de 
sa  maison,  M.  le  D.  d'Aumont  lui  a  présenté  la  clef  d'un  magnifique  cabinet  de 
velours  brodé  en  or  et  orné  do -sculptures  et  bronzes  en  or  moulu,  que  nous  avons  fait 
luire,  et  que  j'avois  fait  placer  dans  la  chambre  à  coucher,  lequel  renfermoit  dans 
dilférens  tiroirs  les  présens  de  la  corbeille,  consistant  en  une  magnifique  parure  com- 
posée d'une  montre  d'émail  bleu  avec  sa  chaîne,  une  tabatière  et  un  éventail,  le  tout 
de  la  plus  grande  richesse,  un  grand  nombre  de  tabatières,  de  montres  et  autres 
bijoux,  dont  j'avois  fait  l'état  avec  les  étiquets  pour  la  distribution  ;  M.  de  la  Touche, 
M.  Ilfibcrt  et  moi  avons  reçu  des  mains  de  la  princesse  chacun  une  très  belle  Boette; 
loutes  les  tables  do  jeu  ayant  été  rangés  dans  la  gallerie,  et  le  iloi  s'y  étant  rendu 
avec  toute  la  cour,  y  joua  au  lansquenet;  les  autres  tables  de  cavagnols  et  autres 
lurent  oc,cup('s  par  les  Piinces,  princesses,  et  seigneurs  et  dames  de  la  coin';  les  ap- 
liiirlemonts  depuis  le  sallon  d'Hercule  étant  remplis,  l'on  fit  filler  les  compagnies  au 
iKiinliro  do  plus  de  6,000  personnes,  en  resortanl  par  l'appartement  do  la  Iteiiie  ;  il  y 
rut  Mil  peu  plus  d'cmbaras  (|ue  lo  matin,  à  cause  d'un  orage  considérable  (|ui  survint, 
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et  qui,  ayant  dure  toulc  la  soirée,  fit  refluer  tout  le  public  qui  éfoit  dans  les  jardins, 
dans  les  galleries  de  la  chapelle;  l'on  força  les  barrières  et  sentinelles,  cependant  au 
moyen  du  parti  que  je  pris  de  faire  fder  tout  le  monde  pour  voir  le  jeu  du  Roi,  il  n'ar- 
riva aucun  accident,  et  cela  ne  fit  point  d'embaras;  le  Roi  vu  le  mauvais  tems,  ayant 
ordonné  que  le  feu  d'artifice  et  l'illuminalion  fussent  remis  à  un  autre  jour,  continua 
le  jeu  jusqu'à  l'heure  du  festin;  les  appar'ements  furent  éclairés;  la  gallerie  ornée 
de  superbes  Girandoles,  de  morceaux  de  composition,  et  de  lustres  des  Menus, 
presentoit  le  plus  beau  coup  d'œii;  le  Roi  se  rendit  avec  la  famille  Royale  sur  les 
10  heures  à  la  salle  de  festin  royal  disposée  dans  celle  de  spectacle;  Sa  Majesté 
la  trouva  garnie  d'une  quantité  de  monde  prodigieuse,  toutes  les  dames  sur  le 
devant  des  loges  dans  la  plus  grande  parure,  formoient  un  spectacle  aussi  surprenant 
que  magnifique,  aussi  fixa-t-il  l'attention  de  toute  la  cour;  la  salle  de  feslin  étoit 
éclairée  d'une  quantité  prodigieuse  de  bougies,  dont  la  lumière  se  répétoit  dans  les 
glaces  des  Galleries  hautes  de  la  salle;  il  y  eut,  pendant  le  festin,  un  grand  concert  de 
180  musiciens  placés  en  face  du  Roi  dans  un  superbe  sallon  construit  au  bord  du 
théâtre  sous  l'avant  scène,  ce  sallon  en  laissoit  deux  autres  décote  pour  tout  le  service 
du  Roi,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  aucun  embaras  dans  l'entrée  ou  la  sortie  des  gens. 

On  servit  des  rafraichissemens  de  toutes  espèces  et  dans  la  plus  grande  abon- 
dance, ainsi  que  dans  toutes  les  loges  des  speclateurs;  l'ordonnance,  la  richesse,  et 
la  décoration  de  cette  salle  ont  étonné  tout  le  monde,  et  méritées  au  S.  Arnoult  de 
justes  éloges  du  Roi  et  de  la  famille  Royale  ;  le  plafond  immense  de  cette  salle  repré- 
sente Psyché  conduite  à  l'immortalité  par  l'amour,  et  admise  au  rang  des  Divinités; 
il  est  de  la  composiiion  du  S.  Briard*  de  l'Académie;  M.  le  D.  d'Aumont  avoit 
donné  un  grand  nombre  de  Billets  pour  toutes  les  Galleries  et  loges  autour  de  ce 
sallon,  ainsi  que  dans  toutes  celles  de  la  salle  qui  étoit  ornée  d'une  grande  quantité 
de  lustres  et  Girandoles  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  glaces  des  galleries,  ensorle 
que  l'ensemble  de  ces  deux  salles  séparées  seulement  par  l'avant-scene  du  théâtre, 
attiroit  l'attention  de  tout  le  monde,  et  ce  qui  a  d'autant  satisfait,  c'est  le  bon  ordre 
qui  a  régné  également  partout  malgré  le  concours  immense  de  personnes  qui  a  joui 
de  cette  feste,  et  qui  d'elles-mêmes  cédoient  leurs  places  h  celles  qui  n'avoient  encore 
pu  en  avoir;  toute  la  partie  do  la  salle  du  bal  etoit  garnie  de  banquettes  pour  les 
Princes,  princesses,  ambassadeurs,  et  seigneurs  de  la  cour,  dans  l'ordre  usité;  les  mu- 
siciens de  l'orchestre  etoient  vêtus  en  dominos  de  tafl'etas  rose. 

Tout  étant  près  pour  le  feu  d'artifice,  je  suis  venu  en  rendre  comple  à  M.  le 
D.  d'Aumont,  et  le  Roi  s'élant  rendu  dans  la  gallerie  à  la  croisée  du  milieu  que  j'avois 
fait  griller  de  peur  d'accident,  j'ai  donné  le  signal;  ce  feu  donc  la  variété  et  le  choix 
des  différentes  pièces  d'artifices  parurent  nouveaux  auroit  eu  plus  de  succès  sans 
l'orage  qu'il  avoit  essuyé  le  16.  Au  reste  tout  le  monde  en  a  été  content  et  surtout  de 
la  grande  Girandole  de  la  fin  composée  de  plus  de  vingt  mille  fusées,  la  plus  consi- 
dérable qu'il  y  ait  jamais  eu;  le  Roi  en  témoigna  toute  sa  satisfaction  à  M.  le  D.  d'Au- 
mont, et  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me  la  marquer  aussi,  ayant  été  appuyée  sur  moi 
pendant  toute  la  durée  du  feu;  ce  feu  étoit  de  la  composition  des  sieurs  Moral  et 
Torré,  sur  les  desseins  du  S.  Châles. 

1.  Elève  de  Natoire,  né  à  Paris  en  1723,  mort  le  18  novembre  1777.  11  fut  reçu  à 
l'Académie  le  30  avril  1768,  et  y  exerça,  comme  adjoint,  les  fonctions  de  professeur. 
Papillon  parle  ici  du  plafond  de  la  salle  du  bal  placée  sur  la  scène. 
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Mardi  5  juin.  —  Nous  n'avons  cessé  de  travailler  à  l'état  de  distribution  des  mé- 
dailles qui  n'ont  été  remise  par  M.  de  Cote  que  depuis  huit  jours,  les  coins  ayant  été 
cassés,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  sont  point  très-belles;  ce  travail  entre  M.  Demonville 
mon  secrétaire  et  moi  a  été  aussi  long  que  minutieux,  pour  disposer  tous  les  paquets 
pour  chaque  nature  de  service;  quantité  de  personnes  qui  n'en  auront  point,  vu  les 
retranchemens  considérables  que  j'ai  fait  faire  pour  diminuer  cette  dépense,  ayant 
envoyé  chez  moi,  pour  sçavoir  si  elles  sont  comprises  sur  l'état,  je  prévois  qu'il  y 
aura  beaucoup  de  plaintes. 

Dimanche  10  juin.  —  Hier,  Cas:or  et  Pollux.  Ca  spectacle  si  beau  par  lui-mé;iie  a 
été  trouvé  superbe  tant  pour  la  partie  des  habillemens  que  pour  celle  des  décorations, 
surtout  la  dernière,  et  il  n'y  auroiteu  rien  à  désirer  s'il  y  eut  eu  un  peu  moins  d'égalité 
dans  les  arbres  des  Chams  Elisées;  tout  le  théâtre  étoit  éclairé  parfaitement  mais  fort 
chèrement,  d'autant  qu'il  faut  renouveller  deux  et  trois  fois  la  lumière  à  cause  de 
l'air  qui  entre  de  tous  cotés  dans  la  salle,  ce  qui  rend  même  les  répétitions  très  coû- 
teuses; j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  aux  princes  et  princesses  leurs  médailles  sçavoir 
une  d'or  et  une  d'argent  suivant  les  grandeurs  qui  leur  sont  destinées,  et  nous  avons 
fait  la  distribution  des  autres. 

Vendredi  15  juin,  —  Avant-hier  la  deuxième  représentation  de  Castor;  elle  a  été 
encore  mieux  que  la  'l"''"  au  moyen  de  quelques  petits  changemens. 

Mardi  19  juin.  —  Nous  avons  eu  ces  jours  cy  plusieurs  répétitions  de  Tancrède  '■ 
et  de  la  Tour  enchantée,  production  de  M""'  de  Villeroi,  mais  qui  n'en  donne  pas 
moins  d'inquiétude  à  monsieur  son  père,  qui  auroit  désiré  se  reposer  sur  ses  lauriers, 
en  finissant  par  Castor;  cela  eut  été  bien  fait  même  pour  l'économie,  mais  M""  la  Du- 
chesse et  M.  de  Bombelles,  qui  veut  que  l'on  voit  manœuvrer  ses  soldats  dans  un 
tournoi  n'ont  jamais  voulu  y  consentir;  mais  toute  cette  manœuvre  me  paroit 
jusqu'à  présent  très-froide;  l'on  a  fait  venir  de  Paris  des  Espadroneurs,  mais  ils 
étoient  si  insoutenables,  que  l'on  a  été  obligé  d'en  revenir  aux  danseurs.  Du  reste  ce 
spectacle  doit  être  magnifique  pour  les  habits. 

Vendredi  22.  —  Tancrède  mercredi  dernier;  M""  Clairon  y  a  mieux  réussi  que 
dans  Alhalie;  on  a  ensuite  donné  la  Tour  enchantée;  tout  le  monde  a  admiré  la  magni- 
ficence des  habits,  ainsi  que  la  richesse  des  quatre  chars  attelés  de  deux  cheveaux 
chacun,  qui  ont  fort  bien  joués  leur  rolh;  mais  le  Tournoi  y  a  paru  froid,  ainsi  que 
l'intrigue  de  la  pièce,  qui  à  ce  moyen  a  été  fort  critiqué  ot  pour  comble  de  malheur, 
les  décorations,  .qui  avoient  été  fort  bien  aux  répétitions,  ont  été  tout  de  travers,  y 
ayant  plus  de  800  personnes  sur  le  théâtre  qui  embarassoient  les  machinistes,  et  sur- 
tout le  monde  prodigieux  de  soldats  que  M.  de  Bombelles  a  voulu  absolument  em- 
ployer non  obstant  toutes  mes  observations;  mais  au  total  si  ce  ballet  eut  eu  plus 
d'intérêt,  et  que  l'on  eut  eu  plus  de  tems  pour  bien  faire  manœuvrer  les  soldats,  et 
donner  de  l'action  au  Tournois,  je  crois  que  cela  eut  fait  un  des  plus  magnifiques  cl 
des  plus  singuliers  spectacles  que  l'on  eu  pu  voir;  mais  l'on  a  tout  précipité,  puisque 
huit  jours  auparavant,  à  peine  les  décorations  étoiént-elles  commencées;  M'"'  de  Vil- 
leroi n'a  môme  remis  la  musique  dos  Ballots  que  la  veille  de  la  1"'  répétition;  cepen- 
dant ce  spectacle  méritoil  plus  d'attention,  vu  la  dépense  considérable  que  l'on  a  fait 
pour  cela;  l'on  avoit  été  même  si  pressé  que  l'on  avoit  oublié  une  place  publique 

1.  Tragédie  do  Voltaire.  Celte  œuvre  est,  avec  la  Psyché  do  Corneille  ol  Molière, 
l'un  des  plus  remarquables  exemples  de  rimes  croisées. 
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pour  Tancrède;  je  l'ai  fait  faire  en  quatre  jours  par  le  S.  Boquet  notre  décorateur, 
suivant  les  idées  que  je  lui  ai  donné,  et  qui  a  heureusement  très  bien  réussi. 

Je  suis  revenu  hier  au  soir  à  Paris  exténué  de  fatigue,  ce  qui  va  m'obiiger  à  me 
baigner  tous  les  jours. 

Challe  eut  dans  ce  travail  d'organisation  des  fêtes  une  part  incontestée  ; 
mais  il  faut  dire  que  soji  initiative  fut  brillamment  soutenue  par  le  goût 
suprême  et  la  fécondité  du  collaborateur  qu'il  trouva  en  Moreau  le  jeime, 
alors  Dessinateur  des  Menus,  plus  tard  son  successeur  ^ 

Challe  fit  assurément  un  bon  emploi  de  l'habileté  du  petit  maître, 
mais  il  n'est  resté,  hélas  !  qu'im  seul  dessin  de  Moreau  ayant  trait  aux  fêtes 
de  1770  :  c'est  la  représentation  de  ce  feu  d'artifice  dont  Papillon  décrit 
les  étonnements.  La  collection  du  Louvre  le  conserve  dans  ses  cartons. 

11  figura  au  salon  de  1781  et  fut  payé  par  les  Menus  deux  mille  livres. 

De  cette  année,  Moreau  et  Challe  ne  forment  plus  qu'un  même  person- 
nage. Les  noces  des  deux  frères  du  Dauphin  sont  annoncées  ;  ils  les  prépa- 
rent, et  de  ces  réjouissances  que  la  vieillesse  morose  du  Roi  renferme  dans 
une  salle  de  bal  ou  de  jeu,  ils  façonnent  autant  de  petits  joyaux  décoratifs. 

Cependant  la  mort,  oublieuse  de  sa  tâche  fatale,  frappe  une  nouvelle 
tête  couronnée  :  Charles-Enmianuel  III  de  Sardaigne  s'éteint  dans  son 
royaume  (1773);  Challe,  sur  les  dessins  de  Moreau,  élève  dans  Notre-Dame  le 
cénotaphe  des  princes  étrangers,  que  les  convenances  polies  de  Versailles 
voulaient  aussi  luxueusement  fimèbres  que  celui  du  roi  même.  M.  Alex. 
Dumas,  le  possesseiu'  de  ce  projet  de  monument  funéraire,  le  prêta  gra- 

1.  «  Janvier  -1778.  —  Dimanche  IS  janvier.  —  Un  objet  qui  me  tracasse  beaucoup 
est  la  nomination  à  la  place  de  desinateur  du  cabinet  du  Roy,  vacante  par  la  mort  du 
S.  Chaales,  M.  le  Maal  de  Duras  a  une  espèce  de  parole  de  M.  le  duc  d'Aumont  en 
faveur  du  S.  Moreau  qui  a  fait  les  desseins  et  gravures  du  mariage  en  1770  et  ceux 
du  sacre,  mais  M.  le  duc  d'Aumont  qui  désireroit  partager  cette  place  entre  le  S.  Paris 
architecte  et  le  S.  Duiameau  peintre  d'histoire  et  protégé  par  M.  Dangevillers,  m'avoit 
chargé  de  faire  en  sorte  d'engager  M.  le  Maal  de  Duras  à  se  désister,  mais  M.  de 
Duras  ne  voulant  pas  y  consentir,  j'ai  proposé  de  partager  la  place  en  trois,  M.  le  duc 
d'Aumont  veut  bien  y  consentir,  mais  je  ne  sçai  si  M.  le  Maal  sera  du  même  avis.  . 
Dans  notre  dernière  assemblée,  BI.  le  D.  d'Au- 
mont ayant  présenté  à  l'appuy  d'un  mémoire  des  lalens  des  sieurs  Paris  et  Durameau 
une  beUe  collection  de  dessins  de  S.  Paris,  cela  n'a  point  séduit  M.  le  MTïâl  de  Duras, 
qui  a  dit  qu'il  feroit  aussi  apporter  les  dessins  du  S.  Moreau;  enfin  après  une  discus- 
sion assez  vive,  il  fut  convenu  que  la  place  seroit  en  trois.   . 

Hier  ces  messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  ont  signés  à  l'assem- 
blée les  brevets  du  S.  Paris  comme  dessinateur  du  Cabinet  du  Roi,  du  S.  Durameau 
comme  peintre  du  Cabinet,  et  du  S.  Moreau  comme  graveur  dudit  Cabinet.  »  (Journal 
de  Papillon  de  la  Ferté). 
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cieusement  au  Musée  des  Arts  décoratifs  pendant  l'exposition  de  1880. 
«  Il  est  "composé,  dit  le  catalogue  (n°  266),  d'un  bas  de  pyramide  pla- 
cée entre  deux  colonnes,  ornée  d'un  médaillon  renfermant  le  buste  du  roi 
portant  en  exergue  ces  mots  :  Carolus  Em.  Rex.  Sardinœ,  et  entouré  de 
trois  figures  de  femmes  soutenant  les  armes  de  Sardaigne.  Signé  /.-/)/. 
Moreau  le  Jeune  1773.  —  A  la  plume,  lavé  de  bistre.  »  Les  quatre  plan- 
ches de  notre  Chalcographie  Nationale,  dont  les  analogies  avec  ce  dessin 
sont  visibles,  prouvent  un  travail  commun  où  l'nn  proposait  les  plans  et 
l'autre  se  chargeait  de  leur  exécution  en  y  apportant  parfois  de  notables 
modifications  conseillées  par  son  expérience. 

La  dernière  entreprise  décorative  de  Challe  fut  digne  de  ses  débuts.  Il 
était  juste  qu'un  dessinateur  du  cabinet  du  roi  conduisît  l'ordonnance  des 
services  funèbres  de  son  souverain  :  Louis  XV  meurt  en  mai  1774.  La 
sépulture  se  fait  à  Saint-Denis  en  grande  hâte.  «  Le  genre  du  mal  ayant 
exigé  de  très  promptes  obsèques  on  les  exécuta  sans  cérémonie  ^  »  Peu 
après  (27  juillet),  Saint-Denis,  puis  Notre-Dame,  se  tendaient  de  deuil  et 
les  fastueux  catafalques  sortaient  des  mains  de  Challe  ^ 

Notre  artiste  vieillissait',  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
tomba  dans  une  sorte  de  mélancolie  sinistre.  «  Pour  le  distraire,  dit  le 
Nécrologe,  deux  de  ses  amis  lui  proposèrent  d'entrer  dans  un  projet  con- 
forme à  ses  talents  et  à  ses  goûts  :  c'était  l'agrandissement  de  la  ville  de 
Marseille,  dont  on  parlait  alors  dans  le  public.  Challe  vit  d'un  coup  d'oeil 
toute  l'étendue  de  cette  entreprise  ;  son  imagination  eut  bientôt  enfanté 
les  plus  beaux  plans  ;  il  les  présenta  à  M.  Turgot,  contrôleur  général,  qui 
les  approuva  d'autant  plus  que  la  dépense  ne  tombait  ni  sur  les  finances 
du  roi  ni  sur  les  biens  patrimoniaux  de  la  ville.  Challe  se  transporta  sur 
les  lieux  ;  mais  le  ministère  ayant  changé,  et  d'ailleurs  trop  timide  et 
trop  désintéressé  pour  lutter  contre  les  difficultés,  il  renonça  à  l'espoir 
de  voir  ses  plans  exécutés.  » 

Le  dessinateur  du  cabinet  du  roi  n'était  pas  seulement  peintre  et  déco- 
rateur. On  cite  de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des  vers  de  société,  et  surtout 
une  savante  traduction  des  ouvrages  de  Piranèse,  le  très  habile  dessina- 
teur graveur  des  ruines  italiennes. 

La  faiblesse  de  sa  constitution,  qui  augmentait  chaque  jour,  l'empêcha 
de  travailler  jusqu'à  la  fin  pour  le  roi.   Pourtant  le  sacre  de  Louis  XVI 

1 .  Papillon  dn  la  Ferlé.  Journal  manuseril. 

2.  Description  du  catafalque  de  Louis  XV  le  Bien-aimé.  —  Paris,  Ballard,  1774. 

3.  Cliailo  fut  anobli  par  li^ttros  patonU^s  du  mois  di^  novcndiro  1770.  Voir  luix 
Archives,  Carton  0'  610". 
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(Juin  1775),  dont  Moreau  fit  le  sujet  d'une  de  ses  vastes  compositions,  fut 
encore  conduit  par  le  vieillard,  aidé  cette  fois  de  Girault,  machiniste  plus 
manœuvre  qu'artiste,  et  de  Boquet,  personnage  intéressant  qui  mérite 
une  biographie. 

Michel-Ange  épousait  en  1762  la  fille  de  Nattier  '•,  il  n'en  eut  pas  d'en- 
fants. Après  une  longue  maladie,  Challe  mourut  le  8  janvier  1778,  âgé  de 
soixante-deux  ans. 

Les  grands  travaux  de  Challe  ont  brillamment  fini  le  règne  frivole  de 
Louis  XV  et  fastueusement  préparé  l'avènement  prochain  de  Louis  XVI  ; 
et  la  grande  influence  que  subirent  à  leur  insu  les  foules  parées  et  pou- 
drées des  vieux  palais  de  Versailles,  des  Tuileries  ou  de  Fontainebleau,  celle 
qui  ne  peut  guère  s'effacer  chez  nous,  l'amour  de  l'élégance  et  la  pas- 
sion du  gotit  délicat,  on  la  doit  beaucoup  à  cet  éminent  artiste,  perdu  au 
milieu  de  l'agitation  et  des  joyeux  éclats,  qu'on  nomme  le  dessinateur  du 
cabinet  du  roi. 

Qu'il  s'appelle  Berain,  Meissonnier  ou  Challe,  de  Gissey,  Moreau,  Slodtz 
ou  le  fin  Isabey,  digne  de  porter  leur  nom  d'office  à  la  cour  impériale, 
c'est  toujours  l'aimable  courtisan,  modeste  par  état,  mais  gai,  rieur,  bien 
français,  voyant  tout  en  rose-argent  comme  l'habit  qu'il  imente,  fai- 
sant courir  son  crayon  d'habile  homme  avec  la  même  légèreté  qu'il  glisse 
son  talon  rouge  sur  le  miroitant  parquet  de  la  grande  galerie  des  fêtes. 

HENRY    DE    C H ENNEVIÈRE S . 

1.  M"°  Natlier  donnait  dans  le  bel  esprit  et  faisait  les  devises  des  catafalques  de 
son  mari. 
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(suite  ) 


E  vingtième  septembre,  je  suis  allé  le  matin  chez  le  Ca- 
valier et  l'ai  trouvé  travaillant  au  petit  Jésus  du  signor 
Paul.  II  m'a  dit  qu'il  lui  donnait  quelques  caresses, 
puisque  c'était  pour  la  Reine.  Je  lui  ai  répondu  qu'elle 
avait  témoigné  d'être  bien  aise  de  ce  que  je  lui  avais 
hier  dit  que  c'était  pour  Elle,  lorsqu'elle  considérait  cet 
ouvrage.  Je  lui  ai  fait  voir  ensute  des  peaux  d'ours,  que 
je  lui  avais  fait  apporter.  M.  Morain-  est  venu  après, 
à  qui  j'ai  fait  voir  le  buste.  Sur  les  dix  ou  onze  heures,  M.  Colbert  est  arrivé. 
Il  s'est  mis  à  considérer  le  buste  à  son  ordinaire,  et  l'abbé  Butti  et  moi 
l'ayant  loué,  lui  montrant  l'endroit  oi!i  avait  travaillé  le  Cavalier,  il  '  a  pris 
la  parole  et  a  dit  ■.Disognercbbe  che  Vopera  parlasse  e  non  loro''.  Il  s'est  mis 
après  à  entretenir  M.  Colbert  en  particulier,  ce  qu'ayant  vu  je  me  suis  d'abord 
retiré; puis  après,  entendant  que  M.  Colbert  parlait  français,  je  me  suis  rap- 
proché afin  de  servir  d'interprète.  J'ai  trouvé  qu'ils  parlaient  de  l'ouvrage  à 
faire  à  Saint-Denis  et  que  le  Cavalier  disait  ce  qu'il  m'avait  dit  le  jour  pré- 
cédent. M.  Colbert  a  témoigné  de  la  répugnance  au  dessein  de  faire  un  lieu 
si  grand  qu'il  pût  servir  à  plus  de  douze  ou  quinze  sépultures  de  rois,  puisque 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux- Arts,  t.  XV,  2°  période,  p.  181,  305  et  501;  t.  XVI,  p.  170  et  316; 
t.  XVII,  p.  71;  t.  XIX,  p.  283  ;  t.  XX,  p.  273,  417;  t.  XXI,  p.  185  et  378;  t.  XXII,  p.  U  ; 
t.  XXin,  p.  271  et  t.  XXIV,  p.  300. 

2.  C'est  pcnt-fttrc  le  compatriote  do  ClianU^loii,  l'alibc  Louis  IMorin,  médecin  et  boLniiislo. 
raoml)re  do  l'Académie  don  sciences,  no  au  Mann  on  1030,  mort  ou  1715. 

3.  Il,  le  Cavalier. 

'i.   Il  U  faudrait  que  l'ouvrage  parlit  et  non  eux.  n 
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l'Église  de  Saint-Denis,  où  se  font  toutes  les  prières,  ne  serait  que  l'accessoire 
dece  vaisseau,  et  adit  qu'il  estime  qu'elle  doit  être  toujours  le  principal,  parce 
que  c'est  là  on  se  font  toutes  les  prières;  que  l'on  est  persuadé  que  plus  près 
l'on  est  du  lieu  où  le  service  se  fait,  plus  l'on  est  avantageusement  placé  ;  par 
exemple,  que  les  premières  sépultures  sont  les  plus  proches  de  l'autel;  que 
si  nos  rois  étaient  dans  un  autre  lieu,  ce  ne  serait  pas  pour  eux  les  prières 
qui  se  feraient  dans  l'église;  que  pour  cette  raison,  la  chapelle  des  Valois 
avait  été  placée  au  côté  de  l'Évangile;  que  l'on  en  pourrait  faire  une  pour  la 
branche  de  Bourbon  capable  de  contenir  quinze  ou  vingt  sépultures;  que 
celles  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et  du  Roi  y  devaient  être  les  premières,  et  celle 
du  Roi  (comme  faisant  la  chapelle),  la  plus  magnifique.  Le  Cavalier  a  acquiescé 
à  cela,  et  a  dit  que  dans  Saint-Pierre,  où  sont  les  sépultures  de  Paul  III, 
Urbain  VIII  et  d'Innocent  X,  et  où  les  papes  à  venir  voudraient  avoir  les  leurs, 
il  n'y  a  plus  place  que  pour  cinq  ou  six  sépultures;  qu'il  avait  estimé  que 
l'on  devait  construire  un  lieu  pour  les  papes,  comme  il  avait  dit  pour  les  rois. 
Il  a  ajouté  que  dans  un  lieu  médiocrement  grand  l'on  peut,  par  invention, 
trouver  place  pour  un  grand  nombre  de  sépultures  ;  que  son  intention  n'était 
pas  de  faire  deux  corps  d'église  séparés,  mais  accroître  l'ancienne;  que  l'on 
entrerait  en  ce  qui  serait  bâti  de  nouveau  par  les  deux  ailes,  aussi  bien  que 
par  le  dehors. 

Ce  discours  fini,  M.  Colbert  s'est  approché  de  la  table  et  s'est  assis  afin 
de  tenir  conseil.  Le  Cavalier,  après  qu'il  a  été  aussi  assis,  et  les  autres,  a  fait 
apporter  deux  pierres,  une  de  moellon  tendre  et  l'autre  de  pierre  de  meu- 
lière, qu'il  a  dit  avoir  fait  peser  et  avoir  trouvé  que  le  moellon  pèse  un 
tiers  davantage;  qu'avec  cette  pierre  plus  légère  l'on  peut  faire  des  voûtes 
comme  en  Italie,  ayant  la  preuve  que  la  chaux  avec  le  sable  de  rivière  mêlé 
avec  du  commun  fait  un  excellent  mortier.  M.  Colbert  a  témoigné  désirer  que 
l'on  fît  des  épreuves  de  cela,  étant  chose  nouvelle  et  de  conséquence.  Le 
Cavalier  a  répété  qu'il  était  confirmé  dans  la  croyance  que  cela  pouvait  réussir 
de  môme  qu  a  Rome,  à  la  différence  qu'il  grossirait  son  mur  un  quart  plus 
qu'à  Rome,  où  étant  de  trois  parties  par  exemple,  il  le  ferait  ici  de  quatre, 
et  en  a  fait  des  démonstrations  sur  le  papier,  pour  le  mieux  donner  à  con- 
naître. M.  Perrault  a  dit  qu'il  avait  fait  faire,  il  y  a  déjà  longtemps,  une  voûte 
de  cette  pierre,  laquelle  s'est  bien  maintenue.  Pietro  Sassi,  lequel  a  la  con- 
naissance des  matières  de  France,  et  qui  était  là,  a  confirmé  la  bonté  de  nos 
matières,  et  dit  que  ce  qui  se  faisait  avec  notre  chaux  et  du  sable  de  rivière, 
mêlé  même  avec  d'autre,  était  excellent;  qu'à  la  voûte  le  moellon  tendre 
de  France  n'est  pas  bon;  qu'à  le  frotter  seulement  il  en  sort  une  poussière 
qui  empêche  qu'il  ne  se  lie  bien  au  mortier  lorsqu'on  le  met  en  œuvre. 

Le  Cavalier  a  pris  la  parole  et  a  dit  que  la  méchante  maçonnerie  à  Rome 
ne  procède  que  faute  de  mettre  de  l'eau  sur  l'ouvrage;  qu'il  y  a  des  ouvriers 
si  méchants  et  accoutumés  à  mal  faire,  que,  quoi  qu'on  la  leur  fournisse,  ils 
ne  l'emploient  pas  par  habitude  de  faire  mal.  M.  Colbert  a  proposé  de  faire 
faire  au  bâtiment  des  Tuileries  une  grande  voûte  de  pierre  de  meulière;  mais 
le  Cavalier  a  dit  qu'il  fallait  auparavant  voir  l'épaisseur  des  murs  qui  peut- 
être  seraient  trop  faibles  pour  la  porter.  Pietro  Sassi  a  fait  souvenir  qu'à 
Rome  ils  remplissaient  les  reins  ou  les  flancs  de  leurs  voûtes  de  plâtras,  les- 
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quels  sont  légers  et  ne  chargent  guère  ;  et  au  sujet  de  cette  voûte  proposée, 
plusieurs  ont  dit  qu'on  avait  assez  de  temps  pour  en  faire  des  expériences 
autres  que  celles  qui  sont  faites  dans  la  basse-cour  du  palais  Mazarin,  les- 
quelles sont  petites. 

LeCavalier  a  parlé  ensuite  du  mortier  des  fondations  faites  par  Levau,  dont 
il  a  fait  apporter  un  échantillon,  lequel  s'est  trouvé  sans  chaux  ou  avec  fort 
peu.  Il  a  ajouté  que  la  maçonnerie  était  mauvaise,  qu'il  serait  à  souhaiter 
d'avoir  deux  ou  trois  maçons  italiens  pour  montrer  ici  la  façon  de  maçonner. 
M.  Colbert  a  réparti  à  cela  qu'il  y  avait  en  France  de  fort  bons  maçons  limou- 
sins, sans  en  chercher  d'autres.  Le  Cavalier  a  répliqué  qu'il  avait  envoyé 
prier  M.  Madiot  de  voir  cette  fondation,  qu'il  était  demeuré  lui-même  d'ac- 
cord qu'elle  n'était  pas  bonne.  M.  Madiot  a  confessé  qu'il  était  vrai  que  le 
mortier  ne  valait  rien.  Le  Cavalier  a  ajouté  que  la  maçonnerie  ne  valait  rien 
non  plus  et,  se  tournant  vers  M.  Madiot,  qu'il  fallait  référer  à  M.  Colbert  le 
même  qu'à  lui  ',  et  sur  cela  a  allégué  que  je  l'avais  vue  aussi.  J'ai  dit  qu"à 
la  vérité  j'avais  vu  dans  un  endroit,  que-  l'on  avait  fait  ouvrir  la  fondation, 
des  trous  dans  la  maçonnerie  à  mettre  le  poing.  Sur  cela,  M.  Colbert  a  pris  la 
parole  et  dit  que,  si  cela  était,  les  entrepreneurs  n'entreraient  jamais  au 
Louvre  et  qu'il  irait  lui-même  vérifier  cela. 

J'ai  lu  ensuite  les  difficultés  que  M.  Perrault  avait  mises  par  écrit  sur  le 
devis  du  signor  Mathie,  qui  se  sont  trouvées  légères,  et  M.  Colbert  a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  s'y  arrêter.  Il  a  demandé  après  à  mon  frère  s'il  y  avait  grand 
monde  à  travailler  aux  fondations,  qui  lui  a  dit  qu'il  y  en  avait  davantage 
que  les  jours  précédents.  Il  lui  a  donné  le  mémoire  des  toises  cubes  de  terre, 
que  les  fossés  du  Louvre  pourront  contenir  et  les  autres  lieux  plus  proches 
où  on  les  pouvait  porter.  Il  avait  été  avisé  qu'on  en  ferait  la  supputation  pour 
les  y  mettre,  afin  de  débarrasser  la  place,  qui  est  autour  des  fondations,  qui 
est  très  petite. 

J'oubliais  à  noter  qu'au  sujet  de  la  maçonnerie  le  Cavalier  allégua,  après, 
les  fondations  du  logis  de  M.  de  Lionne,  où  il  n'y  a  point  du  tout  de  chaux 
au  mortier,  et  un  exemple  d'un  vieil  architecte  appelé  le  cavalier  Fon- 
tana  ',  qui  a  autrefois  construit  le  porlail  de  Saint-Pierre,  et  a  dit  qu'avant 
de  se  mêler  de  l'architecture,  il  avait  été  un  bon  capovmratore  et  que  lui,  le 
Cavalier,  étant  jeune  et  voyant  travailler  à  cet  ouvrage,  ce  bonhomme,  qui 
n'avait  d'ailleurs  point  d'invention,  mais  qui  avait  une  grande  expérience  de 
la  maçonnerie,  allait  toujours,  disant  aux  ouvriers  :  FiglioU,  lavoralc  in  calze 
soUile^;  de  quoi  étant  étonné,  et  croyant  que  ce  devait  être  le  contraire,  il  lui 
en  demanda  la  raison,  qu'il  lui  expliqua,  disant  qu'il  fallait  beaucoup  de 
mortier,  mais  bien  remuer  et  battra  la  pierre,  afin  qu'elle  en  fût  toute 
entourée  et  qu'il  n'en  restât  que  peu  au-dessous;  de  quoi  il  s'était  toujours 
souvenu. 

Avant  qu'on  se  levât  du  conseil,  le  Cavalier  reçut  ses  lettres  de  Rome,  du 

i.  nappnricr  la  mCnio  clinso  qu'à  lui. 
2.  Que,  où. 

'.\.  Ce.  Foiilaim  est  pfuUCIni  Joan  Fontaiia,  nr  en  1M0,  mort  on  tfil't.  Il  (îl.ail  firi-o  ,alii6  tlo 
Dominique  Fnulana,  qui  fui  rliai'gé  de  dresser  l'obélisque  sur  la  plare  de  Sainl-l'ierre, 
■i.   «  Mes  cnfaiils,  travaillez  diins  une  rliau\  drliiV.  ii 
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retardement  desquelles  il  tirait  un  mauvais  augure  touchant  la  santé  de  sa 
femme,  quoi  que  l'abbé  Butti,  qui  avait  reçu  les  siennes,  lui  eût  fait  voir  qu'on 
ne  lui  parlait  de  rien,  et  lui  eût  dit  que  s'il  y  avait  de  mauvaises  nouvelles, 
qui  le  regardassent,  l'on  les  lui  aurait  mandées.  M.  Colbert  a  convié  le  Cava- 
lier d'ouvrir  ses  lettres,  pour  s'éclairer  du  doute  où  il  était;  ce  qu'ayant  fait 
il  a  su  que  sa  femme  avait  été  à  l'ex'rémité  d'une  maladie,  qui  avait  duré 
quarante-quatre  jours,  qu'il  y  en  avait  dix  ou  douze  qu'elle  était  sans  fièvre 
et  en  avait  élé  délivrée  comme  par  miracle,  ce  qui  l'a  extraordinairement 
réjoui,  et  a  dit  que  qui  lui  tâterait  le  pouls  le  lui  trouverait  fort  ému.  Après 
cela,  M.  Colbert  s'est  levé  et  s'en  est  allé. 

L'après-dinée,  le  Cavalier  a  été  aux  PP.  de  l'Oratoire  rendre  grâces  à  Dieu 
de  la  guérison  de  sa  femme,  et  après  chez  le  cardinal  Antoine,  dont  il  a 
amené  le  médecin  au  palais  Mazarin  pour  voir  le  signor  Mathie  qui  était 
malade.  J'oubliais  à  dire  que  l'abbé  Testu^  aumônier  de  Monsieur,  m'a  envoyé 
un  sonnet  à  la  louange  du  Cavalier,  lequel  je  lui  ai  expliqué  et  que  je  trans- 
cris- ici. 

Pour  M.  le  Cavalier  Bernin  travaillant  au  buste  du  lioi. 

SONNET 

Pendant  que  d'un  grand  roi  tu  cherches  la  figure, 
Sous  la  dure  épaisseur  d'un  marbre  précieux, 
Et  que  par  ton  ciseau  tu  vas  forcer  nos  yeux 
A  confondre  ton  art  avecque  la  nature. 

Bénis,  rare  Bernin,  l'heureuse  conjoncture 
Qui  te  doit  acquérir  un  renom  glorieux  ; 
Louis,  ce  cher  présent  que  nous  ont  fait  les  dieux, 
Se  donne  par  tes  mains  à  la  race  future. 

IVIais  veux-tu  qu'à  jamais  il  soit  connu  de  tous 

Et  que  les  nations  qui  viendront  après  nous 

Le  voient  comme  il  est,  dans  le  temps  où  nous  sommes? 

Fais  par  ton  art  divin  qu'au  défaut  de  sa  voix 
Un  seul  de  ses  regards  inspire  aux  autres  rois 
Ce  qu'un  regard  des  rois  inspire  aux  autres  hommes. 

Arrivant  à  l'hôtel  Mazarin,  nous  avons  trouvé  Marigny-  qui  était  venu  voir 
le  buste.  Il  a  dit  au  Cavalier  beaucoup  de  jolies  choses  et  l'a  loué  beaucoup 
sur  cette  facilité  qu'il  a  à  opérer.  Il  lui  a  répondu  ce  que  fit  Michel-Ange  un 
jour  à  l'Ammanati  sur  le  même  sujet  :  Ndle  mie  opère  caco  sangue  '\  Marigny 
sorti,  nous  avons  ramené  le  sigiior  Turci*  chez  M.  le  cardinal  Antoine.  Après, 
nous  sommes  revenus  chez  M.  le  Nonce  où  j'ai  laissé  le  Cavalier.  II  m'a  prié 

1.  Jacques  Testu,  membre  de  l'Académie  française,  mort  en  1706  à  environ  quatre-vingts 
ans. 

2.  L'abbé  Jacques  Carpentier  de  Marigny,  l'un  des  plus  célèbres  chansonniers  de  la  Fronde, 
mort  en  1670. 

3.  «  Je  ch. .  du  sang  dans  mes  œuvres.  » 

4.  Le  médecin  du  cardinal. 
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de  lui  envoyer  le  matin  quelque  bon  doreur  et  un  homme  pour  copier  ses 
dessins  du  Louvre.  J'en  ai  écrit  dès  le  soir  même  à  Marot'. 

Le  vingt-unième,  j'ai  mené  le  sieur  Marot  au  Cavalier.  Il  lui  a  donné  le 
dessin  de  la  façade  du  devant  du  Louvre  pour  le  copier.  J'ai  trouvé  le  signor 
Pietro-,  travaillant  à  traduire  un  mémoire  que  M.  Perrault  avait  apporté,  tant 
de  la  quantité  et  grosseur  des  pierres  qu'on  peut  tirer  de  toutes  les  cari'ières 
des  environs  de  Paris,  que  des  noms  de  ceux  à  qui  elles  sont  et  de  la  qua- 
lité de  toutes  les  pierres;  ce  mémoire  apostille  de  la  main  de  M.  Colbert  en 
quelques  endroits.  J'ai  aidé  à  faire  cette  traduction.  Cependant  le  Cavalier  a 
travaillé  au  collet  du  Roi.  J'ai  remarqué  qu'encore  qu'il  regardât  de  fois  à 
autres  celui  de  points  de  Venise  qui  lui  a  été  laissé,  il  ne  l'a  point  imité,  me 
disant  qu'il  était  sans  aucun  dessin.  Je  lui  ai  réparti  que  ce  sont  ouvrages  de 
religieuses  de  Venise  qui  n'ont  aucune  connaissance  du  beau. 

Sur  le  midi  est  arrivé  un  doreur  nommé  Daret,  que  j'avais  fait  avertir,  à 
qui  j'ai  donné  un  billet  pour  aller  prendre  la  bordure  du  petit  Christ  chez  le 
menuisier.  J'ai  demandé  au  Cavalier  s'il  irait  à,Saint-Cloud.  11  m'a  répondu 
que  le  temps  n'y  était  point  propre,  mais  qu'il  irait,  fût-ce  même  un  jour 
de  travail,  qu'il  me  l'avait  promis,  et  cela  pour  l'amour  de  moi;  que  je  ne 
m'en  misse  point  en  peine.  En  dînant,  le  Cavalier  m'a  conté  qu'il  avait  songé 
que  sa  femme  était  guérie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  s'en  fallait  réjouir,  parce  qu'eu 
quelques  personnes  on  voyait  les  songes  souvent  être  véritables;  que  j'étais 
même  de  celles-là  et  l'avais  remarqué  diverses  fois.  A  l'issue  de  table, 
m'étant  mis  à  discourir  avec  le  signor  Mathie,  en  présence  de  Pietro  Sassi, 
sur  le  dessin  du  Louvre,  il  m'a  dit  qu'il  y  avaii  de  manque,  dans  le  plan  qui 
avait  été  envoyé  à  Rome',  trente-sept  palmes  au  dedans  de  la  cour. 

Sassi  a  dit  qu'à  son  arrivée,  ayant  vu  la  cour  du  Louvre  débarrassée, 
l'ordre  d'architecture  qui  y  est  ne  lui  a  plus  semblé  beau  comme  il  faisait 
auparavant.  Je  lui  ai  réparti,  ce  que  je  dis  toujours,  et  qui  est  vrai,  que  la 
cour  devait  être  des  trois  quarts  moins  grande  et  qu'ainsi  les  ordres  que 
M.  de  Clagny  *  avait  mis  au  Louvre  devenaient  trop  petits  et  mesquins  dans 
une  si  grande  distance;  qu'il  n'en  eût  fallu  mettre  qu'un.  Mathie  a  réparti 
qu'on  ne  mettait  jamais  un  seul  ordre  pour  régner  à  trois  étages;  qu'il  faut 
en  ce  cas  que  le  premier  étage  serve  d'cmbassement  et  que  l'ordre  ne  serve 
qu'à  deux  étages. 

Le  soir,  le  Cavalier,  mon  frère  et  moi  avons  été  aux  Jésuites  de  Saint- 
Louis  '\  et  voyant  les  ligures  de  bronze  qui  sont  au  devant  de  l'autel  de 
l'aile  gauche,  il  a  dit  qu'elles  ne  devaient  pas  être  posées  là.  11  n'en  a  rien  dit 
au  reste. 

Revenus  à  l'hôtel  Mazarin  nous  y  avons  trouvé  M.  Perrault,  qui  était  venu 
pour  ce  mémoire  des  matières.  L'on  a  pris  jour  à  demain  pour  aller  voir  des 

1.  Jean  Marot,  arcliitcclo  ut  graveur,  iiii  à  Paris  vers  lOI'.t,  moil  h-  t.'i  déceiiiliro  l()7'.>. 

2.  Pietro  Sassi. 

3.  A  Beniin,  l'année  précédente. 

"i.  Le  célèbre  arcliitocto  Pierre  Lescot,  seigneur  île  Chi.ij'iiy,  i|ui  !v  donné  les  dessins  de  lu 
Ineade  dite  de  Vllurlnijc,  au  Louvre. 

.'i.  Aiijdiud'liiii  l'église  Saiiil-Piiul,  rue  Sainl-Anloiiie. 
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échantillons  de  toutes  les  différences  de  pierre  au  Louvre.  11  nous  a  parlé  à 
mon  frère  et  à  moi  du  buste  de  M.  Varia  qu'il  a  loué  avec  exagération.  Nous 
avons  ensemble  regardé  celui  du  Cavalier  à  la  chandelle,  étant  arrivés  qu'il 
était  nuit,  à  laquelle  lumière  il  paraissait  beaucoup. 

Le  vingt-deuxième,  le  Cavalier  a  travaillé  au  collet  du  Roi.  L'après-dînée, 
mon  frère  et  moi  nous  avons  été  prendre  M.  Perrault  et  l'avons  mené  au  palais 
Mazarin  pour  prendre  le  signer  Mathie.  Le  Cavalier  nous  a  prié  de  voir  la 
voûte  qui  se  fait  sur  ces  deux  murs  qu'on  a  construits  dans  la  basse-cour. 
Nous  y  sommes  allés  et  avons  vu  qu'elle  se  fait  de  pierre  de  meulière  sans 
aucune  coupe,  que  la  voûte  se  commence  d'un  pied  d'épaisseur  vers  les 
reins,  pour  revenir  à  8  pouces  vers  le  milieu.  De  là  nous  sommes  allés  au 
Louvre  où  nous  avons  vu  de  toutes  les  différentes  espèces  de  pierre  des  envi- 
rons de  Paris,  tant  en  œuvre  qu'en  chantier.  L'on  a  jugé  que  celle  d'Arcueil 
était  plus  convenable  pour  le  rocher  et  embassement,  et  qu'elle  y  réussirait 
encore  mieux  que  celle  de  Saint-Gloud,  étant  aussi  dure  et  ayant  plus  d'yeux 
ou  de  trous  et  s'en  pouvant  tirer  une  plus  grande  quantité.  L'on  a  pris  un 
échantillon  de  toutes  ces  pierres,  qu'on  a  envoyé  au  palais  Mazarin;  savoir  des 
différents  lieux,  Saint=Cloud,  vergeléS  Bicêtre  et  autres.  Le  signor  Mathie  a 
dit  qu'il  fallait  commencer  à  tailler  les  pierres  pour  le  rocher,  pour  leurs 
assiettes  et  flancs,  afin  que  ce  fût  matière  toute  prête,  et  n'avoir  pas  à  attendre 
après.  11  a  trouvé  toutes  ces  différentes  qualités  de  pierre  excellentes,  a  donné 
ordre  que  les  fondations  du  vestibule  cheminassent  du  même  pied  que  les 
autres.  Après,  m'ayant  parlé  du  dessein  qu'a  le  Cavalier  de  baisser  le  plan  de 
la  cour  du  Louvre  de  deux  pieds,  il  m'a  voulu  montrer  comme  cela  se  pouvait 
aisément  faire,  tout  le  contour  du  Louvre  étant  plus  bas,  qu'il  faudrait  baisser 
le  cloître  de  Saint-Germain,  et  qu'ainsi  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  descendre 
dans  l'église  comme  l'on  fait  par  le  bout,  ce  qui  est  fort  vilain  et  d'autant  plus 
qu'on  y  monte  de  quatre  ou  cinq  marches  par  le  flanc  du  côté  du  midi;  a 
ajouté  qu'il  faudrait  baisser  la  grande  place  de  devant  le  Louvre  par  le  milieu, 
y  faisant  comme  un  ruisseau  ou  la  faire  en  pente  douce  vers  la  rivière.  Nous 
sommes  entrés  dans  Saint-Germain.  Je  lui  ai  montré  la  copie  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  qui  est  près  de  la  porte  qui  regarde  le  midi,  qu'il  a  trouvée 
en  fort  mauvais  jour^.  Je  lui  ai  fait  aussi  observer  le  jubé  comme  un  ouvrage 
■  régulier.  11  l'a  trouvé  assez  beau;  de  là,  nous  nous  en  sommes  revenus,  et, 
étant  devant  le  logis  de  M.  de  la  Vrillière^,  nous  y  sommes  descendus.  Le 
signor  Mathie  m'a  dit,  entrés  dans  la  cour,  qu'il  jugeait  qu'il  était  du  dessin 
de  Mansart,  qu'il  avait  ouï  dire  qu'il  n'avait  jamais  été  à  Rome;  que  s'il  y 
avait  été,  il  fût  devenu  un  grand  homme. 

De  là  nous  sommes  revenus  au  palais  Mazarin  où  le  Cavalier  m'a  dit  en 
riant,  qu'il  travaillait  à  un  ouvrage  de  peu  de  goût,  qu'il  faisait  une  chose 

1.  Vergelé,  espèce  de  pierre  qui  se  tirait  des  carrières  de  Saint-Leu. 

2.  Suivant  Hurtaut,  cette  copie  passait  pour  avoir  été  faite  par  ordre  de  François  1". 

3.  En  effet  cet  hôtel,  qui  forme  aujourd'liui  une  partie  des  bâtiments  de  la  Banque  de 
France,  a  été  bâti,  sur  les  dessins  de  François  Mansart,  pour  Raymond  Phelypeaux,  sieur  de  la 
VriUière,  secrétaire  d'État.  Il  fut  acquis  en  1705  par  Rouillé,  maître  des  requêtes,  qui  en 
1713  le  vendit  au  comte  de  Toulouse. 
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qu'il  n'eût  jamais  pensé  de  faire,  qui  est  dn  point  de  Venise  ;  qu'à  la  vérité 
la  princesse  de  Rozane*  et  autres  cnt  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  avoir  de 
lui  un  dessin  de  semblables  choses,  mais  que  jamais  il  n'en  avait  voulu  faire, 
et,  qu'à  présent,  il  faisait  plus  qu'un  dessin,  puisqu'il  l'exécutait  en  marbre. 
Lui  ayant  demandé  si  j'enverrais  quérir  le  caresse  du  roi,  il  m'a  dit  qu'il  ne 
sortirait  point  et  qu'il  était  trop  tard. 

Le  vingt-troisième,  étant  allé  chez  le  Cavalier,  il  m'a  fort  recommandé  la 
dorure  de  la  corniche  du  petit  Christ,  et  d'en  faire  avertir  le  doreur,  ce  que 
j'ai  fait.  Il  a  travaillé  encore  aujourd'hui  au  collet  de  son  buste.  Le  signer 
Mathie  et  Pietro  Sassi  sont  allés  au  Louvre  pour  voir  les  voûtes  et  ont  résolu 
de  faire  une  voûte  à  la  manière  de  Rome,  qui  sera  au  deuxième  étage  dans 
l'aile  du  pavillon,  du  côté  de  la  rue  deBeauvais^  pour  éprouver  la  force  des 
murs  et  l'effet  de  la  voûte.  Mon  frère  s'y  est  trouvé  avec  eux. 

L'après-dînée,  j'ai  mené  M.  l'abbé  d'Argenson'  voir  le  Cavalier.  Il  lui  a 
fait  accueil  et  m'a  prié  de  lui  faire  voir  les  dessins  du  Louvre.  Après  les  avoir 
bien  considérés,  il  a  été  fort  aise  que  les  grands  combles  à  la  mode  en  aient 
été  bannis  et  la  vue  des  cheminées.  Le  soir,  M°"  la  marquise  de  Rare''  est 
venue  avec  M""  sa  fille.  Elles  ont  été  touchées  de  la  ressemblance  du  buste 
du  roi;  elles  ont  demandé  au  Cavalier,  s'il  avait  passé  par  Florence  en  venant 
ici.  Il  leur  a  dit  que  oui,  et  ensuite  s'il  avait  vu  M""=  la  princesse  de  Toscane". 
Il  a  répondu  que  non,  mais  qu'il  avait  vu  le  prince  qui  est  fort  bien  fait.  L'on 
a  parlé  de  l'aversion  que  la  princesse  a  pour  lui.  Sur  quoi,  il  a  dit  que  qui 
chercherait  bien,  l'on  trouverait  que  c'est  peu  de  chose  ;  que  qui  saurait 
l'endroit  du  mal,  il  serait  aisé  d'y  donner  remède  ou  l'ôter  comme  on  fait  une 
chose  avec  deux  doigts;  qu'au  bout  du  compte  une  femme  doit  faire  consister 
sa  gloire  dans  la  vertu  de  souffrir  les  imperfections  de  son  mari,  quand  il  en 
a,  fussent-elles  les  plus  grandes  du  monde.  J'ai  réparti  qu'une  princesse 
comme  elle,  qui  avait  été  élevée  daus  la  cour  de  France,  qui  est  le  paradis 
des  femmes,  avait  eu  raison  d'être  surprise  de  la  vie  qu'on  mène  à  Florence. 
La  marquise  a  ajouté  qu'à  son  âge,  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  de  ces  vertus 
extraordinaires  qui  établissent  leur  plaisir  dans  le  devoir;  qu'elle  n'avait  que 
quatorze  ou  quinze  ans'"',  quand  elle  sortit  de  France  ;  qu'étant  d'une  si  grande 
maison,  elle  avait  espéré  qu'on  aurait  des  égards  pour  elle.  Il  a  réparti  que 
plus  l'on  est  de  grande  naissance,  plus  l'on  est  capable  de  grandes  vertus, 
qui  ne  se  trouvent  presque  jamais  dans  les  personnes  vulgaires;  qu'après 

1.  Olympia  Aldobrandini,  princesse  de  Rossano,  veuve  do  Paul  Borghèso,  épousa  on 
secondes  noces  Camille  Pamphile  (Paufili)  et  devint  la  maîtresse  du  pape  Innocent  X,  oncle 
de  celui-ci,  quand  il  eut  renvoyé  sa  fameuse  favorite,  Olympia  Maldacliini. 

2.  Elle  commençait  à  la  rue  Froidmanteau  et  se  prolongeait  jusqu'à  la  rue  du  Coq. 

3.  Louis  de  Voyer  de  Paulmy  d'Argenson,  alsbé  comracndatairo  de  l'abbaye  de  la  Trinité 
de  Beaulieu,  mort  on  tC9i,  à  soixajite-liuit  ans. 

4.  Elle  avait  été  gouvernante  des  enfants  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  ce  qui  explique  l'inté- 
rêt qu'elle  prenait,  comme  on  va  le  voir,  à  la  grande-duchesse  de  Toscane,  (illo  de  ce  prince. 

5.  Marguerite-Louise,  (illo  do  Gaston  d'Orléans  et  de  sa  seconde  femme  Margucrilo  do 
Lorraine,  mariée  en  tUOl  à  Comc  III,  grand-duc  do  Toscane,  avec  qui  elle  vécut  do  très  bonne 
heure  ou  fort  mauvaise  intelligence. 

0.  lillo  avait  seize  ans. 
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tout,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  cette  mésintelligence,  c'était  de  prier  Dieu  pour 
la  réunion  de  leurs  volontés;  que  les  hommes  étaient  incapables  de  la  faire, 
qu'il  fallait  qu'elle  vînt  d'en  haut.  Il  a  réitéré  à  M'""  de  Rare,  que  les  dames 
de  France  ont  bien  plus  d'esprit  que  celles  de  Rome,  où  il  a  pratiqué  celles 
de  la  plus  grande  condition;  mais  que  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  celles 
de  France.  Après  qu'elles  ont  été  sorties,  je  lui  ai  demandé  s'il  voulait  sortir  : 
il  m'a  dit  que  non. 

Le  vingt-quatrième,  le  Cavalier  a  encore  travaillé  au  collet  du  buste,  et  l'a 
fouillé  et  dégagé  d'avec  les  cheveux.  Il  m'a  dit  que  Nanteuil  venait  de  sortir 
avec  deux  personnes  qui  lui  avaient  semblé  fort  intelligentes.  Le  petit  M.  Roland' 
est  venu,  qui  a  apporté  des  vers  latins  que  l'abbé  Batti  a  lus.  Je  me  suis  occupé 
à  lire  la  traduction  qui  a  été  faite  du  mémoire  des  différentes  espèces  de 
pierre  qui  se  tirent  dans  les  environs  de  Paris  et  des  qualités  et  défauts  de 
chacune.  Mon  frère  est  venu  ensuite.  Il  arrivait  du  Louvre  où  il  n'a  trouvé 
aucun  des  entrepreneurs.  Après  sont  venus  les  abbés  Tallemant  et  de  Mati- 
gnon- pour  voir  le  buste,  et  raprcs-dînée  M.  le  nonce. 

J'oubliais  à  dire  que  Marot  a  achevé  son  dessin  de  la  façade  du  devant  du 
Louvre;  qu'ayant  montré  au  Cavalier,  iP  a  été  fâché  qu'il  ait  fait  ces  deux 
Hercules  qu'il  voulait  dessiner  lui-même.  Il  a  dit  au  signor  Mathie  de  les 
effacer,  et  puis  a  fait  donner  à  Marot  le  plan  du  Louvre,  auquel  il  a  commencé 
de  travailler.  J'ai  aussi  vérifié  la  traduction  du  devis  du  Louvre,  qui  a  été  mis 
en  italien.  J'ai  donné  au  Signor  Mathie  les  mesures  pour  l'escalier  du  palais 
de  Tucé  pour  M""  de  Lavardin*.  Le  soir,  le  Cavalier  est  allé  aux  Feuillants  et 
ayant  trouvé  l'église  fermée,  nous  sommes  entrés  dedans  par  le  couvent;  et 
après  la  prière,  nous  en  sommes  revenus. 

Le  vingt-cinquième,  j'ai  envoyé  au  matin  un  billet  à  M.  Perrault,  pour 
avoir  le  plan  du  couvent  de  Saint-Denis  que  le  Cavalier  m'avait  demandé. 
L'étant  allé  trouver,  il  m'a  dit,  comme  je  suis  arrivé,  qu'il  venait  de  sortir  un 
évêque,  qui  lui  avait  dit  que  son  buste  ressemblait  aux.médailles  d'Alexandre, 
et  que  de  lui  donner  pour  piédestal  un  monde,  il  lui  en  ressemblait  encore 
davantage.  MM.  du  Metz  et  Perrault  sont  venus  prier  le  Cavalier  de  régler  ce 
qu'il  faudrait  donner  aux  Italiens  qu'il  a  appelés  en  France,  parce  que  peut- 
être  ne  les  logerait-on  pas  à  leur  gré,  et  que  quand  l'on  leur  donnera  tant 
par  mois,  suivant  l'avis  du  Cavalier,  ils  se  logeront  et  traiteront  à  leur  fan- 
taisie. Le  Cavalier  a  dit  qu'ils  lui  étaient  fort  nécessaires,  parce  qu'il  n'a  pas 
sujet  de  prendre  une  entière  confiance  aux  ouvriers  d'ici,  outre  que  l'ouvrage 
du  Louvre  se  construit  à  la  mode  d'Italie,  dont  ils  savent  l'usage;  que  l'on 
leur  peut  donner  une  provision  de  tant  par  mois,  ou  bien,  si  l'on  fait  marché, 
M.  Colbert  les  y  peut  faire  entrer  de  quelque  part»,  et  s'il  est  besoin  d'avance 

i.  Le  neveu  de  Chantelou,  le  fils  de  son  frère  J.  Fréart,  comme  nous  l'avons  diîjà  dit. 

2.  Léonor  de  Goyon-Matignon,  aumônier  du  roi,  abbé  de  Lessai  et  de  Thorigny,  mort 
évêque  de  Lisieux  en  1714,  à  soixante  dix-sept  ans. 

3.  //.  le  Cavalier. 

4.  Marguerite-Renée  de  Rostaing,  femme  de  Henri  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin. 

5.  C'est-à-dire  les  intéresser  pour  une  part  dans  le  marché. 
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qu'au  lieu  d'en  faire,  ils  prendront  moins  ;  qu'outre  l'assurance  qu'il  a  de  leur 
fidélité,  il  y  a  quantité  de  choses  dans  un  bâtiment  qui  ne  sont  point  spéci- 
fiées et  qui  se  règlent  par  l'avis  de  l'architecte,  et  qu'ainsi  ils  auront  besoin 
de  lui;  que  c'est  comme  une  caution  de  leur  fidélité.  Ces  messieurs  ont  trouvé 
cela  bon,  mais,  que  comme  il  se  passera  du  temps  avant  que  ces  marchés  se 
concluent,  qu'il  faudra  cependant  que  M.  le  Cavalier  règle  cette  provision.  Il 
a  dit  qu'il  le  ferait,  que  quand  même  ils  auraient  part  à  l'entreprise,  il  vou- 
drait qu'ils  travaillassent  de  leur  main  et  eussent  avec  cela  la  vue  sur  l'ouvrage. 
Il  leur  a  demandé  d'où  venait  que  la  Daphné  et  le  David  ',  que  l'abbé  Elpidis 
mandait  avoir  envoyés  n'arrivaient  point.  Ils  lui  ont  dit  que  la  peste,  qui  est 
en  Provence,  en  était  cause. 

LUDOVIC    LALANNE. 
{La.  suite  jiTuchainemcnt .) 

1.  11  ne  s'agit  ovidemment  que  des  moulages  de  ces  deux  ouvrages  de  Bernin. 


Le  Rédacteur  en  chef,    gérant  :  LOUIS  GONSE. 


l-  \  H  I  R.    —    T  Y 
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temps  cédé  à  la  fantaisie  de  nous  draper  à  l'antique  ou  de  nous  affubler 
des  accoutrements  que  nous  ont  légués  les  siècles  passés.  Et  nous  éprou- 
vons encore  aujourd'hui  tant  de  répugnance  à  nous  représenter  tels  que 
nous  sommes,  que  très  récemment,  à  propos  d'une  statue  destinée  à  la 
décoration  du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  on  a  sérieusement  délibéré  sur  le  cas 
que  l'art  doit  faire  du  chapeau  dont  la  mode  nous  afflige. 

Pour  ma  part,  je  suis  fort  éloigné  de  proscrire  l'allégorie,  je  n'ai 
garde  de  méconnaître  le  mérite  qu'il  peut  y  avoir  à  retracer  des  scènes 
historiques,  empreintes  de  ce  que  l'on  appelle  la  couleur  locale,  mais  je 
confesse  que  j'ai  une  prédilection  marquée  pour  la  représentation  de  la 
chose  vue,  et  cela  pour  deux  motifs  :  d'abord  parce  que  l'art  doit  tou- 
jours s'attacher  à  rechercher  l'expression  vivante,  et  ensuite  parce  qu'il 
me  paraîtrait  profondément  regrettable  que  nous  ne  laissions  aucun 
témoignage  sincère  de  notre  époque,  si  laide  qu'elle  puisse  nous  pa- 
raître. 

Ainsi  le  paysage  naïvement  interprété  me  semble  préférable  à  la  com- 
position de  l'ordre  le  plus  savant. 

Les  portraits  de  David  et  d'Ingres  sont,  à  mes  yeux,  supérieurs  aux 
meilleures  de  leurs  restitutions  des  temps  romains  ou  bibliques,  et  l'on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  l'homme  à  la  redingote  qui  surmontait 
jadis  la  colonne  Vendôme  impressionnait  davantage  que  le  César  atlardé 
que  l'on  a  cru  devoir  mettre  sur  ce  monument  reboulonné. 

Cette  année,  je  sais  infiniment  de  gré  à  M.  Gervex  de  nous  avoir 
donné  de  vrais  charbonniers  de  la  Villette  et  d'avoir  résisté  au  désir  de 
représenter  la  scène  qu'il  avait  à  rendre  par  l'image  du  dieu  ou  de  la 
déesse  du  charbonnage.  M.  Mercié  me  paraît  avoir  été  heureusement 
inspiré  en  substituant  à  la  personnification  de  la  guerre  ou  de  la  défense 
nationale,  pourvues  de  leurs  attributs  ordinaires,  cette  vaillante  et  robuste 
Alsacienne  qui  tourne  ses  regards  vers  la  France,  en  soutenant  le  dernier 
des  combattants  de  1870.  On  fait,  à  mon  avis,  un  très  grand  et  très  légi- 
time succès  à  la  Diane  «  contemporaine  »  de  M.  Falguière.  C'est  avec  raison 
que  l'on  loue  MM.  Coûtant  et  Lefeuvre  d'avoir  traduit  la  légende  du  pain 
dans  une  langue  que  tout  le  monde  peut  comprendre,  et  personne  ne 
contestera  que  tel  peintre,  qui  a  péniblement  reconstitué  les  détails  dou- 
teux d'un  bain  de  vapeur  au  temps  d'Auguste,  nous  eût  beaucoup  plus 
touchés  en  peignant  sim])lement  une  scène  de  nos  mivurs  balnéaires.  H 
faut  donc,  je  le  répète,  approuver  hautement  cette  tendance  de  l'art  à 
éditer  et  à  ne  plus  rééditei'. 

Je  sais  bien  (jue  toutes  les  Ibis  que  l'on  parle  du  respect  do  la  \érité, 
on  invoque  le  respect  des  traditions.  Mais  on  se  niéprond   étrangement 
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sur  le  sens  de  ce  mot.  Les  artistes  du  passé  n'ont  jamais  méconnu  la 
réalité.  Ils  s'en  sont  constamment  inspirés,  au  point  même  de  lui  sacri- 
fier la  probabilité  historique,  en  donnant  délibérément  à  leurs  héros  les 
traits  et  les  vêtements  des  hommes  de  leur  époque.  Ce  que  l'on  peut  dire, 
c'est  que  les  civilisations  disparues  nous  ont  légué  des  chefs-d'œuvre 
d'art  en  tous  les  genres,  et  que  nous  ne  saurions  trop  admirer,  trop  étu- 
dier ces  chefs-d'œuvre  jusqu'au  moment  où,  forts  de  cette  éducation, 
nous  devons,  en  présence  de  la  nature,  demeurer  sincères,  en  nous  gar- 
dant avec  soin  d'emprisonner  notre  propre  inspiration  dans  les  formules 
qui  nous  ont  paru  séduisantes  ou  dans  celles  que  l'on  s'est  attaché  à  nous 
recommander.  C'est  sur  ce  dernier  point  que  l'enseignement  qui  est 
donné  dans  nos  écoles  est  particulièrement  critiquable.  Cet  enseigne- 
ment est  incomplet.  Nous  nous  sommes  épris,  il  y  a  longtemps  déjà, 
d'une  véritable  passion  pour  l'art  grec  et  pour  les  œuvres  de  la  Renais- 
sance italienne,  et,  sans  nous  inquiéter  de  ce  qui  avait  été  fait  ailleurs, 
ignorant  les  primitifs,  dédaignant  même  la  Renaissance  française,  nous 
avons  enseigné  comment  on  forme  un  architecte,  un  peintre  ou  un  sculp- 
teur d'après  des  règles  nécessairement  exclusives.  Il  est  résulté  de  ce 
goût  systématique  un  art  faux  et  gourmé  dans  lequel  nos  plus  grands 
artistes  se  sont  trouvés  si  évidemment  mal  à  l'aise  que  chaque  fois  qu'ils 
ont  pu  reprendre  leur  liberté  devant  un  portrait  ou  un  buste,  ils  ont  fait 
des  œuvres  vraies  et  très  différentes  de  leurs  œuvres  habituelles.  Nos 
écoles  consentiront-elles  à  donner  cet  enseignement  plus  large  qui  est 
réclamé  de  toutes  parts  et  d'où  dépend  la  fortune  de  l'art  dans  notre 
pays?  Il  y  a  lieu  de  l'espérer.  Au  mois  de  novembre  dernier,  lorsque  j'ai 
été  appelé  à  diriger  le  ministère  de  la  rue  de  Valois,  j'avais  projeté  — 
c'était  là  l'une  de  mes  principales  préoccupations  —  de  réorganiser 
l'enseignement  des  arts.  Je  dis  avec  intention  l'enseignement  des  arts  et 
non  pas  l'enseignement  des  beaux-arts,  parce  que,  ne  comprenant  pas 
plus  la  distinction  que  l'on  a  voulu  créer  entre  les  arts  et  les  beaux-arts 
que  celle  que  l'on  a  eu  longtemps  la  prétention  de  maintenir  entre  les 
lettres  et  les  belles-lettres,  j'estime  qu'il  faut  entourer  de  la  même  sol- 
licitude et  comprendre  sous  la  même  appellation  toutes  les  manifestations 
artistiques,  depuis  les  œuvres  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des  archi- 
tectes jusqu'au  moindre  effort  d'un  artisan  de  goût. 

En  France,  il  f;uit  le  reconnaître,  l'enseignement  des  arts  est  à  peu 
près  dans  l'état  où  se  trouvait  naguère  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences.  Nous  vivions  sur  cette  croyance  que,  en  matière  de 
lettres  et  de  sciences,  nos  écoles  supérieures  étaient  bien  au-dessus  des 
écoles  supérieures  de  l'étranger,  et  c'est  ce  qui  nous  faisait  accepter  sans 
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impatience  que  l'enseignement  secondaire  ne  fût  pas  oi'ganisé  et  que 
l'enseignement  primaire  demeurât  insuffisant.  Nous  avons  dû  nous 
rendre  à  l'évidence  et  constater  que  nos  facultés  des  lettres  aussi  bien 
que  les  laboratoires  de  nos  savants  avaient  autant  besoin  d'un  remanie- 
ment que  les  établissements  d'instruction  de  tous  les  degrés,  et  que  notre 
infériorité  provenait  précisément  de  la  négligence  que  nous  avions  mise 
à  ne  pas  graduer  nos  méthodes  du  bas  en  haut  de  l'échelle  scolaire.  Nous 
avons  dans  ces  dernières  années  apporté  le  remède  à  ce  mal. 

En  ce  qui  touche  l'enseignement  des  arts  nous  vivons  aujourd'hui 
sur  cette  autre  croyance,  non  moins  décevante,  que  nos  architectes,  nos 
peintres  et  nos  sculpteui's  étant  les  premiers  architectes,  les  premiers 
peintres  et  les  premiers  sculpteurs  du  monde,  il  est  inutile  de  mettre  une 
grande  hâte  à  apprendre  à  tous  nos  enfants  à  lire  et  à  écrire  les  formes  ; 
nous  n'avons  en  outre  qu'un  médiocre  souci  d'un  enseignement  secon- 
daire qui,  au  sortir  de  l'école  primaire,  pourrait  faire  notre  œil  meilleur 
et  notre  main  plus  habile  et,  tenant  pour  certain  que  nos  écoles  supé- 
rieures sont  irréprochables,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  aucun  péril  à  laisser 
aller  les  choses  comme  elles  vont.  Il  faut  bien  le  dire,  au  reste,  l'utilité  de 
l'enseignement  des  arts  échappe  aux  préoccupations  journalières  de  la 
plupart  de  ceux  qui  pourraient  utilement  la  mettre  en  lumière.  La  pros- 
périté, je  ne  dirai  pas  la  gloire  des  nations,  est  cependant  intéressée  au 
développement  du  sentiment  et  de  la  science  artistiques;  mais  il  semble 
que  c'est  là  une  question  qui  doit  nous  laisser  indiflérents  et  qui  ne  peut 
toucher  que  les  étrangers,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  assez  déshérités  de 
la  nature  pour  n'avoir  point  ce  goût  inné  que  nous  nous  attribuons  avec 
une  générosité  peu-t-ètre  excessive. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  toutefois  lieu  d'espérer  que  l'ensei- 
gnement des  arts  ne  tardera  pas  à  s'élargir  dans  nos  écoles  supérieures. 
J'ajoute  que  ce  même  enseignement  pénétrera  dans  nos  écoles  primaires 
et  aura  des  écoles  secondaires  dignes  de  lui.  Une  telle  évolution  est  en 
eiïet  dans  la  force  des  choses.  Très  récemment,  les  professeurs  de  des- 
sin qui  sont  venus  prendre  part  à  la  session  normale  que  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  avait  bien  voulu  autoriser  sur  ma  pro])osition, 
ont  fait  preuve  d'un  zèle  non  moins  grand  que  celui  que  j'ai  pu  con- 
stater à  l'étranger  dans  les  innombrables  établissements  créés  cl  encou- 
ragés |).-ir  tous  les  gouNcrnrnieiils  poiu'  améliorer  la  siliiation  sociale 
et  économique  des  peuples  et  les  mettre  en  élat  de  lutter  contre  nous 
sur  un  terrain  où  nous  sonmies  pondant  longtemps  demeurés  les  maîtres. 
De  |)lus,  je  n'ai  garde  d'ou))lier  l'accueil  empressé  que  les  membres  du 
conseil  de  I'Im-oIc  des  IJeaux-Arls  ont  fait  aux  pi'ojels  de  réforme  que  je 
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leur  ai  présentés  et  dont  ils  avaient  déjà  préparé  l'un  des  plus  puissants 
éléments.  Le  conseil  de  l'École  des  Beaux-arts  était  depuis  quelques 
années  frappé  de  la  nécessité  de  donner  dans  nos  écoles  supérieures,  à 
côtéde  l'enseignement  spécial  à  chacune  desbranches  de  l'art,  un  enseigne- 
ment général  embrassant  la  connaissance  de  tous  les  arts.  Cet  enseigne- 
ment simultané  sera  institué,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  dernières  réso- 
lutions du  conseil  de  l'École  et,  à  défaut  d'autres  réformes  plus  complètes 
et  qui  viendront  en  leur  temps,  celle-là  marquera  un  sérieux  progrès. 
D'autre  part,  l'institution  de  musées  tels  que  celui  du  Trocadéro,  qui  fera 
connaître  la  sculpture  française  du  xii'  au  xviii"  siècle,  ne  peut  qu'ajouter 
aux  moyens  d'enseignement  dont  nous  disposons. 

A  ce  propos  il  s'est,  dans  ces  derniers  temps,  élevé  une  polémique 
qui  visait  surtout  le  plus  ou  moins  d'utilité  des  prix  de  Rome.  Les  adver- 
saires des  prix  de  Rome  se  sont  demandé  si  l'on  devait  maintenir  une 
institution  datant  d'une  époque  où  les  moyens  d'instruction  étaient  très 
différents  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  ils  ont  cité  nombre  d'artistes 
qui,  bien  que  n'ayant  pas  séjourné  à  la  villa  Médicis,  ont  montré  du 
génie.  Les  défenseurs  des  prix  de  Rome  ont  énuméré  tous  les  avantages 
que  peut  présenter,  pour  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France,  le 
séjour  en  Italie,  devenu,  d'ailleurs,  plus  facultatif  depuis  le  décret 
de  1863,  et  ils  ont  à  leur  tour  dressé  une  liste  des  artistes  qui  ont  heu- 
reusement traversé  la  villa  Médicis.  Les  arguments  produits  dans  l'un  et 
l'autre  camp  ne  sont  pas  concluants.  Tous  les  enfants  qui  reçoivent  les 
sacrements  des  Églises,  ne  leur  demeurant  pas  toujours  fidèles,  ne  sau- 
raient être  considérés  comme  des  adeptes  fervents,  et  s'il  y  a  présomp- 
tion pour  qu'en  matière  d'art  comme  en  toute  autre  les  lauréats  aient 
une  plus  grande  somme  de  science  que  ceux  qui  n'ont  point  été  honorés 
d'une  récompense,  cette  présomption  ne  constitue  pas  une  certitude.  Ce 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'on  doit  tout  faire  pour  étendre  les  con- 
naissances de  ceux  qui  se  sentent  la  volonté  de  cultiver  les  aris,  et  qu'il 
sera  toujours  excellent  de  leur  faciliter  des  déplacements  qui  ne  peuvent 
qu'accroître  ces  connaissances. 

Ce  désii;  de  voir  et  de  connaître  est  au  reste  tellement  passé  de  nos 
jours  dans  les  mœurs  des  artistes,  que  l'on  est  frappé,  lorsque  l'on  par- 
court les  salles  du  Salon  de  1882,  du  profit  que  l'art  contemporain  sait 
faire  de  l'étude  du  passé,  tout  en  demeurant  sincère  devant  le  spectacle 
que  lui  offre  le  présent.  Nous  avons  d'abord  recueilli  du  passé  cette  vérité 
incontestable  que  les  œuvres  qui  ont  résisté  à  l'action  du  temps  doivent 
d'avoir  survécu  à  la  prédominance  d'une  qualité  maîtresse,  et  que  vou- 
loir concilier  toutes  les  qualités  sous  prétexte  de  donner  satisfaction  à 
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tout  le  monde,  c'est  se  condamner  à  faire  œuvre  peut-être  marchande, 
mais  banale  et  forcément  éphémère. 

Le  Salon  de  1882  nous  présente  beaucoup  moins  que  les  précédents 
de  ces  conceptions  qui  sont  également  bien  composées,  bien  modelées, 
bien  dessinées  et  bien  peintes,  et  qui  ne  sont  en  réalité  ni  composées,  ni 
modelées,  ni  dessinées,  ni  peintes.  A  côté  de  cette  prose  sans  ponctuation 
et  sans  accent,  qui  tient  encore  une  trop  grande  place  dans  le  Salon  de 
cette  année,  on  compte  beaucoup  d'œuvres  franchement  personnelles. 
Mais  d'abord  il  me  faut  déplorer  l'absence  de  Meissonier,  le  plus  immortel 
des  vivants,  celle  de  M.  Gustave  Moreau,  l'un  des  poètes  les  plus  con- 
vaincus des  égards  que  l'on  doit  à  ses  propres  inspirations,  celle  de 
MM.  Cormon,  Becker,  Brown,  Détaille,  de  Neuville,  Bonvin,  Madrazo,  de 
Nittis,  Gérôme,  et  tant  d'autres  qui  auraient  pu  honorer  le  Salon  de  1882. 
Nous  retrouvons  heureusement  M.  Cazin  au  salon  des  arts  décoratifs. 

Pour  ouvrir  la  liste  des  présents,  je  dois  citer  avant  tout  autre  M.  Paul 
Baudry,  qui  a  obtenu,  l'année  dernière  la  médaille  d'honneur  dans  la  sec- 
tion de  la  peinture.  M.  Baudry  expose  cette  année  une  toile  de  petite 
dimension,  la  Vérité.  Cette  toile,  d'une  facture  très  large  et  très  ache- 
vée, est  empreinte  de  cette  saveur  particulière  aux  esquisses  qui  ont 
l'apparence  de  grandes  œuvres  réduites.  M.  Baudry  àinie  le  commerce  des 
maîtres  vénitiens.  11  les  a  longuement  étudiés  et  il  ajoute  à  ce  qu'il  en 
sait  une  intelligence  si  délicate  des  élégances  modernes  qu'il  a  réussi  à  se 
faire  parmi  nous  une  grande  personnalité.  J'ai  revu,  il  y  a  uu  mois,  à 
l'exposition  de  Vienne,  son  Triomphe  de  la  loi,  et  cette  composition,  en 
même  temps  savante  et  originale,  m'a  reposé  de  l'impression  pénible  que 
''on  éprouve  devant  les  toiles  malheureusement  nombreuses  dans  la  sec- 
tion française,  et  plus  nombreuses  encore  dans  les  autres  sections,  où 
l'absence  de  toute  vertu  particulière  met  à  nu  le  travail  ingrat  des  restitu- 
tions dociles.  Si  la  démonstration  avait  d'ailleurs  besoin  d'être  l;iite,  l'expo- 
sition ouverte  en  ce  moment  dans  les  salles  de  la  rue  de  Sèze  et  celle  que 
prépare  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs  dans  l'orangerie  des  Tuileries 
prouveraient  que  M.  liaudry  est  un  maîli-c  en  pleine  possession  d'un 
talent  qui  est  bien  à  lui.  Quant  à  ceux  qui  lui  reprochent  d'être  demeuré 
trop  fidèle  à  certaines  fornuiles,  on  peut  aisément  leur  répondre  que,  s'il 
lui  a  plu  d'ouvrir  sa  fenêtre  sur  les  choses  de  notre  temps,  lout  en  gar- 
dant sa  foi  dans'Je  pa.ssé,  ce  n'est  pas  nous  (jui  pouvons  nous  eu  plaindre. 
1,1  tD' ailleurs,  dès  qu'un  artiste  apporte  dans  Tari  \nw  note  personnelle 
sans  sacrifier  ce  qu'il  doit  à  l'obsorvatioii  vraie,  on  ne  saurait  raisonna- 
blemcntje  blâmer  de  ne  pas  donner  ce  que  son  génie  ne  lui  permet  pas 
do  prodnire.  Le  procédé  de  criliqiin  qui  consiste  à  faire  un  crime  ;\  un 


LE   SALON   DE   1882.  539 

homme  de  n'avoir  pas  les  qualités  de  son  voisin  est  un  procédé  quelque 
peu  naïf  et  tout  à  fait  injuste.  11  est  fort  naturel  que  l'on  préfère,  selon  son 
tempérament,  selon  la  direction  de  son  esprit,  telle  qualité  dominante  à 
telle  autre.  Mais  condamner  une  œuvre  parce  qu'elle  n'a  pas  le  charme 
qui  a  votre  préférence,  cela  peut  passer  pour  excessif.  Au  surplus,  ce  que 
la  critique  est  en  droit  de  demander  à  quiconque  fait  acte  de  penseur, 
c'est  s'il  a  été,  s'il  est,  ou  s'il  annonce  devoir  être  quelqu'un.  Et  l'on  ne 
saurait  contester  à  M.  Baudry  ce  rare  mérite  de  la  conviction  éloquente. 
N'aurait-il  pas,  au  reste,  les  grandes  qualités  de  peintre  qui  lui  permettent 
de  traduire  sa  pensée  sous  une  forme  séduisante,  je  lui  saurais  gré  d'avoir, 
lorsque  tant  d'autres  prennent  les  routes  faciles,  persisté  dans  une  voie 
chaque  jour  plus  rude  parce  qu'elle  est  plus  abandonnée.  Je  veux  parler 
de  sa  fidélité  au  sentiment  du  décoratif,  qui  est  le  caractère  propre  de 
notre  art  national  et  que  l'on  doit  s'attacher  à  faire  renaître  pour  la  plus 
grande  gloire  du  nom  français. 

A  ce  propos,  il  me  sera  permis  de  dire  que  les  pouvoirs  publics  ne 
font  peut-être  pas  tout  ce  qu'ils  ont  le  devoir  de  faire.  Après  avoir 
dépensé  le  meilleur  des  l'essources  communes  à  acheter  à  la  suite  des 
expositions  des  œuvres  dont  la  plupart  n'enrichissent  pas  les  musées  aux- 
quels on  les  destine,  ils  font  des  commandes  sans  destination  précise,  ou 
bien  ils  partagent  la  décoration  d'un  même  édifice  entre  des  artistes  d'un 
tempérament  très  différent,  renouvelant  ainsi,  et  à  titre  définitif,  le  spec- 
tacle des  rapprochements  antipathiques  qui  sont  la  terreur  des  exposants 
dans  les  Salons  annuels,  ou  bien  encore  ils  ouvrent  des  concours  hâtifs  et 
d'un  attrait  insuffisant. 

J'approuve  beaucoup  les  acquisitions  faites  dans  les  expositions,  car 
si  on  les  avait  toujours  faites  avec  intelligence  on  ne  payerait  pas  aujoui- 
d'hui  des  Rousseau  130,000  francs,  et  l'on  n'en  serait  pas  à  déplorer  de 
n'avoir  pas  dans  nos  musées  les  plus  illustres  toiles  des  plus  illustres 
représentants  de  l'art  français;  mais  j'approuve  ces  acquisitions  à  la  con- 
dition que  l'on  ne  prête  point  l'oreille  à  ces  recommandations  complaisantes 
qui  sont  plus  fâcheuses  encore  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet  que  pour  ceux 
qui  les  font.  11  n'est  pas,  en  effet,  de  plus  mauvais  service  à  rendre  à  un 
exposant  sans  avenir  que  de  l'encourager  dans  une  carrière  qu'il  serait 
charitable  de  lui  faire  abandonner  à  temps.  Je  comprends  encore  que  l'on 
commande  à  un  artiste  l'exécution  d'une  œuvre  dont  il  a  eu  l'initiative  et 
qu'on  lui  facilite  les  moyens  de  réaliser  ou  de  développer  sa  pensée.  Mais 
les  pouvoirs  publics  doivent  surtout  s'attacher  à  susciter  ces  grandes  et 
fortes  collaborations  des  architectes,  des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  font 
les  monuments  complets.  Non  seulement  l'État  peut,  mieux  que  les  parti- 
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ciiliers,  provoquer  ces  travaux  d'ensemble  qui  exigent  une  longue  prémô- 
ditation  et  un  grand  sacrifice  de  temps,  mais  on  peut  affirmer  que  si,  par 
défaut  de  prévoyance  ou  pour  complaire  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
il  fait  de  nos  monuments  ou  de  nos  jardins  publics  des  mosaïques  dont 
l'aspect  heurte  l'œil,  il  commet  un  acte  coupable.  Quant  aux  concours, 
si  quelques-uns  ont  produit  d'heureux  résultats,  ce  n'est  que  grâce  à  ces 
collaborations  dont  je  viens  de  parler,  collaborations  qui  se  sont  instituées 
d'elles-mêmes  entre  les  architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres.  Lorsque 
un  pays  compte  autant  d'hommes  de  talent  que  la  France  en  possède  en  ce 
moment,  lorsqu'il  est  si  aisé  d'associer  ces  talents  d'ordres  divers  et  d'entre- 
prendre de  ces  grands  travaux  de  décoration  qui  honorent  un  siècle  et 
qui  restent  comme  une  éclatante  et  utile  manifestation  de  ses  aspirations, 
on  ne  comprend  pas  poui'quoi  l'État  persiste  à  dépenser  des  sommes  rela- 
tivement considérables  pour  obtenir  des  résultats  éphémères  sans  signi- 
fication, et,  ce  qui  est  plus  grave,  funestes  au  progrès  de  l'art.  Mais  l'on 
s'accoutume  si  bien  à  ne  rien  oser,  on  trouve  si  naturel  d'émailler  nos 
jardins  de  groupes  et  de  statues  qui  jurent  de  se  trouver  ensemble,  que 
l'opinion  finit  par  se  désintéresser  de  ce  qui  devrait  la  séduire. 

S'il  est,  par  exemple,  une  promenade  essentiellement  parisienne,  c'est 
la  promenade  du  bois  de  Boulogne,  et  s'il  est  un  lieu  auquel  il  serait  dési- 
rable que  l'on  restituât  le  caractère  français,  en  y  introduisant  le  mode 
de  décoration  que  nous  aimons,  c'est  assurément  celui-là.  Je  me  suis  tou- 
jours demandé  comment  on  n'avait  point  eu  déjà  la  pensée  de  jalonner 
les  Champs-Elysées  et  l'avenue  qui  y  conduit  par  des  groupes  décoratifs 
placés  au  rond-point  de  Marigny,  par  le  couronnement  attendu  de  l'arc  de 
triomphe  et  par  d'autres  groupes  qui  marqueraient  l'entrée  du  bois.  Mais 
devant  la  fière  composition  de  Falguière  on  dit  volontiers  que  si  cela 
serait  charmant  pour  faire  un  surtout  de  table,  il  est  peut  être  inutile  de 
mettre  cette  œuvre  en  sa  place,  les  choses  ayant  toujours  été  ainsi  que 
nous  les  voyons.  D'autre  part,  tout  fait  craindre  que  dans  cet  édifice  de  la 
Sorbonne  qui  va  s'élever  au  milieu  du  quartier  des  études,  l'on  ne  songe 
point  à  glorifier,  en  faisant  appel  à  tous  les  arts,  les  conquêtes  de  la 
science  moderne,  mais  qu'on  se  borne,  après  que  le  moiuuncnt  aura  été 
consiruit,  à  combler  les  vides  laissés  par  l'architecture  par  des  allégories 
quelconques  dues  au  ciseau  et  à  la  bi'osse  d'artistes  recommandés,  ou  qui 
auront  ti'ioniplié  dans  des  concours  prcci[)ités.  Le  destin  le  veut  ainsi. 
Dans  le  domaine  des  arts  comme  en  tout  autre  nous  vivons  au  jour  le  jour. 
Il  est  si  fatigant  et  si  incommode  de  prévoir.  Il  est  si  facile  de  choisir  sur 
des  à  peu  près  rapidement  esquissés  par  les  architectes,  qui  n'ont  jamais 
clé  d'ailleurs  ])his  babilcs  dans  l'arl  di'  la  mise  en  scène.  11  esl  de  plus 
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si  séduisant  d'annoncer  que  dans  un  seul  et  même  monument  on  donnera 
un  spécimen  du  talent  de  tous  les  artistes  contemporains  que  l'on  s'en 
tient  à  ces  usages.  Qui  n'a  pas  déploré  cependant  qu'on  n'ait  pas  confié  à 
un  seul  artiste  la  décoration  générale  du  Panthéon,  en  admettant  que 
l'intérieur  de  cet  édifice  se  prêtât  à  une  décoration? 

Qui  ne  regrette  de  voir  commander  les  modèles  des  tapisseries  qui  doi- 
vent orner  l'escalier  du  Luxembourg  à  six  peintres  différents?  Mais  si  l'on 
parle  de  la  grande  décoration,  on  vous  répond  que  les  tendances  actuelles 
ne  sont  plus  là,  que  les  artistes  veulent  travailler  en  toute  indépendance, 
qu'il  est  bon  qu'il  ne  soit  porté  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  leurs  con- 
ceptions, et  que  si  l'État  trouve  dans  ce  qu'ils  produisent  des  œuvres 
propres  à  décorer  les  monuments  ou  les  jardins  publics,  il  est  tout  simple 
qu'il  s'en  rende  acquéreur.  Quant  à  la  diversité  des  œuvres  réunies  sous 
un  même  toit,  on  affirme  que  cette  diversité  ne  déplaît  pas  au  génie  col- 
lectionneur de  notre  époque. 

En  dépit  de  cette  persistance  triomphante  à  conserver  d'aussi  petites 
mœurs,  je  persiste  à  demeurer  épris  des  anciennes  et  grandes  ordon- 
nances décoratives.  Je  connais  à  Paris  tel  hôtel  dont  le  salon,  entièrement 
peint  par  M.  Baudry,  demeurera  comme  une  des  compositions  d'art  les 
plus  heureuses  de  ce  temps;  et  je  félicite  grandement  la  ville  d'Amiens 
d'être  demeurée  fidèle  à  M.  Puvis  de  Chavannes  qui,  d'ailleurs,  lui  a  faci- 
lité cette  constance  par  son  inépuisable  générosité. 

M.  Puvis  de  Chavannes  est  celui  des  exposants  que  l'opinion  désignait 
le  plus,  cette  année,  pour  la  médaille  d'honneur  des  peintres.  On  lui  a 
enfin  donné  cette  l'écompense  qu'il  devrait  avoir  obtenue  depuis  longtemps. 
M.  Puvis  de  Chavannes  est,  en  effet,  un  persistant,  et  il  persiste  dans  la 
bonne  voie. 

11  y  a  bien  longtemps,  c'était,  si  je  ne  me  trompe,  en  l'année  1854, 
M.  Puvis  de  Chavannes  fit  sa  première  exposition  dans  les  galeries 
Bonne-Nouvelle.  A  cette  époque,  le  Salon  lui  était  fermé.  Et  l'on  riait 
devant  ses  œuvres  presque  aussi  fort  que  devant  les  toiles  de  Courbet. 
Ce  dernier  passait  pour  un  fou  i'urioux.  M.  Puvis  de  Chavannes  était 
considéré  comme  un  fou  tranquille.  L'un  s'adressait  à  la  nature,  vou- 
lant la  conquérir  toute  entière ,  l'autre  ne  lui  empruntait  qu'une 
note  à  la  fois,  exagérant  la  valeur  de  cette  note  de  telle  sorte  qu'il 
transmettait  l'impression  reçue  avec  une  puissance  d'autant  plus  grande 
(ju'il  sacrifiait  tout  ce  qui  pouvait  empêcher  de  la  faire  \aloir.  l)e\aiit 
les  compositions  de  M.  Pnvis  de  Chavannes,  on  peut  justement  cri- 
tiquer le  dessin  et  la  couleui-.  Mais  ce  (ju'on  ne  peut  contester, 
c'est  l'effet  obtenu  précisément  par  les  sacrifices  voulus -dans  le  dessin 
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et  dans  la  couleur.  Ce  que  l'on  est  également  forcé  de  reconnaître, 
c'est  que  l'allure  générale  de  la  composition  est  le  plus  souvent  d'une 
incomparable  grandeur  et  qu'elle  est  toujours  juste.  Quand  un  artiste 
montre  à  un  tel  degré  une  qualité  de  cet  ordre,  il  est  vraiment  hors  de 
pair.  Le  public  a  été  cependant  aussi  long  à  se  décider  à  accepter 
M.  Puvis  de  Cbavannes  qu'il  a  été  long  à  admettre  Courbet.  Il  se 
sentait  aussi  choqué  par  la  peinture  brutale  de  l'un  que  par  l'éloigne- 
ment  de  l'autre  pour  une  réalité  qui  lui  déplaisait.  Et,  par  une  singulière 
coïncidence,  c'est  la  même  année  qu'il  s'est  décidé  à  admirer  le  peintre 
extraordinaire  autour  duquel  on  s'empresse  à  l'École  des  Beaux- Arts,  et  le 
conteur  superbe  et  charmant  des  légendes  héroïques  et  pastorales.  Peut- 
être  le  peintre  de  la  Sainte  Geneviève  a-t-il  eu  dans  son  passé  plus  de 
titres  que  cette  année  à  cette  admiration  tardive ,  mais  qui  dit  réaction 
dit  violence,  et  la  réaction  en  faveur  de  M.  Puvis  de  Chavannes  est  de 
celles  auxquelles  on  ne  saurait  trop  applaudir. 

J'ai  dit  que  M.  Cazin  n'avait  pas  exposé  au  Salon  de  la  Société  des 
artistes,  mais  qu'il  avait  fait  acte  de  présence  au  Salon  des  arts  décoratifs 
que  l'Union  centrale  a,  je  le  dis  en  passant,  ouvert  cette  année  comme  une- 
indication  de  ce  qu'elle  se  propose  de  faire  l'année  prochaine,  et  ouvert  au 
mois  de  mai,  parce  que  le  Palais  de  l'Industrie  sera  occupé  plus  tard  par 
l'Exposition  internationale  des  industries  du  bois,  des  tissus  et  du  papier, 
qu'elle  organise  en  ce  moment.  Si  je  parle  de  M.  Cazin  après  M.  Puvis  de 
Chavannes,  c'est  qu'on  a  voulu  voir,  entre  ces  deux  artistes,  un  lien  de 
parenté.  Cette  appréciation  n'est  pas  absolument  exacte.  Tout  en  procé- 
dant d'une  manière  semblable,  c'est-à-dire  tout  en  ayant  la  volonté  de 
mettre  certaines  notes  en  lumière  aux  dépens  de  la  gamme  entière, 
M.  Cazin  fait  beaucoup  plus  appel  à  la  coloration  que  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes. Il  en  obtient  même  des  effets  très  surprenants  dans  les  mouve- 
ments des  ciels  et  des  terrains,  et  lorsque  sur  ces  ciels  et  ces  terrains,  qui 
suffisent  souvent  à  rendre  le  sentiment  poétique  qui  est  dans  la  pensée 
du  peintre,  M.  Cazin  enchâsse  des  figures  toujours  dessinées  avec  l'ardeur 
ou  la  fermeté  qui  convient  à  l'intelligence  de  la  scène  qu'il  veut  rendre, 
il  réalise  des  compositions  non  moins  magistrales  mais  bien  différentes  de 
celles  de  M.  Puvis  de  Chavannes. 

L'exposition  de  M.  Cazin  au  Salon  des  Arts  décoratifs  a  d'ailleurs  tout 
l'attraitd'une  confession.  M.  Cazin  a  placé  dans  la  salle  qui  lui  a  été  réservée 
à  côté  des  dessius  très  remarquables  de  M™''  Cazin,  des  croquis,  des  es- 
quisses et  un  buste  de  femme,  voulant  montrer  ainsi  quelle  somme  de 
connaissances  il  faut  posséder  pour  devenir  un  maître  dans  la  science  du 
naïf.  Cette  salle  est  très  fréquentée,  et  il  n'en  faut  pas  être  surpris.  Le 
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talent  de  M.  Cazin,  qui  n'était  il  y  a  quelques  années  admiré  que  d'un  petit 
nombre  des  visiteurs  de  l'atelier  de  la  rue  de  Luxembourg,  est  devenu  fort 
à  la  mode.  Et  quand  une  chose  est  à  la  mode,  non  seulement  on  vient  la 
voir,  mais  encore  on  veut  en  faire;  à  telle  enseigne  que  si  M.  Cazin  n'est 
pas  cette  année  au  Salon,  il  y  compte  beaucoup  d'imitateurs. 

Mais  je  reviens  aux  noms  qui  ont  été  prononcés  à  côté  de  celui  de 
M.  Puvis  de  Chavannes  pour  la  médaille  d'honneur  dans  la  section  de  pein- 
ture, c'est-à-dire  à  MM.  Bastien-Lepage,  Roll,  Gervex,  Lhermiite,  Bonnat  et 
Lefebvre. 

On  m'a  conté  dernièrement  que  M.  Gabanel,  rencontrant  son  élève 
M.  Bastien-Lepage,  lui  aurait  fait,  après  l'avoir  félicité,  observer  qu'ils  n'é- 
taient peut-être  pas  aussi  loin  l'un  de  l'autre  qu'on  se  plaît  à  le  dire.  La  re- 
marque ne  manque  pas  de  justesse,  à  un  certain  point  de  vue.  M.  Gabanel 
est  venu  au  monde  classique  à  un  moment  où  ce  monde  abandonnait  sa  foi, 
et  renonçant  à  plaider  une  cause  qui  venait  d'être  privée  de  ses  meilleurs 
défenseurs,  il  s'est  modestement  résigné  à  composer  des  oraisons  dans 
le  bon  style,  mais  en  sacrifiant  a,u  néologisme.  Gette  manière  éclectique 
d'envisager  l'art,  qui  a  obtenu  un  succès  dont  l'éclat  ne  s'est  pas  maintenu, 
n'aurait  fait  de  bien  ou  de  mal,  comme  on  voudra  l'entendre,  qu'à  M.  Ga- 
banel, si  M.  Gabanel  ne  l'avaitpointprofessée.  Mais  M.  Gabanel  a  ou  charge 
d'école,  et  à  ce  titre,  ce  maître,  qui  est  d'ailleurs  un  homme  d'un  grand 
talent,  a  eu  sur  l'enseignement  de  l'art  à  notre  époque  une  influence  si 
regrettable  que  ses  élèves  ont  dû  se  faire,  au  sortir  de  son  atelier,  une  con- 
viction qu'ils  n'y  avaient  point  rencontrée.  M.  Bastien-Lepage  est  dans  ce 
cas.  Après  avoir  échoué  dans  le  concours  pour  le  prix  de  Rome,  il  a  repris 
le  chemin  de  ses  champs  ;  et,  retrouvant  là  les  impressions  premières,  il 
est  redevesûu  lui-même  avec  la  volonté  de  se  débarrasser  de  tous  les  com- 
promis qui  pouvaient  gêner  la  libre  expression  de  sa  pensée.  Ses  pre- 
mières œuvres  lui  ont  valu  d'un  coup  la  renommée,  et  il  n'est  peut-être 
pas  d'artiste  qui  ail  rencontré  auprès  de  ses  pairs  un  accueilaussi  prompt, 
et,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  aussi  enthousiaste. 

Ses  dernières  œuvres,  celle  do  l'an  passé  et  celle  de  cette  année,  le 
Mendiant  et  lePcVt'Jwcf/MCA',  témoignent  des  mêmes  grandes  qualités  qu'il 
avait  montrées  au  début  avec  plus  de  réilexion  et  d'analyse,  mais  avec 
une  recherche  du  pondéré  ([ui  ne  laisse  pas  subsister  au  grand  jour  des 
expositions  le  charme  qui  vous  a  séduit  dans  l'atelier.  11  est  peu  de  talents 
qui  hoiiureiit  i)lus  l'école  française  que  li'  tali'nt  de  M.  Bastien-Lepage, 
et  c'est  dans  l'intérêt  du  bon  renom  de  notre  art  iialional  qu'il  faut  insister 
sin-  la  remarque  prêtée  à  M.  Gabanel.  11  y  a  en,  en  ellét,  de  la  part  de 
M.  Bastien-Lepage  un  retoiu"  regrettabli;  vt'rs  \v  terme  moyen  enseigné 
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par  son  maître.  Et  de  même  que  M.  Gabanel  a  atténué  la  vigueur  de  son 
éducation  classique,  M.  Bastien-Lepage  montre  une  tendance  ^^sible  à 
adoucir  les  angles  de  son  tempérament  rustique  ;  là  est  le  rapprochement. 


JEANNE,  PAR  M.  EDOUARD  UANET 


{  Dessin  de  l'arlislo  d'après  son  tableau.  —  Salon  de  1SS2.  ) 


Et  ce  rapprochement  a  lieu  à  la  plus  grande  joie  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'école  de  l'agréable,  ou,  s'il  m'était  pei'mis  d'employer  une 
expression  de  la  langue  pariementaii'e,  le  centre  gauche  de  l'art.  Je  dois 
ajouter  cependant  que  malgré  cette  tendance,  contre  laquelle  le  robuste 
talent  de  M.  Bastien-Lepage  pourra  aisément  réagir,  la  monographie 
rurale  du  Père  Jacques  est  l'une  des  meilleures  toiles  du  Salon. 
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J'ai  pour  M.  Roll  la  plus  vive  sympathie,  parce  qu'il  apporte  avec  un 
dévouement  absolu  à  son  art  une  ardeur  à  le  servir  loyalement  que  je 
voudrais  voir  plus  commune.  M.  Roll  a  reçu  de  l'État  la  commande  de 
la  Fête  du  14  juillet  1880  et  il  a  entrepris  de  donner  l'impression  d'une 
foule  dans  le  tableau  qu'il  a  composé  sur  ce  thème.  J'ai  entendu  dire  que 
l'idée  générale  n'était  pas  rendue,  mais  que  l'on  rencontrait  dans  cette 
composition  des  morceaux  d'une  exécution  remarquable  et  d'un  arrange- 
ment heureux.  Je  ne  professe  pas  cette  opinion  sur  l'œuvre  de  M.  Roll, 
et  sans  m' arrêter  à  détailler  les  études  isolées,  qui  témoignent  une  fois 
de  plus  des  vertus  de  peintre  de  l'auteur  de  la  Fête  du  Hi  Juillet,  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  que  l'on  n'a  peut-être  jamais  mieux  enveloppé  dans 
une  lumière  d'une  intensité  voulue  un  ensemble  dont  la  facture  soit  plus 
harmonieuse  et  dont  l'aspect  soit  plus  vrai.  Nous  avons  trop  souvent  sous 
les  yeux  des  spectacles  semblables  à  celui  que  nous  représente  le  tableau 
de  M.  Roll  pour  apprécier  ce  tableau  à  sa  juste  valeur.  Il  ne  nous  plaît 
pas  de  voir  en  peinture  ce  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  la  réalité. 
Et  notre  curiosité  recherche  avec  tant  d'avidité  les  choses  du  passé,  que 
M.  Roll  aurait  dépensé  le  quart  du  talent  qu'il  a  prodigué  dans  cette 
vaste  page,  à  nous  retracer  une  scène  de  la  Fronde  ou  de  la  Révolution 
que  nous  ne  trouverions  pas  de  termes  assez  forts  pour  le  louer.  D'autre 
part,  nous  ne  sommes  nullement  choqués  des  épisodes  très  humains  des 
kermesses  hollandaises,  mais  notre  pudeur  s'effarouche  tellement  du 
laisser-faire  de  la  gaieté  que  nous  devons  à  nos  origines  gauloises,  que 
pour  un  peu  nous  irions  requérir  la  police  des  mœurs  pour  voiler  une 
partie  de  la  composition  de  M.  Roll.  La  moralité  de  cet  apologue  est  que 
le  peintre  de  la  Fête  du  l/i  Juillet  doit  se  résigner  à  ne  trouver  son  vrai 
succès  que  dans  une  dizaine  d'années,  quand  le  temps  aura  triomphé  de 
nos  derniers  préjugés  et  quand  il  aura  modifié  la  coupe  de  nos  vêtements, 

Devant  le  Bassin  de  la  Villetle  de  M.  Gervex,  qui  a  gardé  toute  la 
simplicité  de  l'observation  juste,  on  accepte  les  porteurs  de  charbon  à 
demi-nus  que  l'on  n'a  pas  l'occasion  de  A'oir  fréquemmeul.mais  on  s'ac- 
commode difficilement  du  douanier,  qui  est  un  douanier  comme  tous  les 
douaniers,  ce  qui  paraît  vraiment  intolérable  aux  imaginations  poétiques. 
On  s'étonne  également  que  cette  scène  si  franchement  naïve  et  d'une 
recherche  si  profondément  intéressante  de  la  Paye  des  Moissonneurs,  par 
laquelle  M.  l^hei'niitte  nous  trans])orte  en  plein  pays  rural,  ne  soit  pas 
plus  volontairement  dramatisée  par  son  auteur,  tant  il  demeure  vrai  que 
j)0ur  être  (iiitciidii  il  ne  sul'lit  p.-isdc  IV.'ipper  juste,  (pi'il  riiiitoncorc  l'rapjier 
fort,  au  risque  en  matière  d'ait  de  travestir  le  sens  de  la  scène,  de 
fausser  toutes  les  colorations  et  do  briser  la  ligne  du  dessin.  Kl  cependant 
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quelle  scène  admirablement  décrite  que  celle  que  nous  présente  M.  Lher- 
mitte  !  Que  de  science  sobre  et  exempte  de  pédantisme  !  Que  de  véritable 
talent!  Mais  non.  On  préfère  des  à  peu  près  de  paysanneries  aux  études 
les  plus  solides  de  la  vie  des  paysans,  la  paysannerie  étant  fort  en  faveur. 
Et  qu'une  sorte  de  sentimentalisme  banal  ressorte  de  l'indécision  des  con- 
tours ou  de  l'ignorance  des  rapports  de  tons,  que  la  toile  soit  surtout 
signée  d'un  nom  étranger,  car  il  est  de  bon  goût  d'admirer  aujourd'hui 
les  étrangers,  qui  pour  la  plupart,  soit  dit  entre  parenthèse,  sont  des 
étrangers  d'ici,  alors  c'est  un  concert  d'admiration.  Le  public  français  est 
parfois  d'une  grande  crédulité,  il  en  faut  bien  convenir.  Nul  n'est  plus 
rebelle  que  lui  à  changer  la  monnaie  dont  il  a  l'usage  pour  une  monnaie 
nouvelle,  mais  quand  il  s'est  déterminé  au  changement,  il  se  hâte  de 
confondre  la  monnaie  vraie  avec  la  momiaie  fausse  et  le  cuivre  avec  l'ar- 
gent. Le  Salon  de  1882  est  rempli  de  faux  monnayeurs.  Et  l'on  est  stu- 
péfait de  voir  que,  au  lieu  d'être,  comme  le  veut  la  formule  législative, 
puni  de  mort,  le  contrefacteur  soit  récompensé  par  le  succès. 

Voici  par  exemple  M.  Manet  ;  j'allais  parler  de  M.  Bonnat,  mais 
M.  Bonnat  me  pardonnera  cette  période  incidente.  M.  Manet  envoie  depuis 
bientôt  trente  ans  au  Salon  des  études  parfois  incomplètes,  mais  toujours 
nouvelles  et  toujours  sincères.  Je  dis  des  études  nouvelles  parce  que,  en 
artiste  convaincu,  il  ne  se  croit  pas  autorisé  à  refaire  la  chose  qui  a  réussi 
et  pense  qu'il  faut  sans  cesse  ajouter  les  tentatives  aux  tentatives  déjà 
faites.  Au  nombre  de  ces  études  il  en  est  qui  resteront  comme  des  accents 
sans  pareils,  comme  des  notes  d'impression  éminemment  profitables  à 
ceux  qui  étudient.  Eh  bien,  M.  Blanet  n'a  pas  une  de  ses  œuvres  dans  nos 
collections  publiques,  et  l'on  pourrait  citer,  à  côté  des  peintres  qui  ont  un 
réel  talent  et  qui  ont  mis  à  profit  les  enseignements  qu'il  a  donnés,  des 
hommes  qui  ont  simplement  agrémenté  ses  études  et  qui  tiennent  la 
cimaise  dans  nos  musées.  Cette  année,  M.  Manet  est  moins  contesté,  mais 
il  n'est  pas  encore  accepté,  et  il  se  passera  encore  bien  des  années  avant 
que  l'on  se  décide  à  le  mettre  sur  le  même  rang  que  ses  disciples  plus 
heureux.  On  i-aconte  qu'un  jour  Coiu'bet,  se  promenant,  silencieux  et 
triste,  avec  un  de  ces  favorisés  de  tous  les  temps,  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  celui-ci  lui  demanda  à  quoi  il  pensait.  «  Je  pense,  répondit 
le  peintre  d'Ornans  en  désignant  le  Musée  du  Luxembourg,  que  tu  es  là- 
dedans  et  que  je  n'y  suis  pas.  »  Rien  de  plus  juste  que  cette  réflexion.  Nos 
musées  devraient  en  effet  recueillir  avec  un  soin  jaloux,  quel  que  soit  le 
jugement  du  jour  sur  les  œuvres  d'art,  tout  ce  qui  a  le  caractère  d'une 
note  personnelle.  Outre  que  l'on  ne  s'exposerait  pas,  en  procédant  de  la 
sorte,  à  dépenser  des  sommes  considérables  lorsque  l'œuvre  d'un  artiste 
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devient  universellement  recherchée,  on  ferait  de  nos  musées  des  instru- 
ments d'éducation  qui  viendraient  utilement  en  aide  à  nos  écoles.  C'est  là 
surtout  que  l'État  a  le  devoir  de  se  montrer  impartial  et  de  ne  point  pros- 
crire un  artiste  parce  qu'il  ne  s'accorde  pas  de  sentiment  avec  l'opinion 
dominante. 

J'ai  applaudi,  au  début  de  cet  article,  au  mouvement  qui  se  produit  en 
faveur  de  l'interprétation  fidèle  de  la  chose  vue  ;  mais,  sous  prétexte  que 
le  mouvement  s'accentue  dans  ce  sens,  il  ne  faudrait  pas  accepter  avec 
un  enthousiasme  irréfléchi  tout  ce  qui  a  la  prétention  de  traduire  le  réel, 
toutes  les  productions  qui  ne  constituent  souvent  qu'un  maniérisme  re- 
nouvelé, avec  la  même  absence  de  savoir  qui  nous  choquait  précédem- 
ment dans  les  fantaisies  d'un  autre  genre.  J'ai  remarqué  avec  peine,  en 
notant  les  toiles  «  acquises  par  l'État,  »  que  l'administration  des  beaux- 
arts  obéissait  en  ce  moment  à  un  entraînement  contre  lequel  doivent  se 
hâter  de  réagir  le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit  dont  ont  fait  preuve 
ceux  qui  en  ont  la  responsabilité.  Va-t-on  d'aventure  décréter,  par  amour 
de  certaines  formules  nouvelles  qu'il  faut  condamner  quiconque  ne  les 
accepte  pas?  Les  chercheurs  de  style,  les  amoureux  des  grandes  et  belles 
lignes  seront-ils  cloués  au  pilori  ?  Ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  aux 
grandes  et  sévères  doctrines,  ceux  qui  ont  la  passion  des  beaux  arrange- 
ments ou  des  consciencieuses  recherches  seront-ils  excommuniés?  Et, 
de  même  que  l'on  a  longtemps  préféré  de  vulgaires  ragoûts  de  peinture 
historique  aux  scènes  magistrales  de  nos  grands  romantiques,  veut-on 
grossir  démesurément  les  succédanés  de  l'école  naturaliste  et  encombrer 
nos  musées  de  ces  reflets  lointains  de  la  peinture  en  vogue?  Quelles  que 
soient  les  transformations  de  l'art,  le  génie  ne  perd  pas  ses  droits.  Et  il 
faut,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  toujours  préférer  quelqu'un  à 
quelque  chose,  si  attrayant  que  puisse  paraître  ce  quelque  chose.  Le  cou- 
rant, de  l'opinion  peut  changer,  M.  Henner  sera  toujours  un  poète  mer- 
veilleux, M.  Chaplin,  un  païen  des  plus  séduisants,  M.  Carolus  Duran  un 
maître  peintre. 

Et  parce  que  le  Salon  compte  un  grand  nombre  de  portraits  de  pre- 
mier ordre  ou  très  estimables,  M.  Bonnat,  dont  on  prononçait  le  nom  pour  la 
médaille  d'honneur  en  demeurera-t-il  moins  un  peintre  de  portraits  d'un 
talent  supérieur?  Il  a  été  souvent  dh:  que  M.  Donnât  sacrifiait  le  fond  dans 
ses  portraits.  Et  à  propos  de  cette  question  capitale  du  fond  dans  la  pein- 
ture de  portraits,  on  répèle  volontiers  qu'un  jeiiiio  peintre  étant  venu 
modestement  offrir  à  Rubens  de  se  charger  de  l'aire  les  fonds  do  ses 
portraits,  Rubens  lui  aurait  répondu  :  «  Mon  ami,  si  vous  étiez  capable  de 
l'aire  les  fonds  de  nies  pnriiraits,  vous  seriez  plus  fort  (juo  moi,  car  je  ne 
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sais  rien  de  plus  difficile  ».  Si  l'anecdote  n'est  pas  vraie,  elle  est  vraisem- 
blable. Dans  la  peinture  en  général,  le  fond  a  une  importance  capitale; 
dans  la  peinture,  de  portraits  en  particulier,  il  décide  presque  toujours 
des  formes  qu'il  est  chargé  de  mettre  en  valeur.  On  pourrait  adresser  à 
M.  Bonnat  cette  critique  qu'il  n'enveloppe  pas  ses  modèles  d'une  atmo- 
sphère assez  respirable,  si  le  parti  pris  de  détacher  ses  figures  sur  le 
sombre  ne  donnait  à  sa  peinture  une  solidité  qui  ne  pourrait  être  obtenue 
sans  ce  recours  à  une  opposition  violente.  Le  mieux  est  donc  d'accep- 
ter ce  parti  pris  dont,  après  tout,  le  sexe  robuste  s'accommode  assez 
bien. 

Je  me  garde,  d'ailleurs,  d'adresser  le  moindre  réproche  à  M.  Bonnat, 
parce  que  j'estime  que,  si  tous  les  grands  artistes  ont  fait  ou  font  à  leurs 
heures  des  portraits  qui  sont.des  chefs-d'œuvre,  il  n'est  pas  d'artiste,  si 
grand  qu'il  soit,  qui  puisse  faire  profession  de  peintre  de  portraits. 
Il  en  est  d'eux  comme  des  avocats  qui  se  créent  une  si^écialite.  Ils 
sont  éloquents  dans  une  cause,  mais  on  ne  peut  raisonnablement  leur 
demander  de  s'échauffer  pour  toutes  les  causes  qui  leur  arrivent.  M.  Bon- 
nat est  malheureusement  condamné  à  faire  des  portraits  et  toujours  des 
portraits.  Il  ne  lui  est  plus  désormais  possible  d'abandonner  cette  spécia- 
lité, sous  peine  de  voir  se  former  rue  Bassano  des  attroupements  hostiles 
de  sa  clientèle  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Il  est  si  bien  condamné 
à  ce  supplice,  qui  doit  parfois  sincèrement  affliger  son  âme  d'artiste,  il 
est  devenu  aux  yeux  de  l'univers  entier  tellement  et  si  exclusivement 
peintre  de  portraits,  que  l'on  m'a  sérieusement  demandé  à  Vienne  qui 
représentait  son  Job. 

Le  portrait  de  M.  Puvis  de  Ghavannes  est  d'ailleurs  l'un  des  meilleurs 
du  peintre  qui  nous  a  donné  tant  d'œuvres  magistrales. 

M.  Jules  Lelebvre  a  peint  pour  M.  Vanderbilte  de  New-York  la  Fuincée. 
Cette  composition  est  une  nouvelle  preuve  du  grand  savoir  et  de  la 
recherche  très  consciencieuse  des  élégances  qui  caractérisent  les  œuvres 
de  M.  Jules  Lefebvre.  Les  partisans  du  classique  ont  porté  leurs  voix 
sur  M.  Jules  Lefebvre,  dans  le  scrutin  qui  vient  d'avoir  lieu  pour  l'attri- 
bution de  la  médaille  d'honneur.  Je  me  sens  très  gêné  par  ce  fait  pour 
louer  comme  je  le  désirerais  le  talent  de  M.  Jules  Lefebvre,  parce  que 
dans  le  genre  qu'il  préfère  je  ne  retrouve  pas  le  rellet  des  doctrines 
que  l'on  voulait  honorer.  Ces  doctrines  sévères  n'ont  pas  au  Salon  de 
représentant  qualifié.  Ce  n'est  ni  M.  Leroux,  ni  même  M.  Bouguereau 
avec  ses  éminentes  qualités,  ni  M.  Cabanel  avec  son  portrait  qui  est 
cependant  l'un  des  meilleurs  qu'il  ait  faits,  ijui  peuvent  prétendre  à  les 
personnilJei'.  (juaut  à  M.  Jules  Ldc-hvre,  il  iie  nie  pai'aît  ))as  avoir  de  titres 
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réels  à  passer  pour  le  champion  de  l'austérité  classique  et  il  en  doit  être 
véritablement  surpris  '. 

J'ai  parlé,  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  grande  médaille,  du  portrait 
de  M.  Puvis  de  Chavannes  par  M.  Bonnat. 

Le  Salon  de  1882  compte  un  grand  nombre  de  portraits,  quelques- 
uns  de  premier  ordre,  d'autres  intéressants.  Il  me  faut  citer  tout 
d'abord  le  portrait  de  femme  de  M.  Sargent.  M.  Sargent  est  un  artiste 
appelé  à  un  grand  avenir.  Ses  progrès  depuis  1879  ont  été  rapides  et 
assez  sûrs  pour  le  mettre  en  possession  d'un  talent  chaque  jour  plus 
personnel.  Le  portrait  qu'il  expose  est  une  œuvre  absolument  complète  et 
qui,  dans  ce  temps  où  tant  de  femmes  se  demandent  par  qui  elles  pour- 
raient bien  se  faire  peindre,  peut  faire  redouter  que  M.  Sargent  abandonne 
le  tableau.  Une  telle  résolution  de  la  part  d'un  artiste  aussi  fortement 
doué  .serait  regrettable.  Sa  'toile  intitulée  :  El  Jaléo,  danse  de  gitanes, 
révèle  des  qualités  d'observation  et  d'invention  des  plus  remarquables. 
M.  Sargent  y  ajoute  ce  grand  mérite  de  ne  pas  subordonner  l'impression 
reçue  à  l'emploi  de  procédés  d'emprunt.  Le  mouvement  de  la  danseuse 
rendu  par  l'indécis  des  contours  est  d'un  effet  saisissant;  et  si  l'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  personnages  du  second  plan  la  correction  de  des- 
sin que  l'on  y  pourrait  désirer,  l'œil  est  tellement  attiré  par  la  figure 
principale  que  l'on  est  prêt  à  pardonner  à  M.  Sargent  de  n'avoir  pas 
■  reproduit  sur  sa  toile  l'accent  des  études  très  serrées  qu'il  a  évidemment 
faites  d'api'ès  nature  pour  chacun  des  comparses  de  la  scène  très  vivante 
qu'il  a  reproduite. 

Au  nombre  des  très  bons  portraits  du  Salon  je  dois  placer,  à  côté  du 
portrait  de  femme  de  M.  Henner,  le  portrait  de  M.  Carolus  Duran, 
ceux  de  M.  Fantin-Latour  ;  les  très  remarquables  études  de  M.  Ribot,  le 
portrait  de  M.  Dubois ,  le  portrait  d'homme  de  M.  "William  Chase,  de  New- 
York  ,  le  portrait  de  femme  de  M""  Berthe  Vegman  et  celui  de  M.  Whistler 
dont  les  eaux-fortes  sont  de  purs  chefs-d'œuvre,  et  encore  les  portraits  de 
M.  Arcos.  Il  me  faut  aussi  parler  dans  ce  genre  des  beaux  arrangements 
de  M.  Humbert,  de  la  très  heureuse  image  de  M'"*  Judic  par  M.  Giron,  de 
l'excellente  étude  du  docteur  Worms  par  M"°  Clémence  Roth;  de  la 
vigoureuse  esquisse  de  M.  Doucet  ;  du  portrait  très  étudié  de  M.  Vidal  et 
des  œuvres  appréciées  de  MM.  Debat-Ponsan  et  Ferrier.  Enfin  il  serait 
injuste  de  ne  pas  mentionner  les  portraits  de  MM.  Jean  Gigoux,  Yvnn, 
Goupil,  Saint-Pierre,  Valadon,  Amaud  Gautier,  lîlanche  et  Desboutin. 

■1.  La  médaille  d'honnc-iir  a  été,  ainsi  que  nous  l'avons   dit  plus  haut,  attribuée  ii 
M.  l'uvis  de.  Chavannes. 
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Et  puisque  je  parle  des  portraits,  je  veux,  après  avoir  signalé  le 
Léon  XIII  de  M.  Gaillard,  relever  une  critique  qui  a  été  adressée  au  jury 
du  Salon  à  l'occasion  du  placement  de  cette  toile.  On  a  dit  que  le  carac- 
tère du  modèle  aussi  bien  que  le  talent  du  peintre  auraient  dû  déter- 
miner le  jury  a  donner  une  meilleure  place  au  Léon  XIII  de  M.  Gaillard. 
La  vérité  est,  sans  entrer  dans  des  considérations  de  cet  ordre,  que  toutes 
les  toiles  admises  au  Salon  devraient  être  disposées  au  plus  sur  deux 
rangs,  dût-on,  si  l'on  croit  devoir  admettre  un  aussi  grand  nombre  d'ou- 
vrages que  cette  année,  donner  aux  salles  un  arrangement  différent  qui 
permettrait  d'avoir  une  plus  grande  surface  de  cloisons. 

Lorsque,  à  la  veille  du  Salon  de  1881,  le  Conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts  proposa  de  laisser  aux  artistes  la  direction  et  la  respon- 
sabilité du  Salon  annuel,  il  n'obéit  pas  seulement  à  une  pensée  libérale, 
il  pensa  que  tôt  ou  tard  il  se  formerait  entre  les  artistes  une  associa- 
tion qui  pourrait  édifier  un  Palais  destiné  aux  expositions  périodiques 
et  permanentes.  Cette  association  est  en  voie  de  formation,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  se  constituera  assez  fortement  pour  réaliser  le  projet  qui 
est  dans;  tous  les  esprits.  Si  l'on  me  demande  à  quelles  ressources  elle 
devra  faire  appel  pour  couvrir  une  dépense  aussi  considérable,  je  n'iié- 
site  pas  à  répondre  qu'elle  peut  recourir  à  la  souscription  nationale  sous 
forme  de  loterie.  La  loi  a  prévu  que  les  loteries  pourraient  être  autori- 
sées en  faveur  des  œuvres  de  bienfaisance  et  en  faveur  des  œuvres  d'art. 
A  mon  avis,  la  loi  a  sagement  prévu.  Il  n'est  rien,  en  effet,  qui  justifie 
mieux  la  souscription  nationale  que  les  encouragements  à  donner  aux 
institutions  qui  développent  le  goût  et  la  culture  des  arts.  Le  gouverne- 
ment a  reconnu  et  autorisé  une  loterie  pour  la  construction  d'un  musée 
à  Lille;  il  a  sagement  agi.  Il  vient  d'autoriser  une  loterie  pour  la  création 
à  Paris  d'un  musée  des  Arts  décoratifs,  et  il  a  fait  là  un  acte  éminemment 
patriotique.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  voudront  bien  me  perm.^tre  d'ou- 
vrir une  parenthèse  à  ce  dernier  propos,  et  de  fournir  quelques  explica- 
tions sur  un  fiiit  que  l'opinion  publique  a  mal  jugé  parce  qu'elle  le  connaît 
mal. 

Nous  sonmies,  je  l'ai  déjà  dit  au  cours  de  cet  article,  dans  un  véritable 
état  d'infériorité,  si  l'on  compare  nos  établissements  d'ail  à  ceux  dont 
disposent  les  nations  étrangères.  Les  expositions  universelles  de  1851  et 
de  1855  ont  révélé  aux  étrangers  le  secret  de  notre  richesse  économique. 
H  leur  a  é((''  ])ermis  de  constater  que,  dans  le  domaine  d('s  arts  conimc  (>n 
tout  auli'c,  la  l'écomptMiso  est  .-iii  bout  de  la  peine  cl  que.  |iarliculiéri'- 
\nrM\  on  ((^  (pii  louche  l'applicalidn  des  arts  à  l'industrie,  il  est  possible 
an  moyen  d'un  cnsi'igni'nn'iil  niéliiii(li(|ni'  (\r  imiisser  au  pi'dgrès  les  leni- 
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péraments  en  apparence  les  moins  aptes  à  se  plier  aux  règles  du  goût. 

L'Angleterre  s'est  mise  la  première  non  pas  à  réformer  mais  à  créer 
chez  elle  un  enseignement  raisonné  des  principes  généraux  de  l'art.  Les 
autres  nations  ont  suivi  cet  exemple  et  il  m'a  été  permis  de  constater  der- 
nièrement à  Berlin,  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Munich,  à  Nuremberg  et  à 
Francfort  les  progrès  considérables  réalisés  ou  prépai'és  par  l'institution 
des  musées  et  des  écoles  d'art  décoratif.  Si  nous  n'y  prenons  garde  nous 
serons  bientôt  distancés  sur  les  marchés  du  monde  entier  et  nos  industries 
d'art  trouveront  partout  des  rivales  qui  nous  supplanteront  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  le  prix  des  transports  est 
bien  inférieur,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  à  ce  qu'il  est  en  France  pour 
des  causes  qu'Userait  trop  long  d'énumérer  ici.  On  a  reproché  à  la  loterie 
des  arts  décoratifs  d'être  une  loterie,  et  on  s'est  demandé  pourquoi  l'État 
ne  demandait  pas  aux  Chambres  les  ressources  nécessaires  pour  nous 
armer  contre  la  concurrence  étrangère.  J'avais  proposé  un  projet  dans  ce 
sens,  lorsque  j'avais  la  direction  du  ministère  des  arts;  le  projet  a  été 
abandonné.  Ce  qui  demeure  aujourd'hui  certain,  c'est  qu'il  faut  agir,  et 
agir  vite,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  une  défaite  possible  dans  le  prochain 
concours  universel.  La  souscription  nationale  doit  donc  être  substituée  à 
l'octroi  parTÉtat  de  sommes  dont  il  déclare  ne  pouvoir  disposer  eu  ce 
moment.  Et  si  la  loterie  nous  dote  d'une  institution  que  la  France  devrait 
posséder  depuis  longtemps,  nous  ne  pourrons  que  nous  en  féliciter. 

L'état  de  choses  qui  se  traduit  par  l'insuffisance  des  moyens  d'encou- 
ragement pour  le  progrès  des  arts  en  France  tient  au  reste  à  une  ques- 
tion générale  d'administration  qui  a  été  soulevée  devant  la  commission  du 
budget  et  devant  la  Chambre  depuis  bientôt  sept  an^,  et  dont  le  gouver- 
nement avait  apporté  la  solution  le  ih  novembre  dernier,  en  créant 
le  ministère  des  aris.  Ce  ministère  n'a  pas  été  maintenu.  Mais  aussi  long- 
temps que  l'on  ne  voudra  pas  se  décider  à  reformer  une  administration 
des  arts,  c'est-à-dire  à  faire  concorder  tous  les  efforts  en  vue  d'une  amé- 
lioration de  l'instruction  générale  des  principes  et  des  doctrines  de  l'art, 
aussi  longtemps  que  l'on  laissera  séparés  des  services  faits  pour  être  reliés 
et  que  l'on  ne  fortifiera  pas  ces  mêmes  services  dans  la  mesure  où  ils 
doivent  l'être,  les  tentatives  isolées  pourront  amener  des  progrès  :  elles 
ne  réaliseront  pas  le  progrès. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'on  semblait  vouloir  se  prendre  d'une 
belle  passion  pour  les  artistes  étrangers.  Il  faut  bien  le  dire,  cette  passion 
trouve  sa  justification  au  Salon  de  1882,  sous  cette  réserve  que  quelques- 
uns  des  artistes  étrangers  que  l'on  y  loue  ont  fait  leur  éducation  parmi 
nous.  J'ai  déjà  cité  M.  Sargent,  M,  Chase,  M""  Wegman,  MM.  Whistler. 
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Arcos,  etc.,  etc.  Je  poun-ais  nommer  MM.  Stott,  Haukins,  Harrisson, 
Thompson,  Liebermann,  Th.  de  Ulmann,  Brozick,  Charlemont,  de  Liphart, 
Richter,  Smith  Hald,  Hagborg,  Van  Beers,  Edelfelt,  qui  apportent  tous  des 
notes  intéressantes  dans  l'exposition  de  cette  année.  II  me  faudrait  encore 
ajouter  qu'à  l'exposition  qui  s'est  ouverte  à  Vienne  au  mois  d'avril  dernier, 
MM.  Menzel,  LeiJjl,  Lembach  ont  produit  une  profonde  sensation.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  dans  le  domaine  des  arts  industriels,  mais  dans  celui 
des  arts  proprement  dits  que  la  rivalité  se  dresse  d'une  façon  redoutable. 
Mais  je  reviendrai  sur  cette  question  et  sur  les  œuvres  des  étrangers  dans 
un  second  article  où  j'aurai  d'ailleurs,  avant  de  descendre  à  la  sculpture, 
à  parler  de  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  qui  tiennent  une  place 
honorable  au  Salon  de  1882. 

ANTONIN    PROUST. 
(La   suite   ■prochainement.) 
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EXPOSITION   RÉTROSPECTIVE   DE   LISBONNE 


L'ART    EN     PORTUGAL 


(DEUXIÈME        ARTICLE    * .  ) 


L'exposition  rétrospective  occu- 
pait dix-huit  salles  du  palais  du  mar- 
quis de  Pombal  converti  en  palais  des 
beaux-arts  ;  son  catalogue  ne  repré- 
sente pas  moins  de  cinq  volumes,  et 
le  nombre  des  sections  était  de  dix- 
huit.  On  peut  dire  que  toutes  les  classes 
et  spécimens  d'objets  d'art  appliqués  à 
l'industrie  y  étaient  représentés,  sinon 
dans  l'ensemble  et  la  succession  des 
temps,  au  moins  par  quelques  spéci- 
mens. On  n'a  point  procédé  là  avec  la  rigueur  de  classement  en  usage 
dans  les  grandes  villes  d'Europe;  quoique  le  décret  eût  été  rendu  depuis 
longtemps,  on  sent  que  la  commission  s'était  laissé  acculer  et  avait  dû 
précipiter  l'inauguration  devant  des  résolutions  de  l'ordre  politique, 
telles  que  le  voyage  des  souverains  de  l'Espagne.  Il  en  est  résulté  un  peu 
de  précipitation  dans  la  disposition  des  choses,  et  comme  le  désir  de 
respecter  des  ensembles  de  collection,  et  aussi  celui  de  présenter  à  part 
les  envois  des  nations  étrangères,  avaient  empêché  de  réunir  les  objets 
de  même  nature,  on  n'assistait  point  là  à  une  exposition  par  genres  et 
dans  l'ordre  chronologique.  Ceux  des  écrivains  qui  auraient  voulu  entre- 
prendre la  tâche  d'étudier  d'une  façon  didactique  cette  belle  manifestation 
du  peuple  portugais  eussent  été  fort  empêchés  de  le  faire.  Assez  facile  au 
début,  alors  que  les  objets  se  présentaient  à  la  main  de  ceux  des  membres 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaax-Arls,  t.  XXV,  2'  période,  p.  443. 
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de  la  commission  qui  les  recevait,  l'œuvTe  devenait  inexécutable  après 
coup  :  si  l'exposition  perdait  par  là  une  netteté  évidente  et  une  lumière 
profitable  à  ceux  qui  cherchent  autre  chose  qu'un  spectacle,  mais  bien 
un  enseignement  historique,  le  pittoresque  des  contrastes,  en  revanche, 
avait  certainement  son  prix.  J'essayerai,  dans  cet  article,  de  donner  aux 
lecteurs  une  simple  idée  de  la  nature  de  l'exposition  elle-même,  comme, 
au  retour  d'un  voyage,  on  raconte  rapidement  ce  qu'on  a  vu.  La  lente  et 
minutieuse  énumération  des  vingt  mille  objets,  qui  constitue  notre  rap- 
port officiel  au  gouvernement,  serait  fastidieuse  comme  la  lecture  d'un  cata- 
logue. Nous  ne  faisons  point  de  la  haute  curiosi/é,  mais  nous  essayons, 
comme  il  convient,  d'étudier  l'exposition  au  point  de  vue  de  l'esthétique. 

Personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  l'exposition,  encore  que  le 
programme  officiel  la  représentât  comme  consacrée  spécialement  à  l'art 
espagnol  et  portugais,  nous  a  donné  l'occasion  d'admirer  quelques  beaux 
spécimens  d'art  italien,  français,  allemand,  et  de  diverses  provenances 
étrangères  à  la  péninsule;  sans  parler  d'une  collection  considérable  de 
pièces  céramiques  de  l'extrême  Orient  et  de  la  plupart  des  fabriques  eu- 
ropéennes. Il  était  difficile,  en  effet,  de  résister  au  désir  de  montrer  au 
public  quelques  pièces  exceptionnelles  que  possèdent  les  amateurs  de 
Lisbonne  ;  ce  n'est  cependant  pas  sans  surprise  que  les  lecteurs  auront 
rencontré  dans  notre  premier  article  sur  l'art  portugais  les  deux  admi- 
rables bas-reliefs  grecs  exposés  par  le  duc  de  Loulé. 

Ils  étaient  là,  dressés  contre  la  muraille,  dans  une  salle  pleine  des 
trésors  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  au  milieu  des  émaux 
brillants,  des  reliquaires  d'or  et  des  triptyques  de  vermeil,  superbes  dans 
leur  nudité  marmoréenne,  parlant  un  tel  langage  à  l'imagination,  qu'on 
oubliait  pour  eux  tout  ce  qui  les  entourait.  On  sait  à  peine  d'où  ils 
viennent  :  le  marquis  deMarialva  les  acheta,  au  commencement  du  siècle, 
à  Rome  même,  où  il  était  ambassadeur  de  Portugal  :  on  dit  qu'ils 
avaient  été  apportés  de  Pompéi  ;  mais  comment  croire,  en  face  de  ces 
coursiers  classiques  dont  on  croirait  entendre  les  hennissements  sonores 
et  qui  rappellent  si  bien  la  tête  de  cheval  du  Rritish  Muséum ,  qu'un 
des  conquérants,  un  Mummius,  un  Scylla,  ne  les  ait  enlevés  aux  vaincus 
des  rives  de  la  Grèce  ? 

L'art  italien  de  la  Renaissance  était  aussi  représenté  très  brillamment 
dans  les  collections  du  roi  dom  Luis  et  du  roi  dom  Fernando,  et,  comme 
on  trouve  des  amis  sur  une  rive  étrangère,  nous  avons  admiré  là  des 
œuvres  commandées  en  Italie  par  les  souverains  portugais,  et  d'autres 
achetées  au  Jiasard  des  voyages  par  les  nobles  collectionneurs.  Cette 
question  des  l'cljiiioiis  du  IVirliigal  avfc  l'Italie  cl  les  Flandres,  sur  li's- 
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quelles  la  revue  «  ArcJieologia  artistica^  »  publiée  à  Porto  par  M.  Joa- 
quira  de  Vasconcellos,  nous  a  fourni  tant  de  curieux  renseigaements,  est 


CRUCIFIX    D    IVOIRE     DOXNt;     PAR     LE     RO:      FERDINAND     A      L    EGLISE 
SAINT-ISIDORE    DR     LÉON      {XI^     SIÈCLE.) 

(  Muséo  archéologique  de  Madrid.  —  Exposition  rétrospective  de  Lisbonne. } 


bien  faite  pour  intéresser  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art 
en  Europe.  Comme  les  idées  générales  nous  louchent  plus  que  les 
notions  particulières  et  spéciales,  et  qu'il  ne  s'agit  point,  en  somme, 
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d'avoir  -^  u  quelques  œuvres  de  plus,  mais  de  connaître  mieux  la  marche 
des  idées,  nous  devons  dire  que  la  grande  impression  que  nous  avons 
recueillie  de  notre  séjour  à  Lisbonne,  c'est  celle  produite  par  l'interven- 
tion de  ces  influences  étrangères  sur  la  marche  de  la  production  natio- 
nale. Quitter  les  délia  Robbia  à  Florence  et  les  retrouver  quelques  mois 
iij)iès  à  l'extrémité  de  l'Europe;  avoir  cherché  Contucci  àSansovinomème, 
et  le  rencontrer  au  détour  d'une  rue  de  Coïmbra  ;  lire  sur  des  œuvres 
italiennes  des  devises  portugaises  au  fronton  des  églises  de  Lisbonne; 
reconnaître  dans  les  tableaux  de  l'école  du  pays,  dans  leurs  cadres  de 
icrra  invclriuta  les  charmants  bambins  de  Luca ,  les  têtes  héroïques 
d'Andréa  et  les  écussons  aux  armes  de  Portugal  sculptés  dans  la  bottcga 
de  la  place  Santa-Maria-IN'ovella  ;  rencontrer  enfm  llolbein  cà  Porto,  Diirer, 
Van  Eyck  et  Lucas  de  Leyde  à  Adjuda  et  au  palais  des  INecessidades  : 
j'avoue  que  c'est  une  sensation  rare,  et;  je  la  dois  à  ce  dernier 
voyage. 

Au  palais  de  Pombal,  dans  une  ^ilrine,  comme  s'il  nous  apparaissait 
vivant  dans  les  bronzes  qui  reproduisent  ses  compositions  de  Séville, 
j'ai  vu  Torrigiano,  ce  brutal  qui  écrasa  d'un  coup  de  poing  le  nez  de 
Michel-Ange,  ^t  corne  se  fosse  un  Cialdone)),  et,  à  côté  de  lui,  Francisco 
Terillo.  La  plupart  de  ces  œuvres  ue  sont  pas  des  acquisitions  faites  à  la 
bonne  époque,  c'est-à-dire  il  y  a  \ingt-ciuq  ou  trente  ans,  comme  celles 
du  South  Kensinglon,  au  pays  même  qui  les  a  vues  naître,  mais  bien  des 
commandes  exécutées  au  xV  et  au  xvi"  siècle  dans  un  but  spécial,  par 
l'ordre  de  souverains,  de  prélats,  de  princesses  pieuses  ou  d'ambassa- 
deurs amis  des  arts  ;  et,  ce  qui  l'atteste,  c'est  que  l'écusson  de  Portugal 
s'étale  au  front  de  la  j)luj)art  de  ces  monuments,  comme  on  le  voit  dans 
ce  joli  cofl'ret  d'argent  italien  que  nous  reproduisons  ici.  Un  saint 
Jérôme,  grandeur  nature,  terre  cuite  émaillée,  qui  provient  du  monas- 
tère de  Belein  et  rappelle  à  s'y  méprendre,  par  les  modelés  de  la  tète  (en 
simple  terre  non  recouverte  d'émail),  la  belle  composition  de  délia  Hobbia 
qui  orne  l'arc  du  portique  de  l'hôpital  de  Santa-Maria-No\ella  (aujour- 
d'hui l'entrée  de  l'antiquaire  Gagliardi);  six  bas-i-eliel's  de  marbre  coni- 
maudés  pour  le  cousent  d'Odivellas;  un  admirable  Tondo  de  niarbre  de 
(larrare,  autrefois  encastré  dans  la  façade  de  Madré  Dcus,  et  qu'il  faut 
(loi]iiur  probablement  à  Simone  Ferucci,  l'élèNe  de  Donatcllo  ;  cinq  à  six 
médaillons  des  Robbia,  et  surtout  deux  figures  demi-nalure,  eu  émail 
laiteux,  bas-relief,  agenouillées  de  chaque  côté  de  la  \ierge  et  tirées  du 
palais  (hi  loi  don  Fernando;  enliii  ([udijucs  admirables  sciilj^turos  sur 
])icrre  lillingi'.-ipliiiiiic.  donl  l'une  iinnicnl  aussi  des  actiuisilions  iln  ini'Uii' 
inHiipiis  lie  Miirialva  :  telles  sont  Jes  o'uvrcs  jirincipalrs  dr  récoli'  ita- 
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lienne  qu'on  rencontre  avec  surprise  dans  cette  exposition  nationale. 
Dans  les  joyaux,  les  objets  d'orfèvrerie,  etc.,  etc.,  l'Italie  joue  encore  un 
grand  rôle;  mais  quelque  plaisir  qu'on  ait  à  retrouver  des  amis  sur  une 
rive  étrangère,  on  conçoit  que  c'est  surtout  l'art  portugais  que  nous  cher- 
chions ici  et  dont  il  faut  nous  occuper. 

.]'ai  dit  qu'on  avait  poursuivi  surtout  l'idée  de  représenter  l'art  portu- 
gais sous  presque  toutes  ses  formes  ;  mais  le  nom  de  l'Espagne  a  été  aussi 
prononcé  dans  le  programme  ;  elle  était  représentée  par  une  salle  de  spé- 
cimens de  toute  nature.  La  notion  n'était  pas  nouvelle  pour  ceux  qui 
s'occupent  d'art  ;  il  y  a  peu  de.  temps,  ces  mêmes  objets  étaient  pour  la 
plupart  exposés  à  Londres,  et  enfin  ceux  qui  me  lisent  connaissent  pro^ 
bablement  les  vitrines  espagnoles  du  South  Kensington;  ils  ont  visité  l'Ar- 
meria  de  Madrid,  le  musée  archéologique  de  la  même  ville,  et  se  sou- 
viennent, en  tout  cas,  d'avoir  vu  au  Trocadéro  et  au  Champ-de-Mar.s. 
nombre  des  pièces  espagnoles  que  nous  venons  d'avoir  sous  les  yeux  à 
Lisbonne.  La  nouveauté  réelle,  la  sensation  intéressante,  c'était  de  voir 
réunis  au  nombre  de  huit  à  dix  mille  des  objets  d'art  industriels  jjortii— 
f/r/i.s,  datant  de  toutes  les  époques,  depuis  les  origines  de  l'art  dans  la. 
péninsule  jusqu'aujourd'hui.  Le  point  d'interrogation  pour  les  gens  spé- 
ciaux (et  on  comprendra  que  nous  y  insistions  ici,  comme  nous  venons  de 
le  faire  à  la  licvuc  des  Deux  Mondes,  où.  il  nous  était  plus  loisible  de 
nous  étendre  sur  la  philosophie  de  l'art),  était  évidemment  celui-ci  :  de- 
vions-nous constater,  dans  la  plupart  de  ces  objets,  un  style  et  un  carac- 
tère qui.  ferait  de  cette  exhibition  une  nouveauté  pour  un  voyageur  qui 
s'occupe  d'art? 

On  constate  une  profusion  extraordinaire  d'objets  précieux,  un  amon- 
cellement inouï  de  trésors,  dont  quelques-uns  rappellent  les  plus  célèbres 
des  sanctuaires  de  l'Europe  ;  mais  on  persiste  à  dire  que  les  ouvriers 
portugais  ne  se  distinguent  vraiment  pas  assez  des  autres  ouvriers  de  la 
péninsule,  pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  pour  que  le 
résultat  de  leurs  conceplions  et  de  leur  exécution  constitue  une  école.  Je 
retomberai  toujours  malgré  moi  dans  cette  question,  parce  que  c'est  la 
seule  qui  se  pose,  et  que  celle  des  faits  eux-mêmes  et  de  la  richesse  com- 
parative des  pays  est  toute  secondaire  et  ne  peut  pas  intéresser  des  étran- 
gers qui  se  placent  au  point  de  vue  de  l'ensemble  de  l'art  et  non  d'un  art 
local.  En  effet,  ici,  dans  la  Gazette,  où  nous  n'avons  pas  à  faire  de  défini- 
tions, la  plupart  de  ceux  qui  nous  lisent  ont  vu  tous  les  musées  d'Eu- 
rope, les  trésors,  les  dépôts  et  collections  pubUcs  et  privés  ;  il  importe 
peu  pour  l'amateur  devoir  un  objet  nouveau,  s'il  affecte  la  forme  de  mille 
autres  objets  déjà  connus  ;  mais  l'intérêt  devient  très  vif  pour  lui  si  on 
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l'appelle  à  examiner  un  exemple  d'un  genre  nouveau  ou  même  d'une 
espère  inédite. 

Pour  prendre  des  types  très  connus  de  tous  ceux  qui  nous  lisent, 
avons-nous  vu  dans  la  vaste  collection  formée  au  palais  de  Pombal,  à 
l'occasion  de  cette  exposition  rétrospective,  quelque  monument  dont, 
jusqu'ici,  ni  les  trésors  célèbres  des  basiliques,,  ni  Ambras,  ni  la  galerie 
d'Apollon,  ni  le  Prado,  ni  Florence,  ni  les  collections  du  baron  Adolphe 
de  M.  Rothschild,  ni  colles  de  M.  Frédéric  Spitzer,  de  Basilewski,  de  sir 
R.  Wallace,  etc.,  etc.  ne  nous  auraient  point  donné  une  idée? 

Sans  hésitation  je  réponds:  oui.  Le  Proesepio  de  Guimarens,  par 
exemple,  et  la  Cuslodia  de  Belem,  dont  nous  avons  donné  une  reproduc- 
tion dans  notre  premier  article,  sont  uniques.  Pour  l'ostensoir  de  Belem, 
ce  n'est  pas  absolument  un  fait  nouveau  pour  les  raffinés  :  il  figurait  à 
l'Exposition  de  1878,  perdu  dans  l'ensemble  prodigieux  que  formait 
l'envoi  de  toutes  les  nations.  C'est  cependant  là  une  œuvre  dont  on  peut 
dire  qu'elle  est  exceptionnelle  à  bien  des  points  de  vue;  elle  a,  en  effet, 
tous  les  genres  de  mérite  et  d'intérêt.  Au  point  de  vue  technique,  elle 
est  d'une  exécution  extraordinaire;  ses  émaux,  dans  un  pays  où  on  les 
exécutait  d'une  façon  relativement  inférieure,  sont  d'un  éclat  inouï  et  d'une 
solidité  qui  a  foit  ses  preuves,  et  on  se  demande  si  Limoges  n'y  a  point 
collaboré.  La  composition  est  ingénieuse,  hardie,  audacieuse,  et  l'artiste 
qui  a  dessiné  le  monument  a  montré  ses  qualités  d'invention  et  sa  fertilité 
d'imagination  à  ce  point  qu'on  lit,  dans  son  chef-d'œavre,  l'histoire  du 
temps  qui  l'a  vu  naître  et  le  sujet  des  préoccupations  d'alors.  Vasco  de 
Gama  vient  de  découvrir  une  terre  nouvelle  el  apporte  au  roi,  qui  a  eu 
foi  en  lui,  le  premier  or  que  payent  les  tribus  soumises;  dom  Manuel 
commande  à  son  orfèvre  un  monument  commémoratif  du  grand  acte  de 
son  règne,  comme  il  avait  demandé  à  l'architecte  Boytaca  d'élever  à  la 
place  de  l'humble  sancluaire  de  Bethléem  le  monastère  superbe  et  l'église 
de  Belem.  L'artiste  n'aurait  pas  eu  besoin  d'écrire  sa  légende  historique 
sur  la  base  de  l'ostensoir  ;  car  ces  sphères,  qui  entrent  dans  les  armes  de 
son  souverain,  les  oiseaux  d'émail  au  brillant  plumage,  les  Heurs  et  la  végé- 
tation des  Indes  qui  décorent  la  base,  forment  une  ornementation  toute 
symbolique.  C'est  bien  là  une  œuvre  typique,  liistorique.  nalionale,  émi- 
nemment portugaise,  et  celle  aunre  est  le  point  de  di'[)ar(  do  lonle  une 
.série  d'œuvres  de  même  nature;  c'est  une  étape,  une  dale  el  un  étalon. 
Si  on  ajoute  à  cela  que  Gil  Vicente,  l'orfèvre  donl  on  a  sculeuieni  coiuui  la 
personnalité  et  le  nom  pai'ce  que  dom  Manuel  l'a  inscrit  dans  son  lestament, 
n'est  pas  môme  nommé  dans  Cean  Rernuulcz,  et  que  M.  Davillier  n'a 
trouvé  sa  trace  dans  aucun  des  nombreux  documents  qu'il  a  compulsés  ; 
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que  les  inventaires  de  la  cour  de  Portugal  ne  disent  jamais  son  nom  et 
que  des  milliers  d'objets  d'orfèvrerie  qu'on  vient  de  réunir  au  palais  de 
Pombal,  pas  un  seul  autre  ne  peut  lui  être  attribué  :  on  avouera  que  la 
pièce  est  aussi  rare  qu'elle  est  exqilise,  en  son  genre  touffu  et  déjà  trop 
lleuri. 

Je  voudrais  m'étendre  à  loisir  sur  vingt  autres  pièces  absolument  hors 
ligne  de  cette  exposition;  le  triptyque  de  Guimarens  serait  du  nombre, *t 
aussi  un  petit  reliquaire  du  couvent  de  Madré  Deus  de  Lisbonne,  en 
Ibrme  de  petit  temple,  tout  couvert  d'émaux,  exquis  petit  chef-d'œuvre 
qui  peut  rivaliser  avec  ce  que  la  Renaissance  a  produit  de  plus  délicat. 
Mais  on  sent  bien  qu'il  faut  procéder  par  grands  traits,  par  ensembles,  et 
qu'il  est  toujours  difficile  de  décrire  des  objets  dont  on  ne  saurait  pré- 
senter l'image.  J'ai  dit,  d'une  façon  générale,  les  provenances  des  monu- 
ments :  les  collections  royales,  les  dépôts  publics  (formés  en  J834,  à  la 
suite  de  la  suppression  des  couvents),  les  établi-ssements  hospitaliers,  les 
cathédrales,  les  évêchés,  les  monastères,  les  bibliothèques,  les  collégiales 
ont  d'abord  envoyé  leurs  trésors ,  puis  sont  venues  les  collections  pri- 
vées et,  comme  renfort,  l'apport  de  l'Angleterre,  avec  un  certain  nombre 
de  vitrines  du  South  Kensington,  et  celui  de  la  salle  espagnole,  dont  les 
éléments  étaient  empruntés  au  musée  archéologique,  à  l'Armeria  de  Ma- 
drid et  à  quelques  rares  collectionneurs. 

On  a  réparti  le  tout  dans  le  palais  de  Pombal,  devenu  désormais  le 
palais  des  Beaux-Arts;  au  rez-de-chaussée,  deux  salles  ont  reçu  des 
moulages  des  monuments  publics,  quelques  belles  terres  cuites,  isolées, 
empruntées  au  couvent,  entre  autres  le  saint  Jérôme  de  la  boutique  de 
Ijuca,  pièce  exceptionnelle,  les  six  bas-reliefs  de  marbre  du  rjutillro  ceiilo, 
dont  j'ai  parlé;  puis  des  cuivres,  des  bois  sculptés,  des  chaises  à  por- 
teur et  d'autres  objets  qui  ne  forment  point  catégorie. 

Au  premier  étage,  une  série  de  salles  de  plain-pied,  hautes,  larges, 
bien  éclairées,  constituaient  l'exposition,  chacune  d'elles  désignée  par  sa 
lettre  alphabétique. 

J'ai  signalé  autre  part  de  véritables  lacunes,  les  armes  et  la  céramique 
portugaise,  par  exemple,  et  une  certaine  complaisance  pour  des  ama- 
teurs dont  les  aimables  collections,  qui  trouvent  bien  leur  pLicc  en  leur 
logis,  n'avaient  pas  grand'chose  à  voir  dans  cette  manifestation  véritable- 
mont  imposante  et  nationale.  11  est  bien  certain  qu'on  ne  pouvait  pus 
s'attendre  à  trouver  à  Lisbonne  une  de  ces  classifications  rigoureuses  qui 
exigent  de  très  longues  études  de  la  part  de  ceux  qui  les  disposent, 
mais  j'ai  sous  les  yeux  cincià  si\  coUections  do  journaux  de  Lisbonne  qui 
corttienneni  de  \ingt  à   trente  articles  développés   sur  rL\])ositioM;  e(  il 
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semble  que  ceux  qui  les  ont  écrits,  s'ils  avaient  été  appelés  à  le  faire, 
auraient  cependant  pu  disposer  toutes  ces  merveilles  de  manière  qu'il 
en  résultât  avec  évidence  une  suite  chronologique  de  l'histoire  de  l'art. 
On  était  tenté,  à  l'heure  où,  solitaire,  on  pouvait  errer  dans  ces  belles 
salles,  de  prendre  çà  et  là  les  objets  de  même  race,  de  même  esprit,  de 
même  temps  et  de  même  style,  et  de  les  présenter  d'une  façon  lisible, 
évidente,  à  tous  ces  visiteurs  qui  admiraient  bien  chaque  objet  en  lui- 
même,  mais  qui  ne  saisissaient  pas  clairement  le  lien  qui  les  rattachait  les 
uns  aux  autres. 

Trois  ou  quatre  salles,  seules,  offraient  ;des  ensembles  et  pouvaient 
prêter  à  une  description  didactique  :  les  tissus,  par  exemple,  et  les  étoffes 
et  broderies,  qui  pccupaient  plusieurs  salles  :  on  imagine  aisément  ce  qu'un 
pays  comme  le  Portugal  avait  pu  réunir  de  merveilles  en  vidant  les 
sacristies  des  cathédrales,  églises  et  couvents.  Citer  le  catalogue  et  dési- 
gner les  pièces  uniques,  ce  serait  s'engager  dans  une  voie  difficile.  Nous 
avons  vu  la  chape  de  l'abbesse  de  Lorvao,  celles  des  cathédrales  de  Coim- 
bre  et  de  Braga,  si  en  harmonie  avec  l'architecture  de  ces  monuments;  la 
couvertuiede  pupitre  de  Lorvao,  soie  vermeille  pour  le  fond  avec  un  grand 
médaillon  brodé  d'or  rej^résentant  l'enlèvement  de  Ganymède,  de  très 
hauts  panneaux  d'autel  de  la  Renaissance,  à  reliefs  d'or,  les  dalmatiques 
de  Vizeu,  les  broderies  indiennes,  si  bizarres,  et  celles  purement  portu- 
gaises, ton  sur  ton,  représentant  la  Cité  de  Dieu  et  ses  boulevards  avec 
des  guerriers  en  costumes  du  temps  ;  enfm  les  célèbres  tapisseries  du 
duc  d'Olivarès,  appartenant  aujourd'hui  au  musée  archéologique  de 
Madrid,  devenues  classiques  en  Espagne,  avec  leurs  hautes  colonnes  sa- 
lomoniques,  épais  bas-relief  d'or  et  d'argent  portant  des  Parras  où 
grimpent  les  treilles  chargées  de  fruits  à  relief,  et  des  Remates  aux 
vives  couleurs.  Parmi  ces  milliers  de  pièces,  dont  quelques-unes  de  la  plus 
haute  richesse,  une  seule  remonte  au  xiil'  siècle,  mais  elle  a  son  prix  : 
c'est  une  simple  mitre  de  soie  blanche,  brodée  d'or,  trouvée  à  côté  d'un 
bâton  épiscopal  de  la  même  époque,  dans  un  ermitage  près  Castro  Daire. 
Le  prélat  de  la  cathédrale  de  Lamégo  a  signalé  cette  précieuse  guenille 
oubliée  dans  un  tiroir,  et  qui  a  échappé  ainsi  à  la  ruine. 

Une  salle  totite  entière  était  aussi  réservée  aux  dentelles,  aux  soieries 
et  charmants  chilfons  dont  quelques-uns,  fort  vénérables;  mais  là  encore 
on  avait  eu  le  tort  d'écraser  les  productions  purement  portugaises  sous 
les  points  d'Angleterre,  de  Venise,  de  Valenciennes  et  même  d'Alençon.  Il 
est  évident  que  pour  les  amateurs  qui  cherchent  en  toute  chose  les  pro- 
duits du  cru  avec  leur  caractère  national,  ces  ornementations  singulières 
des  dentelles  de  peaux  découpées,  eu  usage  au  xvi*  et  au  xvii"  siècle,  et 
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les  gants  brodés  de  perles,  de  la  cour  de  Jean  IV,  avaient  plus  de  prix  que 
les  plus  beaux  spécimens  de  Venise  ou  d'Angleterre,  sur  lesquels  ceux 
qui  connaissent  les  collections  de  Manchester,  de  Leed  et  des  comtés  sont 
un  peu  blasés. 

A  la  suite  venait  la  salle  de  l'Espagne  dont,  je  le  répète,  on  connaît  déjà 
presque  tous  les  éléments  ;  ce  n'est  point  à  dire  que  ce  soit  chose  com- 
mune ;  au  contraire  :  dès  l'entrée,  quelque  chose  vous  saisit  et  vous  frappe. 
Ceux  qui,  comme  nous,  ont  vécu  à  la  fois  en  Italie  et  en  Espagne,  peuvent 
comparer  leurs  impressions  :  l'Italie  du  beau  temps  a  le  charme,  c'est  le 
goût  suprême  et  l'imagination  riante  :  l'Espagne  a  quelque  chose  d'âpre, 
de  fier  et  de  sonore  ;  et  on  s'arrête,  on  ressent  comme  un  saisissement 
en  face  de  ses  œuvres.  Que  de  souvenirs  à  la  vue  de  tous  ces  objets  ! 
Cette  lampe  que  nous  avons  gravée  est  celle  de  la  Mosquée  de  l'Alham- 
bra,  tous  ces  vestiges  des  civilisations  se  superposent  ou  se  confondent. 
Voici  les  trésors  de  Guarrazar ,  les  bijoux  visigoths,  les  coffrets  arabes, 
le  fameux  crucifix  d'ivoire  de  Ferdinand  le  Grand,  monument  du  xr  siècle 
où  l'idée  chrétienne  est  traduite  dans  une  forme  encore  païenne,  avec 
son  ornementation  d'animaux  fantastiques,  les  coffrets  d'agate  et  d'ar- 
gent, les  ivoires  sculptés  par  les  Arabes,  aux  premiers  siècles  de  leur 
conquête,  la  céramique,  si  spéciale,  si  caractérisée,  avec  ses  couleurs 
sombres,  ses  reflets  métalliques,  où  la  forme  peinte  ne  compte  jamais  que 
par  la  silhouette  et  dont  l'œil  perçoit  du  premier  coup  la  tache  sonore  et 
saisit  l'idée  décorative.  Il  semblait  que  Madrid,  comme  à  regret,  eût  dé- 
taché quelques  joyaux  de  son  écrin,  mais  c'en  était  assez  pour  évoquer  à 
nos  yeux  tout  un  monde.  Voilà  le  bâton  de  l'antipape  Pedro  de  Luna, 
les  étriers  de  Charles-Quint,  tout  enrichis  d'émaux,  faisant  pendant  à 
d'autres  étriers  maures,  merveilles  d'art  qui  donnent  la  plus  haute  idée 
du  luxe  raffiné  des  conquérants  ;  à  côté  de  cela,  des  chiffons  sublimes  qui 
font  rêver  :  le  manteau  de  l'infant  dom  Philippe,  frère  d'Alphonse  X  le  Sage, 
manteau  qu'on  a  tiré  de  son  sépulcre  àVillacazar  de  Silva,  et  son  bonnet, 
orné  de  médaillons  aux  aigles  et  aux  châteaux  brodés  d'or;  et  des  armures 
tirées  de  YArnicrin  de  Madrid,  sur  lesquelles  on  a  fait  l'épreuve  de  la  balle, 
enentouriint  d'un  rayon  d'or  la  trace  laissée  par  le  projectile.  Ce  singulier 
petit  personnage  de  fhisloire  d'Espagne,  si  vite  fauché  dans  sa  llciir, 
qu'on  voit  à  la  fois,  joyeux  et  gi-ave,  s'enlever  sur  les  loui-ds  clie\aii\  de 
Velasquez:  l'infant  Sébastien,  a  revêtu  cette  admirabl(^  arnuirc  de  la 
fabrique  de  Pampelune,  et  celle  qui  la  domine  dis  toute  la  taille  vient  du 
roi  Philippe  III.  Les  bréviaires  Mozarabes,  les  missels  et  les  bibles,  la. 
Morille  (le  .loi)  a\ec  des  Icllrcs  \  isigothes  du  x'' siècle,  les  Ordoinuiucrs 
d'Ahiilii  (lu  irnips  ilii    idi  diiiii    I'imIi'h,   cent    r^rclés  (!<•  la,   l)d)li(illiè(|ii(' 
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nationale,  sont  là,  avec  les  sept  volumes  de  dessins  d'orfèvrerie,  de  la 
municipalité  de  Barcelone;  série  de  merveilles  sans  prix,  dont  on  ne  peut 
citer  que  la  millième  partie  quand  on  voudrait  s'5'  arrêter  tout  un  jour. 


CH.GDUfivvlLLEe^j 


COFFRET      ITALIEN      EN      ARGENT      AUX       ARMES      DE      PORTUGAL      (XYI^      SIÈCLE). 

(Collection  du  roi  Dom  Luis.  —  Exposition  rétrospective  de  Lisbonne.} 


On  serait  tenté  de  rapprocher  cette  partie  de  l'Exposition  de  Lisbonne 
consacrée  à  l'Espagne,  de  celle  où,  dans  la  salle  H,  en  des  vitrines  spé- 
ciales, le  South  Kensington  'a  exposé  ses  envois.  Heureux  les  insulaires 
dénués  de  préjugés  qui,  profitant  de  l'indifférence  coupable  des  chanoines 
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de  la  cathédrale  de  Saragosse,  ont  pu  piller  à  prix  d'or  le  trésor  de  la 
Virgen  del  Pilar!  Bios  los perdoncH...  Les  voilà  dans  leurs  vitrines,  ces 
reliquaires  de  cristal  de  roche,  ces  médaillons,  ces  broches,  ces  pendants 
d'émeraude,  ces  délicieuses  petites  figurines  émaillées  qui  tremblent  au 
bout  de  leurs  fines  chaînes  d'or  et  de  perles,  et  scintillent  à  nos  yeux  :  pré- 
sents des  pieux  hidalgos  et  des  pèlerins  revenus  des  pays  récemment  dé- 
couverts. Le  trésor  tout  entier  est  là,  à  côté  des  merveilles  de  l'art  arabe: 
des  coffrets  d'ivoire  du  x"  siècle  sculptés  pour  Ryadh-ben-Aflah,  capitaine 
de  la  garde  de  Cordoue  en  970;  des  reliquaires  portugais  et  espagnol, 
des  pyxides  d'argent  repoussé,  des  plats  bizarres  aux  reliefs  exagérés, 
venus  des  collections  d'Anadiaet  d'Alcochete,  dont  l'ornementation  touffue 
rappelle  l'architecture  de  Thomar,  les  piliers  fouillés  à  outrance  du  cloître 
de  Belem  et  les  délires  d'ornementation  de  la  Gapella  Imperfetta  de 
Batalha.  L'Angleterre  ou  plutôt  celui  qu'on  appelait  alors  le  roi  Coole, 
—  King  Coole  —  et  l'actif  et  avisé  J.-G.  Robinson  ont  fait,  en  Espagne 
et  en  Portugal,  un  de  ces  coups  gigantesques  qui  font  rêver  les  collec- 
tionneurs; ils  ont  rendu  bien  difficile  à  ceux  qui  viendront  après  eux  la 
formation  des  musées  d'enseignement  d'art  industriel,  dont  trop  tard  hélas  ! 
nous  nous  sommes  avisés.  Il  est  vrai  que  chez  nous  Français,  ces  musées 
sont  dispersés  dans  .mille  collections  privées;  chaque  hôtel  abrite  un  col- 
lectionneur. Que  de  merveilles  ignorées  se  cachent  derrière  les  murs  des 
musées  discrets  formés  à  huis  clos  par  d'intelligents  amateurs,  dont  on 
sait  à  peine  les  noms  et  qui  ne  sollicitent  point  la  renommée. 

Le  roi  dom  Fernando,  dont  tout  le  monde  connaît  les  goûts  artistiques 
et  qui  pratique  l'art  en  même  temps  qu'il  apporte  une  véritable  passion 
à  la  formation  de  ses  collections,  a  réclamé  pour  lui  la  salle  E  presque 
tout  entière  et  l'a  disposée  lui-même.  La  comtesse  Edla,  sa  femme,  qui 
a  aussi  ses  tendances  et  ses  prédilections  personnelles,  y  a  réuni  aussi 
nombre  de  pièces  de  sa  collection  privée;  elle  n'a  même  voulu  laisser  à 
personne  ce  soin  de  disposer  les  objets  qui  décorent  cette  partie  de  l'ex- 
position, véritablement  bien  présentée. 

Le  fond  de  la  salle  est  certainement  portugais,  mais  si  on  voulait  se 
fixer  uniquement  sur  les  objets  nationaux,  c'est  surtout  dans  les  spécimens 
d'orfèvrerie  qu'il  les  faudrait  chercher,  et  on  devrait  y  faire  un  choix  en 
écartant  d'admirables  pièces  italiennes,  allemandes,  espagnoles,  et 
quelques-unes  françaises,  dans  tous  les  genres.  On  ne  saurait  dire  en 
effet  que,  comme  collectionneur,  le  roi  dom  Fernando  ait  une  spécialité 
très  décidée  :  il  va  d'un  pays  et  d'un  art  à  l'autre.  Dans  une  vitrine  prin- 
cipale, le  roi  avait  réuni  ses  pièces  les  plus  rares  et  ses  spécimens  les 
plus  variés  :  des  bracelets  d'or  du  lemps  des  Celtes  à  côté  d'un  adrni- 
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rable  bouton  de  pluvial  ou  de  dalmatique  de  travail  allemand  orné  de 
perles  ;  des  couronnes  d'argent  repoussé  en  forme  de  feuilles  gothiques, 
d'un  beau  modelé  grave  et  monumental,  offertes  à  quelque  trésor  des  cou- 
vents; d'exquises  burettes  italiennes  qui  faisaient  penser  à  Gellini,  et  toute 
une  série,  très  importante,  de  ces  grands  plats  de  dressoir  et  de  ces  ai- 
guières tumultueuses  dont  la  collection  Spitzer  offre  quelques  beaux 
exemples  ;  à  côté  de  cela,  un  magnifique  ivoire  signé  sur  la  baseFranciscus 
ïerillus  ;  des  émaux  de  Limoges  des  premiers  temps  du  xvi"  ;  une  incom- 
parable pierre  lithographique,  datée  1520,  chef-d'œuvre  exquis  signé 
Jean  Daher,  très  influencé  par  l'art  italien  malgré  son  origine  allemande, 
et  spécialement  exécuté  pour  le  Portugal,  comme  aussi  les  nombreux  mé- 
daillons de  l'école  de  Luca  délia  Robbia  qui  ornent  les  parois  supérieures  de 
la  salle.  On  connaît  les  provenances  de  ces  derniers  ;  ils  ont  été  exécutés  sur 
commande  pour  le  couvent  de  Madré  de  Bios  de  Lisbonne,  et  on  en  retrouve 
la  représentation  dans  certains  tableaux  portugais  du  xvi°  siècle  qu'on 
voit  à  quelques  pas  de  là.  Le  palais  des  Necessidades,  résidence  habi- 
tuelle du  roi  dom  Fernando,  et  le  fameux  château  de  Cinti'a  contiennent 
encore  de  belles  œuvres  d'art  de  toute  nature;  la  seule  collection  de  cé- 
ramique italienne  de  la  salle  à  manger  des  Kecessidades,  offre  des  spéci- 
mens de  pi'emier  ordre,  et  le  roi  n'avait  entendu  fournir  à  l'Exposition 
que  quelques  échantillons  pour  donner  une  idée  de  l'ensemble. 

Le  roi  dom  Luis,  de  son  côté,  n'occupait  dans  la  salle  G  que  quelques 
vitrines,  et  ses  collections  n'étaient  représentées  là  que  par  soixante-dix 
numéros,  dans  lesquels  il  faut  comprendre  un  certain  nombre  de  bijoux 
du  xv  et  du  xvi"  siècle  appartenant  à  S.  M.  la  reine  D.  Maria  Pia.  Dans 
cet  ensemble  figuraient  certains  objets  de  premier  oi'dre  dont  la  gravure 
ne  saurait  donner  une  idée.  Nous  avons  retrouvé  là  une  partie  de  la  fa- 
meuse armure  de  François  I®''  dont  sir  Richard  Vallace  possède  des  frag- 
ments. Le  roi  possède  le  gorgerin  à  mille  figures  à  reliefs  d'or  et  d'argent 
représentant  l'attaque  d'un  pont.  La  couronne  royale  et  la  devise  cé- 
lèbre de  la  salamandi-e,  INVTRISGO  ET  EXTINGVO,  donnent  à  ces  deux 
pièces  une  authenticité  précieuse. 

C'est  ici  que  figure  l'ostensoir  de  Belem  avec  la  croix  du  roi  Sanche  I", 
— relique  sans  prix,  mentionnée  dans  son  testament,  —  à  côté  de  superbes 
plats  et  aiguières  de  style  portugais,  qui  sont  certainement,  avec  ceux  du 
roi  dom  Fernando,  les  plus  beaux  exemples  de  cet  art  un  peu  extravagant 
par  trop  d'abondance,  mais,  à  coup  sûr,  hautement  décoratif.  Les  ten- 
dances du  roi  sont  très  multiples,  il  ne  se  fixe  point  davantage  sur  une 
spécialité  ;  la  musique  par  exemple  occupe  une  partie  de  ses  loisirs,  mais 
c'est  peut-être,  en  somme,  la  numismatique  qui  le  passionne  davantage  : 
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sa  collection  de  monnaies  portugaises  est  hors  ligne.  La  peinture  est 
aussi  représentée  au  palais,  dans  la  collection  privée  du  roi,  par  quelques 
admirables  tableaux  flamands  et  italiens,  etçà  et  là  éclatent  quelques-unes 
de  ces  merveilleuses  orfèvreries,  pièces  décoratives  de  dimensions  ex- 
ceptionnelles, qui  sont  la  gloire  d'un  dressoir. 

L'Académie  des  sciences,  les  Anadia,  les  Souza,  les  Almeida,  les  d'Aupias, 
la  Bibliothèque  publique  d'Evora,  l'Académie  des  beaux-arts  de  Lisbonne, 
les  ducs  de  Palmella,  les  Albuquerque,  les  Fernando  Palha,  les  Da  Cunha, 
les  Aragao  et  soixante-dix  autres  familles,  dont  je  ne  puis  citer  ni  les 
noms  ni  les  envois ,  ont  contribué  à  l'exposition  de  cette  salle ,  qui 
contient  plus  de  mille  numéros  représentant  des  objets  d'un  travail  si 
varié,  qu'il  ne  saurait  être  question  de  les  énumérer.  C'est  dans  cette 
salle  que  figurent  les  deux  bas-reliefs  grecs  que  nous  avons  gravés. 

CHARLES     YRIARTE. 

{La  /in  prochainemant.) 


LA    BALANCE    DES    PEINTRES 


PAR    ROGER    DE    PILES 


uicoNQUE  s'est  occupé  de  l'histoire 
de  l'art,  quiconque  a  suivi  les  trans- 
formations du  goût  français,  a  entendu 
parler  de  la  Balance  des  jjeintres  de 
Pi02:er  de  Piles.  Cette  bizarre  élucu- 
bration,  qui  a  dû  coûter  bien  des  nuits 
blanches  à  son  auteur,  parut  pour  la 
première  fois  en  1708,  dans  la  pre- 
^j.\  \  ^^^l^Vx,,!^ /  / /T^  mière  édition  du  Cours  de  peinture 
\'i»2j^^^^^^-^^^^^^^^^^'^'^s^^^I^  P^"'  pfi^^cipes.  Quel  beau  titre  !  j'en 
]fet  C_^J-^ffl* — 1£ — -fi5<s ^7*310   feuilletaisdernièrement  un  exemplaire. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  rappeler  ce  document  de  l'aberration  d'un 
esprit  ingénieux,  non  à  cause  de  sa  valeur  propre,  —  que  Dieu  me  garde 
d'une  pareille  hérésie  !  —  mais  pour  les  réflexions  qu'il  suscite  sur  les  mou- 
vements du  goût  en  France  depuis  cent  quatre-vingts  ans,  de  1708  à  1880. 
La  Balance  des  peintres  est  un  procédé  d'appréciation  qui,  au  pre- 
mier abord,  semble  devoir  remplacer  le  jugement  par  une  addition.  Voici 
en  quoi  il  consiste  :  Un  nombre  quelconque  d'artistes  étant  donné,  l'on 
classe  leurs  qualités  sous  quatre  séries  principales  :  composition,  dessin, 
coloris,  expression;  puis,  dans  chacune  de  ces  séries,  l'on  attribue  à 
chacune  des  qualités  de  chaque  artiste  un  chiflre  proportionnel  variant 
de  1  à  20  (20  étant  le  chiffre  le  plus  élevé),  l'on  additionne  et  le  total 
donne  la  valeur  de  l'artiste.  Ce  n'est  pas  plus  dilficile  que  cela.  Mais  voici 
où  la  difficulté  commence.  Chacun  ayant  la  faculté  de  modifier  à  son  gré 
les  chilfres  de  de  Piles,  il  s'ensuit  que  ces  chiffres  expriment  unique- 
ment des  sympathies  ou  des  répugnances  personnelles,  et  qu'il  y  aura 
autant  de  totaux  différents  que  d'opinions  diverses.  Au  lieu  de  ce  qui 
existait  déjà,  la  diversité  des  jugements  et  la  difficulté  de  s'entendre,  il  y 
aura  en  plus  l'imbroglio  des  chiffi'es,  c'est-à-dire  deux  pétaudières  au 
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lieu  d'une.  Imaginez  M.  Ingres  et  M.  Delacroix  faisant,  chacun  de  leur 
côté,  des  attributions  de  chiffres,  et  jugez  de  la  différence  des  additions. 

Quelques  exemples  rendront  plus  sensible  l'inanité  de  cette  façon  de 
juger.  Raphaël,  selon  l'appréciation  de  R.  de  Piles,  atteint  un  total  de  55  ; 
mais  Piètre  de  Cortone  monte  à  Zi8,  —  sept  points  de  moins  que  Raphaël! 
—  Léonard  arrive  à  h9;  mais  Otto  Venius  touche  à  47  et  Taddée  Zucre 
{nie)  à  àe.  A  qui  fera-t-on  croire  qu'il  n'y  ait  que  trois  points  de  différence 
entre  le  talent  de  Léonard,  celui  d'Otto  Venius  et  celui  de  Taddeo  Zuc- 
chero?  ha  Baliuice  de  l'honnête  de  Piles  est  pleine  de  résultats  semblables. 
Giorgione  monte  à  39,  mais  le  Guerchin  à  kl.  Giovanni  Rellini  à  '2k, 
mais  le  Josepin  à  29;  Palma  Vecchio  à  27,  mais  le  Mutiano  à  33;  Peruginà 
30,  Pietro  Testa  à  32.  Le  résultat  le  plus  bizarre  est  certainement  l'esti- 
mation de  Michel-Auge.  De  Piles  arrive  difficilement  à  lui  donner  un  coef- 
ficient de  37,  tandis  qu'il  élève  Salviati  (il  ne  dit  pas  lequel  :  ils  sont  deux) 
à  kk,  l'Albane  à  kk  et  Lanfranc  à  /|2.  L'Albane  et  Lanfranc  déclarés  ex 
cathedra  supérieurs  à  Michel-Ange!  C'est  évidemment  de  l'antipathie  per- 
sonnelle ;  mais  que  pouvait  bien  avoir  fait  Michel-Ange  à  de  Piles  ?  Chose 
singulière  !  les  enfants  gâtés  de  de  Piles  sont  les  coloristes  et  les  artistes 
français.  Il  donne  53  à  Corrège,  50  à  Rembrandt,  65  à  Rubens  (celui  qui 
a  le  total  le  plus  élevé),  53  à  Poussin,  49  à  Lesueur. 

Que  prouvent  ces  chiffres?  Rien;  sinon  les  goûts,  les  tendances 
même  de  de  Piles.  Il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  que  l'on  puisse  y 
trouver  l'ombre  d'une  vérité  et  l'apparence  d'une  justice.  Et  c'est  ici  que 
la  chose  devient  curieuse.  De  Piles,  qui  était  un  esprit  judicieux,  nous  a 
donné  sans  le  vouloir  la  mesure  du  goût  régnant  à  la  fin  du  xvii"  siècle  et 
au  commencement  du  xviu"  siècle.  Ses  appréciations  répondaient  aux 
appréciations  courantes  du  public.  Elles  étaient  écoutées  comme  paroles 
d'Évangile.  De  Piles  était  dans  le  mouvement,  le  malheureux! 

Mais  ce  que  l'on  appelle  le  mouvement,  c'est-à-dire  la  mode  —  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  goût,  qui  en  est  môme  l'opposé  —  change 
tous  les  vingt  ans,  et  les  hommes  de  mouvement  finissent  toujours  par 
former  l' arrière-garde  des  retardataires.  Dix  ans  après  la  mort  du  législa- 
teur de  l'art  —  vers  1720  —  lorsque  ses  partisans  pouvaient  croire  au 
triomphe  incontesté  do  ses  idées,  le  succès  île  Watteau  devenait  irrésis- 
tible et  les  doctrines  de  de  Piles  allaient  rejoindre  l'es  vieilles  lunes  dans 
le  magasin  du  passé.  Quel  total  aurait-il  donné  à  Watteau  et  aux  peintres 
à  sa  suite  :  Lancret,  Pater,  Oclavien,  Debar,  Lajouc,  Ollivier?  Je  n'ose  pas 
y  penser.  Les  aurait-il  seulement  trouvés  dignes  d'un  chiffre?  N'aurait-il 
pas  classé  tous  ces  artistes  si  charmants,  si  spirituels,  si  l'rançais,  encore 
au-dessous  de  Michel-Ange,  qui  certes  ne  valait  pas  cher  :  37!   Je  le 
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crains.  La  mode  avait  tourné,  le  goût,  français  avait  fait  une  étape.  Wat- 
teau  succédait  à  Lebrun  et  Alexis  Belle  à  Mignard. 

Avançons  et  les  antithèses  vont  se  presser  devant  nous.  Comment 
eût-il  jugé  Natoire,  Boucher,  Carie  Vanloo,  Nattier,  Lagrenée,  Fragonard, 
Bachelier,  Callet?  Ne  se  serait-il  pas  voilé  la  face  devant  leurs  œuvres, 
attendant  la  mort  auprès  de  l'autel  de  ses  dieux  renversés?  Ce  n'était 
pourtant  qu'une  nouvelle  étape. 

Quel  total  eût-il  attribué  au  pathétique  et  larmoyant  Greuze  et  à  un 
de  ses  meilleurs  tableaux  :  Jeune  fille  pletirnnt  son  oiseau  mort,  dont, 
grâce  à  l'obligeance  du  propriétaire  actuel,  M'"°  la  baronne  Nathaniel 
de  Rothschild,  nous  pouvons  offrir  une  reproduction  à  nos  lecteurs? 
Exposé  au  Salon  de  1765  sous  le  n°  116,  décrit  par  Diderot  dans  ce 
style  mélodramatique  et  prétentieux  que  l'on  connaît,  ce  tableau  appar- 
tenait alors  à  M.  de  la  Live  de  la  Briche,  le  frère  de  M.  de  la  Live  d'É- 
pinay ',  et  fut  gravé  une  première  fois  par  Flipart-.  Je  n'ai  qu'un  goût 
des  plus  modérés  pour  Greuze,  mais  je  dois  dire  que  son  talent  étant 
admis,  c'est  une  de  ses  meilleures  toiles.  De  Piles,  qui  était  sensible  au 
coloris,  aurait-il  rendu  justice  à  la  façon  tout  à  fait  remarquable  dont  est 
traité  celui  de  VOisenu  mort;  ou  bien,  avec  son  goût  pour  la  pompe  et 
l'apparat  du  siècle  de  Louis  XIV,  n'aurait-il  vu  que  de  l'afféterie  dans  cette 
tête?  Qu'eût-il  dit,  s'il  eût  su  que,  pour  devenir  possesseur  de  ce  mor- 
ceau de  peinture,  il  fallait  en  1880  compter  par  cent  et  cent  vingt  mille 
francs?  11  nous  eût  trouvés  fous,  et  je  ne  dis  pas  qu'il  eût  eu  tort. 

Et  si  l'on  continuait  jusqu'à  nos  jours  la  série  de  ces  contrastes,  <à 
quels  singuliers  étonnements  l'on  soumettrait  les  partisans  des  doctrines 
de  de  Piles.  Qu'eussent-ils  pensé  de  David  et  de  son  école?  Quel  juge- 
ment eussent-ils  porté  sur  Gros  et  sur  Prud'hon?  Et  Ingres,  et  Delacroix, 
etDecamps,  et  Marilhat,  et  les  réalistes,  et  les  intransigeants,  et  M.  Cour- 
bet, et  M.  Manet!  Que  seraient  devenus  au  milieu  de  cette  Babel  le  cri- 
térium d'appréciation  et  les  séries  de  chiffres  si  compendieusement  blutés 
de  1  à  20  ?  J'ai  bien  peur  que  l'honnête  de  Piles  ne  fût  devenu  fou  devant 
Y  Entrée  de  Baudouin  à  Constantinople  ou  devant  Y  Enterrement  à  Or- 
nans.  11  a  pris  le  parti  le  plus  sage  :  il  est  mort;  et  la  Balance  d-es pein- 
tres reste  un  signe  des  temps. 

C.  R, 

1.  Ce  tableau  fut  acquis  par  M.  de  Rothschild  de  M""  Raguet  Lépine,  amie  de  Greuze. 
Hsf-ce  le  même  que  celui  du  Salon  de  1765  ;  es'-ce  une  réplique  originale?  C'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire. 

2.  Voir  les  Graveurs  du  xviii'  siècle,  par  MM.  Roger  Portalis  et  Beraldi,  t.  II, 
p.  187.  C'est  une  des  meilleure?  gravures  de  Flipart. 
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E  travail  que  M.  Paul  Mantz  a  publié  dans 
hGazette  des  Beaux-Arts,  en  1878,  sur 
l'œuvre  de  Gustave  Courbet,  nous  ren- 
drait la  tâche  bien  difficile,  si  nous  avions 
la  prétention  de  dire  des  choses  nouvelles 
à  propos  des  théories  et  de  la  pratique 
de  celui  qu'on  appelle  le  maître  d'Ornans, 
et  de  lui  assigner  son  rang  dans  la  hié- 
rarchie des  peintres.  Ce  travail  est,  en 
effet,  un  des  morceaux  de  critique  les  plus 
fins,  les  plus  sensés  et,  à  notre  avis,  les 
plus  équitables  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  notre  éminent  collaborateur. 
Parler  après  un  tel  écrivain ,  c'est  risquer  d'affaiblir  par  des  redites 
inutiles  des  arguments  dont  son  goût  éprouvé  et  son  rare  talent  d'expo- 
sition avaient  fait  autant  d'armes  irrésistibles.  Il  nous  faut  pourtant  reve- 
nir sur  une  cause   qu'il  avait  certainement  gagnée  dans  l'esprit  de  la 
majorité  de  nos  lecteurs.  Rien  ne  sert  de  s'excuser  ;  la  lutte  recommence 
autour  du  nom  de  Courbet  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  abstenir. 
Quoiqu'il  fût  en  droit  de  croire  le  sujet  épuisé,  M.  Paul  Mantz  ne  se  se- 
rait pas  refusé  certainement  à  rompre  de  nouvelles  lances  en  l'honneur  du 
grand  art  méconnu,   abaissé  même  par  des  admirations    excessives  et 
mal  placées  ;   le  souci  des  hautes  fonctions  qu'il  remplit  en  ce  moment 
ne  lui  laissant  aucun  loisir,  nous  allons  essayer  de  le  suppléer  après  avoir 
réclamé,  conmic  d'usage,  l'indulgence  du  public. 

Commençons  par  adresser  aux  organisateurs  de  l'Exposition  toutes  nos 
félicitations  ;leur  idée  el  la  façon  dont  ils  l'ont  mise  en  pratique  ne  méritent 
que  des  éloges.  lîn  réunissant  à  l'Jkole  des  beaux-arts  une  aussi  impor- 
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tante  fraction  de  l'œmTe  de  Courbet,  MM.  Antonin  Proust,  Castagnary  et 
la  famille  du  peintre  rendent  un  service  signalé  à  l'art  et  à  la  mémoire  de 
Courbet.  Dès  l'entrée,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  généro- 
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(Portrait  do  Courbet  par  lui-même  (IS49).  —  Musée  du  Louvre. 


site  avec  laquelle  ce  robuste  ouvrier  envisageait  la  besogne  qui  incombe 
au  peintre.  Son  œuvre  est  faite  de  tableau.^  de  toute  nature  et  de  toute 
dimension  ;  paysages,  marines  (paysages  de  mer,  selon  sa  propre  exprès - 
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sion),  aiiiinaux,  fleurs,  fruits,  portraits,  scènes  de  la  vie  des  villes,  scènes 
de  la  vie  des  champs,  allégories  même,  quoique  le  mot  seul  d'allégorie 
le  mît  fort  en  colère,  il  a  tout  vu,  tout  rendu  dans  le  domaine  du  palpable. 
Quelle  leçon  pour  tant  de  nos  peintres  qui  passent  leur  vie,  fort  honorée 
du  reste,  autour  du  même  sujet,  du  même  bonhomme,  du  même  manne- 
quin !  Cette  vue  d'ensemble  donne  de  l'envergure  au  talent  de  Courbet  ; 
elle  grandit  l'homme, c'est  incontestable.  Dans  quelle  mesure?  Nous  allons 
essayer  de  le  dire  sans  parti  pris  de  flatterie  non  plus  que  de  dénigrement. 

«  Nous  vivons  dans  un  temps,  disait  il  y  a  peu  de  jours  M.  Renan,  où 
il  y  a  des  inconvénients  à  être  poli  ;  on  vous  prend  à  la  lettre.  »  Les 
œuvres  de  Courbet  sont  en  ce  moment  traitées  avec  une  politesse  qui  nous 
semble  exagérée  ;  c'est  du  reste  la  contre-partie  naturelle  des  outrages 
immérités  qui  les  ont  accueillies  à  leur  naissance.  Pour  notre  part,  nous 
tâcherons  de  ne  tomber  dans  aucun  excès,  en  cherchant  la  vérité  dans  ce 
juste  milieu  où  elle  aime  à  se  tenir.  Quels  que  soient  notre  respect  et  notre 
sympathie  pour  le  talent  de  Courbet,  il  nous  répugne  de  voir  en  lui  un 
grand  maître,  et  surtout  de  le  proclamer  le  plus  grand  artiste  contemporain 
comme  l'ont  fait  certains  enthousiastes  de  la  dernière  heure.  On  a  mené 
grand  bruit  dans  les  journaux  de  l'hommage  un  peu  tardif  qu'aurait  rendu 
au  maître  d'Ornans  un  des  vétérans  les  plus  respectés  de  notre  ancienne 
école  de  pointure.  Dans  le  cérémonial  de  cette  amende  honorable,  qui 
avait  pour  théâtre  la  salle  Melpomène  de  l'École  des  beaux-arts,  le  nom  de 
Rembrandt  aurait  été  mis  en  avant  comme  le  seul  digne  d'être  prononcé 
à  côté  de  celui  du  nouveau  dieu.  Ceci  passe  vraiment  la  permission  ; 
Courbet  lui-même  eût  tressailli  sous  cette  caresse  d'ours,  et  l'on  sait 
pourtant  que  les  plus  lourds  pavés  de  la  flatterie  s'émoussaient  sur  son 
èpiderme  de  paysan  franc-comtois.  Le  peintre  de  Y  Enterrement  d'Ornnm, 
qui  n'accordait  pas  facilement  son  estime,  a  eu  quelques  égards  pour  son 
collègue  des  Dinriple.s  d'Einniu/is;  il  lui  fit  même  l'honnour  de  copier  son 
])orlrait  (le  BcvibnindlYiarlm-mèmCyàe  la  pinacothèque  de  Munich),  mais 
les  relations  n'allèrent  pas  plus  loin.  En  dépit  de  l'attention  flatteuse  dont 
il  avait  été  l'objet,  Rembrandt,  nous  le  constatons  avec  peine,  a  gardé  son 
(juant  à  soi  avec  une  opiniâtreté  jalouse  :  Courbet  n'a  pu  lui  arracher  aucun 
de  ses  secrets.  C'est  dommage,  car  le  poète  de  la  lumière,  le  merveilleux 
visionnaire  qui  peignit  l'espace  et  1'  «  au  delà  »  des  choses,  l'inventeur 
du  clair-obscur  enfin,  avait  beaucoup  à  lui  apprendi'e. 

Mais  laissons  là  Rembi'andt  et  tous  ces  raconi âges  de  journaux  où, 
cous  le  couvert  de  noms  respectés,  il  ne  serait  pas  impossible  de  décou- 
vrir l'hommage  intéressé  de  quelque  ingénieux  marchand;  nous  avons  à 
combattre  des  opinions  i)Ius  sérieuses  ot  surtout  plus  sincères.  M.  Casta- 
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gnary,  à  qui  les  travaux  sévères  du  Conseil  d'État  n'ont  pas  fait  oublier 
qu'il  fut  un  des  plus  vaillants  critiques  d'art  de  ce  temps,  a  repris  la 
plume  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  dont  il  avait  été  le  champion 
autorisé  à  l'heure  des  grands  combats.  L'intéressante  préface  qu'il  vient 
d'écrire  pour  le  catalogue  de  l'exposition  de  Courbet  appartient  au  genre 
dithyrambique  ;  personne  n'en  sera  surpris.  On  ne  doit  pas  s'étonner  non 
plus  que,  dans  cette  fanfare  de  victoire  certaines  notes  nous  paraissent  un 
peu  forcées  :  la  modération  n'est  pas  la  vertu  ordinaire  des  triomphateurs. 
Or  Courbet  triomphe  et  avec  lui  M.  Gastagnary,  si  étroitement  mêlé  aux 
luttes  d'autrefois.  L'État  et  les  amateurs  se  disputent  les  œuvres  de  son 
peintre  ;  les  marchands  ont  le  vertige  ;  ils  craignent  de  pécher  par  mo- 
destie en  demandant  des  prix  décuples  de  leurs  déboursés  ;  c'est  un 
délire  universel  qui  eût  tourné  la  tête  à  ce  pauvre  Courbet  en  personne, 
si  enclin  qu'il  fût  à  se  glorifier  soi-même  et  à  ne  s'effaroucher  d'aucun 
hommage. 

C'est  un  office  déplaisant,  quoique  renouvelé  de  l'antique,  celui  de 
contempteur  d'une  gloire  aussi  bruyamment  acclamée,  alors  surtout 
qu'on  nourrit  certaines  tendresses  à  l'endroit  du  héros  de  la  fête.  Nous 
aimons  sincèrement  Courbet.  Nous  avons  même  fait  des  démarches,  il  y  a 
quelques  années,  auprès  du  directeur  de  l'École  des  beaux-aits, —  c'était 
alors  M.  E.  Guillaume,  —  à  l'effet  d'obtenir  que  ce  sanctuaire  de  l'ai't 
abritât  pendant  quelques  jours  une  exposition  des  œuvres  du  maître 
d'Ornans.  M.  Guillaume  ne  se  montra  pas  hostile  à  ce  projet,  mais  des 
obstacles  tout  matériels  en  empêchèrent  la  réalisation  immédiate.  C'est 
aujourd'hui  chose  faite;  nous  n'avions  jamais  douté  du  succès;  il  est 
éclatant,  incontestable  ;  nous  ne  nous  donnerons  pas  le  ridicule  d'y  con- 
tredire, après  l'avoir  désiré  et  prévu.  Mais  la  raison  ne  perd  jamais  ses 
droits  ;  on  nous  permettra  de  protester  en  son  nom  et  d'essayer  de  conte- 
nir l'enthousiasme  dans  les  limites  qu'elle  assigne,  et  qui  nous  paraissent 
singulièrement  dépassées. 

La  nature  d'artiste  de  Courbet  ne  nous  semble  pas  de  celles  dont  on 
fait  les  grands  maîtres.  Nous  ne  discuterons  pas  son  esthétique,  on  sait 
quel  cas  il  faisait  lui-même  de  ses  théories.  Nous  ne  contesterons  pas  son 
droit  à  ne  vouloir  peindre  que  ce  qui  est  visible;  ce  procès-là  est  gagné 
depuis  longtemps  en  Franco.  Peintres  et  amateurs  sont  du  reste  animés 
d'un  scepticisme  parfait  ;  ils  no  croient  qu'au  talent  et  s'inclinent  respec- 
tueusement devant  toutes  les  formes  qu'il  revêt.  Un  champ  de  l'admira- 
tion qui  va  de  Puvis  de  Chavannes  à  Courbet  nous  semble  assez  vaste  pour 
qu'on  ne  risque  pas  de  laisseï'  dehors  un  homme  de  valeiu';  le  méi-ite 
du  maître  d'Ornans  crève  littéralement  les  yeux;  aveugle  qui  le  nierait. 
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Laissant  de  côté  les  comparaisons,  nous  prenons  Courbet  comme  il 
est,  comme  il  a  voulu  être,  comme  ses  plus  chauds  admirateurs  nous  le 
présentent,  et  nous  le  discutons.  «  On  pourra  dire  de  lui,  écrit  M.  Casla- 
gnary  *,  il  fut  une  réceptivité;  —  eh!  qui  oserait  affirmer  que  ce  ne  soit 
pas  là  précisément  la  qualité  essentielle  du  peintre  ?  »  Sans  doute,  la  fa- 
culté de  recevoir  des  impressions  est  très  précieuse  pour  le  peintre,  on 
peut  même  dire  indispensable;  mais  nous  en  savons  une  non  moins  indis- 
pensable, c'est  la  faculté  de  rendre  les  impressions  reçues.  Or  Courbet,  si 
bien  doué  pour  recevoir,  ne  restitue,  à  notre  avis,  qu'une  partie  des  ri- 
chesses qu'il  accumulait  en  lui.  Sans  sortir  des  choses  visibles,  est-on 
bien  sûr  qu'il  les  ait  rendues  comme  il  les  percevait,  comme  nous  les 
voyons  tous?  Son  œil,  cet  œil  impeccable  dont  on  veut  le  douer,  discernait 
sans  doute  trois  dimensions  dans  les  corps  ;  il  se  rendait  compte  des  mo- 
difications que  l'air  ambiant  et  la  distance  apportent  dans  leurs  formes 
et  leurs  colorations;  pourquoi  n'a-t-il  pas  eu  la  générosité  de  nous  ren- 
dre ces  impressions  diverses  dont  les  nuances  exquises  charment  tout  œil 
humain  gui  n'est  pas  fermé  aux  choses  de  l'art?  Si  brillantes,  si  fraîches 
que  soient  les  toiles  de  Courbet,  quand  l'horizon  n'est  pas  borné  par  des 
tentures  ou  par  une  muraille  qui  restreignent  l'espace,  le  regard  vient 
immédiatement  se  heurter  contre  les  fonds,  tout  déconcerté  de  voir  au 
premier  plan  des  objets  que  leur  taille  relative  reléguait  dans  les  loin- 
tains. On  serait  tenté  au  premier  abord  d'incriminer  la  perspective  de  l'ar- 
tiste, mais  l'analyse  vous  conduit  à  reconnaître  qu'elle  est  le  plus  souvent 
exacte.  Il  suffirait  d'un  rien,  d'un  souille  pour  remettre  les  choses  en  l'état 
et  ramener  l'équilibre;  ce  rien,  dont  l'absence  nous  attriste  et  nous  resserre 
la  poitrine,  c'est  l'air. 

Jamais  nous  ne  consentirons  à  proclamer  homme  de  génie  un  peintre 
qui  oublie  l'air  dans  ses  paysages.  Courbet,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne 
mérite  pas  toujours  le  reproche  que  nous  lui  adressons  ;mais  il  ne  faut 
pas  mettre  ces  heureuses  exceptions  au  compte  d'un  repentir  passager. 
S'il  arrive  parfois  qu'on  respire  librement  devant  ses  toiles,  c'est  qu'il 
n'avait  à  exprimer  la  notion  de  l'air  que  dans  une  mesure  restreinte  pour 
rendre  convenablement  le  sujet  do  son  choix.  S'agit-il  dépeindre  des  mon- 
tagnes? la  nature  qui  se  montre  avjire  d'air  daasleshautcs  régions  du  sol, 
masque  elle-même  la  défaillance  de  l'artiste  ;  les  plans  n'existant  plus,  le 
peintre  n'a  plus  à  s'occuper  de  les  traduire  :  ce  silence  l'empêche  de 
mentir.  Le  même  bonheur  involontaire  l'accompagne  quand  il  s'enfonce 
sous  les  rochers  i\  la  recherche  d'une  source;  nous  nous  rencontrons  avec 

4.  Calalo(ju('  di>  l'Expnsilion  des  œuvres  de.  Ciisinvi:  Cnurhel  à  l'iU'ule  di's 
limiix-Arls  (mai  4882).  lti-8"  du  92  pages.  ImpiiiiuM'ie  K.  Miuiiiicl. 
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M.  Castagnary  pour  affirmer  que  «  nul  ne  peignit  jamais  en  traits  si  francs 
et  si  justes  cette  humidité  frémissante  et  vivante  ».  Dans  les  marines,  le 
ciel  qu'il  peint  admirablement  l'entraîne  parfois  dans  l'espace,  et  nous  l'y 
suivons  avec  un  plaisir  sans  mélange.  Enfin,  il  bénéficie,  comme  tous  les 
peintres,  d'heureux  hasards  du  pinceau  ou  de  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté,  et  qui  lui  viennent  en  aide.  Yoici,  par  exemple  V Atelier  : 
le  charme  de  cette  immense  toile  ne  lui  vient-il  pas  en  grande  partie  de 
ce  que  l'harmonie  en  est  adoucie,  tranquillisée  par  la  tonalité  grise,  indé- 
cise des  fonds  que  Courbet  n'a  pas  eu  le  loisir  de  peindre,  ou  qui  ont 
disparu  sous  l'injure  des  pérégrinations  nombreuses  à  la  recherche  d'un 
cadre  ?  Les  malheurs  n'ont  point  abattu  la  fierté  de  la  peinture  :  ils  lui 
ont  au  contraire  donné  une  allure  qu'elle  n'avait  pas  autrefois. 

C'est  le  temps  encore  qui  s'est  chargé  de  corriger  les  imperfections 
du  Combat  de  cerfs,  cet  admirable  tableau  ;  il  a  fait  les  sacrifices  que 
Courbet  était  impuissant  à  accomplir.  Le  voile  noir  qui  s'étend  sur  le 
paysage  a  fait  disparaître  en  grande  partie  les  fautes  de  perspective, 
que  l'on  reprochait  au  peintre.  Mous  pouvons  l'en  féliciter,  mais  non  lui 
en  faire  honneur.  Partout  ailleurs,  devant  toutes  les  toiles  qui  ont  conservé 
leur  fraîcheur  primitive,  les  remises  de  chevreuils,  les  paysages  des  bords 
de  la  Loue,  les  scènes  de  chasse,  les  «  neiges  »,  les  fameux  Casseurs 
de  inerre,  même,  l'admiration  se  trouve  contenue  par  cette  marque  tou- 
jours présente  du  péché  originel  de  l'artiste,  le  manque  d'air.  Les  ver- 
dures pendent  inertes,  les  arbres,  les  personnages  ou  les  animaux  sont 
plaqués  sur  les  fonds  :  la  puissance  et  la  justesse  des  tons  donnent  bien 
une  image  saisissante  de  la  nature,  mais  d'une  nature  figée,  immobilisée 
comme  si  on  l'entrevoyait  dans  une  expérience  de  laboratoire,  sous  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique. 

Nous  retrouvons  précisément  dans  cette  exposition  deux  tableaux  su- 
périeurs de  Courbet  :  le  Ruisseau  du  Puils-j\oir  et  le  Château  d'Ornans. 
Ils  faisaient  autrefois  partie  delà  collection  de  M.  Laurent  Richard  et  nous 
avons  eu  occasion  de  les  saluer  à  leur  passage  quand  cette  collection  fut 
dispersée.  Nous  avions  été  frappé,  comme  nous  le  sommes  encore  aujour- 
d'hui, de  la  puissance  objective  de  ces  peintures  et  nous  constations  qu'elles 
étaient  très  voisines  de  la  réalité,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  le  phé- 
nomène inconscient  de  la  vision,  c'est-à-dire  dans  ces  moments  où  l'on 
voit  sans  voir,  parce  que  l'esprit  est  autre  part.  «  La  nature,  écrivions-nous, 
nous  fait  apercevoir  de  tous  côtés  des  tableaux  naturels,  traités  dans  la 
manière  de  Courbet,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  images  sans  pose,  sans 
parti  pris,  confuses  au  premier  abord  de  cette  confusion  qui  résulte  delà 
netteté  universelle,  et  n'ayant  aucun  souci  des  lois  de  la  perspective.  Pour 
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y  voir  un  tableau,  il  est  nécessaire  de  prendre  son  temps,  de  faire  son 
choix,  de  localiser  son  attention  ;  en  un  mot,  il  faut  corriger  par  un  tra- 
vail intellectuel  les  erreurs  de  la  Nature.  »  Mais,  ajoutions-nous,  «  ce 
travail  de  la  pensée,  lequel  des  deux  doit  le  faire  en  peinture,  de  l'artiste 
qui  exécute  un  tableau,  ou  de  l'amateur  qui  est  appelé  à  le  voir  »  ?  Et 
modestement  nous  concluions  à  laisser  cette  importante  partie  de  la  tâche 
à  celui  qui  l'avait  entreprise  :  l'exemple  des  grands  maîtres  nous  servait  à 
étayer  cette  opinion  hardie. 

Courbet  est  un  admirable  peintre  do  surfaces  planes  :  donnez-lui  un 
mur,  il  le  soulève  de  ses  robustes  épaules  et  le  transporte  sur  la  toile  ;  un 
exemple  nous  suffira  :  vit-on  jamais  peinture  plus  solide,  d'une  réalité  plus 
frappante  que  celle  de  la  Falaise  d'Êtretut  ?  Un  maçon  s'y  tromperait. 
Le  malheur  est  que  le  maître  soit  enclin  à  se  servir  toujours  des  mêmes 
matériaux  et  de  la  même  pratique.  Qu'il  ait  à  construire  un  rocher,  un 
corps  de  femme  ou  les  vagues  de  la  mer,  il  commence  par  gâcher  serré, 
puis  transportant  sur  la  toile  une  couche  épaisse  de  pâte,  il  l'étalé  au 
couteau.  Le  système  a  du  bon;  si  Courbet  ne  l'a  pas  inventé,  ill'a  du  moins 
perfectionné  à  un  tel  point  qu'on  peut  lui  attribuer  les  honneurs  de 
l'invention.  Il  obtient  par  ce  moyen  des  tons  d'une  puissance  et  d'une 
franchise  remarquables ,  modelés  en  pleine  pâte  par  des  épaisseurs  ;  les 
stratifications  habilement  ménagées,  accrochent  et  renvoient  la  lumière 
de  toutes  leurs  arêtes  ;  c'est  un  éblouissement  pour  l'œil.  Voilà  le  bon 
côté,  voyons  le  revers  ;  ces  belles  surfaces  émaillées  ne  reflètent  avec 
tant  d'éclat  la  lumière  que  parce  qu'elles  ne  se  laissent  pas  pénétrer 
par  elle  :  le  ton  y  perd  en  transparence.  De  là  vient  que  ces  vagues 
magnifiques  semblent  taillées  dans  un  bloc  de  malachite  par  la  main  d'un 
sculpteur.  Elles  sont  superbes  de  coloration  et  de  tournure,  mais  elles 
manquent  de  ce  qui  est  la  vie  des  eaux,  la  transparence  et  le  mouvement. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  goût  de  Courbet;  nous  nous  sommes  pro- 
mis de  borner  la  discussion  à  la  critique  des  qualités  pm-ement  plasti- 
ques qu'on  lui  reconnaît.  Dessinateur,  il  est  d'une  incorrection  et  sou- 
vent d'une  insuffisance  telles  que  ses  admirateurs  eux-mêmes  renoncent 
à  le  défendre.  Toutes  ses  figures  humaines  ou  animales  sont  modelées 
à  la  diable,  et  rachètent  trop  rarement  par  un  mouvement  ressenti  les 
hérésies  anatomiques  que  l'œil  le  moins  exercé  y  découvre.  Examinons 
maintenant  les  portraits ,  sans  aller  chercher  des  comparaisons  écra- 
santes et  parfaitement  inutiles  :  aune  ou  deux  exceptions  près,  la  per- 
sonnalité du  modèle  est  absente  ou  vue  seulement  par  le  coté  qui  nous 
intéresse  le  moins  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  la  coloration,  la 
tache  du  visage.  Dans  les  figures  nues;  la  Fenmie  an  perrot/iief,  la  Jiui- 
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gueuse  ou  ce  groupe  bizarre  dont  on  a  fait  au  catalogue  une  scène  my- 
thologique ,  Vénus  et  Pysché ,  par  respect  pour  la  morale ,  partout 
enfin  où  Courbet  s'est  attaqué  à  1'  «  académie  » ,  nous  admirons  de  ma- 
gnifiques surfaces  d'une  coloration  riche  et  souvent  exquise,  mais  les 
membres  sont  mal  dessinés,  mal  attachés,  mal  éclairés,  et  au  demeurant 
ils  sonnent  creux  sous  leur  puissante  enveloppe. 

Encore  une  fois  nous  ne  pouvons  accepter  que  ce  maître-ouvrier  pein- 
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(Fragment  d'un  tableau   fle  la   collection  do   M.   Fauro.) 


tre  soit  élevé  au  rang  des  grands  maîtres,  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
épluché  son  talent  avec  une  rigueur  peut-être  excessive  ;  notie  admira- 
tion très  sincère  pour  les  côtés  sains,  élevés  de  son  art,  la  variété  et  l'im- 
portance de  son  œuvre,  ne  s'exalte  pas  au  point  de  nous  enlever  tout  sang- 
froid.  Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est  dû  aux  maîtres  d'autre- 
fois et  à  ceux  que  nous  avons  le  bonheur  déposséder  encore  aujourd'hui 
si  nous  ne  protestions  pas,  dans  une  revue  comme  celle-ci,  contre  cet 
oubli  de  toutes  les  règles  de  la  hiérarchie.  Ces  règles  ont  leur  raison 
d'être  en  art  aussi  bien  que  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences;  les  ar- 
tistes n'échappent  point  à  la  loi  générale  de  classement  qu'il  a  fallu  édicter 
pour  que  le  Livre  d'or  de  l'esprit  humain  méritât  d'être  feuilleté  et  ser- 
vît à  quelque  chose. 
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Courbet  est  un  coloriste  d'une  puissance  exceptionnelle  et  souvent  de 
la  délicatesse  la  plus  rare.  Il  a  rendu  de  réels  services  à  l'art  contem- 
porain, en  démontrant  hautement  par  ses  œuvres  que  la  peinture  pouvait 
être  aimée  pour  elle-même  :  une  bonne  santé,  de  la  fraîcheur  et  de  la  naï- 
veté lui  tenant  lieu  parfois  des  avantages  que  donne  la  culture  intellec- 
tuelle. C'est  un  homme  de  génie,  si  l'on  veut,  mais  il  faut  d'abord  s'en- 
tendre sur  le  mot:  s'il  suffit  d'avoir  un  talent  inné,  une  aptitude  extraor- 
dinaire dans  la  pratique  du  métier,  de  produire  des  travaux  où  se  révèle 
une  invention  personnelle,  le  génie  de  Courbet  ne  sera  contesté  par  per- 
sonne. Mais  en  le  conviant  au  banquet  des  dieux  de  la  peinture  nous 
n'aurons  garde  d'oublier  que  sa  place  n'est  pas  à  la  table  d'honneur;  il 
ne  saurait  frayer  avec  les  gros  bonnets  de  l'Olympe  ;  c'est  une  nature 
trop  rustique.  S'il  est  vrai  qu'il  pourrait  donner  à  certains  une  leçon 
de  peinture,  —  on  sait  avec  quelle  bonne  grâce  il  s'offrait  à  rendre  ce 
service,  —  il  s'exposerait  de  son  c^é  à  recevoir  de  l'interpellé  de  pré- 
cieux enseignements  accompagnés  peut-être  d'observations  peu  flat- 
teuses, comme  celle-ci  :  «  Ce  n'est  décidément  pas  pour  vous  qu'a  été 
inventé  le  dicton:  Mens  agitât  molein.  » 

ALFRED    DE    LOS  TA  LOT. 


LE  SALON  DES  ARTS  DECORATIFS 


L'Union  centrale  a  ouvert 
sou  Salon  des  arts  décoratifs  à 
la  même  heure  que  le  Salon  an- 
nuel et  à  côté  de  lui;  protesta- 
tion encore  discrète,  mais  qui 
pourra  devenir  éloquente  dans 
l'avenir,  contre  celte  espèce 
d'ostracisme  dont  les  artistes 
qui  prétendent  se  livrer  à  l'art 
pur  frappent  ceux  qui  montrent 
quelque  souci  de  la  destination 
de  leurs  œuvres.  Lorsqu'il  s'agit 
de  peintures,  le  palier  de  l'es- 
calier du  palais  des  Champs- 
Elysées  est  assez  bon  pour  elles. 
Et  encore  n'y  admet-on  que 
celles  dont  la  ligure  humaine 
constitue  le  principal  :  tableaux  en  définitive  plus  ou  moins  composés 
suivant  les  règles  de  l'esthétique  spéciale  aux  œuvres  qui,  étant  destinées 
à  être  marouflées  sur  un  mur,  doivent  s'accorder  avec  l'architecture  qui 
les  enveloppe. 
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Quant  à  celles  où  l'ornement  domine  la  figure  et  occupe  la  première 
place,  il  n'en  est  et  ne  peut  en  être  question,  qu'il  s'agisse  de  peinture  ou 
de  sculpture.  Pour  des  gens  capables  de  donner  des  dimensions  héroïque» 
à  un  chiffonnier  bourrant  sa  pipe,  cornposer  un  ornement  est  déchoir. 
Pour  un  peu,  ce  serait  faire  œuvre  servile. 

L'Union  centrale  a  donc  voulu  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus 
à  ce  que  le  Salon,  toujours  aussi  exclusii'  que  lorsqu'il  était  officiel,  se 
refuse  à  admettre. 

Prise  un  peu  de  court,  elle  ne  peut  prétendre,  assurément,  avoir  réa- 
lisé du  premier  coup  tous  ses  désirs  et  réuni  un  ensemble  d'œuvres  dont 
le  caractère  décoratif  fût  incontestable. 

Parce  qu'en  un  panneau  une  des  deux  dimensions  domine,  ou  parce 
que  le  peintre  s'est  contenté  de  brosser  une  ébauche,  il  ne  faudrait  pas 
supposer  que  la  forme  du  cadre,  pas  plus  que  l'inachevé,  suffisent  à  donner 
le  caractère  de  décoration  à  une  peinture  ;  de  même  qu'un  tableau  qu'on 
entoure  d'une  bordure,  ou  qui  ressemble  de  prime  abord  à  une  tapisserie 
usée,  ne  conslitue  pas  par  cela  seul  un  modèle  de  tapisserie.  Dansla  com- 
position une  certaine  eurythmie;  dans  le  dessin  une  certaine  abréviation, 
qui  est  une  des  conditions  du  style  et  qui  n'exclut  point  la  grâce  elle- 
même  ;  dans  la  couleur  une  certaine  unité  qui  résulte  souvent  de  la  dé- 
coloration des  lumières  et  une  tenue  qui  provient  de  ce  que  chaque  chose 
est  simplement  modelée  par  les  différents  tons  d'une  même  nuance  :  telles 
sont,  à  notre  avis,  les  conditions  de  la  peinture  décorative.  Le  japonisme, 
il  est  vrai,  a  substitué  la  dissymètrie  au  paralléhsme  des  lignes  et  des 
masses,  mais  en  exagérant  tellement  les  autres  principes  qu'il  a  substi- 
tué les  à-plat  au  modelé  même  le  plus  sommaire. 

Quant  à  la  sculpture,  elle  est  liée  avec  l'architecture  d'une  façon  si 
intime,  que  c'est  une  pratique  nouvelle  de  l'exécuter  sans  destination 
précise.  Mais  si  le  jardin  du  palais  des  Champs-Elysées  est  assez  ac- 
cessible aux  œuvres  qui  doivent  faire  partie  d'un  ensemble  décoratif, 
on  n'y  accueillerait  pas  plus  que  dans  les  salles  du  premier  étage  celles 
où  l'ornement  domine. 

Par  exception,  on  veut  bien  exposer  quelques  pièces  d'orfèvrerie  en 
faveur  des  figures  qui  les  décorent,  mais  à  la  condition  qu'elles  soient 
d'une  inutilité  flagrante.  L'utile,  en  effet,  est  proscrit  du  Salon.  Or  c'est 
l'application  de  l'art  à  l'utile  que  l'Union  centrale  veut  encourager  avant 
tout. 

Elle  ne  sexplique  pas  qu'une  institution  assez  libérale  pour  admettre 
aux  honneurs  de  l'Exposition  les  timides  essais  de  demoiselles  bien  appli- 
quées à  copier  sur  une  plaque  de  faïence  ou  de  porcelaine  les  composi- 
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tions  de  leur  professeur,  refuse  ces  mêmes  peintures  qu'on  lui  présentera 
sur  la  panse  d'un  vase  ou  sur  le  fond  d'une  assiette,  et  que  si  un  orfèvre 
est  admis  à  exposer  un  bouclier  qu'il  aura  composé,  repoussé  et  ciselé  lui- 
même,  on  le  renvoie  avec  telle  pièce  usuelle,  également  parée  du  charme 
de  l'art  qui  sera  tout  entière  sortie  de  son  imagination  et  de  ses 
mains. 

Elle  a  donc  voulu  accueillir  ce  que  le  Salon  des  artistes  dédaigne  ou 
repousse,  mettant  ainsi  d'accord  les  faits  et  la  logique,  car  elle  tient  en 
égale  estime  toute  chose,  ancienne  ou  nouvelle,  à  laquelle  l'art  aura 
donné  son  caractère,  tandis  que  beaucoup  n'acceptent  rien  que  des  mains 
du  temps. 

Afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  parmi  toutes  les  choses  comprises  sous 
ce  titre  général  :  «  les  Arts  décoratifs  »,  les  organisateurs  de  leur  exposi- 
tion ont  adopté  une  classification  qui  va  nous  servir  de  guide  pour  l'exa- 
men sommaire  de  ce  qui  la  compose. 

Architecture  décorative.  —  Une  architecture  qui  ne  serait  pas  dé- 
corative ressemblerait  beaucoup  à  de  la  construction  ;  aussi  c'est  de  la 
décoration  intérieure,  à  l'aide  de  motifs  d'architecture,  qu'il  s'agit  surtout 
dans  cette  section,  fort  peu  importante,  il  faut  l'avouer.  Nous  n'y  trou- 
vons guère  que  les  intérieurs  de  M.  A.  Vauquier,  qu'il  nous  fout  aller 
prendre  parmi  les  cartons  de  tapisserie,  et  qui  ont  le  tort  de  trop  faire 
songer  à  des  décorations  de  théâtre,  s'ils  ont  le  mérite  d'une  exécution 
des  plus  habiles. 

Chez  M.  Sandier,  qu'ont  influencé  les  meubles  exposés  parles  An- 
glais en  1878,  l'habileté  l'emporte  parfois  sur  le  goût,  et  sacrifie  trop 
aussi  au  décor  théâtral. 

Sculpture  décorative.  — Cette  section  est  des  plus  importantes,  tant 
par  les  modèles  de  ce  qui  a  été  déjà  fait  que  par  les  maquettes  de  ce  qui 
serait  à  faire. 

Un  projet  domine  tout  dans  cette  section,  en  effet,  bien  qu'il  ne  soit 
représenté  que  par  quelques  figures  en  cire  ébauchées  avec  une  verve 
endiablée,  mais  trop  sommairement  pour  qu'on  en  puisse  saisir  autre 
chose  que  la  composition  et  l'allure.  S'est  le  Couronnement  de  l'Arc  de 
Triomphe,  exécuté  par  M.  Falguière  sur  l'initiative  de  M.  Antonin  Proust 
jpendant  son  passage  à  l'éphémère  ministère  des  arts,  dont  il  fut  le  com- 
mencement et  la  fin,  et  qui  renaîtra  peut-être  un  jour  afin  de  compléter 
l'organisation  des  services  des  beaux-arts  (|u'il  avait  entreprise  et  (|u'il  a 
laissée  déjà  très  améliorée. 
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Bien  clés  projets  ont  été  naguère  ébauchés  pour  couronner  l'Arc  de 
Triomplie  de  l'Étoile,  et  il  fut  longtemps  question  de  celui  qu'avait  pro- 
posé Barye.  Mais  deux  motifs  l'avaient  fait  ajourner  :  la  dépense  et  la 
crainte  de  rompre  la  sévère  unité  de  ce  monument  grandiose,  qui  semble 
si  complet  déjà  et  dans  lequel  les  lignes  et  les  masses  de  l'architecture 
sont  en  si  harmonieux  accord  avec  les  saillies  de  la  sculpture. 

Il  manque  de  couronnement;  mais  ce  défaut  auquel  nous  sommes 
habitués  n'ajoute-t-il  pas  à  ses  qualités?  Aussi,  avant  de  se  lancer  dans 
la  périlleuse  entreprise  de  le  compléter  par  un  groupe  qui,  dominant  sa 
masse,  pourrait  n'être  point  enveloppé  par  elle,  avait-on  pensé  qu'il  fallait  y 
regarder  à  deux  fois,  et  y  regarder  d'autant  plus  que  le  groupe  de  M.  Fal- 
guièi-e  montrerait  plus  de  mouvement  et  de  vie.  Eût-il  toutes  les  qualités 
que  possède  le  Chant  du  Départ  de  Rude,  que  l'on  devrait  hésiter  encore  ; . 
car  l'un  se  meut  au  milieu  des  larges  marges  d'un  mur  lisse  qui  l'encadre 
de  toutes  parts,  tandis  que  l'autre  profilerait  sur  le  ciel  les  irrégularités 
inévitables  de  sa  silhouette  et  les  maigreurs  de  ses  figures  dont  le  grand 
air  dévorerait  les  contours.  Aussi  avait-on  songé  à  profiter  d'une  fête 
publique  en  y  dépensant  une  somme  considérable  pour  réaliser  en  char- 
pente, en  toile  et  en  plâtre  l'ensemble  immense  dont  nous  avons  la  ma- 
quette sous  les  yeux. 

Une  simple  décoration  peinte  serait  trompeuse,  car  il  y  aurait  à  étu- 
dier les  déformations  résultant  de  la  perspective.  Il  y  aurait  à  savoir  si  la 
figure  que  porte  le  char  domine  assez  le  groupe  pour  être  aperçue  d'ail- 
leurs que  du  rond- point  des  Champs-Elysées,  et  si  la  saillie  de  la  corniche 
ne  cachera  pas  le  tout  pour  quiconque  ne  sera  pas  éloigné  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  l'édifice.  Il  vaut  mieux  dépenser  quelques  dizaines 
de  mille  francs  en  un  essai,  que  quelques  centaines  pour  une  réalisation 
qui  pourrait  être  un  désastre  malgré  le  mérite  de  l'œmTe. 

Cette  section  se  complète  des  esquisses  remarquables  de  M.  Barrias 
pour  le  pavillon  de  Marsan  ;  de  M.  Blanchard,  pour  une  fontaine  ;  de  M.  De- 
laplanche  qui,  malgré  l'ampleur  de  ses  compositions,  laisse  voir  qu'il  est 
né  à  Belle^^lle  ;  de  M.  Legrain,  ornemaniste  d'un  talent  si  souple,  pour 
l'Hôtel  de  Ville;  de  M.  Moreau-Vauthier,  qui  rappelle  Jean  Goujon  dans 
l'arrangement  de  l'écu  du  génie  civil,  et  de  M.  A.  Millet  enfin,  qui  a  illustré 
de  figures  d'un  si  grand  caractère  la  façade  si  originale  dans  sa  nouveauté 
que  M.  E.  Corroyer  a  élevée  pour  servir  d'entrée  au  Comptoir  d'Escompte. 

Peinture  décorative.  —  Tout  n'est  pas  inconnu  dans  cette  section,  et 
plusieurs  plafonds  que  l'on  a  déjà  vus  au  Salon  placés  le  long  d'un  mur 
reviennent  ici   placés,  plusieurs  du  moins,  ainsi  qu'ils  devraient  être. 
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Tel  est  celui  que  M.  Carolus  Duran  a  intitulé  Gloria  Mariœ  Medicis, 
dont  le  titre  pèche  un  peu  contre  la  latinité,  si  l'œuvre  pèche  parfois 
contre  la  perspective.  La  placera-t-on  jamais  dans  la  salle  du  palais  du 
Luxembourg  où  elle  est  destinée?  On  dit  que  la  chose  est  impossible,  le 
peintre  ayant  peint  son  plafond  sur  les  dimensions  du  vide  de  la  salle  et 
non  sur  celles  de  la  voussure  qui  doit  l'encadrer  et  qui  lui  avaient  été 
données.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  peintres  modernes  comprennent  la 
décoration. 

Il  en  est  de  même  de  la  scène  d'abattoir  de  M.  Gervex,  plafond  destiné, 
avec  d'autres  peintures  du  même  caractère,  à  décorer  la  salle  des  mariages 
de  la  mairie  de  la  Villette. 

Que  de  talent  mal  dépensé  !  et  que  les  habitants  de  la  Villette  seront 
flattés  lorsqu'ils  viendront  à  la  mairie,  en  leurs  habits  du  dimanche,  de  se 
voir  si  vulgaires  en  leurs  costumes  de  tous  les  jours  et  de  se  retrouver  eux- 
mêmes  en  guise  d'idéal! 

Remarquez,  en  passant,  l'importance  que  tous  les  peintres  de  la  réa- 
lité donnent  aux  garçons  de  bureau  des  mairies  dans  leurs  prétendues 
décorations.  C'est  qu'ils  trouvent  sur  eux  un  uniforme  qui  les  fait  échap- 
per précisément  aux  vulgarités  où  ils  se  plaisent. 

Et  que  l'on  n'aille  pas  nous  objecter,  lorsqu'on  nous  met  en  plafond 
un  abattoir  d'où  il  pourra  tomber  des  pailles  ensanglantées  sur  nos  têtes, 
et,  en  panneaux,  des  déchargeurs  de  charbon,  un  mariage  de  gens  du 
quartier  ou  une  déclaration  de  naissance,  que  Rembrandt  a  bien  peint  la 
Bonde  de  nuit  représentant  les  gardes  urbaines  de  son  temps  et  les  Syn- 
dics des  drapiers^  que  Van  der  Helst  et  Franz  Hais  ont  peint  des  corpo- 
rations entières  et  ont  fait  des  chefs-d'œuvre. 

D'abord  le  costume  était  pittoresque,  et  puis  ces  chefs-d'œuvre  n'é- 
taient pas  destinés  à  être  encastrés  dans  la  corniche  d'un  plafond  ou  dans 
les  moulures  d'un  panneau,  composées,  profilées,  sculptées  et  décorées 
dans  le  style  et  avec  tout  le  luxe  d'un  art  traditionnel.  Ce  ne  sont  que  des 
portraits  qu'on  accrochait  au  mur,  et  la  différence  est  grande. 

Tant  que  l'on  n'aura  pas  imaginé  une  architecture  nouvelle  en  accord 
avec  les  sujets  imaginés  par  M.  Gervex,  nous  nous  refuserons  à  les  classer 
parmi  les  œuvres  décoratives*. 

1.  La  thèso  contraire  a  été  soutenue  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  iiuelques 
pages  plus  haut,  par  M.  Anlonin  Proust.  Nos  lecteurs  savent  que  la  Gazell»  est  une 
tribune  ouverte  à  des  opinions  souvent  très  opposées  et  que  l'administration  du 
journal  respecte  avant  tout  l'indépendance  de  chacun  do  ses  collahoratours,  môme 
quand  elle  ne  partage  pas  ses  idées. 

(n.  n.  I,.  R.) 
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Nous  avions  déjà  vu,  mais  dans  la  même  position  verticale,  le  plafond 
que  M,  Tony  Robert-Fleury  a  peint  pour  une  des  salles  du  Luxembourg, 
et  qu'il  a  encadré  d'ornements  en  camaïeu  très  étudiés,  dans  le  style  de 
la  Renaissance. 

La  Vénus  marine,  plafond  de  M.  J.  MazeroUe,  d'une  coloration  si  légère 


r^ewmWit. 


DIANE,   PANNEAU   DECORATIP   PAR   M.   GALLAND. 

(Dessin  de  l'artiste.) 


avec  ses  verts  nacrés  fouettés  de  rose;  la  Psyché  etZéphir,  d'un  dessin  si 
élégant  et  d'un  ton  d'ambre  doré  si  fin  de  M.  J.  Machard;  la  Junon  et 
l'Amour,  qui  lui  fait  pendant  et  pour  lequel  M.  G.  Ferrier,  qui  semble  en 
être  encore  à  chercher  sa  voie,  a  quitté  M.  Bonnat  pour  se  rapprocher  de 
M.  P.  Baudry  ;  et  la  Phœbé,  de  M.  Tony  Faivre,  composition  un  peu  froide 
en  certaines  parties,  sont  des  œuvres  nouvelles  que  nous  am-ions  voulu 
voir  enveloppées  par  la  pénombre  d'un  plafond,  au  lieu  de  les  voir  crevées 
par  le  jour  brutal  qui  frappe  contre  les  murs. 
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Que  dire  des  compositions  de  M.  P.-V.  Galland  comprises  dans  cette 
section,  quand  il  faudrait  s'occuper  de  lui  dans  toutes  ? 

Est-ce  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  l'architecture  décorative  même, 
ces  études  si  sincères  de  plantes,  de  graminées  ou  de  coquilles  qu'il  a 
ingénieusement  transformées  en  une  colonne,  ou  en  une  moulure,  ou  en 
une  frise  ?  Et  la  preuve,  c'est  que  toutes  les  fois  que  nous  pénétrons  dans 
la  salle  qu'il  s'est  réservée,  nous  y  rencontrons  un  architecte  en  flagrant 
délit  d'étude. 

Elles  appartiennent  aussi  à  l'architecture  décorative  ces  indications  si 
multiples  et  si  variées  de  panneaux,  de  voussures,  de  voûtes  et  de  pla- 
fonds, dont  de  si  élégantes  figures,  à  peine  indiquées  d'un  trait,  peuplent 
les  compartiments  et  les  caprices  :  gribouillis  oïi  se  mêlent  d'une  si 
réjouissante  façon  le  crayon  noir,  la  sanguine  et  le  crayon  blanc.  Et  puis 
ces  études  peintes  de  femmes  et  d'enfants  en  camaïeu,  vert  ou  rose,  elles 
se  classent  aussi  dans  la  même  section,  puisqu'elles  servent  de  préparation 
à  ces  panneaux  où  cet  art  tout  français,  pour  contemporain  et  pour  per- 
sonnel qu'il  soit,  se  rattache  si  évidemment  à  la  grande  école  de  Fontai- 
nebleau. 

Tout  cela  montre  autre  chose  encore.  C'est  le  goût  et  la  volonté  de 
prendre  la  nature  pour  appui,  tout  en  suivant  la  tradition,  et  c'est  par 
cette  alliance  seule  que  l'art  décoratif  peut  se  renouveler. 

Bien  qu'elles  nous  semblent  surtout  des  premières  pensées  de  figures 
en  relief,  les  maquettes  de  M.  Garrier-Belleuse,  étant  des  dessins,  ont  été 
classées  parmi  les  peintures  décoratives.  Les  génies  de  Glodion  et  de  Pru- 
d'hon  sont  certainement  frères  de  celui  qui  inspire  M.  Garrier-Belleuse, 
tout  en  lui  laissant  sa  personnalité.  Pour  être  d'un  homme  habitué  à  tra- 
duire sa  pensée  surtout  par  le  relief,  ces  dessins  sont  loin  d'èti-e  d'un 
maladroit  ;  ils  témoignent  même,  par  la  légèreté  de  leurs  égratignures 
blanches  sur  un  papier  teinté,  d'une  habileté  consommée  qui  est  loin  de 
nuire  au  charme  de  figurines  si  élégantes  dans  leur  préciosité. 

M.  F.  Bégamey  apporte  une  note  nouvelle  :  c'est  le  japonisme.  Japo- 
nisme  moins  franc  dans  les  colorations,  moins  vivant  dans  le  dessin  que 
les  originaux,  mais  dont  les  types  ont  été  étudiés  dans  le  pays  lui-même 
et  qui  peut  introduire  dans  la  décoration  de  certaines  maisons  la  fantaisie 
de  conceptions  exotiques. 

G'est  du  japonisme  aussi  que  l'éclatant  panneau  les  Flamants,  dont 
M"'^^  Abbema  s'est  plu  à  accentuer  les  colorations  grises  et  roses  par 
une  touffe  d'iris  aux  fleurs  violettes.  Un  botaniste  prétend  qu'il  les  fau- 
drait jaunes  parce  qu'ils  poussent  dans  l'eau. 

Une  salle  a  élé  réservée  aux  paysages  do  M.  Gazin.  Autant  que  tout 
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autre  nous  sommes  touché  par  la  délicatesse  de  leurs  colorations.  Ce  sont 
d'exquises  symphonies  dans  le  gris,  comme  certains  morceaux  de  mu- 
sique de  chambre  où  Mozart  se  complaît  à  entourer  un  thème  discret  de 
modulations  charmantes  ;  mais  elles  n'ont  ni  l'ampleur  ni  l'éclat  des  parti- 
tions d'orchestre. 

Ces  paysages  possèdent  l'unité  des  colorations,  qui  est  déjà  une  des 


LE      QENIB      CIVIL,      PAR      M.      MOREAU-VAUTHIER. 

(Groupe  pour  l'hôtel  de  ville  de  Paris.) 


conditions  de  la  peinture  d'ornement  ;  mais  elles  n'ont  point  encore  cette 
architecture  des  terrains  et  des  plantes  qui  rendent  si  décoratives  les 
moindres  compositions  de  Corot. 

Parmi  les  maquettes,  nous  noterons  celle  du  grand  diptyque  de 
M.  Guillaume  Dubufe  :  la  Musique  sacrée  et  la  Musique  profane,  qu'ac- 
compagnent les  études  qui  ont  servi  à  l'exécution  de  l'œuvre  colossale 
exposée  au  Salon  ;  celle  de  la  Pénélope  de  M.  D.  Maillart,  celles  enfin  des 
diverses  décorations  que  M.  D.  Laugée  a  peintes  pour  quelques  édifices 
civils  ou  religieux,  et  parmi  lesquelles  la  Glorification  de  saint  Louis, 
nous  semble  une  des  maîtresses  œuvres  de  l'école  moderne. 
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MÉTALLURGIE  ET  Orfèvrerie.  —  Cette  section  assez  pauvre  ne  ren- 
fernae  de  vraiment  remarquable  que  VÊpée  dlionneur  ofTerte  au  géné- 
ral de  Cissey,  supérieurement  exécutée  par  M.  Froment-Meurice  d'après 
M.  A.  Mercié,  et  les  étains  de  M.  J.  Brateau. 

Tapisseries.  —  Les  manufactures  de  l'État  et  MM.  Braquenié  et  G" 
ont  presque  seuls  contribué  à  garnir  les  murs  de  cette  section.  Si  les 
maquettes  de  MM.  W.  Gaets,  d'un  caractère  si  franc,  ont  permis  à 
MM.  Braquenié  de  faire  exécuter  à  Malines  des  tapisseries  qui  lui  ont  valu 
la  médaille  d'honneur  à  l'exposition  de  1878  et  qui  forment  une  des  plus 
belles  décorations  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  nous  craignons  que 
M.  Baader,  avec  son  immense  Retour  de  chasse,  ne  lui  crée  de  bien 
grandes  difficultés.  Les  colorations  ne  sont  en  rien  celles  de  la  tapisserie, 
qui,  par  la  vivacité  et  la  franchise  de  ses  colorations,  doit  être  une  chose 
éclatante  en  sa  nouveauté,  et  qui  puisse  attendre  que  l'action  du  temps, 
en  assoupissant  ses  dissonances,  vienne  y  apporter  l'harmonie  des  déco- 
lorations et  des  gris. 

Les  fleurs  que  M.  Ghabal-Dussurgey  fait  entrer  en  si  grande  propor- 
tion dans  la  composition  des  modèles  qu'il  peint  pour  la  manufacture  de 
Beauvais,  dessinées  et  modelées  par  plans  avec  une  précision  qui  ne  laisse 
que  bien  peu  de  marge  à  l'interprétation,  conviennent  surtout  et  absolu- 
ment même  à  la  basse  lisse,  qui  permet  moins  de  liberté  au  tapissier  que 
la  haute  lisse. 

Quant  à  la  manufacture  des  Gobelins,  elle  n'a  pu  envoyer  que  le  mo- 
dèle de  l'un  des  quatre  panneaux  que  M.  Lechevallier-Ghevignard  a  com- 
posés pour  décorer  la  salle  d'entrée  du  musée  céramique  de  Sèvres,  en  y 
symbolisant,  par  d'élégantes  figures  encadrées  dans  un  motif  de  la 
Renaissance,  les  quatre  opérations  de  la  céramique  :  le  tournassage,  la 
sculpture,  la  peinture  et  la  cuisson  ;  —  puis  deux  des  modèles  des  huit 
verdures  qu'on  exécute  dans  ses  ateliers  pour  décorer  l'escalier  d'hon- 
neur du  Sénat. 

L'un  de  ces  modèles  est  de  M.  Harpignies,  l'autre  de  M.  P.  Colin  ;  et 
l'on  voit  aisément,  à  la  différence  de  la  constitution  de  leur  dessin 
d'abord,  puis  à  celle  de  leurs  colorations,  à  quelle  interprétation  l'on  est 
astreint  afin  de  les  ramener  à  une  certaine  unité. 

11  faudra  quelque  énergie  chez  tout  le  monde,  depuis  l'administrateur 
qui  est  responsable  et  l'inspecteur  des  travaux  d'art,  qui  surveille  et 
corrige,  jusque  chez  les  tapissiers  qui  exécutent  et  auxquels  incombent 
la  peine  et  l'honneur,  pour  mener  à  bien  l'entreprise  difficile  d'accorder 
huit  modèles  fournis  par  huit  paysagistes  de  tendances  et  de  talents  divers. 
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C'est  M.  le  marquis  de  Chennevières  qui  nous  a  jadis  donné  ce  labeur. 
Avec  la  maquette  de  la  décoration,  dans  le  style   de   l'époque  de 


'(TORMATURA    »      MODELE     D    UNE     TAPISSERIE,      PAR     M.      LECH  E  VA  LL  1  ER-C  H  EV  I  G  N  A  RD. 

(Dessin  de  l'artiste.) 

Louis  XII,  de  l'ancienne  salle  de  l'Échiquier  de  Normandie,  aujourd'hui 
salle  des  Assises,  M.  Ch.  Lameire  a  exposé  celles  d'une  décoration  de 
l'un  des  salons  du  rez-de-chaussée  du  palais  de  l'Elysée.  Cette  tenture 
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est  aujourd'hui  en  exécution,  en  tissu  velouté,  dans  les  ateliers  de  la 
savonnerie,  aux  Gobelins,  d'après  les  modèles  dont  trois  panneaux  sont 
exposés,  panneaux  décoratifs  au  premier  chef,  oîi  la  figure  humaine 
n'est  qu'un  accessoire  très  secondaire,  traitée  cependant  avec  une  grande 
allure  et  un  parti  pris  qui  sait  donner  du  style  jusqu'à  la  fumée  qui 
s'échappe  de  la  cheminée  d'une  locomotive. 

M.  P.-V.  Galland  se  retrouve  là  pour  quelques  modèles  des  parties 
d'un  ensemble  que  nous  espérons  voir  réuni  un  jour  dans  les  galeries  du 
Salon  des  arts  décoratifs. 

CÉRAMIQUE,  ÉMAUX,  viTKAUX.  —  L'Expositiou,  qui  devrait  être  si  abon- 
damment riche  dans  cette  section,  n'a  que  peu  d'œuvres  originales  à  nous 
montrer.  Sans  les  cartons  où  M.  Avisse  nous  montre  par  quelles  séries  de 
travaux  préparatoires  on  arrive  à  décorer  les  vases  d'apparat  que  fabrique 
la  manufacture  de  Sèvres  ;  sans  le  modèle  du  Vase  d'Hercule,  de  M.  Gh. 
Lameire  ;  et,  sans  ceux  des  panneaux  de  trophées  d'armes  et  d'armures, 
que  M.  A.  Reiber  a  composés  pour  les  vitraux  que  M.  G.  Oudinot  a  peints 
pour  New-York,  il  n'y  aurait  presque  rien  à  en  dire. 

Notons  cependant  un  essai  de  terre  cuite  émaillée  dû  à  la  collabora- 
tion de  M.  Ghedeville,  pour  le  bas-relief,  et  de  M.  J.  Lœbnitz  pour  les 
émaux.  Geux  des  délia  Robbia  sont  plus  calmes  et  plus  fins. 

A  côté  des  charmantes  fantaisies  en  pâte  blanche  de  porcelaine  rap- 
portées sur  fond  céladon,  par  M.  Doat^.  et  des  verres  émaillés  de  M.  Rro- 
card,  les  émaux  modernes  font  triste  figure. 

MoBiLiEiî.  —  Rien,  sauf  d'immenses  panneaux  où,  sur  un  fond  qui 
rappelle  le  ton  du  cuir  doré,  des  grandes  plantes  naturelles,  en  relief  et 
métallisées,  se  combinent  d'une  façon  plus  bizarre  qu'agréable  avec  des 
animaux  fantastiques  en  plate  peinture. 

Mieux  là  que  dans  la  peinture  décorative  on  eût  pu  classer  les  char- 
mants éventails  de  M.  Tony  Faivre. 

Tenture  et  tissus.  —  Rien. 

GoHTUME.  — Rien,  môme  dans  le  catalogue. 

Imprimeuie  et  librairie.  —  Peu  de  chose.  Des  illustrations  parfois 
médiocres  parmi  les  livres  fort  chers  que  M.  U.  Jouaust  imprime  à  petit 
nombre  et  qui,  pour  cela,  deviennent  une  rareté;  mais  peu  de  ce  qui 
portait  jadis  plus  spécialement  le  nom  de  vignctures  et  de  vignettes, 
c'est-à-dire  peu  d'ornements,  de  têtes  de  page,  de  fleurons  et  de  culs-de- 
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lampe  composés  pour  la  typographie.  M.  Clodius  Popelin,  presque  seul, 
en  a  dessiné  avec  son  goût  si  particulier  que  M.  A.  Prunaire  a  gravés. 

Tel  est,  dans  ses  œuvres  principales,  le  Salon  des  arts  décoratifs.  Des 
tendances  très  diverses  s'y  manifestent,  témoignant  de  la  crise  que  tra- 
verse, dans  d'autres  œuvres,  l'École  française  contemporaine,  si  l'on  peut 
appeler  école  la  réunion  de  groupes  d'individualités  en  quête  du  nouveau 
afin  d'atteindre  le  succès. 

A  côté  de  l'art  traditionnel,  sous  prétexte  de  modernité,  un  art  qui 
s'appelle  démocratique  tend  à  s'introduire.  D'autres  lui  donnent  un  autre 
nom.  Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  lui  fermât  la  porte  parce  qu'un 
résultat  peut  sortir  de  ces  tentatives.  Mais  nous  croyons  qu'il  lui  faudra 
toujours  chercher  l'au  delà  du  réel,  que  nous  coudoyons  chaque  jour  et 
qui  nous  enveloppe.  Et,  dût-on  nous  qualifier  de  Brid'Oison,  nous  vou- 
drions que,  loin  de  se  contenter  d'à  peu  près,  il  s'occupât  surtout  de  la 
forme  et  ne  s'imaginât  pas  que  l'inachevé  est  l'une  des  conditions  de  la 
décoration. 

ALFRED  DARCEL. 


ILLUSTRATIONS 
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DES    ŒUVRES    DE    FREDERIC   LE  GRAND 


PAR   ADOLPHE   MENZEL^ 


ous  venons  de  recevoir  de  Berlin  un  ou- 
vrage de  la  plus  haute  valeur  artistique.  Il 
suffit  de  dire  qu'il  porte  le  nom  de  M.  Men- 
zel  pour  en  marquer  toute  l'importance. 
C'est  un  tirage  à  part  et  de  grand  luxe,  sur 
papier  de  Chine,  des  illustrations  que  l'ar- 
tiste avait  exécutées  autrefois  pour  les 
Œuvres  de  Frédéric  II. 

Entre  tout  ce  que  M.  Menzel  a  produit  il 
n'y  avait  rien  qui  fût  plus  inconnu,  non 
seulement  du  public  français,  qui  se  com- 
plaît volontiers  dans  son  ignorance  des 
gloires  étrangères,  ou  du  public  anglais, 
plus  facilement  accessible,  mais  encore  de  l'Allemagne  elle-même  ;  et  cepen- 
dant M.  Menzel  a  mis  dans  ce  travail  une  somme  immense  d'invention  et 
d'originalité.  Notre  regretté  collaborateur,  Edmond  Duranty,  dans  l'étude 
si  remarquable  à  tous  égards  sur  Adolphe  Menzel  qu'a  publiée  la  Gazette 
des  Beaux- Arts- ,  n'a  cité  que  d'un  simple  mot  l'illustration  des  OEuvres 
du  grand  Frédéric.  Autant  V Histoire  de  Frédéric  le  Grand,  par  Kugler 
(1839),  est  populaire  en  Allemagne,  autant  l'œuvre  qui  nous  occupe  est 
ignorée.  Elles  diffèrent  du  reste  essentiellement,  l'une  de  l'autre.  Dans  la 
première  l'artiste  a  pris  son  libre  essor,  sans  contrainte,  sans  programme 
imposé.  L'inspiration  y  est  puissante,  touffue  et  comme  improvisée;  c'est 


1.  Berlin,  R.  Wagner,  éditeur,  1882.  Quatre  volumes  de  format  gr.  in-4'',  riche- 
ment cartonnés,  au  prix  do  37.')  francs.  On  peut  souscrire  ii  Paris  cliez  Viewcg,  libraire- 
commissionnaire,  67,  rue  do  Iticlielieu. 

2.  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2"  période,  t.  XXI,  |).  201,  el  t.  XXII,  p.  105. 
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un  des  plus  curieux  livres  à  gravures  dont  l'art  moderne  puisse  s'enor- 
gueillir. La  seconde,  au  contraire,  véritable  commande  officielle,  enferma 
le  dessinateur  dans  un  cadre  très  étroit.  Frédéric-Guillaume  IV  désirait 
élever  un  monument  littéraii-e  à  la  mémoire  de  son  célèbre  aïeul. 
M.  Menzel  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  d'illustrer  de  deux  cents  com- 


FREDERIC      II,      EN      CAMPAGNE, 
TRAVAILLANT      LA      NUIT      DANS      UNE      MAISON      DE      PAYSANS. 

(Dessin  d'Adolphe  Menzel,  gravé  par  O.  Vogel.) 


positions  une  édition  de  grand  luxe,  en  trente  et  un  volumes  in-A",  des 
OEuvrea  complètes  de  Frcdcric  IL  Dans  ces  compositions,  M.  Menzel 
devait  se  tenir  à  la  forme  stricte  de  la  vignette  jouant  le  rôle  de  cul-de- 
lampe  ou  de  tête  de  lettre.  Bien  plus,  aucune  ne  pouvait  dépasser  en 
largeur  la  dimension  maximum  de  douze  centimètres.  Le  dessin  fait  pour 
le  titre  de  la  nouvelle  édition  raille  plaisamment  la  chose.  Un  amour  en- 

XXV.  —   %<■    PÉRICDE.  68 
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fermé  dans  l'ouverture  d'un  compas  mesure  un  espace  de  douze  centi- 
■mètres  maximum]  Au-dessous  les  mots  :  Hic,  hic  sulta! 

Cette  édition  n'était  pas  destinée  à  entrer  dans  le  commerce.  Le  roi 
s'était  réservé  d'en  distribuer  exclusivement  les  exemplaires,  soit  comme 
cadeaux  à  des  personnages  princiers,  à  des  bibliothèques  publiques,  soit 
comme  marque  de  haute  faveur  à  des  fonctionnaires.  Ce  grand  travail, 
commencé  à  la  fin  de  l'été  de  1843,  fut  achevé  à  la  Noël  de  1849.  L'exé- 
cution des  gravures  dessinées  sur  les  bois  par  Adolphe  Menzel  fut  par- 


V?^^N~^ 


m"»^    de    knksebkck    empoktiîe    par    ses    chevalx. 
{  Dessin  d'Adulplïo  Menzel,  gravé  ]>ai'  Unxylmann.) 


tagôe  entre  Unzelmunn,  llei'mann  xMuller,  Albert  et  Otto  Vogel,  les  mêmes 
graveurs  qui  avaient  déjà  collaboré  à  Y  Histoire  du  grand  Frédéric  et  qui 
])ar  là  s'étaiejit  familiarisés  avec  le  style  du  dessinateur.  Iauu'  gra\ure  en 
fac-similé,  conduite  sous  la  surveillance  du  maître,  a  rendu  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  le  caraclère  des  origiiiaux. 

J)ans  le  but  de  mettre  à  la  portée  des  amaleurs  et  des  artistes,  et  par 
suite  de  populariser  ces  créations  d'un  art  si  génial,  le  gouvernement 
allemand  a  accordé  à  un  éditeur  dislinguô,  M.  R.  ^\'agnel■,  l'autorisation 
de  publier,  sépai-émcnt  du  texte,  les  bois  conservés  au  Cabinet  des 
estampes  de   Berliu.    Cette  édition  a  été  limitée    à   un  tirage  de  trois 
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cents  exemplaires  avec  un  texte  explicatif  pour  chaque  gravure,  dû  à 
M.  L.  Pietsch,  l'historien  bien  connu  de  l'école  moderne  allemande  ; 
les  illustrations  s'y  succèdent  dans  le  même  ordre  que  dans  la  grande 
édition.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  ont  été  publiés  avec  une  tra- 


/^\/^Z^~ 


PORTRAIT   ENCADRK   DE   LA   MARQUISE   DE   POMPADOUR, 

(Dessin  d'Adolphe  Menzel,  gravé  par  0.  Vogel.) 


duction  française.  La  réputation  de  M.  Menzel,  comme  peintre,  a  suffi- 
samment grandi  depuis  quelque  temps  en  France,  auprès  des  artistes 
et  auprès  de  ceux  que  l'art  sincère  et  fort  intéresse  pour  que  l'éditeur 
ait  pensé,  avec  raison,  que  les  amateurs  de  notre  pays  ne  resteraient 
pas  indifférents  à  une  publication  de  cette  importance. 

En  effet,  le  sujet  ne  nous  touche-t-il  pas  de  près  et  l'histoire  de  Fré- 
déric II  n'est-elle  pas  intimement  mêlée  à  noire  histoire  politique  et  litté- 
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raire  du  milieu  du  xviip  siècle?  Les  philosophes,  les  beaux  esprits,  toutes 
les  personnalités  éminentes  de  la  France,  avec  lesquelles  le  roi  de  Prusse 
correspondait  ou  qu'il  a^'ait  attirées  à  sa  cour,  les  généraux  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  les  savants  et  les  artistes  de  l'époque  reviennent  constam- 
ment sous  le  crayon  de  M.  Menzel  :  M'"*  de  Pompadour,  Voltaire,  d'Alem- 
bert,  Bayle,  d'Argens,  J.-J.  Rousseau,  Fontenelle,  RoUin,  le  maréchal  de 
Saxe,  et  tant  d'autres,  et  au  milieu  de  cette  foule  la  figure  railleuse, 


-^9^ 


OFI-Icllius      DK      LARMEl;      D  !£      l-' R  K  D  li  K  1  C      CAUSANT      K  N  T  U  K      K  U  X. 

I,  Dessin  d'A(ioI|>lie  Meiizcl,  gravé  jtar  O.  \'ngol.) 


scejîtiquc,  autoritaire  et  siiigulièrcMnenl  |Miissaiitr  du  «  vieux  l''ritz  ».  C'esl 
la  restitulion  d'iino  époque  où  l'cspril  e(.  le  goût  IVançais  ra\onnenl  sur 
toute  l'Europe,  el  laie  resliUilion  qui  a  le  relierdc  la  vie. 

Dire  h;  style,  la  vigueur,  l'expression  ch'ainatitjue  du  tlt'ssin,  l'oljser- 
valioii  juste  et  |)bilosophiquc,  le  sentiment  ])r()r(in(l  de  riiisloire,  la  fan- 
taisie hiuu(ji'istiquo,  la  satire  âpre  et  souvent  violculc,  rincroyai)!e  variété 
des  formes  et  surtout  cette  veine  dans  rîn\ention  ou  la  mise  en  scène 
du  sujet  que  personne  ne  possède  aujourd'hui  au  mémo  degré  que 
M.  Menzel,  serait  refaire  le  tra\'ail  de  criticpie  de  Duranly.  11  faut  feuil- 
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leter  l'œuvre  et  la  voir  dans  son  développement.  Toutes  les  compositions 
ne  sont  pas  à  la  même  hauteur,  il  est  vrai,  car  c'est  du  Menzel  déjà 
ancien  ;  toutes  du  moins  se  tiennent  et  se  relient  dans  une  admirable 
unité.  Dans  beaucoup  d'entre  elles,  l'artiste  s'élève  de  la  vignette  au 
niveau  de  la  peinture  d'histoire;  à  chaque  pas  son  imagination  brise  le 
moule  et  prend  son  vol  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  pensée. 

Nous  eussions  voulu  en  donner  quelques-unes  qui  sont  au  nombre 
des  créations  les  plus  extraordinaires  de  l'auteur  de  la  Crudie  cassée  et 
des  planches  de  la  Gennania,  de  l'homme  qui  est  aujourd'hui  dans  la 
plénitude  de  sa  santé  intellectuelle,  de  l'artiste  qui  vient  de  peindre  cet 
admirable  tableau  de  la  Procession  qui  est  exposé,  à  Paris,  en  ce  mo- 
ment, dans  la  salle  de  la  rue  de  Sèze  ;  malheureusement  l'administration 
berlinoise  a  fixé  elle-même  les  clichés  qui  pourraient  être  mis  à  notre 
disposition  et  ceux  qui  accompagnent  ces  lignes  ne  sont  pas  ceux  que 
nous  avions  choisis. 

LOUIS    GOXSE. 


EXPOSITION   INTERNATIONALE    DE  PEINTURE 


GALERIE   GEORGES   PETIT 


Sca^ 


"'^p  ou  s  applaudissons  à  l'idée  qu'a  eue 
M.  Georges  Petit  d'exposer  dans  sa  belle 
galerie  de  la  rue  de  Sèze  un  choix  d'ou- 
vrages dus  aux  peintres  étrangers  les  plus 
renommés.  Le  Salon  annuel  ne  nous  montre 
guère,  en  dehors  de  la  peinture  française, 
que  les  œuvres  d'artistes  dont  la  réputation 
est  encore  à  faire  :  beaucoup  de  ceux-ci,  il 
est  vrai,  occupent  déjà  un  rang  distingué, 
mais  les  maîtres  se  tiennent  à  l'écart. 
Nous  comprendrions  difficilement  que  l'on  vînt  condamner  cette  entre- 
prise au  nom  de  l'intérêt  français  ;  les  droits  du  public  sont  indiscutables, 
et  il  protesterait  certainement  contre  une  exclusion  qui  mettrait  des  bornes 
à  son  droit  de  jouissance;  l'utilité  de  ces  expositions  pour  les  artistes 
ne  nous  semble  pas  moins  évidente.  L'expérience  a  prouvé  que  l'art  ne 
saurait  bénéficier  d'un  protectionnisme  exagéré  ;  en  tournant  sans  cesse 
dans  un  même  cercle,  il  restreint  forcément  son  champ  d'exercice  ;  le 
manque  de  points  de  comparaison  le  conduit  insensiblement  sur  la  pente 
des  formules  et  des  redites  à  une  certaine  uniformité  où  il  s'endort  d'un 
sommeil  qui  peut  lui  être  fatal. 

L'exposition  comprend  deux  artistes  allemands,  MM.Menzel  et  Knaus; 
deux  Anglais,  MM.  Millais  et  Aima  Tadema  ;  deux  Russes,  MM.  Rogoluboff 
et  Pokitonovv  ;  un  Italien,  M.  de  Nittis  ;  un  espagnol,  M.  de  Madra/o;  un 
Autrichien,  M.  Charioinont;  un  Belge,  M.  Alfreil  Stovons;  un  Huila ndais, 
M.  Israels  ;  enfin,  un  Suédois,  M.  Wablberg.  l'ar  un  sentiment  de  conve- 
nance qu'on  ne  saurait  liup  a|>pr(iuver,  les  organisateurs  de  l'exposition 
oui  tenu  à  ce  que  des  |)ointn's  l'rancais  lissent  les  lunniours  d'une  récep- 
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tion  où  étaient  invités  leurs  confrères  de  l'étranger  :  l'exjoosition  prend 
ainsi  un  caractère  international  qui  doit  couper  court  à  toute  récrimina- 
tion, s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  mécontents.  La  France  est  représentée  par 
MM.  Paul  Baudry,  Gérôme  et  Jules  Dapré. 

La  plupart  des  artistes  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  sont  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  à  nous  étendre  à  leur  sujet  ;  nous  pourrions 
du  reste  prier  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux  excellentes  études  que  la 
Gazette  a  publiées  en  1878  sur  les  écoles  étrangères  de  peinture.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  une  revue  rapide  des  ouvrages  exposés. 

Nous  commencerons  cet  examen,  ainsi  que  l'indique  la  politesse  la  plus 
élémentaire,  parles  artistes  étrangers.  A  leur  tête,  nous  plaçons  M.  Menzel. 
Quel  que  soit  le  sentiment  du  public  à  l'égard  de  son  tableau,  La  Proces- 
sion, nous  y  voyons  l'œuvre  la  plus  virile,  la  plus  forte,  la  plus  originale 
de  l'exposition  étrangère.  C'est  un  tableau  de  maître.  Beaucoup  des  visi- 
teurs ne  nous  semblent  pas  lui  accorder  toute  l'attention  qu'il  mérite;  la 
raison  en  est  fort  simple.  Cette  peinture,  comme  toutes  celles  de  Menzel, 
déconcerte  les  regards  peu  attentifs  par  l'excès  même  de  sa  force  et  par  sa 
sincérité  ;  on  y  chercherait  en  vain  les  traces  d'une  concession  quelconque 
au  goîit  général  basé  sur  la  tradition.  Le  tableau  est  admirablement  com- 
posé, mais  sans  les  artifices  habituels;  pour  bien  jouir  de  la  scène,  il  faut 
se  comporter  comme  on  le  ferait  devant  la  nature,  quand  on  veut  aller 
au  delà  d'une  simple  impression,  c'est-à-dire  regarder  avec  attention: 
alors  le  mérite  extraordinaire  de  cet  ouvrage  apparaît.  Un  e?ianien  super- 
ficiel ne  dit  rien  que  l'ampleur  et  la  richesse  des  colorations,  puis  on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  d'une  justesse  irréprochable.  Pénétrant  plus  avant 
dans  l'analyse  de  l'ouvrage,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'intensité  de  vie  qui  l'anime;  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait  et  transcrite 
d'un  dessin  serré  et  libre  en  même  temps  qui  donne  à  chaque  chose  sa 
forme,  sa  physionomie  et  sa  valeur  dans  l'espace.  Les  types,  variés  à  l'in- 
ûni,  ont  tous  un  caractère  distinct  et  chacun  le  caractère  qui  lui  con- 
vient. Nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  peintre  ou  de 
l'observateur.  Ce  tableau  de  Menzel  est  une  accumulation  de  forces,  trop 
rarement  réunies  chez  le  même  artiste;  la  pensée,  l'esprit,  charment  au 
même  degré  que  l'exécution.  Mais  encore  une  fois,  qu'on  se  donne  la 
peine  d'y  regarder;  il  ne  s'agit  pas  d'une  page  de  roman  qu'on  lit  d'un 
œil  distrait.  Le  maître  allemand  est  en  quelque  sorte  le  Proudhon  de  la 
peinture  ;  pour  le  pénétrer  il  faut  lui  donner  une  attention  soutenue. 

Le  sujet  peut  être  analysé  en  deux  mots  :  la  scène  se  passe  dans  une 
ville  d'eaux,  Gastein  peut-être  ;  la  procession,  bannières  en  tête,  rentre  à 
l'église  ;  le  centre  de  la  composition  est  occupé  par  le  prêtre  portant  le 
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saint-sacrement  et  par  les  porteurs  du  dais  dans  de  belles  robes  rouges 
qui  leur  donnent  des  airs  de  personnages  vénitiens.  Au  premier  plan,  une 
réunion  de  baigneurs  mondains  ;  à  gauche,  le  groupe  des  fidèles  s'avance 
droit  aux  spectateurs,  en  longeant  une  vue  qui  va  se  perdre  dans  un 
horizon  de  montagnes. 

La  galerie  de  M.  Petit  doit,  paraît-il,  recevoir  un  second  tableau  de 
M.  Menzel,  plus  important  encore  que  la  Pj'ore.t.non  ■  ce  sera  un  nouveau 
régal  pour  les  amateurs  et  pour  les  artistes. 

Millais,  le  célèbre  peintre  anglais,  dont  les  œuvres  produisirent  une 
si  vive  impression  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  n'a  envoyé  que  des 
peintures  d'une  importance  secondaire.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  son 
tableau  La  Jeunesse  de  sir  Walter  Unleigli,  où  l'on  voit  deux  enfants 
écoutant  les  récits  d'un  marin  ;  l'attenlion  émue  de  ces  enfants  est  bien 
exprimée,  mais  l'exécution  générale  est  flasque  et  cotonneuse  ;  nous 
sommes  loin  de  Nord-ouest,  de  1878.  Sas  deux  portraits  de  femmes  ont, 
au  contraire,  une  fière  allure;  la  sobriété,  la  dignité  de  l'exécution  accusent 
une  main  forte,  sûre  d'elle-même. 

La  distinction  de  ces  ouvrages  est  singulièrement  relevée  par  le  voi- 
sinage des  portraits  de  M.  de  Madrazo.  Certes,  le  peintre  de  cette  jeune 
femme  en  rose  qu'on  croirait  échappée  de  l'atelier  de  M.  Chaplin,  est  un 
homme  de  mérite  ;  nous  admirons  en  lui  un  virtuose  de  la  palette,  mais 
les  prouesses  d'exécution  ne  sauraient  être  considérées  comme  le  der- 
nier mot  de  l'art  :  Baudry,  Menzel  et  Millais  sont  là  pour  en  témoigner. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'exposition  de  M.  Knaus;  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  nous  avons  analysé  longuement  son  œuvre,  nous 
craindrions,  en  y  revenant,  de  porter  à  bout  la  patience  de  nos  lecteurs: 
contentons-nous  de  noter  au  passage  le  nom  des  tableaux.  Ils  sont  au 
nombre  de  six  :  \'E>rlcrremenl,  le  Bolihnicn,  le  Lendemain  d'une  fêle. 
Ventre  affamé,  si  bien  interprété  dernièrement  par  notre  excellent  gra- 
veur, M.  A.  Gilbert;  le  Petite  sniir;  la  Coq  du  village,  enfin,  une  pein 
ture  excellente  et  qui  fait  fort  bonne  figure  à  côté  de  ses  redoutables 
voisines. 

La  même  discrétion  s'impose  à  nous  au  sujet  de  M.  de  Nittis;  il  est 
peut-être  regrettable  que  ce  peintre  charmant  ait  envoyé  au  Salon  des 
aris  décoratifs  les  merveilleux  pastels  de  coui'ses,  dont  le  cercle  de 
l'Union  artistique  fit,  il  y  a  quelques  mois,  une  exposition  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Leur  exhihilion  dans  la  galerie  de  M.  Petit  eût  été  pour 
l'artiste  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Le  Portrait  de  J/'™de  N...,  en 
blanc  sur  fond  de  neige,  est  fort  remarquable,  mais  il  ne  donne  pas  une 
idée  aussi  élevée  du  talent  du  peintre.  11  est  vrai  que  ses  quatre  pointures, 
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Je  Train  qui  passe,  V Avenue  du  bois  de  Boulogne,  \a,  Place  de  la  Con- 
corde ei  Courses  à  Lont/champu,  permettent  d'en  apprôcier  toute  la  grâce 
si  parfaitement  originale;   un  passant,  M.  Prudhomme  peut-être,  disait 
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devant  nous:  «  M.  de  Nittis,  c'est  le  gentilhomme  de  l'impressionnisme.  » 
M.  Alfred  Stevens  est  encore  de  ceux  dont  nous  n'avons  presque  rien 
à  dire;  l'excellent  travail  de  M.  G.  Leraonnier  nous  commande  la  discré- 
tion. Sans  partager  l'enthousiasme  de  notre  collaborateur,  nous  nous  incli- 
nons volontiers  devant  les  qualités  brillantes  et  personnelles  du  peintre 
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belge;  d'aucuns  trouvent  sa  manière  singulièrement  démodée,  mais 
la  masse  du  public  ne  semble  pas  être  de  cet  avis.  M.  Stevens  est  incon- 
testablement un  des  peintres  les  plus  applaudis,  rue  de  Sèze  ;  peut-être 
lui  sait-on  gré  aussi  de  ne  pas  avoir  marchandé  son  concours;  dix-sept 
de  ses  ouvrages  figurent  dans  la  galerie.  A  notre  sens,  il  eût  été  mieux 
inspiré  d'y  apporter  un  peu  plus  de  réserve;  certaines  des  ébauches 
exposées  font  du  tort  aux  tableaux. 

M.  Israels,  le  sympathique  artiste  hollandais,  nous  apparaît,  au  con- 
traire, sous  un  jour  absolument  favorable.  Mettant  une  sourdine  à  sa  tris- 
tesse habituelle,  il  a  bien  voulu  quitter  le  grand  deuil  pour  assister  à  cette 
fête.  Les  couleurs  plus  gaies  qu'il  arbore  font  à  peu  près  disparaître  cette 
odeur  de  misère  que  l'on  reprochait  à  ses  tableaux.  Les  Comptes  de  la 
paroisse  et  Plaisir  d'enfant  sont  deux  œuvres  exquises,  mélancoliques 
sans  doute  comme  tout  ce  que  nous  connaissons  de  lui,  mais  la  tonalité 
•  en  est  doucement  égayée  par  les  verts  et  les  roses.  Il  y  a  du  Corot  et  du 
Tassaert  dans  cette  poétique  nature  d'artiste. 

Les  peintres  qui  relèvent  plus  ou  moins  de  l'ethnographie  sont  riche- 
ment représentés.  En  tète  nous  plaçons  M.  Aima  Tadema,  qui  montre  là 
sept  toiles  des  plus  précieuses.  —  Les  amateurs  de  l'Angleterre  savent 
ce  qu'ils  leur  coûtent,  ces  panneaux  minuscules  où  se  meuvent  de  si 
charmantes  figurines  modernes  costumées  à  l'antique  !  —  Nous  comprenons 
l'engouement  du  public  anglo-américain,  et  nous  le  partageons  dans  une 
certaine  mesure  devant  Y  Ave  Cœsar,  le  Tepidarimn  et  la  Liseuse.  La 
grâce,  la  fraîcheur  et  l'éclat  en  sont  tels  que  classiques  et  naturalistes 
oublient  volontiers  les  principes  sévères  dont  ils  se  croient  imbus  et  font 
trêve  à  leur  rigorisme  :  cette  charmante  folie  a  raison  de  leur  sagesse. 

M.  Gérônie  est  sans  doute  plus  sérieux,  plus  fort  ;  mais  ses  œuvres 
nous  laissent  toute  notre  liberté  d'appréciation.  Pour  rendre  justice  à  son 
talent,  il  nous  faut  remonter  par  la  pensée  de  ses  arides  et  sèches  pein- 
tures aux  dessins  qui  en  ont  été  l'idée  première.  Alors  nous  admirons  la 
Femme  au  bain^  le  Valet  de  chiens,  Va  Porte  de  la  mosquée  et  le  Bachi- 
Bouzouk.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  ouvrages  exposés  dans  la  galerie  de 
M.  Petit;  les  admirateurs  du  peintre,  nous  savons  qu'ils  sont  nombreux, 
peuvent  y  revoir  la  Bue  au  Caire,  Pas  commode  et  le  Portrait  de  Made- 
moiselle G. 

De  MM.  Aima  Tadema  et  Gérôme  à  M.  Gharlemont,  il  y  a  une  réelle 
distance  de  talent;  cependant  le  peintre  du  Gardien  du  sérail  peut  se 
réclamer  de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  leur  einlioîte  lu  pas  de  très  près  :  les 
cinq  toiles  qu'il  expose  disent  clairement  cotte  parenté  de  faire  et  de  mé- 
j'ilo. 
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Les  marines  et  les  paysages  de  MM.  Wahlberg  et  Bogoluboff  d'une 
part,  les  tableaux  de  genre  de  M.  Pokitonow,  de  l'autre,  ont  un  intérêt 
incontestable  ;  le  temps  et  l'espace  nous  font  défaut  pour  en  désigner  la 
nature  et  l'étendue  d'une  façon  explicite.  C'est  déjà  beaucoup  de  produire 
de  l'effet  en  si  belle  compagnie. 

Le  talent  sévère  et  robuste  de  M.  Jules  Dupré  n'est  pas  représenté 
aussi  brillamment  qu'il  eût  été  désirable;  parmi  les  onze  toiles  exposées, 
paysages  ou  marines,  il  en  est  cependant  qui  disent'éloquemment  la  haute 
valeur  de  ce  peintre. 

Le  triomphateur  de  l'exposition,  c'est,  de  l'avis  de  tous,  notre  cher 
maître  PaulBaudry.  Un  sentiment  de  courtoisie  envers  nos  hôtes  étran- 
gers nous  imposera  une  certaine  réserve  ;  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu'ils  combattent  sur  notre  terrain  et  à  armes  inégales,  n'ayant  apporté 
avec  eux  qu'une  partie  très  restreinte  de  leurs  œuvres.  De  Baudry  ncus 
pouvons  admirer  La  Vague,  un  chef-d'œuvre,  la  Madeleine  du  Musée 
de  Nantes,  le  Pelit  saint  Jean,  que  l'on  dirait  emprunté  au  Salon  carré  du 
Louvre,  Léda,  Cybèle,  Amphitriie,  délicieuses  figures  de  la  mythologie, 
version  parisienne,  où  le  maître  a  joint  à  ses  exquises  qualités  de  fac- 
ture, à  son  génie  de  modernité,  les  grâces  de  l'école  gallo-florentine  dont 
il  est  le  dernier  survivant,  et  qui  s'est  appelée  l'école  de  Fontainebleau. 
Les  quatre  portraits  exposés  (Edmond  About,  Ambroise  Baudry,  Eugène 
Giraud,  et  le  baron  Jard-Panvilliers)  montrent  sous  une  autre  face  ec 
talent  merveilleux.  Pour  l'apprécier  dans  toute  son  étendue,  il  suffirait 
d'aller  revoir  ses  peintures  de  l'Opéra,  mais  elles  ne  sont  pas  visibles. 
Fort  heureusement,  les  cartons  de  ces  peintures  vont  être  exposés  dans 
l'Orangerie  des  Tuileries  à  côté  d'œuvres  décoratives  plus  récentes  du 
même  maître.  C'est  là  que  nous  donnons  rendez-vous  aux  peintres  et  aux 
amateurs  qui  s'effrayent  de  l'invasion  des  artistes  étrangers.  On  y  ap- 
prendra que  la  France  maintient  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'art  ;  pour 
le  lui  arracher  des  mains,  il  faudrait  que  notre  sol  cessât  de  produire 
des  hommes  comme  Baudry,  comme  Puvis  deChavannes  et  quelques  au- 
tres, c'est-à-dire  des  artistes  enclins  par  nature  à  voir  dans  leur  profession 
de  peintre  autre  chose  que  le  métier  le  plus  lucratif  et  le  plus  honoré  de 
notre  époque. 

ALFRED    DE    LOSTALOT. 


ALBERT   DURER   ET   SES   DESSINS 


PAR  M.  CH.  EPHRUSSI 


«  Ce  volume,  nous  dil  la  pré- 
face, est  la  réunion  d'une  série 
,/f  d'études  publiées  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  de  1877  à  1880, 
augmentées  et  modifiées  d'après  le 
résultat  de  nouvelles  recherches. 
Nous  avons  remanié  la  plus  grande 
partie  de  notre  travail  primitif,  cor- 
rigé quelques  erreurs,  comblé  des 
lacunes,  donné  plus  d'importance  à 
à  certains  points  trop  rapidement  traités,  et  nous  présentons  notre  essai 
sous  sa  forme  définitive.  » 

Le  terme  à'essai  sera  assurément  trouvé  trop  modeste  pour  cet 
imposant  volume  formé  du  lent  apport  de  plusieurs  années  de  recherches 
continues  et  multiples;  quant  à  celui  de  définitif,  nous  nous  permettrons 
de  le  trouver  un  peu  hasardé;  M.  Éphrussi  ne  s'est  jamais  dissimulé  que 
son  dévouement,  —  presque  exclusif,  les  lecteurs  de  la  Gazette  le  savent,  — 
au  génie  d'A.  Diirer,  même  dans  le  seul  champ  de  ses  dessins,  sera 
toujours  tenu  en  haleine,  nous  pouvons  même  ajouter  qu'il  a  de  nouveaux 
documents  tout  prêts  pour  une  seconde  édition  de  son  livre. 

Le  titre  de  ce  livre,  Albert  Durer  et  ses  dessins,  si  on  lui  sous- 
entend  cette  parenthèse,  —  crayon,  plume,  mine,  fusain,  aquarelle  et 
gouache,  —  dit  la  chose  bien  sin)ple  que  M.  Cli.  Ephrussi  s'est  proposée 


1.  Un  vtil.  t;i'.  iii-8",  clio?.  A.  QiKiiiliii,  éditeur,  1882. 
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et  qu'il  a  menée  à  bout  d'une  si  pénétrante  et  si  solide  façon.  Poursuivre 
tous  les  dessins  qui  peuvent  porter  sans  conteste  le  glorieux  monogramme 
A.  D.,  établir  rigoureusement  l'état  civil  de  chacun  et  en  faire  goûter  la 
saveur  d'art  si  particulière;  tous  les  dessins  semés  dans  ces  quarante- 
quatre  années  de  labeurs  et  de  voyages,  qui  vont  du  propre  portrait  du 
maître  fait  à  l'âge  de  treize  ans,  au  gracieux  projet  de  fontaine  composé 
quelques  mois  avant  sa  mort.  Et  sans  omettre,  bien  au  contraire,  ces 
croquis  sommaires,  ces  indications  à  demi-mot,  dans  lesquels  l'artiste, 
selon  un  mot  charmant  de  Fénelon,  «  fredonne  sa  pensée  »,  ni  même 
ceux  griffonnés  pour  le  seul  plaisir  de  griffonner,  dans  une  matinée  de 
bonne  humeur  de  plume.  M.  Ch.  Ephrussi  pai-le  du  «  charme  intime  et 
confidentiel  »  de  ces  derniers  en  bénédictin  qui  a  des  nerfs  d'artiste,  et 
il  est  visible  qu'il  les  étudie  plus  amoureusement  non  seulement  que  les 
tableaux  du  maître,  dont  il  n'entrait  pas  dans  son  programme  qu'il 
s'occupât  autrement  qu'incidemment,  mais  aussi  que  ses  compositions 
dessinées,  lesquelles  ont  toutes  les  qualités  de  préparé  et  de  dessous 
d'œuvres  peintes.  Ces  grandes  compositions,  en  effet,  nous  donnent  son 
génie  dans  sa  complexité  réfléchie  et  savante,  mais  la  spontanéité  des 
jets,  leur  émotion  rêvée  tout  haut  et  fixée  dans  sa  fugitivité  à  travers  les 
siècles,  leur  attrait  d'autographe  d'âme,  dirait  de  Concourt,  touche  en 
nous  une  fibre  que  se  connaît  seule  l'élite  des  artistes  et  des  songeurs. 
Et,  en  résumé,  ainsi  que  conclut  judicieusement  M.  Ephrussi,  qui  veut 
faire  intime  connaissance  avec  un  maître  ne  se  contente  pas  de  n'aller 
le  voir  qu'invilé,  et  qimnd  il  a  fait  toilette,  regarde  aussi  par-dessus  son 
épaule  ce  qu'il  se  raconte  à  lui  seul.  Ajoutons,  surtout  quand  ce  maître 
est  A.  Diirer,  lequel  nous  apparaît  avant  tout  comme  un  dessinateur,  non 
seulement  parce  que  son  œuvre  peint  n'est  rien  à  côté  de  son  œuvre 
dessiné  et  gravé,  mais  déplus  parce  que  dans  ses  tableaux  il  n'y  a  encore 
et  toujours  que  dessin  et  que  leur  coloriage  dur  et  froid  n'est  là 
qu'afin  que  la  chose  s'appelle  une  peinture. 


Les  lecteurs  de  la  Gazette  ont  suivi  ces  études  si  serrées,  si  nourries, 
complétées  ou  éclairées  par  les  plaquettes  sur  Jticopo  de  Jiarbarj,  l*- 
Tdblciiu  d'anlel  de  Ileller,  Un  Voynge  inédit  d'A.  Durer,  trouvailles 
détaillée  et  ordonnée  avec  une  grande  sagacité.  Les  lîiiins  de  femmes 
d'A.  Durer,  ei  enfin  par  les  pages,  trop  Irancliantos  peut-être,  et  d'une 
ai'gumentation  un  peu  étroite,  par  réaction  contre  les  envolements  d'hypo- 
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thèses  des  commentateurs  allemands,  sur  cette  Prétendue  Trilogie 
d'A.  Durer,  dont  on  peut  dire  encore,  tout  en  prenant  acte  des  conclu- 
sions de  cette  nouvelle  revision  du  procès  :  Adhuc  siib  judice  lis  est. 

Ils  retrouveront  ces  études  réunies,  reliées  et  fondues  sous  un  jour 
d'ensemble,  avec  la  surprise  de  plusieurs  points  inédits  ayant  un  intérêt 
d'esthétique  ou  d'histoire,  donnant  la  clef  de  quelque  énigme,  ou  venant 
confirmer  une  thèse  déjà  soutenue  par  l'auteur. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  deux  ou  trois  de  ces  points  pour  montrer 
et  l'importance  de  ce  volume  comme  apport  de  documents  nouveaux  et 
définitivement  acquis  à  l'actif  de  ce  que  nous  savons  de  posiiif  sur 
A.  Diirer,  et  la  pénétrante  intelligence  de  familier  de  longue  date  du 
maître  avec  laquelle  ces  documents  sont  discutés,  élaborés,  coordonnés. 

Une  thèse  que  soutenait  M.  Ch.  Ephrussi,  on  s'en  souvient^  est  que  Diirer 
n'a  fait  qu'un  voyage  en  Italie,  celui  évident  de  1506,  et  qu'il  copiales  Italiens 
sans  sortir  de  son  pays,  bien  avant  ce  voyage.  S' appuyant,  en  effet,  sur  cer- 
tains croquis  du  Tyrol  et  de  Venise  et  sur  un  bout  de  texte  compliqué  de 
quelques  lignes  ambiguës  de  Durer  à  son  ami  Pirkheimer,  MM.  Grimm, 
Retberg  et  ïhausing  avaient  cru  devoir  placer  vers  lUQb.  une  première  ex- 
cursion àVenise,  ces  probabilités  venant  se  fortifier,  d'autre  part,  de  deux 
copies  à  la  plume  d'après  Mantegna,  les  Tritons  et  la  Bacchanale  portant  la 
date  en  question,  149/1 .  M.  Ch.  Ephrussi,  par  des  raisons  décidément  péremp- 
toires,  nous  avait  prouvé  que  cette  excursion  n'avait  jamais  eu  lieu,  que  les 
textes  qui  en  avaient  suggéré  l'hypothèse  s'expliquent  tout  naturellement 
dans  un  autre  sens,  et  que  les  deux  copies  que  M.  Thausing  supposait  avoir 
été  faites  dans  le  voisinage  de  Mantegna  —  que  Diirer  ne  connut  jamais 
personnellement  —  ont  été  exécutées  à  Nuremberg  même,  d'après  des  gra- 
vures qui  ne  manquaient  pas  à  cette  époque  en  Allemagne,  des  rapports 
très  réguliers  existant  entre  les  mouvements  artistiques  allemand  et  trans- 
alpin. A  Nuremberg,  également,  furent  exécutées  les  neuf  copies  que 
l'on  voit  au  British  Muséum,  d'après  les  Cartes  de  tarots.  — Et,  nouvelle 
et  inédite  confirmation  de  cette  thèse  que  Diirer  copia  les  Italiens  sans 
sortir  de  sa  ville  natale,  M.  Ephrussi  nous  présente  une  figure  de  Bam- 
bino,  datée  1Z|95,  laquelle  est  une  copie  exacte  d'un  Bambino  de  Lorenzo 
di  Credi,  ce  dont  nous  pouvons  nous  assurer,  M.  Ephrussi  nous  mettant 
l'original  et  la  copie  sous  les  yeux.  On  retrouve  ce  Bambino  dans  plusieurs 
Adorations  de  Lorenzo  di  Credi;  des  reproductions  de  ces  tableaux  passèrent 
assurément  par  les  mains  de  notre  maître,  et  peut-être  vit-il  un  de  ces 
tableaux  même  chez  quelque  amateur  de  Nuremberg.  C'est  d'ailleurs  le 
moment  où,  rentré  de  cette  tournée  do  noviciat  qui  nous  demeure 
inconnue  ou  du  moins  vague,  Diirer  fréquente  les  humanistes  allemands 
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qui  reviennent  des  universités  de  Padoue,  Bologne  et  Pavie,  fait  la  con- 
naissance de  Jacopo  de  Barbarj  qui  lui  suggère  à  demi  cette  idée  des 
canons  de  mesures  proportionnelles  pour  laquelle  il  s'enthousiasme  à  s'en 
préoccuper  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  qu'il  met  en  théories,  aidé  des  talents 
de  rédaction  de  son  ami  le  philologue  Pirkheimer,  qui,  plus  tard,  lui  rédi- 
gera son  épitaphe. 

Ce  souci  du  nu  humain,  n.aturaliste  et  mathématique,  auquel  nous 
devons  le  curieux  Traité  des  proportions  que  l'on  sait,  nous  amène  à 
parler  de  ces  Bains  de  femmes  '  dont  M.  Ch.  Ephrussi  a  fait  l'objet  d'une 
pubhcation  à  part  qui,  outre  un  très  piquant  intérêt  esthétique,  nous 
découvre,  dans  ses  menus  détails  vivants,  un  de  ces  coins  de  vie  quoti- 
dienne du  passé,  si  précieux  pour  le  critique  qui  veut  recomposer  des 
milieux. 

Ces  chambres  de  bain,  ces  badsluben,  très  nombreux  en  Allemagne 
jusque  vers  1500,  appropriés  à  toutes  les  classes  de  la  population,  jus- 
qu'aux gratis  pour  les  pauvres,  étaient  des  lieux  de  rendez-vous  où  l'on 
buvait,  mangeait,  discutait,  chantait  et  qui,  devenus  des  foyers  de  pro- 
miscuité, finirent  par  être  supprimés;  —  en  somme,  quelque  chose 
comme  les  balnea  romains,  avec  la  différence  des  deux  races.  Ces  spec- 
tacles d'ébats  et  d'ablutions,  côté  des  hommes  et  côté  des  femmes,  sou- 
vent les  deux  ensemble,  dans  leur  pittoresque  décor,  avec  tous  les  acces- 
soires du  décrassage,  du  boire  et  du  manger,  ne  manquaient  pas  dans  la 
populeuse  cité  de  Nuremberg,  et  c'est  tout  naturellement  à  eux  que 
Durer  vint  demander  ses  premiers  modèles  de  femmes.  De  ces  morceaux 
isolés  il  passa  aux  scènes  d'ensemble  qu'ils  animaient,  les  mit  dans  leur 
décor,  et  nous  avons  ainsi  sous  les  yeux  les  intérieurs  de  ces  badstuben 
dans  leur  sans-façon  journalier. 

Un  dessin  à  la  plume,  daté  1^96,  aujourd'hui  au  musée  de  Brème, 
nous  donne  un  des  intérieurs,  côté  des  femmes.  D'après  un  bois  de  la 
même  date,  et  qui  est  sûrement  un  pendant  du  dessin  du  musée  de 
Brème,  M.  de  Retberg  nous  décrit  un  côté  des  hommes.  Postérieur 
d'une  vingtaine  d'années  aux  précédents ,  et  moins  réaliste,  encore  un 
Bain  de  femmes  dans  la  collection  Devonshire  à  Ghatsworth. 

A  ce  propos,  M.  Ch.  Ephrussi  restitue  à  Durer  un  Bain  oriental,  bois 
non  encore  décrit  au  catalogue,  en  deux  épreuves,  probablement  les 
seules,  avec  celle  de  l'Alberline,  qui  existent,  sans  signature  et  reléguées 
dans  le  portefeuille  de  Baldung  Grion  à  notre  Cabinet  des  Estampes. 
Gâté    par   rinhabilcté   du  furnisehneider,   ce  bois,  pour  lequel   le  des- 

1.  Voy.  Ch.  liphrusii.  Les  Bains  de  fe//t/ites  (TAlburl  i)«rer.  Jouaust,  1884. 
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(Dessin  de  la  coUectiun  Alberliuc.) 
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sin  de  Brème  était  une  préparation,  fut  naturellemont  attribué  à  l'élève 
de  Diirer,  comme  en  général  bon  nombre  de  pièces  inférieures  du 
maître. 

C'est  encore  en  songeant  à  la  prédilection  de  Durer  pour  ces  scènes 
de  nus  que  M.  Ephrussi  a  trouvé  la  clef  d'un  dessin  du  Cabinet  des 
Estampes  de  Francfort,  resté  jusque-là  assez  énigmatique  et  qui  serait 
une  étude  pour  le  Bain  de  femmes  de  la  collection  Devonshire,  dont  il 
porte  la  date  1516. 

D'autres  points  seraient  encore  à  signaler,  d'une  importance  réelle 
quoique  plus  relative,  dans  ces  chapitres  si  compacts;  je  veux  indiquer 
rapidement,  et  pour  terminer,  une  trouvaille  qu'auront  enregistrée  avec 
plaisir  les  familiers  du  maître. 

On  peut  voir,  de  Durer,  au  musée  de  Dresde,  un  portrait  à  l'huile 
de  jeune  homme,  signé  et  daté  1521,  portant  au  bas  une  inscription  dont 
il  n'est  guère  possible  de  déchiffrer  que  ce  nom  «  Bernard  ».  Un  passage 
du  Journal  de  voyage  nous  disait  que  Durer  fit  cette  année- là  le  por- 
trait à  l'huile  d'un  certain  Beinard  de  Ressen  d'Anvers,  et  pour  le  direc- 
teur de  l'Albertine,  M.  Thausing,  ce  portrait  n'était  autre  que  celui  de 
Dresde.  D'autre  paît,  dans  ce  même  journal,  Diirer  nous  apprend  qu'il 
a  fait  le  portrait  au  fusain  de  maître  Bernard  van  Orley,  peintre  de 
Madame  Marguerite  et  ce  portrait  a  été  perdu.  Or  de  la  confrontation, 
due  à  M.  Ephrussi,  du  portrait  de  Dresde  avec  une  gravure  de  Jérôme 
Wierix,  représentant  Bernard  van  Orley,  et  des  rectifications  de  dates 
d'une  récente  bingi-aphie  de  ce  peintre  par  M.  A.  Wauters,  il  appert  que 
le  jeune  homme  du  portrait  de  Dresde  est,  non  pas  Bernard  de  Ressen, 
mais  bien  Bernard  van  Orley,  la  gravure  de  Wierix  ayant  sans  doute  été 
exécutée  d'après  le  portrait  perdu  dont  parle  Diirer  dans  son  Journal. 

Le  volume  se  ferme  par  une  série  de  tables  systématiques  compen- 
sant ce  que  l'ordre  chronologique  adopté  dans  l'examen  des  dessins 
pouvait  avoir  de  nécessairement  déroutant,  et  par  de  précieuses  pièces 
justificatives  qui  toutes  ne  justifient  pas  de  quelque  chose  relativement 
aux  dessins  de  Durer,  mais  sont  toutes  d'un  inconteslable  profit  comme 
renseignements  sur  le  maître  et  son  œuvre.  Deux  lettres  concernant  la 
célèbre  collection  Iinhof  et  le  catalogue  de  cette  collection,  —  deux  très 
caractérisques  récils  par  Durer  de  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
Barbara,  —  une  note  sur  les  biens  et  avoii'  du  pauvre  grand  travailleur 
vers  1507,  —  un  inventaire  des  dessins  à  la  plume  d'un  manuscrit  du 
maître  à  la  bibliothèque  de  Dresde,  —  l'odyssée  de  l'unique  copie  qui 
nous  ait  été  conservée  de  ce  Journal  de  voyage  de  J520,  —  une  longue 
lettre  de  Pirkheimer  à  Tscherte  qui  nous  édifie  sur  Agnès  Frey  et  nous 
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donne  une  idée  de  l'état  des  esprits  en  Allemagne  au  moment  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  —  un  aperçu  des  relations  de  l'Allemagne  à  cette 
époque  avec  le  Portugal,  —  un  décret  de  Charles-Quint  confirmant  la 
pension  accordée  à  l'artiste  nurembergeois  par  Maximilien;  c'est  pour 
obtenir  cette  confirmation  que  Durer  entreprend  son  voyage  de  1520  dans 
les  Flandres  et  court  d'Anvers  à  Bruxelles,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne, 
pour  le  couronnement  de  l'empereur,  hébergé  par  son  ambassade,  ven- 
dant ou  donnant  de  ses  œuvres,  coudoyant  de  grands  personnages  dont 
il  fait  les  portraits  ou  pour  lesquels  il  dessine  des  écussons,  fêté,  ébloui, 
nous  racontant  ses  joies  et  ses  misères,  enfin  dix  lignes  du  maître  «  sur 
les  croix  qui  tombèrent  du  ciel  ». 


II 


Tel  est  ce  volume,  patiente  et  circonspecte  discussion,  presque  pièce 
à  pièce,  des  douze  cents  dessins  du  maître.  Le  récit  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  les  exécuta,  des  bouts  de  lettres,  de  menus  détails  em- 
pruntés à  son  Journal  nous  racontent  ses  triomphes  et  ses  tribulations 
d'artiste,  des  esquisses  biographiques  des  personnages  avec  lesquels  il  se 
trouva  en  relations  d'amitié  ou  de  commandes,  tout  cela  dans  un  style  qui 
n'a  d'autre  prétention  que  de  dire  ce  qui  est,  jettent  un  peu  de  vie  sur  cet 
appareil,  rébarbatif  au  premier  abord,  de  dates,  dénotes,  de  numéros  de 
Bartsch,  de  renvois  à  des  ouvrages  très  savants,  peu  fait  pour  séduire  un 
lecteur  dilettante,  déjà  effrayé  à  l'aspect  de  ces  dessins  anguleux  et  inci- 
sifs et  de  ces  nus  apparaissant  à  travers  leurs  filets  de  mesures  proportion- 
nelles et  de  notations  pour  le  moins  algébriques.  En  outre,  le  volume 
sort  de  chez  M.  Quantin,  il  est  illustré  sans  compter  de  fac-similés  dans 
le  texte  et  de  reproductions  Dujardin  très  bien  venues,  et  pour  cette  illus- 
tration, M.  Ch.  Ephrussi  a  tenu  à  nous  donner  surtout  des  morceaux  iné- 
dits ou  peu  connus,  choisis  dans  des  collections  privées,  malaisément 
accessibles  aux  curieux  et  presque  interdites  aux  photographes. 

Voilà  donc  une  nouvelle  brassée  de  documents  sur  lesquels  on  peut 
désormais  bâtir.  Car  tout  n'est  pas  dit  sur  un  de  ces  génies,  quand  on  a 
défriché  le  terrain  et  éprouvé  les  matériaux.  A  quelques  occasions, 
M.  Gh.  Ephrussi  dégage  avec  un  sentiment  juste  l'âme  de  son  sujet,  mais, 
fidèle  à  sa  méthode  pas  à  pas,  il  ne  se  permet,  en  définitive,  que  de  pru- 
dentes inductions,  s' arrêtant  sur  la  pente  d'hypothèses  séduisantes  qu'il 
se  contente  d'avoir  soulevées  quand  de  moins  autorisés  les  exploiteraient, 
se  défiant  des  intuitions  psychologiques  et  des  échappées  d'esthétique  de 
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fantaisie  et,  malgré  une  admiration  dont  la  meilleure  preuve  est  l'infati- 
gable ardeur  de  recherche  qui  s'est  mise  à  son  service,  montrant  une 
visible  horreur  pour  les  accès  de  lyrisme  en  pareille  matière.  En  somme, 
nulle  prétention  à  une  vue  philosophique,  ce  qui  n'était  nullement  d'ail- 
leurs dans  son  but  limité  et  nettement  défini  et  ne  saurait  être  que  la  con- 
clusion supérieure  d'une  étude  d'ensemble  sur  le  milieu,  la  vie,  l'œuvre 
entier  du  maître. 

D'autres  historiens  ont  été  moins  modestes,  mais,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
mieux  vaut  encore  ramper  avec  profit  que  d'aller  mettre  de  mauvais  nua- 
ges en  bouteille.  Le  certain  est  que  nous  en  sommes  toujours  à  attendre 
les  quarante  ou  cinquante  pages  qui  doivent  nous  donner  A.  Durer,  corps 
et  âme,  époque  et  race,  avec  sa  maladie  de  foie,  son  martyre  conjugal  et 
les  angoisses  dont  il  dit  si  éloquemment  que  Luther  le  tira,  ce  génie  que 
l'on  sent  tressaillant  des  allégresses  de  la  Renaissance,  curieux  de  toutes 
choses  comme  un  Vinci,  s'écriant  en  quittant  "Venise  en  fêtes  pour  se  ren- 
dre à  Nuremberg  :  «  Hélas  !  que  j"aurai  froid  après  tant  de  soleil  !  »  et  en 
même  temps  crédule,  hanté  des  hallucinations  de  ce  moyen  âge  dont  il 
grave  àprement  les  grelottantes  et  douloureuses  maigreurs,  et  se  répétant 
chaque  jour  dans  son  cœur  tremblant  :  «  Hélas  !  que  Dieu  m'accorde  une 
sainte  fin.  » 

M.  Gh.  Ephrussi  met  le  motde  la  fin  à  son  livre  avec  ce  souhait  :  «  Heu- 
reux, si  ce  travail  peut  contribuer  à  faire  mieux  connaître  en  France  le 
plus  grand  maître  de  l'Allemagne  !  » 

Quoi  qu'il  en  doive  être,  ce  travail  afoit  connaître  M.  Ch.  Ephrussi,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  comme  un  desjeunes  maîtres  de 
la  critique  positive  et  comme  l'un  des  trois  ou  quatre  savants  compétents 
sur  ce  génie  qui,  il  faut  l'avouer,  était  et  est  encore  bien  peu  familier  à 
la  moyenne  des  curieux  dans  notre  pays. 

.TULES    r,  AFORGUE. 


EXPOSITIONS    DE   LA   ROYAL    ACADEMY 


ET   DE   LA   GROSVENOR   GALLERY 


'exposition  de  la  Royal  Academy  est,  cette  année,  assez  peu 
intéressante.  Les  peintres  en  renom  n'envoient  pour  la  plupart  que  des 
œuvres  d'une  importance  secondaire  ou  inférieures  à  celles  qu'ils 
avaient  l'année  dernière.  L'honorable  président  de  l'Académie,  Sir 
Frederick  Leigliton, ne  se  montre  point  en  veine  avecles  personnages 
à  mi-corps  de  son  Melillion  et  de  son  Day  dream.  M.  Alma-Tadema 
n'a  qu'un  portrait  qui  ne  saurait  remplacer  les  sujets  antiques  qu'il  peint  d'habitude. 
M.  Poynter  qui,  dans  le  genre  classique,  élabore  généralement  des  compositions  compli- 
quées, n'envoie  cette  fois-ci  rien  d'important.  M  Watls  n'a  que  deux  portraits  qui  ne 
sauraient  prendre  rang  parmi  ses  meilleurs.  M.  Millais,  lui,  tient  la  même  place  que 
l'année  dernière  et  de  la  même  manière,  en  exposant  sept  portraits.  Les  portraits  de 
M.  Millais  nous  avaient  paru  médiocres  l'année  dernière  et  au-dessous  de  ce  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  d'un  artiste  de  sa  valeur;  ils  nous  paraissent  également 
médiocres  cette  année.  Les  murs  des  salles  de  l'Académie  sont  couverts  de  portraits, 
et  ceux  de  M.  Millais,  répartis  au  milieu  des  autres,  ne  se  découvrent  point  à  première 
vue;  à  l'exception  peut-être  d'un  ou  deux,  notamment  celui  du  cardinal  Newman,  ils 
rentrent  dans  la  moyenne.  Sur  le  catalogue,  on  serait  fort  empêché  d'en  faire  le 
triage.  Où  est  l'époque  oii  M.  Millais,  dans  les  recherches  d'effets  nouveaux,  envoyait 
des  tableaux  qui  faisaient  trou  sur  la  muraille  et,  par  leur  originalité  et  leur  hardiesse, 
se  distinguaient  de  tout  ce  qui  les  entourait? 

Parmi  les  peintres  membres  ou  associés  de  l'Académie,  MM.  Orchardson  et  Herko- 
rner  sont  les  seuls,  cette  année,  qui  nous  paraissent  avoir  exposé  des  œuvres  qui  les 
constituent  en  progrès  sur  eux-mêmes.  M.  Orchardson  expose  un  portrait  de  femme, 
.)/"  Roberlson.  Le  modèle,  grandeur  nature,  vêtu  d'une  robe  velours  noir,  est  assis 
sur  une  chaise  longue,  dans  un  intérieur.  C'est  là  une  œuvre  sincère  et  personnelle, 
pleine  de  saveur  et  bien  anglaise. 

M.  Herkomer  ayant  reçu  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1878,  une  mé- 
daille de  première  classe,  a  vu  les  yeux  du  public  anglais  immédiatement  fixés  sur  lui. 
Il  a  pensé  que,  dans  ces  conditions,  il  lui  fallait  faire  grand,  faire  du  style.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  lui  ait  réussi,  et  l'année  dernière,  entre  autres,  il  exposait  des  toiles  où,  sous 
prétexte  de  style,  la  tension  des  lignes  et  la  recherche  de  l'effet  se  montraient  d'une 
façon  désagréable.  Cette  année,  son  œuvre  est  double  :  dans  une  part  on  sent  encore  la 
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poursuite  du  style,  par  exemple  dans  le  portrait  du  révérend  VV.  Thompson,  master 
ofTrinily  collège,  peint  par  souscription,  il  y  a  du  style,  énormément  de  style.  C'est- 
à-dire  que  le  révérend  W.  Thompson,  qui  est,  à  coup  sur,  un  respectable  ecclésias- 
tique et  probablement  le  meilleur  des  hommes,  pour  arriver  à  l'air  épique  et  à  la  con- 
tenance héroïque  que  commande  le  style,  est  représenté  avec  une  main  saisissant 
d'une  façon  crispée  le  bras  de  son  fauteuil  et  avec  une  figure  farouche,  comme  s'il  se 
disposait  à  dévorer  vivants  les  adolescents  de  son  collège.  Pensez  donc  un  tableau 
payé  par  souscription!  A  côté  de  cela,  M.  Herkomer  peint  le  portrait  de  W.  Wynne 
tout  simplement  esquissé;  plus  de  souscription,  plus  de  personnage  public,  et  par  con- 
séquent plus  de  recherche  du  fameux  style  quand  même.  Et  il  se  trouve  que  dans  ce 
portrait  très  personnel,  plein  de  simplicité,  à  l'œil  bien  vivant,  on  retrouve  l'Herko- 
mer  qui,  par  son  tableau  des  Invalides  de  Clielsea,  avait  eu  un  grand  succès  à  Paris 
et  qu'on  n'avait  plus  vu  depuis  longtemps. 

Passons  aux  jeunes.  Parmi  cenx-là,  M.  L.  Wyllie  expose  une  Vue  du  port  de 
Londres.  L'atmosphère  particulière  qui  enveloppe  la  Tamise,  mélange  de  fumée  et 
de  brouillard,  s'y  trouve  rendue  d'une  manière  fort  juste  et  les  deux  steamers  qui,  au 
milieu,  sont  les  personnages  du  tableau,  sont  bien  sur  l'eau  et  bien  dans  l'air.  Pour- 
quoi faut-il  que  M.  Wyllie  diminue  l'effet  de  son  tableau  et  lui  enlève  la  valeur  d'en- 
semble par  la  minutie  avec  laquelle  il  peint  toutes  sortes  de  détails  et  de  petits  tableaux? 
De  même  M.  Reid  gâte  son  tableau,  Hoineless  and  Homewards,  où  il  y  a  de  réelles 
qualités  de  J'acture,  par  la  multiplicité  des  détails  et  des  accessoires,  et  le  manque 
d'effet  d'ensemble.  Parmi  les  jeunes,  cette  année,  c'est  M.  John  White,  avec  un  tableau 
Or  et  argent,  qui  nous  semble  le  mieux  se  signaler.  Or  et  argent  est  un  paysage  large 
de  facture,  plein  d'air  et  lumineux.  L'or,  ce  sont  des  blés  mûrs  traversés  par  une 
route;  l'argent  c'est,  au  fond,  la  mer  scintillante.  Ce  tableau  est  le  meilleur  paysage 
que  contienne  l'exposition  de  la  Royal  Academy,  et  si  M.  Wliite  développe  son  talent, 
en  continuant  à  peindre  de  la  même  manière,  simple,  large  et  lumineuse,  il  prendra 
tout  naturellement  la  tête  de  la  jeune  école  anglaise. 

Quant  à  l'exposition  de  la  Grosvenor  Gallery,  elle  est  excellente  cette  année.  Depuis 
longtemps  les  artistes  anglais  désiraient  avoir,  à  coté  de  l'exposition  oflîcielle  de  la 
Royal  Academy,  un  lieu  d'exposition  qui  put  s'ouvrir  aux  talents  indépendants  et  aux 
hommes  refusant  de  suivre  les  voies  battues.  Sir  Coutts  Lindsay  a  répondu  à  leur  désir 
en  construisant  à  ses  frais  un  palais  d'exposition,  la  Grosvenor  Gallery,  dans  Bond- 
street.  C'était  faire  un  noble  usage  d'une  grande  fortune.  Mais  le  palais  une  fois  con- 
struit, loin  de  se  décharger  sur  autrui  du  soin  d'organiser  les  expositions,  Sir  Coutts 
Lindsay,  restant  sur  la  brèche  comme  directeur,  s'est  chargé  lui-même  du  travail,  avec 
l'assistance  de  MM.  Comyns  Carr  et  Halle.  Or,  jamais  Sir  Coutts  Lindsay  et  ses  aides 
n'ont  mieux  montre  qu  ils  étaient  hommes  de  goût  et  do  jugement,  que  par  l'ensemble 
d'œuvres  intéressantes  qu'ils  ont  réunies  cette  année.  Dans  les  deux  salles  de  la  (iros- 
vonor  Gallery  nous  trouvons  dos  exemples  de  tous  les  artistes  anglais  qui,  soit  par  leur 
talent  reconnu,  leur  originalité  ou  leur  recherche  d'etl'ets  nouveaux,  ont  des  droits  ii 
l'int.éi'ôt  public,  lit  jo  no  connais  rien  de  plus  agréable  (|u'un  pareil  triage  int.ollig(Mil, 
nous  évitant  ces  horribles  voyages  (levant  des  liilomèli'os  de  t.oili's  banales,  tels  (pi'oii 
est  obligé  de  les  faire  aujourd'hui  ii  la  lioyal  Academy  et  au  Salon  do  Paris. 

Les  peintres  cpii  sont  membr(\s  de.  la  Royal  Acadejny  et  i|ui  doivent  ;i  cette  (lualito 
le  privilège  de  pouvoir  exposer,  dans  leur  palais  de  jîurlington,  jusqu'il  huit  tableaux 
qu'on  place  généi'aleni(^nl   aux  incilhuirs  endroits,  n'eji  ont   pas  moins  pris   l'Iialiitude 
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d'exposer  au  Grosvenor.  Et  je  vois  qu'ils  prennent  en  outre  l'iiabitude  de  choisir  pour 
le  Grosvenor,  considéré  comme  un  lieu  bien  fréquenté,  non  pas  leurs  toiles  les  plus 
prétentieuses,  capables  de  tirer  les  yeux  de  la  foule,  mais  des  morceaux  d'un  cachet 
réellement  artistique,  tels  qu'on  aime  à  en  montrer  à  une  société  d'élite. 

L'année  dernière  M.  Millais  avait  au  Grosvenor  son  meilleur  portrait,  M"  Penigini. 
C'était  une  œuvre  enlevée,  pleine  de  désinvolture,  une  œuvre  d'artiste,  peinte  pour 
une  artiste  et  se  distinguant  ainsi  heureusement  de  ces  portraits  qu'il  produit  par 
douzaines,  pour  des  gens  riches,  sans  goût  et  sans  jugement  arti=tique,  que  la  bana- 
lité peut  seule  satisfaire.  M.  Millais  n'a  rien,  cette  année,  qui  vaille  le  portrait  de 
i)/"  Perugini  ou  celui  de  M''^  Jopling,  mais  ses  deux  œuvres  exposées,  le  portrait  de 
j)/"  G.  Whilley  et  celui  des  Enfanls  de  Jl/"  r>arrett,  font  cependant  montre  d'une 
recherche  artistique  que  nous  n'avons  pas  trouvée  à  un  égal  degré  dans  les  tableaux 
envoyés  à  l'Academy. 

M.  HoU  est,  avec  MM.  Watts  et  Millais,  le  plus  en  vogue  des  peintres  de  portraits. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  décidément  trop  de  portraits  aux  expositions  anglaises.  C'est 
sans  doute  pour  flatter  la  vanité  des  gens  qui  se  font  peindre,  qui  veulent  à  toute  force 
se  montrer  au  public,  que  les  artistes  sont  amenés  à  exposer  cette  multitude  de  por- 
traits qui,  par  leur  monotonie,  fatiguent  l'attention.  Que  ne  font-ils  un  triage  en  se 
limitant  à  leurs  morceaux  les  mieux  réussis?  Leur  réputation  ne  pourrait  qu'y  gagner. 
Pourquoi  M.  Hol',  par  exemple,  ne  s'est-il  pas  borné  à  envoyer  au  Grosvenor  le  por- 
trait de  jU"  Gardnes,  plein  de  vie,  d'un  beau  modelé  et  d'un  ferme  dessin,  un  véri- 
table morceau  de  maître,  particulièrement  réussi. 

Il  est  deux  artistes,  M>L  Burne  Jones  et  Whistler,  qui,  n'appartenant  point  à  l'Aca- 
demy, n'exposent  qu'au  Grosvenor  et  sont  ainsi  plus  spécialement  comme  les  hôtes  et 
ou  les  enfants  de  la  maison,  deux  artistes  placés  aux  pôles  opposés  de  l'art,  différents 
l'un  de  l'autre  en  toutes  choses  autant  que  deux  hommes  peuvent  l'être  et  qui,  par 
leur  présence  simultanée  au  Grosvenor,  font  on  ne  peut  mieux  ressortir  l'esprit  intelli- 
gent et  éclectique  qui  préside  à  l'organisation  des  expositions  du  lieu. 

M.  Burne  Jones  commence  à  nous  apparaître  comme  le  survivant  d'un  monde 
disparu.  A  mesure  que  le  temps  .s'écoule,  l'art  qu'il  cultive  devient  de  plus  en  plus 
étranger  aux  préoccupations  des  artistes  qui  grandissent  et  s'élèvent.  M.  Burne  Jones 
est  le  continuateur  du  mouvement  artistique  qui,  vers  1848,  sous  l'impulsion  de 
M.  Dante  Rossetti,a  prétendureproduire,  au  milieu  de  l'.^ngleterre  moderne,  les  formes 
types  des  peintres  primiti's  italiens.  M.  Burne  Jones,  dans  la  série  des  préraphaélites, 
n'est  qu'un  ouvrier  de  la  seconde  heure;  ce  n'est  point  un  véritable  inventeur,  car  il  a 
profité  des  formes  et  des  types  qne  son  devancier  M.  Rossetti  avait  créés.  Son  art,  dans 
la  plupart  de  ses  manifestations,  a  quelque  chose  de  maladif  et  de  souffreteux.  Les 
êtres  qu'il  peint  sont  absolument  conventionnels,  et  il  ne  saurait  .manquer  d'en  être 
ainsi,  car  il  est  impossible  d'imaginer  qu'un  Anglais  du  xixe  siècle  puisse  arrivera  se 
mettre  dans  la  peau  d'un  ancien  Italien,  comme  il  faudrait  qu'il  le  fit  pour  redonner 
vie  réellement  aux  formes  et  aux  types  de  l'Italie'  du  xv=  siècle.  Je  pourrais  conti- 
nuer ainsi  à  perte  de  vue  ma  critique  de  l'œuvre  de  M.  Burne  Jones,  car  les  essais 
de  retour  vers  un  passé  lointain  sont  absolument  contraires  à  mes  goûts  et  à  mes 
idées  en  fait  d'art.  Cependant,  au  moment  même  où  les  objections  se  présentent  en 
foule  à  mon  esprit,  j'ai  vu  quelque  chose  de  peu  commun  se  dégager  des  tableaux  de 
M.  Burne  Jones,  une  certaine  mélancolie,  une  note  poétique,  des  traces  manifestes 
d'imagination.  En  résumé,  M.  Burne  Jones  me  fait  plutôt  l'effet  d'un  poète  que  d'un 
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peintre.  C'est  dans  tous  les  cas  un  lionima  convaincu,  qui  suit  absolument  la  voie  qu'il 
s'est  tracée,  sans  rien  faire  pour  capter  la  faveur  publique,  et  qui  à  ce  titre  mérite  le 
respect. 

M.  VVliistler  est  certainement  l'artiste  le  plus  en  dehors  des  chemins  battus  que 
renferme  l'Angleterre.  Son  art  a  une  saveur  et  une  physionomie  absolument  à  part, 
aussi  se  livre-t-il  depuis  longtemps  en  Angleterre,  à  l'occasion  de  ses  œuvres  une 
bataille  du  genre  de  celle  qn'on  a  livrée  en  France  à  l'occasion  de  celles  de  Corot  ou 
do  Courbet  et  que  l'on  livre  encore  au  sujet  de  M.  Manet  et  des  impressionnistes. 
M.  Whistler  partage  donc  le  sort  de  tous  les  artistes  vraiment  originaux. 

Il  expose  cette  année  au  Grosvenor  à  la  fois  des  marines  et  des  figures  de  femmes, 
en  employant,  selon  son  habitude  pour  les  désigner,  la  langue  consacrée  aux  produc- 
tions musicales.  C'est  ainsi  qu'il  nous  présente  un  nocturne  en  noir  et  or,  un  autre  en 
bleu  et  argent,  une  figure  de  femme  harmonie  en  rose  et  couleur  chair,  une  autre 
harmonie  en  noir  et  rouge.  Je  me  place  à  dix  pas,  devant  les  deux  nocturnes  de 
M.  Whitsier.  Quelle  est  l'impression  que  j'en  retire?  L'un,  celui  en  noir  et  or,  me  pré- 
sente un  carré  noir  que  je  puis  fixer  tant  que  je  veux,  sans  rien  y  découvrir.  Je  vois 
que  les  critiques  et  les  hommes  de  lettres  qui  ont  prétendu  que  les  nocturnes  de 
M.  Whistler  étaient  des  choses  indistinctes  où  l'œil  ne  découvrait  rien  de  précis, 
avaient  en  partie  raison.  M.  Whistler  a  cherché  à  peindre  la  nuit  noire.  C'est  là  une 
tentative  impossible,  la  nuit  noire  ne  se  voit  pas.  Mais  l'autre  nocturne, celui  en  bleu 
et  argent,  m'offre  à  la  lumière  d'une  sorte  de  clair  de  lune  crépusculaire  une  vaste 
nappe  d'eau  dont  les  bords  se  perdent  dans  un  immense  lointain.  Cela  est  itransparent, 
profond,  et  produit  une  impression  pénétrante.  Et  je  reconnais  que  les  artistes  et  les 
amateurs  qui  prétendent  que  les  nocturnes  de  M.  Whistler  sont  d'admirables  choses, 
comme  les  critiques  et  les  hommes  de  lettres,  pour  une  part,  ont  raison. 

Les  deux  harmonies,  rose  et  couleur  chair,  noire  et  rouge,  sont  des  figures  de 
femmes  en  pied,  débarrassées  de  tout  accessoire,  souples,  expressives  et  délirantes, 
dont  l'effet  est  obtenu  par  la  justesse  et  la  délicatesse  des  tons. 

Quand  un  artiste  sort  des  voies  tracées  et  apporte  une  note  d'art  personnelle,  au 
lieu  de  le  goûter  en  raison  de  ce  qu'il  offre  d'imprévu,  on  le  repousse  au  contraire, 
au  nom  de  ce  qui  lui  manque,  de  ce  qui  existait  chez  ses  devanciers  et  ne  se  retrouve 
pas  chez  lui.  Les  critiques  ont  presque  toujours  raison  dans  les  imperfections  qu'ils 
découvrent  aux  œuvres  qu'ils  comlamnent.  Toutes  les  lacunes  qu'on  trouvait  aux  Corot, 
aux  Courbet,  aux  Delacroix  existaient  réellement  et  existent  dans  leurs  œuvres  tout 
aussi  bien  aujourd'hui  qu'on  les  admire,  qu'hier  qu'on  les  dénigrait.  Il  n'y  a  pas  d'ar- 
tistes complets,  et  ce  que  les  critiques  déclarent  manquer  à  M.  Whistler  lui  manque 
probablement  en  effet.  Jlais  M.  NMiistlera  une  manière  à  lui,  délicate  et  rapide,  de 
voir  la  nature.  Il  marque  tout  ce  qu'il  touche  du  cachet  de  sa  personnalité.  Soit  ciu'il 
manie  la  pointe  de  l'aqua-fortiste  ou  le  pinceau  du  peintie,  il  sait  donner  une  vie, 
une  âme,  aux  scènes  de  la  nature,  aux  personnages  qu'il  reproduit.  .Vprès  cela  je  lui 
trouverai  toutes  les  lacunes  qu'on  voudra,  sans  que  cela  change  rien  au  jugement  qui 
me  fait  reconnaître  en  lui  un  giand,  un  très  grand  artiste. 

TlIÉODOlUi      DUllliT. 

Lumlres,  jnai  1882. 
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l'arisien»^i  E.  Bertrand,  olim  Scholœ  nor- 
malis  alumnus.  In-S",  120  p.  Paris,  lib.  ïho- 
rin. 

Le  Beau  et  les  Beaux-arts;  Notions  d'esthé- 
tique en  réponse  au  dernier  programme  de 
philosophie;  par  le  P.  Ch.  Clair,  delà 
Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  philo- 
sophie. In-12,  ix-111  p.  Poitiers,  lib.Oudin  ; 
l'aris,  même  maison. 

P.ipicr  vergé. 

1,0  Cuivre  et  le  Bronze;  par  C.  Delon.  2'  édi- 
tion. In-32,  192  p.  avec  vign.   Paris,  lihr. 
Hachette  et  C.  50  cent. 
Tti-titc  bibliothèque  illustrée. 

Alljum  du  Musée  do  la  jennosso.  Dessins  par 
Adrien  Mario,  Henri  Pille.  To.\te  par  Jean 
Aicard,  Boisard,  Daniel  Bcriuird,  do  Bor- 
nier,  Coppéo,  H.  Lafontaino,  Marmior,  IC. 
Mnllor  cl  Qualrcllcs.  Poésies  de  Léon  Su- 


pcrsac.  In-4'',  82  p.  Paris,  lib.  Baschel  ;  au 
journal  l'Illustration. 


II.  —  OUVRAGES    DIDACTIQUES. 

Dessin.  —  Perspective 
Architecture,  etc. 

Précis  d'anatomic  à  l'usage  des  artistes  par 
Mathias  Duval,  professeur    à   l'École    des 
heaux-arts.  In-8°,  336  p.  Paris,  imp.  et  lib. 
Quantin.  3  fr.  50  cent. 
Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts. 

Principes  de  dessin  linéaire.  Nouvelle  édition, 
publiée  par  Féli.ï  Vernay.  In-16,  04  p.  avec 
108  lig.  Paris,  lib.  Vernay;   Paris  et  dépar- 
tements, tous  les  libraires.  10  cent. 
I.es  bons  livres. 

Principes  dodossin  linéaire  àJ'usage  des  éta- 
blissements d'instruction  publique;  par  A. 
Le  Béalle,  maître  de  travaux  graphiques. 
Première  partie  :  Dessin  géométrique,  li- 
gnes, surfaces,  solides.  Nouvelle  édition. 
ln-8»,  87  p.  avec  181  fig.  Paris,  lib.  Uela- 
lain  frères.  3  fr. 

Principes  de  dessin  d'imitation  à  l'usage  des 
établissements  d'instruction  publique;  par 
A.  Le  Béalle,  maître  de  travaux  graphiques. 
Nouvelle  édition.  10-8",  84  p.  avec  133  fig. 
l'aris,  lib.  Delalain  frères.  3  fr. 

Le  Vrai  dessin,  cours  complot,  théorique  et 
pratique  de  dessin  géométrique  conforme 
aux  nouveaux  programmes  officiels  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial  et  de  l'en- 
seignement professionnel,  à  l'usage  des  as- 
pirants au  brevet  complet,  postes  et  télé- 
graphes, vicinalité,  etc.;  par  L.  Malaval. 
2°  édition.  Cours  élémentaire.  Partie  de 
l'élève,  comprenant  le  tracé  géométrique, 
avec  un  grand  nombre  d'applications  em- 
pruntées aux  arts,  aux  sciences,  etc.  In-f  ", 
28  p.  avec  12  planches.  Rodez,  l'auteur, 
rue  Carnus. 

Cours  do  dessin  des  écoles  primaires,  ensei- 
gnement gradué  concordant  avec  les  arli- 
clcs  des  nouveaux  programmes  officiels; 
par  L.  d'IIenriet.  Dessin  linéaire;  dessin 
d'ornement;  dessin  d'imitation.  Cours  élé- 
mentaire. Livre  du  maître.  In-!6,  199  p. 
avec  2.")7  figures.  Paris,  lib.  Hachette  ctC. 
1  fr.  25  cent 

Cours  de  dessin  des  écoles  primaires,  cnsei- 
gnennmt  gradué  concordant  avec  les  arti- 
cles des  nouveaux  programmes  oITiciels; 
par  L.  d'IIenriet.  Cour.-i  moyen.  Cahier  n"  1, 
dessin  linéaire;  n"  2.  ornement  géomé- 
trique; n"  il.  Iloro  cu'ni'nienlale;  n"  4,  des- 
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sin  d'imitation,  objets  usuels;  n"  5,  dessin 
d'imitation,  études  d'animau.ï.  In-8"à  2  col. 
90  p.  avec  fig.  Paris,  lib.  Hachette  et  C. 

Le  Dessin  à  l'école  normale,  cours  de  dessin 
géométrique  à  l'usage  des  élèves-maitres, 
des  aspirants  au  brevet  de  capacité,  des 
élèves  des  écoles  primaires  supérieures  et 
des  classes  de  français;  par  A.  Farcy,  maî- 
tre-adjoint à  l'école  normale  primaire  de 
Charleville.  Troisième  partie,  comprenant: 
1°  des  notions  élémentaires  de  géométrie  des- 
criptive;'J°  dos  études  d'ombres  et  de  lavis; 
3"  les  principes  de  la  perspective  cavalière. 
ln-8°,  80  p.  Charleville,  imp.  et  lib.  JoUy. 

Conférence  sur  l'enseignement  du  dessin, 
faite  le  31  août  1878  i  l'Exposition  uni- 
verselle internationale  à  Paris,  par  M.  L. 
Cernesson,  architecte.  In-S",  21  p.  Paris, 
imp,  nationale. 

Comptes  rendus  sténographiques  publiés  sous  les 
ai:spices  du  comilê  central  des  congrès  et  con- 
férences et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion,  se- 
crétaire du  comité,  etc. 

Réfle.\ions  sur  l'enseignement  de  l'architec- 
ture en  1881,  par  V.  Ruprich-Robert,  archi- 
tecte. In-S",  48  p.  Paris,  libr.  V  Morel 
et  G". 

L'Architecture  à  l'École  des  beaux-arts  on 
1881;  par  J.  Hénard,  architecte.  (Réponse 
à  AI.  Ruprich-Robert.)  In-8°,  23  p.  Paris, 
lib.  Ducher  et  C". 

Appareil  pour  explorer  la  vision  des  couleurs, 
modèle  récent  du  docteur  J.  Maréchal  (de 
Brest),  médecin  principal  de  la  marine. 
In-S»,  13  pages  et  planche.  Brest,  imprim. 
Gadreau. 

Les  Secrets  du  coloris  et  du  lavis  ;  mélange 
et  application  des  couleurs,  teintes  et  signes 
conventionnels  pour  le  dessin  géographique, 
topographique,  architectural  et  industriel; 
par  L.  Grimblot.  2°  édition,  refondue  et 
augmentée.  In-lS  Jésus,  72  p.  avec  fig.  et 

2  planches  de  modèles  coloriés.  Paris,  lib. 
Boyer  et  C.  i  fr.  50. 

Peinture  orientale,  ou  l'Art  de  peindre  sur 
papier,  mousseline,  velours,  bois,  etc.,  sui- 
vie de  la  peinture  sur  porcelaine,  sur  verre 
et  sur  cristaux,  procédés  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Nouvelle  édition,  augmentée. 
In-16,  3-2  p.  Paris,  lib.  Le  Bailly. 

Manuel  d'archéologie  grecque,  par  Ma.\ime 
Gollignon,  professeur,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  ln-8",  308  p., 
avec  141  fig.  Paris,  impr.  et  libr.  Quantin. 

3  fr.  50. 

Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beauï-arts. 

Cours  élémentaire  d'archéologie  religieuse; 


par  J.  iUallet,  professeur  au  petit  séminaire 
du  Séez.  3°  édition,    revue  et  augmentée. 
In-S»,  328  p.  avec  246  fig.  Paris,  lib.  Pous- 
sielgue  frères. 
Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne. 

Note  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  dessins  et 
modèles  de  fabrique,  présentée  à  M.  le  mi- 
nistre des  arts;  par  M.  P.  Ghristoile.  In-8», 
10  p.  Paris,  imp.  Chamerot. 

.\nnuaire  de  l'Institut  de  France  pour  1882. 
lu- 12,  168  p.  Paris,  imp.  nationale. 


III.  —  ARCIIITECTORE. 


Notice  sur  l'arc  de  triomphe  do  l'Étoile,  par 
Emile  Dosquet.  In-18.  17  p.  Paris,  impr. 
Perrin. 

Le  Maitre-Aulel  de  la  collégiale  de  Saint-Léo- 
nard (Haute-Vienne),  par  X.  Barbier  do 
Montault.  In-8»,  iS  pages  avec  fig.  Tours, 
imp.  Bousrez. 

Extrait  des  Comptes  rendus  du  couvres  tcuu  à 
Arras  par  la  iocielé  française  d'aicliéolotjie  en 
septembre  1880. 

Étude  sur  quelques  monuments  portugais 
d'après  les  notes  de  M.  le  G"  da  Silva,  ar- 
chitecte, membre  de  l'Institut  de  France; 
par  MM.  Paul  Sédille  et  Charles  Lucas, 
architectes.  In-8",  32  p.  et  5  fig.  Paris,  imp. 
nationale. 

Extrait  du  Compte  rendu  stcnograplii'juc  du  eon~ 
ijrës  inlernitlionat  des  (ir^liileclcs  (1878). 


IV.  —  SCULPTURE. 


Quelques  sculptures  vicentines,  à  propos  du 
bas-relief  donné  au  musée   du  Louvre  par 
M.  Ch.  Timbal;  par  Louis  Gourajold.In-S", 
12  p.  Paris,  lib.  Champion. 
Extrait  de  la  Gazelle  des  Beatix-.irls,  févritr  1882. 

Le  Tombeau  do  Charles  d'.Vnjou,  comte  du 
Maine,  à  lacathéJraledu  Mans,  et  le  sculp- 
teur Francesco  Laurana;  par  Henri  Char- 
don, vice-président  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Maine.  In-S°,  27  p.  Paris,  lib. 
Champion. 

Discours  de  M.  Tresca  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Frédéric  Sauvage  à  Boulogne- 
sur-Mer,  le  12  septembre  1881.  In-i»,  14  p. 
Paris,  imp.  Firniin-Didot  et  C. 

Illustration  boulonnaise.  Frédéric  Sauvage  et 
ses  inventions  (1786-1857),  souvenir  de  l'i- 
nauguration de  sa  statue  à  Boulogne-sur- 
Mer,  le  12  septembre  1881;  par  A.  L.  In-8'', 
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16  p.  avec  portrait  et  autographe.  Boulo- 
gnc-sur-Jler,  inip.  Berr. 

Illustration  de  Saint-Quentin,  glorification  du 
monument  du  8  octobre  (vers);  par  L.,  an- 
cien élève  du  collège  de  Saint-Quentin, 
buivi  de:  LaGloire  de  Saint-Quentin, chan- 
son patriotique;  par  un  ouvrier  de  Saint- 
Quentin.  ^1-4",  4  p.  Saint-Quentin,  imp. 
l'oette;  au  café  Français,  rue  Saint-Martin, 
et  dans  quelques  grands  cafés. 

Inauguration  de  la  statue  du  père  J.  Rey, 
fondateur  de  la  Société  de  Saint-Joseph  et 
des  colonies  d'Oulins,  de  Citeaux,  de  Saint- 
Uenest-Lerpt,  etc.  In-8°,  48  pages.  Citeaux, 
imp.  de  la  colonie. 

Bénédiction  du  monument  expiatoire  élevé  à 
la  mémoire  de  M.  l'abbé  Louel,  et  discours 
prononcé  par  M.  l'abbé  Potier,  curé  de 
Saint-Étienne  de  Beauvais.  ]n-8°,  27  p. 
beauvais,  imp.  Père. 

Notices  biographiques  sur  les  médaillons  de 
la  nouvelle  école  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris;  par  Edmond  Dupuy,  président  de 
la  Société  de  pharmacie  de  la  Charente. 
ln-18  Jésus,  126  j).  Paris,  lib.  Delahaye  et 
Lecrosniei'. 


V.  —  PEINTUnE. 

Musées.  —  Expositions. 

La  Peinture  murale  décorative  dans  le  style 
du  moyen  âge,  36  planches  en  couleur  et 
or,  avec  des  notices  explicatives  et  une  in- 
troduction; par  MM.  W.  et  G.  Audsioy, 
membres  de  l'Institut  royal  des  architectes 
d'Angleterre.  Grand  in-i",  viii-32  p.  Paris, 
lib.  Firmin-Didot  et  C-'. 
Titre  rouge  et  noir. 

Les  Portraits  du  duc  de  La  P.ochefoucauld, 

auteur  des  Maximes.  Notice  et  catalogue  ; 

par   le  marquis  de  Granges  de   Surgères. 

Avec  deux  portraits  inédits  gravés  par  Ad. 

Lalauzc.  lii-S",  64  p.  Paris,  lib.  Morgand  et 

F'atout. 

Tiré  à  500  oxempluiros  nuuiérolL'S,  dont  2  sur  pa- 
pier impérial  du  Japon,  20  sur  papier  Wliat- 
man  et  4^8  sur  papier  vergé.  Titre  rouge  et 
uoir. 

Histoire    de    la    )ieinture    hollandaise,     par 
Henry  llavard.  In-8",  288  pages  avec  'Jl  tiji. 
l'aris,  imp.  et  lib.  Quantin.  3  fr.  50. 
ilibliothcquo  do  renseiguenient  dos  beaux-arts. 

Notice  historique  sur  un  tableau  appartenant 
ù  la  basilique  do  Saint-llomi  de  Reims  et 
sur  la  chapelle  pontillcftic  qui  y  est  repré- 
BOntéc;  par  M.  L.  S.  Fanart,  de  l'Aciidémic 


pontificale  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  In-8". 
94  p.  Reims,  imp.  Moncc. 

Musées  nationaux.  Notice  des  dessins  de  la 
collection  His  de  la  Salle  exposés  au  Louvre; 
par  le  vicomte  Both  de  Tauzia,  conserva- 
teur des  peintures,  des  dessins  et  de  la 
chalcographie.  In-12,  208  p.  Paris,  imp.  de 
Mourgues  fières,  1  fr. 

Causeries  iconographiques  à  propos  de  quel- 
ques œuvres  d'art  récemment  entrées  au 
musée  du  Louvre;  par  Charles  de  Linas, 
du  bureau  de  la  Société  artésienne  des 
Amis  des  arts.  Li-8",  40  p.  avec  gravures, 
Paris,  lib.  Klincksieck. 

Extrait  de  la   Ittviie  de  l'art  clifclicn,  2'-'  série, 
t.  15.  Tiré  à  50  exetuplaires. 

Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
F'rance.  Archives  du  Musée  des  monuments 
français.  \"  fascicule.  Paris,  E.  Pion  et  C^, 
gr.  in-S"  de  128  pages. 

Catalogue  illustré  des  grands  pri.x  de  Rome, 
d'après  les  dessins  originaux  des  artistes. 
Peinture,  sculpture  (1881,  l'"  année).  In- 
8",  16  p.  et  5  croquis.  Paris,  lib.  Baschet. 
1  fr.  ÛO. 

Catalogue  des  moulages  provenant  des  monu- 
ments, musées,  collections,  etc.,  à  l'École 
nationale  et  spéciale  des  beaux-arts.  Atelier 
du  moulage.  In-8'',  238  p.  Paris,  imp.  na- 
tionale; à  l'École  des  beaux-arts. 

L'Architecture  et  la  sculpture  à  l'hôtel  Car- 
navalet; par  M.  Anatole  de  Montaiglou. 
Avec  une  eau-forte  et  13  dessins  par  M.  Lu- 
dovic Letrone.  In-^»,  24  p.  Paris,  impriai. 
Quantin;  lib.  Détaille. 
Extrait  dû  la  GazcHe  des  Ueaux-Afts^ imWot  18S1. 

Notice  sommaire  des  monuments  et  objets 
divers  relatifs  à  l'histoire  de  l'aris  et  de  la 
Révolution  française  exposés  au  musée  Car- 
navalet, suivant  l'ordre  des  salles  parcou- 
rues par  les  visiteurs.  In-16,  16  p.  Orléans, 
imp.  Jacob. 

Musée  préhistorique;  par  Gabriel  et  Adrien 
de  Mortillet.  Photogravures  Michelet.  Gr. 
iu-8»,    217  p.  et  100  pi.  de  fig.   Paris,  lib.' 
Reinwald.  35  fr. 

Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie,  do 
la  papeterie,  du  commerce  de  la  musique 
et  des  estampes.  Notice  historique  et  des- 
criptive. In-S",  97  ]).  et  6  planches  gravées. 
Paris,  au  Cercle  de  la  librairie,  5  fr. 
Titre  rouge  et  noir. 

Le  Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie,  île 
la  papeterie,  du  commerce  de  la  musique 
et  des  estampes,  note  complémentaire  de 
la  noiice  histori(|ue;  par  M.  J.-B.  Baillière. 
ln-8",  21  p.  Paris,  imp.  Martinet. 
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Une  Visite  au  musée  Bouclier-de-Pertlics,  h 
Abbeville;  par  Ris-Paquot.  In-12,  36  p. 
avec  4  planches  et  figures.  Paris,  libr.  Si- 
mon. 

Notice  des  statues,  bustes,  bas-reliefs  et  au- 
tres ouvrages  de  sculpture,  de  la  Renais- 
sance et  des  temps  modernes,  exposés  dans 
les  galeries  du  muséum  Calvet  à  Avignon  ; 
publiée  par  Aug.  Deloye,  conservateur  du 
muséum  Calvet.  Petit  iu-8",  vii-lUo  p.  .Avi- 
gnon, irap.  et  lib.  Séguin  frères. 

Catalogue  des  tableau.i;,  sculptures,  gravures, 
dessins  exposés  dans  les  galeries  du  musée 
de  Bordeaux;  par  Emile  Vallet,  conserva- 
teur du  musée.  In-18,  233  pag.  Bordeau.x, 
imp.  Gounouilhou.  '2  fr. 

Histoire  d'un  tableau  (le  Pérugin  du  musée 
de  Caen)  ;  par  A.  Buret,  secrétaire  hono- 
raire de  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen. 
In-S",  43  p.  Caen,  imp.  Le  Blanc-Hardul 
Extrait  du  Bulkiul  de  ta  Socictc  de.'i  bfaiix-ail$ 
de  Caen. 

Le  Musée  de  Lille  (vers)  :  par  divers  au- 
teurs, l"  série.  Petit  in-1-2,  23  1?.  ^iUe, 
imp.  Massart. 

Catalogue  de  la  collection  Gasuault  au  Musée 
national    d'Adrieu   Dubouché   à   Limoges, 

"  avec  une  introduction,  des  notes  historiques 
et  technologiques,  et  plus  de  270  marques 
reproduites  en  fac-similé  par  Edouard  Gar- 
nier,  secrétaire  de  la  section  de  céramique 
au  Musée  des  arts  décoratifs.  Grand  iii-S", 
xxix-325  p.  Paris,  libr.  Champion. 

Les  Vases  de  la  pharmacie  de  Saint-Charles 
au  Musée  lorrain  ;  par  Lucien  Wiener.  in-8°, 
8  p.  Nancy,  imp.  Crépin-Leblond. 
Extrait  du  Journal   de    la   Société    d'archéologie 
lorraine,  août  ISSl. 

Musée  de  la  ville  de  Pau,  notice  et  catalogue 
par  Ch.  Le  Cœur,  conservateur  du  Musée. 
11'  édition.  In-18,  100  p.  Pau,  au  Musée; 
hb.  Ribaut.  75  cent. 

Le  Musée  d'antiquités  et  le  Musée  céramique 
de  Rouen,  trente  eau.x-fortes  avec  texte  et   | 
frontispice;  par  M.  Jules  Adeline.  Livraison 
1.  In-4°,   4  p.  et  3  planches.   Rouen,  Hb. 
Auge. 

Cet  ouvrage,  tiré  à  1-25  exemplaires  numérotés, 
sera  publié  en  15  livraisons  qui  paraîtront 
chaque  mois,  au  prix  de  3  fr.  chacune.  Les 
25  premiers  exemplaires  contiendront  deux 
suites  d'épreuves,  Tune  sur  papier  do  Chine 
avant  la  lettre,  l'autre  sur  papier  de  Hollande, 
à  5  fr.  la  livraison. 

Le  Musée  de  M.-Q.  de  Latour,  à  Saint-Quen- 
tin et  les  dernières  années  du  peintre 
d'après  des  documents  inédits  ;  texte  par 
Abel   Patoux  ;   70  portraits  gravés  à  l'eau- 


forte,  par  A.  Lalauze,  Saint-Quentin.  In-f', 
1882. 

Notice  sommaire  des  tableaux  du  Musée  de  la 
ville  de  Tours.  In-lS,  123  p.  Tours,  imp. 
Mazereau.  1  fr. 

Le  Musée  du  Capitole  et  les  autres  collec- 
tions romaines;  par  M.  Eug.  Muatz.  Iu-8', 
lô  p.  Paris,  lib.  Didier  et  C. 

Extrait  de  la  Revue  archéologique^  janvier  1882. 

Boucliers  décoratifs  du  musée  de  Naples  ;  par 
M.  Maurice-Albert.  In-8'',  42  p.  avec  fig.  et 
5  pi.  Paris,  libr.  Didier  et  C. 

Extrait  de  la  Revue  archéologique^  août,  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  1881. 

Création  d'un  musée  indo-chinois  à  Saigon; 
par  R.  Maiionneuve-Lacoste,  conseiller  à 
la  cour  de  Saigon.  In-8°,  18  p.  Tulle,  imp. 
Crauffon. 

Salon  de  peinture  et  de  sculpture;  Exposi- 
tions en  dehors  du  Salon  en  1881  ;  par  J. 
Buisson.  Grand  in-S",  viii-160  p.  avec  plan- 
ches hors  te.xte  et  grav.  Paris,  imp.  Quan- 
tin. 

Salon  de  1881  :  Extrait  de  la  Gazelle  des  Beaux 
Ans  juin,  juillet,  août  et  septembre  1881.  Ex- 
positions :  Extrait  du  Correspondant  (10  juin 

1881). 

Le  Livre  d'or  du  Salon  de  peinture  et  do 
sculpture,  catalogue  descriptif  des  œuvres 
récompensées  et  des  principales  œuvres 
hors  concours,  rédigé  par  Georges  Lafe- 
nestre  et  orné  de  16  planches  à  l'eau-fone, 
gravées  sous  la  direction  de  M.  Edmond 
Bédouin.  (3°  année).  In-4°,  xvi-140  p.  Paris, 
Jouaust;  25  f. 

Tiré  à  petit  nombre.  Il  a  été  tiré  en  plus 
125  exemplaires  numérotés,  dont  100  sur  papier 
de  Hollande  avec  épreuves  avant  la  lettre,  et 
25  sur  papier  Whatman  avec  doubles  épreuves 
des  gravures. 

Exposition  (1')  des  beaux-arts  (Salon  de  1881, 
2"  année),  comprenant  40  planches  en  pho- 
togravure  par   Goupil  et  C,  150   dessins 
d'après  les  originaux  des  artistes  :  avec  le 
concours  littéraire  de  MM.  Daniel  Bernard, 
Gœtschy,  Montrosier,   Saint-Juirs,  Schefer, 
StouUig,  Vachon,  Valabrègue,   de   Veyran. 
I11-8»,  xii-323  p.  Paris,  lib.  Baschet. 
11  a  été  tiré  566  exemplaires  numérotés,  savoir  : 
2,   texte   sur    papier   du  Japon,    gravures    sur 
parchemin;  14,  texte  et  gravures  sur  papier  du 
Japon  :  550,  texte  sur  papier  de  Hollande. 

L'Architecture  au  salon  de  1881 ,  par  M.  Paul 
Wallon,  architecte  du  gouvernement  di- 
plômé. (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
centrale  des  archilectes,  séance  du  congrès 
du  13  juin  1881.)  Suivi  du  compte  rendu 
du  concours  du   monument  commémoratif 
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de  l'Assemblée  nationale  constituante  à 
Versailles  (eitrait  de  la  Revue  générale  de 
l'architecture).  In-S",  43  p.  Paris,  lib.  Du- 
clier. 

Conijrès    an)i\ul   des    architectes    d    l'Ecole   d^s 
beaux-arts,  9*^  session  (iSSi). 

Exposition  des  œuvres  d'Edouard  liuer,  à 
l'École  nationale  des  beaux-arts,  par  l'Asso- 
ciation des  artistes  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  graveurs  et  dcssiuateurs.  In-lS, 
54  p.  Paris,  imp.  Quantin.  1  fr. 

L'Exposition  de  la  cour  Caulaincourt  au  Lou- 
vre; Fouilles  d'Utique;  pur  MM.  Philippe 
Berger,  Edmond  Le  Blant,  R.  Mowat  et  Pi. 
Cagnat.  In-8",  24  p.  Paris,  librairie  Didier 
et  C. 
Elirait  de  la  Revue  archéoloijique,  oclobrù  ISSI. 

Les  Femmes  artistes  (salons  de  1880  et  1881). 
F..\positiou  de  l'Union  des  femmes  (peintres 
et  sculpteurs),  Cercle  des  arts  libéraux; 
par  Ernest  Hoschedé.  Grand  in-l",  32  p. 
avec  grav.  Paris,  publié  par  VArt  de  la 
mode.  3  fr. 
Papier  teinté. 

Catalogue  de  la  Société  d'aquarellistes  fran- 
çais (1882).  4°  exposition.  Iu-8°,  38  p.  avec 
15  planches  hors  te-ite  et  vign.  Paris,  imp. 
Jouaust  ;  3  fr. 
Titre  rouge  et  noir.  Papier  vergé. 

Liste  officielle  des  récompenses  accordées  au.x 
e.\p03ants  des  expositions  industrielle,  sco- 
laire et  artistique  de  la  ville  d'Alger  (avril 
1881).  Alger,  imp.  Pézé  et  G".  50  cent. 

Les  Beau.\-Arts  à  Lille,  exposition  de  1881  ; 
par  Olivier  Merson.  lu-S",  xiii-168  p.  Lille, 
imp.  Lefebvre-Ducrocq  ;  les  principaux  lib.  : 
Paris,  Baur. 

Extrait  du  Propagateur  du  Xord  et  du  J^is-de- 
Calais. 

Souvenir  de  l'exposition  dos  beaux-arts  de 
Lille,  impressions  d'un  vieux  tiltier,  re- 
cueillies et  mises  en  pasquilles  par  Des- 
rousseaux.  (1"  série.)  In-S",  50  p.  Lille, 
imp.  Danel.  75  cent. 
2«  série,  in-S,  5G  p.  Prix  :  "3  cent. 

Livret  de  l'exposition  d'art  industriel  de  Lille, 
1882.  In-18,  38  p.  Lille,  imp.  Danel. 

Livrets  des  Salons  de  Lille,  1773-1788  (réini- 
priuiés  pour  la  première  fois),  précédés 
d'une  introduction  et  suivis  d'une  table 
dos  noms.  Lille,  imp.  de  Lefebvre-Ducrocq, 
Paris,  lib.  de  J.  Baur,  1881,  in-8'  . 
Prix  variant  entre  7  fr.  50  ol  âO  fr. 

Ilcvue  du  Salon  lyonnais  de  iSS'2  ;  par  Charles 
Géniou.  In-S",  8  p.  Lyon,  imp.  de  la  Pro- 
vince. 
Papier  vorgo.  Uiiruit  dj  la  Province. 


Le  Premier  salon  de  la  Société  des  amis  des 
arts  de  Nimes  (1881);  par  Ernest  Roussel. 
In-12,  52  p.  Mmcs,  imp.  Clavel-Ballivct 
et  C. 

Le  Salon  de  ISSI  à  Niines  ;  par  Roger  des 
Fourniels,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
du  Midi.  In-16,  15  p.  INimes,  imp.  Dubois. 
50  cent. 

Une  révolution  artistique;  par  Louis  Enault. 
In-S»,  16  p.  Paris,  imp.  Mouillot. 

Deux  expositions  des  beaux-arts,  projet;  par 
Perignon,  peintre.  2"  édition.  In-S",  20  p. 
Paris,  Firmin-Didot.  20  cent. 

Catalogue  d'une  collection  de  tableaux  de 
maîtres  anciens  et  modernes,  d'aquarelles 
et  de  sculptures;  provenant  de  la  collection 
de  M.  Alfred  Russo  et  d'autres  amateurs. 
Cette  vente  a  été  faite  à  Vienne  le  4  a^ril 
1SS2  par  et  sous  la  direction  de  M.  C.-J. 
\\awra. 

Catalogue  des  tableaux  anciens  et  modernes, 
objets  d'art  et  de  curiosité,  poi'celaines, 
bronzes  de  l'Orient,  meubles  anciens, objets 
variés,  albums  chinois  et  japonais,  compo- 
sant la  collecliou  de  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor. Vente  des  23  et  2i  janvier  1SS2,  par  les 
soins  de  M°  Chevallier,  commissaire-pri- 
seur,  et  de  M.M.  Ferai  et  Mannheim,  ex- 
perts. 

Catalogue  de  33  tableaux  de  Gustave  Courbet, 
parmi  lesquels  :  Un  Enterrement  àOrnaus, 
r.\telier  de  Courbet,  la  Sieste  à  l'époque 
des  foins,  le  Combat  de  cerfs,  l'Hallali,  le 
Retour  de  la  conférence.  Vente  du  9  dé- 
cembre 1881,  par  le  ministère  de  P.  Che- 
vallier, commissaire-priseur,  et  .M.  Durand 
Ruel,  expert. 

Catalogue  de  beaux  dessins  anciens  et  mo- 
dernes des  écoles  hollandaise,  flamande, 
allemande,  italienne,  espagnole,  anglaise 
et  française,  dépendant  de  la  collection  de 
M.  J.  Gigoux,  peintre.  Préface  de  M.  Henry 
Joui».  Vente  du  20  au  23  mars  1882,  par  le 
ministère  de  M'-'  .Maurice  Deleslre,  com- 
missaire-priseur, et  M.  Ferai,  expert.  In-t". 
Paris,  Pillet  et  Dumoulin,  1882. 

Atlas  historique  formé  par  .M.  .\.-G.  de  Visser, 
ancien  directeur  de  ventes  à  la  Haye.  Es- 
tampes et  dessins  provenant  do  diverses 
successions.  Cette  vente  a  eu  lieu,  à  .\m- 
stcrdam,  le  21  novembre  1881,  sous  la  di- 
rection de  M.  Frédéric  Mullor  et  C°. 

Catalogue  d'une  colIcciiou  de  dessina  anciens 
et  modernes,  formée  par  .M.J.-M.  Vreeswyk, 
architecte,  dont  la  vente  a  eu  lieu  il  Ams- 
terdam, les  3  et  4  mai  1882,  par  les  soins 
de  Frédéric  Mullcr. 
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VI.  —  GRAVURE. 

Lithographie. 

Catalogue  des  estampes  relatives  an  départe- 
ment des  Vosges .  antérieures  à  l'année 
•1700;  par  A.  Benoît.  In-8»,  27  p.  Saint-Dié, 
imp.  Humbert. 

Extrait  du  Bullelin    de    la    Société  philomntiquc 
vosgicnn?,  année  1881-1SS-2. 

Catalogue  de  portraits  anciens  et  modernes 
de  petit  format,  portraits  d'auteurs,  de  per- 
sonnages historiques  et  de  femmes  célè- 
hres,  pouvant  servir  à  l'illustration  des 
classiques,  Lettres  de  M""  de  Bévigné.  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  etc.,  dont  la  vente 
a  eu  lieu  les  11  et  12  novembre  1881.  In- 
8",  54  p.  Paris,  impr.  V''*  Renou,  Maulde 
et  Cock;  Dupont  aîné. 
556  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
on  nombre  avant  la  lettre,  Boilly,  caricatu- 
res, Daumier.Gavarni,  Grandville.  Nanteuil, 
Rafîet,  Rembrandt.  Traviès,  Vernet,  etc., 
portraits,  livres  à  figures,  Faust  par  Dela- 
croix, le  Grelot,  etc.,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  le  30  novembre  1881.  Jn-8°,  20  p.  Pa- 
ris, impr.  V"  Renou,  Maulde  et  Cock  ;  Vi- 
gnères. 
205  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes,  principale- 
ment de  l'école  française  du  xviu''  siècle, 
imprimées  en  noir  et  en  couleur,  livres  et 
dessins,  dont  la  vente  a  eu  lieu  le  2  dé- 
cembre 1881.  In-8",  28  p.  Paris,  impr. 
PiUet  et  Dumoulin;  Clément. 
234  numéros. 

Catalogue  d'estampes,  école  du  wiii"  siècle, 
en  noir  et  en  couleur,  Baudouin,  Boilly, 
Boucher,  Cbardin,  Cochin,  Coypel.  Debu- 
court,  etc.,  et  modernes,  pièces  histori- 
ques, collection  de  M.  le  comte  de  L...., 
dont  la  vente  a  eu  lieu  le  12  décembre 
1881.  In-8°,  2i  p.  Paris,  impr.  V"  Renou, 
Jlaulde  et  Cock  ;  Vignères. 
252  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
vues,  sujets  et  portraits  ayant  rapport  à 
Port-Royal,  portraits,  ornements,  école  du 
xvm'  siècle,  Debucourt,  Fragonard,  Greu- 
ze,  etc  ,  livres  à  figures,  Ducerceau,  Ga- 
zette des  beaux-arts,  typographie  de  Mé- 
rian.  Vriese,  etc.,  dont  la  vente  a  eu  lieu 
les  16  et  17  décembre  1881.  In-8»,  40  p. 
Paris,  impr.  \"  Renou,  Maulde  et  Cock  ; 
Vignères. 

500  numéros. 


Catalogue  d'estampes,  portraits,  école  du 
xviii"  siècle,  école  moderne  et  lithogra- 
phies, Charlet,  Raffet,  Vernet,  caricatures, 
vignettes,  vues,  dont  la  vente  a  eu  lieu  le 
9  janvier  1882.  10-8°,  20  p.  Paris,  impr. 
V"  Renou,  Maulde  et  Cock. 
251  numéros. 

Catalogue  d'une  belle  collection  d'estampes 
principalement  de  l'école  française  du 
xvm"  siècle,  pièces  imprimées  en  noir  et 
en  couleur,  épreuves  tirées  hors  texte, 
pièces  historiques  sur  la  Révolution,  eau.x- 
fortes  modernes,  etc.,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  les  26,  27  et  28  janvier  1882.  In-8", 
52  p.  Paris,  impr.  Chamerot  ;  Danlos  fils 
et  Delisle. 
5-36  numéros. 

Catalogue  d'une  belle  collection  d'estampes 
et  dessins  relatifs  à  la  Révolution  française, 
pièces  sur  les  mœurs,  costumes  et  carica- 
tures, portraits  et  pièces  historiques  sur 
Marie-Antoinette  et  Louis  XVJ,  les  jour- 
naux te  Caricature  et  le  Charivari,  dont  la 
vente  a  eu  lieu  les  31  janvier,  1"  et  2  fé- 
vrier 1882.  In-8",  87  p.  Paris,  impr.  Pillet 
et  Dumoulin;  Clément. 
729  numéros. 

Catalogue  de  livres  français  reliés  avec  lu.ve 
et  ornés  de  gravures,  des  suites  de  vi- 
gnettes et  des  portraits  composant  le  ca- 
binet de  M.  D.,  dont  la  vente  a  eu  lieu  le 
4  février  1882.  In-8»,  32  p.  Paris,  libr. 
Labitte. 
206  numéros. 

Catalogue  des  suites  de  vignettes,  des  por- 
traits et  des  livres  français  illustrés  com- 
posant la  bibliothèque  de  M.  C",  dont  la 
vente  a  eu  lieu  les  17  et  18  février  1882. 
In-8",  43  p.  Paris,  libr.  Labitte. 
451  numéros. 

Catalogue  de  suites  de  vignettes  pour  illus- 
trations par  les  principaux  artistes  des 
xviii"  et  xix°  siècles.  Dessins  par  Moreau, 
Desrais,  Cochin,  Marinier,  Duplcssis-Ber- 
taux,  Desenne,  Deveria,  Johannot,  etc., 
dont  la  vente  a  eu  lieu  du  20  au  25  fé- 
vrier 1882.  In-8"',  l.~)9  p.^Paris,  impr.  Pillet 
et  Dumoulin;  Clément. 
1517  Duméros. 

Catalogue  de  vignettes  pour  illustrations,  en 
grande  partie  avant  la  lettre  et  à  l'eau- 
fortepure,  et  dessins  originaux  de  vignet- 
tes, livres  à  figures,  estampes  ancienneset 
modernes,  école  française  du  xviii"  siècle 
en  noir  et  en  couleur,  photographies  fai- 
sant partie  de  la  collection  de  M.  le  ba- 
ron M.  D.  C,  dont  la  vente  a  eu  lieu  du 
1"  au  4   mars    1882.   In-S",   84   p.    Paris, 
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impr.  V"  Renou,  MauUie  et  Cock  :  Vigiiè- 
res  ;  Dupont  aîné. 

940  numéros. 

Catalogue  d'estampes  historiques  et  topogra- 
phiques sur  les  provinces  de  France,  com- 
prenant un  grand  nombre  de  portrails, 
cartes,  vues,  plans  dessinés,  gravés  et  li- 
thographies. École  française.  Portraits,  su- 
jets gracieu.\  et  de  genre  de  Boucher,  Le 
Barhier,  LongueiUDuplessis-Bertaux,  Jeau- 
rat,  Eison,  ofr.,  il'^nt  la  vente  a  eu  lieu  le 
•1'"'  mars  1882  et  jours  suivants.  In-S»,  91 
p.  Paris,  impr,  V^*  Renou,  Maulde  et  Cock; 
Menu. 
1144  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
portraits,  ornements,  œuvre  de  Le  Pautre, 
école  du  xviii"  siècle,  quelques  dessins, 
Choffard,  Gravelot,  Monnet,  etc.,  collection 
de  M.  le  colonel  Gagneur  de  Patornay, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  les  17  et  18  mars 
1882.  In-8'',  36  p.  Paris,  impr.  V"  Renou, 
Maulde  et  Cock  ;  Vignères. 
481  numéros. 

Catalogue  d'estampes,  portrails  et  sujets  di- 
vers, collection  sur  la  ville  de  Paris,  par 
Perelle,  Silvestre.  De'auney,  Martial,  Mey- 
ron,  Niel,  vues  des  églises,  palais,  hôtels, 
places,  ponts,  fontaines,  théâtres,  etc  ,  en- 
virons, plans  et  cartes,  livres  sur  Paris, 
pièces  historiques,  caricatures,  journaux, 
dessins,  dont  la  vente  a  eu  lieu  le  22  mars 
1882.  In-8»,  24  p.  Paris,  impr.  V"  Renou, 
Maulde  et  Cock  ;  Vignères. 

251  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes,  écolo  du 
\viii°  siècle,  école  moderne,  eaux-fortes 
par  Aligny,  Boissieu,  Demarne,  Duclaux, 
Ingres,  Ch.  Jacque,  Mcryon,  Marvy,  Rcin- 
hardt,  etc.,  lithographies  par  Eugène 
Blery.  Charlét,  Gudin,  Hnhert,  etc.,  dont 
la  vente  a  eu  lieu  le  20  avril  1SS2.  In-S», 
24  p.  Paris,  impr.  V'  Renou,  Maulde 
et  Cock  ;  Vignères. 
S.'îO  numéros. 

Catalogue  d'estampes  de  l'école  française  du 
xviM"  siècle,  pièces  en  noir  el.  en  couleur, 
onricatures  sur  les  mœurs,  les  co.stumes 
et  la  politique,  pièces  historiques  sur  la 
Révolution,  dessins,  albums,  par  Pigal, 
Boilly,  Grandvillc,  Monnicr,  Bouchot,  Ga- 
varni,  Traviès,  etc.,  composant  la  Collec- 
tion de  feu  M.  le  comte  Dubois  du  liais, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  du  23  au  2'.)  avril 
1882.  Tn-8»,  140  p.  Paris,  impr.  Pillet  et 
Dumoulin  ;  Clément. 
1443  nnm/'rns. 


Catalogue  d'estampes  anciennes  des  xvii'  et 
xvm''  siècles  et  modernes,  ornements,  por- 
traits, pièces  historiques,  costumes,  vues 
de  Paris  et  de  France,  par  Blondel,  Cha- 
puy,  Chatillon,  Marot,  Silvestre,  etc.,  quel- 
ques dessins.  Collection  d'un  amateur 
étranger,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les  3  et 
4  mai  1882.  In-8",  48  p.  Paris,  impr. 
V'  Renou,  Maulde  et  Cock;  Vignères. 
.124  numéros. 

Catalogue  des  doubles  du  cabinet  d'e.stampes 
d'Amsterdam.  Pièces  d'une  grande  rareté 
et  d'une  conservation  parfaite,  surtout  pour 
les  maîtres  anciens,  notamment  Durer, 
Rembr.andt,  et  les  gravures  d'après  Rubens. 
Cette  vente  a  eu  lieu  à  Amsterdam ,  le 
2niai  1882,  sous  la  direction  de  Frédéric 
MuUer  et  C. 


VII.  —  ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité.  —  Moyen    Age. 

Renaissance.    —    Temps   modernes 

Monographies   provinciales. 

Les  Fouilles  de  Clialdée.  Communication 
d'une  lettre  de  M.  de  Sarzec  ;  par  ]\I.  Léon 
Heuzey.  ln-8°,  19  p.  et  planche.  Paris,  libr. 
Didier  et  C. 

Extrait  do  la  Heinj;  fircfipoht/ffjiie,  novembre  ISSl. 

La  Vie  privée  des  anciens,  texte  par  René 
Ménard.  Dessins  d'après  les  monuments 
antiques  par  Cl.  Sauvageot.  T.  III  :  Le  Tra- 
%'ail  dans  l'antiquité.  In-S",  011  p.  avec  750 
fig.  Paris,  libr.  V  Morel  et  C=. 

Les  Céramiques  de  la  Grèce  propre  :  Vases 
peints  et  terres  cuites;  par  Albert  Dnmont, 
correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres)  et  Jules  Cha- 
plain,  de  l'Institut  (Académie  des  beaiiN- 
arts).  Première  partie  :  Vases  peints.  Grand 
in-l",  84  p.  avec  36  fig,  et  ,'',3  pi.  Paris, 
impr.  et  libr.  Tirmin-Didot  et  C". 

De  la  connaissance  et  de  la  dénomination 
des  conifurs  dans  l'antiquité;  par  le  doc- 
tcin-  .(.  GoolTroy.  In-S",  'i.>  p.  Paris,  impr. 
Ilennuyer. 

Extrait  des  j]frmoifr.^  (Ir  la   Si>cirlr   iVnnlhro^m- 
lo(]ir.  t.  2,  2c  série. 

Notices  liislori(|iK'S.  arcliénlogiquos  et  artis- 
tiques; par  M.  l'abhé  Despax,  curé  de 
.Saint-Marti.il  de  lîordeaiiv.  Grand  in-10, 
194  p.  lîordeau.v,  impr.  Ragot. 

Les  Catacombes  do.  Rome,  histoire  do  l'art  et 
des  croyances  rcli|;icuscs  pondant  les  pre- 
miers siècles  du  rhrislianisme,  par  Théo- 
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phile  RoUer.  2  vol.  in-f°  avec  100  pi.  Paris, 
Morel. 

Voir,  dans  la  Chronique  du  25  asril   1882,   un 
ariiclo  de  M.  O.  Rayet. 

Mélanges  archéologiques.  Première  série.  In- 
8°,  23  p.  avec  fig.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
Daupeley-Gouverneur. 

Extrait  du  Bulletin  (/:.'  la  Société  des  anlùjuaires 
de  Fi-ance,  1880. 

Une  étude  archéologique  ;  par  Prosper  Grol- 
leau.  In-8°,  23  p.  i^{antes,  impr.  Forest  et 
Grimaud. 

Les  Livres  de  comptes  d'un  marcliand  mon- 
talbanais  au  xiv°  siècle;  par  M.  Edouard 
Forestié,  secrétaire  de  la  Société  arcliéolo- 
gique  de  Tarn-et-Garonne.  Plan  de  l'ou- 
vrage. In-r2,  2i  p.  Montauban,  impr.  Fp- 
reslié. 

Découverte  d'un  vase  antique  en  bronze  in- 
crusté d'argent  aux  environs  de  Montau- 
ban ;  par  Edouard  Forestié,  secrétaire  de 
la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga- 
ronne, rapporteur.  In-S°,  8  p.  Montauban, 
impr.  Forestié. 

Note  sur  deux  monuments  dédiés  l'un  au 
dieu  Cissonius,  l'autre  à  la  déesse  Mogon- 
tia;  par  M.  Aug.  Prost,  de  la  Société  na- 
tionale des  antiquaires  de  France.  In-S", 
25  p.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley- 
Gouverneur;  Paris. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société,  t.  4. 

Histoire  archéologique  du  Veudômois  ;  par 
M.  J.  de  Pétigny,  membre  de  l'Institut. 
2°  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  manu- 
scrits de  l'auteur,  avec  un  index  alphabé- 
tique des  matières.  In-8°,  xui-736  p.  Ven- 
dôme, impr.  Lemercier  et  fils;  tous  les 
libr.  ;  Blois. 

Antiquités  et  monuments  du  département  de 
l'Aisne;  par  Edouard  Fleury.  Quatrième 
partie,  accompagnée  de  145  grav.  par 
Edouard  Fleury,  d'après  des  dessins  de 
MM.  Éd.  Fleury,  Piette,  Pilloy,  Barbey, 
Varin,  Malézieux,  Midoux,  Laurent,  etc. 
Grand  in-4"',  287  p.  Paris,  impr.  Quantin; 
lib.  Menu;  Laon,  lib.  M"'°  Padiez;  Saint- 
Quentin,  lib.  Triqueneaux-Devienne  ;  dé- 
partement de  l'Aisne,  tous  les  lib. 

Statistique  monumentale  du  département  de 
l'Aube  ;  par  Ch.  Fichot.  Accompagnée  de 
chromolithographies,  de  gravures  à  l'eau- 
forte  et  de  dessins  sur  bois,  dessinés  et 
gravés  par  l'auteur.  Arrondissement  de 
Troyes.  Livraisons  1  à  12.  In-8''  avec  grav. 
et  12  pi.  hors  texte  dont  5  en  chromoli- 
thog.  Paris,  impr.  Quantin;  l'auteur,  39, 
rue  de  Sèvres;  Troyes,  libr.  Lacroix;  tous 
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les  libraires   du   département  de    l'Aube. 

L'ouvrage  complet,  tiré  à  300  exemplaires  seule- 
ment, comprendra  5  vol.  pour  tout  le  départe- 
ment (on  peut  souscrire  pour  un  seul  arrondis- 
sement). Il  se  publie  par  livraisons  à  2  fr.; 
30  livraisons  forment  un  volume.  Il  a  été  tiré 
25  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hol- 
lande, à  4  fr.  la  livraison. 

Histoire  de  la  ville  de  Lunel,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1789  ;  par  Thomas  Millerot 
(coiffeur),  bibliothécaire  de  la  ville  In-8"', 
xvi-527  p.  et  pi.  Montpellier,  impr.  Martel  ; 
Lunel,   l'auteur,  16,  cours  Valatoura.  S  fr. 

Itinéraire  archéologique  do  Bernay,  Beau- 
mont-le-P.oger,  Harcourt,  Beaumesnil  et 
Thevray  ;  par  M.  l'abbé  Porée,  curé  de 
Bournainville,  inspecteur  de  la  Société 
française  d'archéologie.  In-S",  55  p.  Tours, 
impr.  Bousrez. 

Documents  inédits  sur  les  armoiries  de  la 
ville  de  Bernay,  recueillis  par  E.  Veuclin. 
In-S",  16  p.  Bernay,  impr.  Veuclin. 
Papier  vergé. 

Liste  critique  et  descriptive  des  monuments 
mégalithiques  du  département  de  la  Creuse  ; 
par  M.  de  Cessac.  In-S",  40  p.  Paris,  libr. 
Didier  et  C. 

Extrait  de  la  Revue  archéologique,  juillet,  août 
et  septembre  ISSl. 

Boulogne  monumental  ;  par  Camille  Enlart. 
In-8'',  23  p.  et  pi.  Tours,  impr.  Bousrez. 

Extrait  des  Comptes  remllis  du  congrès  tenu  à 
Arras  par  la  Société  française  d'archéologie,  eu 
septembre  18S0. 

Najac  en  Rouergue,  notes  historiques  et  ar- 
chéologiques; par  Auguste  et  Emile  Moli- 
nier.  Ia-8°,  55  p.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
Daupeley-Gouverneur;  Paris,  Thoriu. 

Extrait  de  la  Bibliothêqu-e  de  l'Ecole  des  chartes, 
t.  42,  1881. 

Impressions  d'un  touriste  sur  Saumur  et  ses 
environs;  par  M'-'"  N.  Dondel  du  Faouëdic. 
lu-lS  Jésus,  142  p.  Dinan,  impr.  et  libr. 
Bazouche;  Paris  et  départements,  les  prin- 
cipaux libraires. 

Saint-Lunaire,  son  nistoire,  son  église,  ses 
monuments  (avec  10  planches);  par  Ar- 
thur de  La  Borderie,  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques.  In-8°,  50  p.  et  3  pi.  et 
vignettes.  Rennes,  libr.  Plihon. 
Tiré  à  200  exomplaires. 

Archéologie  lyonnaise  ;  pai  Léopold  Niepce, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Lyon.  (Les 
Stalles  et  les  Boiseries  de  Cluny  à  la  ca- 
thédrale de  Lyon;  les  Chartes  et  la  Biblio- 
thèque de  Cluny;  le  Cabinet  des  antiques 
et  le  Médaillier  du  collège  de  la  Trinité,  etc. 

72 


630 


GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 


Gi'and  iu-8",  xi-131  p.  avec  gravures.  Lj'on, 

libr.  Georg. 

Titre  rouge  et  noir.  Papier  vélia  teinté. 

Notice  archéologique  sur  les  anciennes  ab- 
bayes d'Honnecourt  et  de  Vaucelles  ;  par 
l'abbé  Bulteau,  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. ln-4°,  111  p.  et  5  pi.  Lille,  impr. 
Danel. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Lannoy  (ordre  de  Cî- 
teau-Y)  ;  par  L.-E.  Deladreue,  curé  de  Saint- 
Paul,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie.  In-S",  452  p.  Beauvais,  impr. 
Père. 

Armoriai  des  grands-maitres  et  des  abbés  de 
Saint-Antoine  de  Viennois  ;  par  G.  Vallier, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille.  In-8°  de 
76  p.  avec  armoiries.  Marseille,  Barlatier- 
Feissat  père  et  fils. 

Inventaire  chronologique  et  analytique  des 
chartes  de  la  maison  de  Baux,  accompagné 
de  15  planches  de  sceaux,  de  5  tableaux 
généalogiques  et  d'une  carte  des  posses- 
sions françaises  de  cette  maison,  et  suivi 
d'un  appendice  relatif  à  la  branche  des 
Bau.ï  d'Arborée;  par  le  docteur  L.  Bar- 
thélémy, président  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Marseille.  In-8°,  xxxi-6S0  p.  Mar- 
seille, impr.  Barlatier-Feissat  père  et  fils. 

Vieux  châteaux  de  la  Bresse  et  du  Bugey  ; 
par  Aimé  Vingtrinier.  ln-8°,  xi-333  p.  avec 
portrait  gravé  et   4  vues   photographiées. 
Lyon,  libr.  Georg.  20  fr. 
Tiré  à  130  exemplaires  sur  papier  do  Hollande. 

Iconographie  chrétienne.  Le  Triomphe  du 
Christ  (vitrail  de  l'église  de  Brou),  étude 
d'après  une  gravure  du  xvi"  siècle  ;  par 
Et.  RliUiet,  de  la  Société  littéraire  de  l'Aia 
et  de  l'Académie  de  Màcon.  In-8°,  21  p. 
Paris,  libr.  Détaille. 

Les  Inscriptions  militaires  d'Amiens,  à  pro- 
pos d'un  nouveau  monument  de  la  légion 
XXI  Rapax;  par  M.  Robert  Mowat.  In-8°, 
16  p.  Paris,  libr.  Didier  et  C". 
Extrait  do  la  Reotie  arcUéoloyiijuc,  septembre 
et  octobre  1881. 

L'Inscription  du  château  do  Montai,  étude 
épigraphique  ;  par  l'abbé  Joseph  Uoux.  In- 
12,  36  p.  Tulle,  impr.  Mazcyrie.  75  cent. 

Baptistère  et  bain  liturgique  d'Angers;  par 
M.   Gabriel  Gravier.   In-8",  12  p.    Rouen, 
impr.  Cagniard. 
Extrait  du  IJullcUn  de  la  Société  libre  d'énmla- 

tion  du  cotmnercii  et  do  l'industrie  de  la  Seinv' 

Inférieure  pour  l'ann<iu  1881. 

Los  Èpitaphos  du  cloUrc  de  Saiut-Martin-de- 


Brive;   par  René  Page.  In-S",  11  p.  Tulle, 
impr.  Crauffon. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  etc, 
de  la  Corréze,  l^*^  livraison,  1881. 

La  Tombe  militaire  du  cimetière  de  Brive, 
25  juillet  1881  ;  inauguration  du  monu- 
ment, etc.  In-8'',  8  p.  Brive,  impr.  Verlhac. 
25  cent.  ^ 

Extrait  du  n»  14S5  du  Conciliateur  de  la  Corrèze. 
du  30  juillet  1881. 

Reliquaire  en  cuivre  ciselé  et  doré,  fin  du 
xiu"  siècle,  de  l'église  de  Saint-Martin-de- 
Brive  (Corrèze)  ;  par  M.  Ernest  Rupin,  cor- 
respondant du  comité,  à  Brive.  ln-8°,  4  p. 
avec  2  fig.  Paris,  impr.  Nationale. 

Extrait  de  la  Revue  des  sociétés  savantes,!*^  série, 
t.  V,  1881. 

Tète  colossale  trouvée  dans  les  thermes  de 
Féronie  ;  par  M.  René  de  La  Blanchère.  In- 
8°,  4  p.  Paris,  libr.  Didier  et  C". 

Extrait  de  la  llevite  archéologique,  juin  18S1. 

Exploration  archéologique  à  Guissény  (Finis- 
tère) ;  par  P.  Le  Guen  et  A.  Kiou.  In-S",  11 
p.  Brest,  impr.  Gadreau. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Brest. 

Le  Ciiuetière  gallo-romain  de  Thoraise 
(Doubs)  ;  par  Jules  Gauthier,  archiviste  du 
Doubs.  In-8»,  12  p.  et  4  pi.  Besançon,  impr. 
Marion,  Morel  et  C". 

Recherches  archéologiques  sur  le  territoire 
de  Précy  (Oise);  par  G.  D.  In-16,  15  p. 
Meaux,  impr.  Destouches. 

Description  et  histoire  du  château  de  Pau  et 
du  pays  de  Bèarn,  avec  un  panorama-guide 
du  visiteur  et  du  touriste,  et  des  rensei- 
gnements divers.  In-18  Jésus,  93  p.  et  vi- 
gnette. Pau,  impr.  Caret. 

Le  Capitule  de  Saintes;  par  M.  Louis  Audiat. 
In-S",  16  p.  Saintes,  libr.  M"""  Mortreuil; 
Paris,  libr.  Baur. 

Extrait  du  llullelin  de  la  Société  des  orcliivcs  his- 
toriques de  la  Saintongc  cl  de  l'Aimis. 

Les  Places  d'Arras,  étude  historique  et  ar- 
chéologique sur  la  Grande-Place  et  la  Petite- 
Place  d'Arras  et  la  rue  de  la  Taillerie  qui 
les  relie  entre  elles  ;  par  Adolphe  do  Car- 
dcvacquo.  Grand  iu-8",  429  p.  et  pi.  Arras, 
iinpr.  et  libr.  Sueur-Charruoy. 
Tiré  à  210  oxomplairo.s,  dont  200  sur  papier  ordi- 
nairo  et  10  sur  papier  vorgé,  nainéi'otos. 

Cortège  historique  de  la  ville  do  Vienne  à 
l'occasion  dos  noces  d'argent  de  LL.  MM. 
François-Joseph  l"'  et  Elisabeth  (27  avril 
187'J).  Te.vto  par   Oscar  Borggrucn.  Iu-f° 
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48  p.  avec   grav.    et    45   pi.    hors    texte. 
Paris,  impr.  et  libr.  Quantin. 

Tiré  à  .550  exempL-iires  numérotés.  P.ipier  vélin. 
Titre  rouge  et  noir. 

Coup  d'œil  sur  les  monuments  antiques  de 
la  Dobrudja;  par  M.  Michel  C.  Soutzo.  In- 
8°,  31  p.  et  5  pi.  Paris,  impr.  Pillet  et  Du- 
moulin. 

Extrait   de    la  Revue   archéologique^    octobre  et 
novembre  18S1. 

L'Age  du  bronze;  Instruments,  armes  et  or- 
nements de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande; par  John  Evans,  D.  "c.  L.  LL.  D., 
de  la  Société  royale  de  Londres,  président 
de  la  Société  de  numismatique  de  Londres. 
Traduit  de  l'anglais  par  W.  Battier.  revu 
et  corrigé  par  l'auteur.  In-8°,  viiT-5.5t  p. 
avec  5i0  fig-.  Paris,  libr.  Germer  Baillière 
et  C".  15  fr. 

Voir  dans  la  Chronique  du  II  mars  188-2  un  ar- 
ticle de  M.  A.  de  Lostalot. 

Note  sur  quelques  monuments  archéologiques 
du  Sahara;  par  M.  le  docteur  H.  Weisger- 
ber.  In-8°.  20  p.  et   pi.   Paris,   impr.  libr. 
Didier  et  C. 
Extrait  de  la  Revne  archéologique,  juillet  ISSl. 

Lettre  à  M.  Egger  sur  deux  inscriptions  de 
Crimée;  par  M.  Ladislas  Jurgiewitch.  In-S", 
8  p.  Paris,  libr.  Didier  et  G". 
Extrait  de  la  Revue  archéologique,  avril  ISSl. 

Le  Missel  du  cardinal  de  Tournai  à  la  biblio- 
thèque de  Sienne,  par  Auguste  Casfan; 
in-8°,  13  p.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Dau- 
peley-Gouverneur. 

Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  dea  charlrs, 
t.  4-2,  1881. 

Note  sur  l'archéologie  préhistoriqtie  en  Por- 
tugal, par  E.  Cartailhac.  D'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Pereira  da  Costa,  Ribeiro, 
Delgado,  Estacio  de  Veiga,  Sarmento,  G. 
Pereira,  etc.;  in-8°  28  p.  Paris,  impr.  Hen- 
nuyer. 

Extrait  des  Bullelin^  de    la  Société  d'anthropo- 
logie. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  agri- 
culture, arts  et  belles-lettres  d'Aix.  T.  XII, 
in-8°,  -492  p.  Aix-en-Provence,  impr.   Illy. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube  depuis  le  !"■  juin  1877 
jusqu'au  21  décembre  1880:  par  M.  Albert 
Babeau,  secrétaire  de  la  Société  académi- 
que de  l'Aube.  In- S",  21  p.  Troyes,  impr. 
Dufour-Bouquot. 

Extrait   des  Memoirea  de   la  Société  académique 
de  l'Aube,  t.  4A,  1880. 

Mémoires  de  la  Société  éduenne.  Nouvelle 
série.T.IX.In-8'',  x\ti-o:j4  p.  et  20  planches, 


Autun,  impr.  et  libr.  Dejussieupère  et  fil.s. 
Paris,  libr.  Durand  et  Pedone-Lauriel.  9fr. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts  de  Bar-Ie-Duc.  2=  série.  T.  I.  In-8">, 
xxxTi-2(30  p.  Bar-le-Duc,  impr.  Contant-La- 
guerre. 

Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéo- 
logie et  de  littérature  de  l'arrondissement 
de  Beaune  (1879-1880).  In-8",  243  p.  Beaune, 
impr.  Batault-Morot. 

Mémoires  de  l'Aradéraie  nationale  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres  de  Caen.  1881. 
In-S",  viTt-536  p.  Caen,  impr.  et  libi-.  Le 
Blanc-Hardel. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du 
Centre.  1881.  9=  vol.  in-8°,  xxiii-340  p.  et 
pi.  Bourges,  impr.  Pigelet  et  fils  et  Tardy. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  département  do  Constan- 
tine.  (10=  vol.  de  la  2»  série,  20°  vol.  de  la 
collection.)  1879-1880.  In-8°,  xvii-270  p.  et 
31  pi.  Paris,  libr.  Challamel  aîné. 

Tables  générales  des  vingt  premiers  volumes 
de  la  Société  archéologique  du  départenent 
de  Constantine.  (11"  vol.  de  la  2°  série, 
21=  vjI.  de  la  collection.)  1881.  In-S",  291  p. 
Paris,  libr.  Challamel  aîné. 

Mémoires  de  la  Société  de  statistique, 
sciences,  lettres  et  arts  du  département 
des  Deux-Sèvres.  2°  série.  T.  XIX.  1881. 
ln-8°,  xvi-467  p.  Niort,  libr.  Clouzot. 

Bulletin  delà  Société  archéologique  et  hi'to- 
rique  du  Limousin.  T.  XXIX.  (Année  1880.) 
T.  VIU  de  la  1"  série.  In-8°,  440  p.  Limoges, 
impr.  Chapoulaud  frères. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
et  du  Musée  historique  lorrain.  3°  série. 
9°  volume.  Iii-S",  xxi-362  p.  et  pi.  Nancy, 
impr.  Crépin-Leblond. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes.  7°  série. 
T.  III.  Année  1880.  In-8°, Lxxxi  v-395  p.  et 
pi.  Nîmes,  impr.  Clavel-BallivetetC". 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest.  T.  m  (do  la  V  série).  Années  1880. 
In-8'',  495  pages  et  planches.  Poitiers,  lib. 
Druineaud. 

Rapport  sur  les  tra%'aux  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  pendant  l'année 
1879;  par  M.  J.  Garnier,  conservateur  de 
ia  bibliothèque  d'Amiens.  In-S",  19  pages. 
Amiens,  imp.  Douillet. 

Extrait  du  t.  -27  des   Ménwirm  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie. 

Mémoires  de  la  Société  académique  des 
sciences,  arts,  belles-lettres,  agriculture  et 
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industrie  de  Saint-Quentin.  ¥  série.  T.  III 
(55=  année).  Travaux  de  .juillet  1879  à  juil- 
let 1880.  In-S»,  399  pages.  Saint-Quentin, 
imp.  Poette. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens. 
T.  XII  (1880).  In-8»,  329  p  et  36  planche?. 
Sens,  imp.  Duchemin. 


VIII.  —  NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 

Deux  chefs  normands  des  armées  b3zantines 
au  XI"  siècle.  In-8°.  Paris.  —  Trois  sceau.\ 
et  deux  monnaies  de  l'époque  des  Croi- 
sades. In-8°.  Gênes.  —  Bulles  de  hauts 
fonctionnaires  byzantins  d'ordre  militaire. 
In-S".  Gênes;  par  G.  Schlumberger. 

Voir  dans  la  Chronique  du  8  avril  1882  un  article 
do  M.  O.  Raj-et. 

Liste  des  noms  d'hommes  gravés  sur  les 
monnaies  de  l'époqne  mérovingienne;  par 
Anatole  de  Barthélémy.  In-8°,  23  p.  No- 
gent-le-Rotrou,  imp.  Daupelej'-Gouverneur. 
Paris. 

Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  cliarle^y 
t.  45,  1881. 

Monnaie,  sceau  et  plaque  de  foyer  aux  armes 
de  Diane  de  Dommartin,  baronne  de  Fon- 
tenoy  et  dame  en  partie  de  Fénétrange; 
par  M.  Bretagne.  In-8°.  13  p.  et  2  planches, 
Nancy,  imp.  Crépin-Leblond. 

Extrait  des  Mémoires  de   la  Société  d'archéologie 
lorraine  pour  1881. 

Note  sur  les  sceaux  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ;  par  M.  J.  Delaville  LeBoulx, 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France.  In-8'',  34  p.  et  planches.  Nogent-le- 
Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gouverneur; 
Paris. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Soeiétc  nationale  des 
antiquaires  de  franee,  t.  .11.  Papier  vergé. 

Hecherches  sur  la  numismalique  et  la  sigil- 
lographie des  Normands  de  Sicile  et  d'Ita- 
lie; par  Arthur  Kngel,  ancien  membre  de 
l'École  française  de  Home.  In-'r,  x-117  p. 
Angers,  Burdin  et  C. 

Numismatique  des  Scythes  et  des  Sarmales 
Kerkinitis  et  Tannais;  par  Polydore  Vac- 
quior.  ln-8",  150  p.  et  planche.  Paris,  inqi. 
et  lib.  l'irniin-Didot  et  (',''. 

Supplément  à  la  Notice  sur  les  médailles 
dites  pieds  de  sanglier;  par  A.-C.  Goiidard, 
de  l'Académie  de  Nimes.  Iii-S",  80  panes  et 
planches. Toulouse,  imp. Douladotire  Privât, 
lib.  Privât. 


IX.  —   CURIOSITÉ. 

Céramique.  —  Mobilier. 
Tapisseries.  —  Armes,  —  Costumes. 
Livres,  etc. 

La  Céramique  japonaise;  par  G. -A.  Audsley 
et  J.-L.  Bowes,  de  Liverpool.  Édition  fran- 
çaise, publiée  sous  la  direction  de  M.  A. 
Racinet.  Traduction  de  M.P.Louisj'.  In-4"', 
ix-320  p.  avec  32  planches  hors  texte,  dont 
16  en  couleur,  or  et  argent,  et  2ô  gravures. 
Paris,  lib.  Firmin-Didot  et  C.  50  fr. 
Titre  rouge  et  noir. 

Collection  Camille  Lécuyer  :  Terres  cuites 
antiques  trouvées  en  Grèce  et  en  Asie  Mi- 
neure. Notice  de  MM.  Fr.  Lenormant,  J.  de 
Witte,  A.  Cartault,  G.  Schlumberger,  E. 
Babelon,  C.  Lécuyer.  Jn-f.  Paris,  Rollier 
f  t  Feuardent.  1"  liv.;  20  pi. 

Voir,  dans  la  Chronique  du  15  avril  1882,  un  ar- 
ticle signé  de  M.  O.  Raj'et. 

Conférence  sur  la  céramique  monumentale, 
faite  le  19  septembre  1878  à  l'Exposition 
universelle  internationale,  à  Paris,  par 
M.  Paul  Sédille,  architecte.  In-S",  22  p. 
Paris,  imprimerie  nationale. 

Comptes  rendus  slénograplii'/ues  publiés  sous  les 
auspices  du  comité  central  des  congrès  et  con- 
férences et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion, 
secrétaire  du  comité,  etc. 

La  Brique  et  la  Terre  cuite,  étude  historique 
de  l'emploi  de  ces  matériaux,  fabrication 
et  usages,  motifs  de  construction  et  de 
décoration  choisis  dans  l'architecture  des 
différents  peuples;  par  Pierre  Chabat, 
architecte,  professeur  adjoint  à  l'École 
spéciale  d'architecture,  avec  la  colla- 
boration de  Félix  Monmory,  architecte. 
In-f»,  m  p.  avec  39  fig.  Paris,  libr. 
V"  Morel  et  C=. 

Étude  sur  les  émaux  anciens  ;  par  Ris-Pa- 
quot.  ln-32,  81  p.  et  6  pi.  en  chromolitho- 
graphie. Paris,  libr.  Simon. 
Papier  vergé. 

l^i^s  Faïences  lyonnaises  au  xviii"  siècle  ;  par 
M.  Pierre  Brossard,  conservateur  du  musée 
d'art  ot  d'industrie  do   Lyon.  In -4",  16   p. 
Paris,  imp.  Qnantin. 
Kxtr:ii1  do  l:i  llrrue  des  arts  dérniatifs. 

Inveiilaire  des  bijoux  île  Jeanne  de  Bonr- 
deillo,  dame  de  .Sainte-Aulaire  et  de  Lan- 
mary  (1595),  publié  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  original  de  la  Biblio- 
tlièi|UO  nationale  ;  jmr  le  président  de 
I\bintéput,    correspondant     du     ministère 
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pour  les  -travaux  historiques.  In-8»,  99  p. 
Périgueux,  imp.  Dupont  et  C°. 

Tiré  à  100  esemplaires  numérotés  et  signés  par 
l'auteur.  Titre  rouge  et  noir.  Papier  Tergé. 

Conférence  surle  verre,  faite  le  27  juillet  1878, 
à  l'Exposition  universelle  internationale  à 
Paris  ;  par  M.  Clémandot,  ingénieur  civil. 
In-8°,  15  p.  Paris,  imp.  Nationale. 
Comptes  rendus  slénograpliiqucs  publiés  sous  les 
auspices  du  comité  central  des  congrès  et  con- 
férences et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion,  se- 
crétaire du  comité,  etc. 

L'Aiguière  d'argent  du  ciseleur  François  Briot, 
de  Montbéliard,  décrite  par  Alfred  Ducat, 
conservateur  du  Musée  dos  antiquités  de 
Besançon.  In-8,  16  p.  Besançon,  impr. 
Dodivers  et  C". 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
du  Doiibs. 

La  Mosaïque  ;  par  Gerspach.  In-8°,  272  p. 
avecfig.  Paris,  imp.  et  libr.  Quantin.Sfr.  .50. 
Bibliottièque  de  l'enseignement  des  beaux-arts. 

Les  Mosaïques  de  Milan  ;  par  Ms''  X.  Barbier 
de  Montault,  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté.  In-8°,  44  p.  et  pi.  Arras,  impr. 
Laroche. 

Extrait  de  la  lievue  de  l'art  chrétim,  2c  série, 
t.  15. 

Catalogue  de  la  collection  Michel-Pascal, 
statuaire.  Cette  collection,  vendue  par  le 
ministère  de  M°P.  Chevalier,  commissaire- 
priseur,  en  mai  1882,  renfermait  de  très 
belles  faïences  françaises  ayant  figuré  au 
Musée  des  arts  décoratifs. 

Catalogue  de  la  collection  d'antiquités  et 
d'objets  d'art  de  M.  A.  Pickert,  de  Nurem- 
berg, antiquaire  de  la  cour  royale  de 
Bavière.  La  seconde  partie  renferme  2,200 
articles  de  poteries  de  tout  genre  et  de 
tout  pays  :  verres  et  cristaux,  sculptures  en 
ivoire,  bois,  pierre,  etc.  Vente  à  Cologne 
en  mai  1882. 

Les  Origines  de  la  tapisserie  de  haute  et 
basse  lice  à  Paris  ;  par  Jules  Guiffrey,  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France.  In-8°, 
22  p.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley- 
Gouverneur.  Paris. 

Extrait  du  t.  S  des  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  (p.  107 
à  124).  Papier  vergé. 

Sur  des  tentures  artistiques  ;  par  M.  A.  Le- 
torey,  architecte  décorateur.  Jn-4<>,  10  p. 
Paris,  impr.  Tremblay, 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'eneouragemcnt 
pour  l'industrie  nationile. 

Venise,  notes  prises  dans  la  bibliothèque  d'un 
vieux  Vénitien  ;  par  A.  Bournet.  (Voyageurs 
illustres  à  Venise  ;  Venise  aux  xvi',  xvii'^  et 


xviii"  siècles;  la  Peinture  vénitienne.)  In-18 
Jésus,  306  p.  Paris,  impr.  etlibr.  Pion  etC. 

La  Reliure  française  commerciale  et  indus- 
trielle, depuis  l'invention  de  l'imprimerie 
jusqu'à  nos  jours  ;  par  MM.  Marins  (Michel), 
relieurs-doreurs.  In-i",  147  p.  avec  flg.  et 
23  pi.  Paris,  libr.  Morgand  et  Falout. 

La  Reliure  moderne.  Critique  d'un  pra- 
ticien. Étude  sur  les  reliures  et  sur  la 
reliure  en  général  destinée  aux  amateurs 
de  livres.  In-12,  70  p.  Paris,  llb.  Marpon  et 
Flammarion. 

Catalogue  de  livres  ornés  de  suites  de  vignettes, 
estampes  anciennes,  composant  le  cabinet 
de  M.  C...,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les 
31  mars  et  1"  avril  1882.  In-8°,  44  p.  Parls_, 
libr.  Labitte. 
255  numéros. 

Catalogue  de  beaux  livres  français,  la  plupart 
en  grand  papier,  ornés  de  suites  de  vignettes 
avant  la  lettre  et  eaux-fortes,  et  reliés  par 
les  principaux  artistes  modernes,  coiuposant 
la  bibliothèque  de  feu  M.  Edmond  Alaas, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  les  27,  28,  29  et 
30  mars  1882.  In-8",  xii-99  p.  Paris,  hbr. 
Labitte. 
6SS  numéros. 

Études  sur  l'art  funéraire  moderne  ;  par 
J.  Boussard.  In-4°,  16  p.  Laval,  impr.  Jamin. 

Collections   Spitzer.  Les  Émaux  peints  ;   par 
M.  Claudius  Popelln.  In-8",  32  p.  avec  vign. 
Paris,  irapr.  Quantin. 
Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  août  1881. 

Annuaire  artistique  des  collectionneurs  ;  par 
Ris-Paquot,  artiste  peintre.  Illustré  de 
nombreux  dessins.  1882-1883.  (2=  année). 
In-18  Jésus,  353  p.  Paris,  libr.  Simon,  6  fr. 


X.— BIOGRAPHIES. 

La  Famille  de  Jean  Cousin,  peintre  et  verrier 
du  \vi°  siècle  ;  par  M.  Jules  Guiffrey,  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 
In-8°,  22  p.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Dau- 
peley-Gouverneur. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société,  t.  41.  Papier 
vergé. 

Salomon  de  Brosse,  l'architecte  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis;  par  M.  Charles 
Read,  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France.  ln-8°,  34  p.  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  Daupeley-Gouverneur. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  'nationale  des 
antiquaires  de  France,  t.  41.  Papier  vergé. 

Jean  Warin,  ses  oeuvTes  de  sculpture  et  le 
buste  de  Louis  XIII  du  musée  du  Louvre  ; 
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par  Louis  Courajod.  In-8°,  5t  p.  avec  vign. 
Paris,  libr.  Champion. 

Extrait  de  la  Hcviie  de  l'art,  n"9  -_Ui  25  septembre 
et  du  2  octohre  ISSl. 

Les   Amateurs    de    l'ancienne     France.    Le 
surintendant  Foucquet;  par  Edmond  Bon- 
naffé.  In-4",   107  p.  avec  grav.,   portrait  et 
lettres  ornées.  Paris,  libr.  de  l'Art. 
Bibliothèque  internationale  de  VArt. 

Pierre  Puget  ;  par  Ernest  Chesneau.  Livre  de 
lecture  à  l'usage  des  écoles  et  de  la  classe 
préparatoire  des  Ij'cées  et  des  collèges. 
In-18,  3.5  p.  aveCjVign.  Paris,  libr.  Hachette 
et  C«.  15  cent. 
Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles. 

La  Sculpture  et  les  Sculpteurs  français  du 
XII"  au  xix=  siècle.  Coysevox  (1640-1720)  ; 
par  Ed.  Deménieux.In-8",  viii-107  p.  Paris, 
libr.  Nadaud  et  C". 

Dessins  de  Raimond  Lafage,  en  cinq  pi.,  avec 
des  notices  biographiques  et  une  étude  sur 
les  travaux  de  cet  artiste  publiés  par  Ed- 
mond Cabié.  In-f°,  16  p.  Toulouse,  impr. 
Chauvin  et  fils. 

Jean-Joseph  Dumons,  peintre  d'histoire 
(1687-1779)  ;  par  René  Fage.  In-S",  20  p. 
Tulle,  impr.  CraufTon. 

Extrait    du    Bulletin   de  la   Société  dex    leltrea, 
sciences  et  ai'ts  de  la  Corréze,  i'  livraison,  1881. 

Un  célèbre  artiste,  ou  Vie  d'Augustin  Pajou 
le  sculpteur  ;  par  M.  A.  Grandsard.  In-12, 
120  p.  et  vignette.  Limoges,  impr.  et  libr. 
F.  F.  Ardant  frères  ;  Paris,  même  maison. 

Souvenirs  de  M™"  Vigée  Le  Brun,  de  l'Aca- 
démie royale  de  Paris.  2  vol.   in-18  jésus. 
T.  I,  369   p.;   t.   II,    384   p.    Paris,'  libr. 
Charpentier.  7  fr. 
Bibliothèque  Charpentier. 

L'Art  du  xviii'  siècle;  par  Edmond  et  Jules 
de   Concourt.    Première   série  :  Watteau , 
Chardin,    Boucher,    Latour.     In-lS   Jésus, 
419  p.  Paris,  libr.  Charpentier.  3  fr.  bO. 
Bibliothèque  Charpentier. 

Les  Gr.iveurs  au  xviii"  siècle  ;  par  MM.  le 
baron  Roger  Portails  et  Henri  Béraldi. 
T.  II.  (Drevet-Marais).  In-S",  77.5  p.  Lille, 
impr.  Dancl.  Paris,  libr.  Morgand  et  Fatout. 
30  fr. 

'l'ilre  rouge  et  noir.  Papier  vergé. 
Voir  dans,  la  Chronique   du   8  avril   1882  un   ar- 
ticle do  M.  Clément  de  Kis. 

Les  logements  d'artistes  au  Louvre  à  la  liii 
du  xviii"  siècle  et  au  commencement  ihi 
xi\"  ;  par  Olivier  Mer.son.  ln-8",  24  p.  Paris, 
impr.  Qnantin. 

Extrait  do  l.i  Gazette  des  Hcanx-Arls,  mars  et  sep. 
tombro  1881. 


Peintres  modernes  ;  Ingres,  H.  Flandrin, 
Rohert-Flcury,  par  M.  Eugène  Montrosier, 
Photographie,  par  Goupil  et  C°.  In-8".  Paris, 
Ludovic  Baschet. 

Voir,  dans  la  Chronique  du  25  mars  1882,  une  no- 
tice de  M.  A.  de  Lostalot. 

Peintres  et  sculpteurs  contemporains,  artistes 
décédés  de  1870  à  18S0,  notices  par  J.  Cla- 
retie,  portrait  gravé  à  l'eau-forte  par 
L.  Massard.  Paris,  Jouaust,  in-S".  V"  liv. 
Henry  Regnault  ;  2"  livr.  O.  Tassaert  ; 
3°  livr.  G.-L.  Hamon  ;  4"  livr.  J.  F.  Millet. 
—  Artistes  vivants  au  1""' janvier  1881  ; 
l'"  livr.  L.  Meissonier  ;  2=  livr.  Paul 
Baudry. 
Chaque  livraison  2  fr.  50. 

Notice  sur  M.  le  baron  Taylor;  par  M.  le 
marquis  de  Chennevières,  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  In-4"  de  43  p.  Paris,  Firmin- 
Didot  et  C". 

Notice  biographique  sur  A.  Guillard,  peintre, 
conservateur  du  musée  de  Caen  ;  par 
M.  V.  Tesnière,  vice-président  de  la  Société 
des  beaux-arts  de  Caen.  In-S",  23  p.  Caen, 
impr.  Le  Blanc-Hardel. 

Extrait   du  Bulletin  de  la  Société  des  beaux-arts 
de  Caen. 

L'œuvre  de  Jules  Jacquemart.  Appendice  par 
Louis  Gonse.  Paris,  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  1881.  plaquette  gr.  in-8°  de  32  p. 
illustrée  de  4  eaux-fortes.  Les  10  premiers 
exemplaires  avant  la  lettre  sur  papier  de 
Hollande,  1.5  fr.  ;  les  5  autres  avec  la  lettre 
7  fr.  50. 

Biographies  contemporaines  :  par  Alfred  Carel, 
(Détaille),  etc.  In-i°,  à, 3  col.,  56  p.  et  por- 
traits en  couleur.  Paris,  libr.  Capiomont 
aine,  Calvet  et  C.  1  fr.  50. 

Dictionnaire  général  dos  artistes  de  récolc 
française  depuis  l'origine  des  arts  du  dessin 
jusqu'à  nos  jours.  (Architectes ,  peintres, 
sculpteurs,  gi-avcurs  et  lithographes.) 
Ouvrage  commencé  par  Emile  Bellier  de 
La  Chavignei'ip,  continué  par  Louis  Anvray, 
statuaire,  directeur  de  la  Revue  artistique 
et  littéraire.  T.  I.  In-8"  à  2  col.,  1070  p. 
Paris,  libr.  Loones. 

Albert  Diirer  et  ses  dessins;  par  Charles 
Ephrussi.  In-4''  de  xri-432  p.  avec  33  pi. 
hors  texte  et85grav.  Paris,  Quantin,  60  l>. 

La  jeunesse  de  Michol-Angc,  coup  d'œil  sur 
si's  principaux  ouvragi's;  par  Frédéric 
K(cnig.  Nouvelle  édition.  In-8",  189  pages 
et  grav.  Tours,  impr.  et  libr.  Marne  et  llls. 
Bibliothèque  do  la  jeunosso  chrcMicnne. 

Michel-Ange,    Léonard    do   Vinci,    Raphai!!, 
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avec  une  étude  sur  l'art  en  Italie  avant  le 
xvi"  siècle  et  des  catalogues  i-aisonnés  liis- 
toriques  et  bibliogTaphiques  ;  par  Charles 
Clément.  Illustré  de  107  dessins  d'après  les 
grands  maîtres.  Grand  in-S",  475  p.  Paris, 
libr.  Hetzel  et  C",  10  fr. 

Papier  vélin.  Titre  rouge  et  noir. —  Bibliotlièque 
d'éducation  et  de  récréation. 

Savonarole  et  l'art  de  la  Renaissance  ;  par 
Arnold  Mascarel,  de  la  Société  de  Saint- 
Jean.  In-S",  23  pages.  Arras,  impr.  Laroche. 

'^     Extrait  de  la  lîevue  de   l'art  chiclien,  2^  série, 
t.  15. 

Un  condottiere  au  xv°  siècle  ;  par  C.  Yriarte. 
Rimini  ;  études  sur  les  lettres  et  les  arts 
à  la  cour  des  Malatesta  d'après  les  papiers 
d'Etat  des  archives  d'Italie.  Grand  in-8°, 
xvi-460  p.  et  200  dessins  d'après  les  monu- 
ments du  temps.  Paris,  libr.  Rothschild, 
25  fr. 

Titre  rouge  et  noir.  Papier  teinté.  Il  a  été  tiré 
100  exemplaires  sur  jjapier  du  Japon,  numé- 
rotés, à  50  fr. 

Les  Précurseurs  de  la  Renaissance;  par 
Eugène  Mtintz,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque, des  archives  et  du  musée  à  l'École 
nationale  des  beau.v-arts.  In-4'>,  yiii-253  p. 
avec  2 1  pi.  hors  te.v;te  et  53  grav.  Paris,  libr. 
Rouam.  20  fr. 
Papier  vélin. 

Les  Médailleurs  de  la  Renaissance  ;  par  Alois 
Heiss,  Francesco  Laurana,  Pietro  da  Mi- 
lano.  Avec  5  phototypographies  inaltérables 
et  60  vignettes.  In-f,  5(5  p.  Paris  lib.  Roths- 
child. 30  fr. 
Papier  vélin  teinté.  Titre  rouge  et  noir. 

Les  Maîtres  d'autrefois  :  Belgique-Hollande  ; 
par  Eugène  Fromentin.  4'  édition.  In-18 
Jésus,  452  p.  Paris,  lib.  Pion  et  C=. 

Antoine  van  Dyck,  sa  vie  et  son  œuvre;  par 
Jules  Guiffrey.  In  folio,  vt-306   pages  avec 
28  planches  hors  texte   et  01  grav.  Paris, 
imp.  et  lib.  Quantin.  100  fr. 
Papier  vélin.  Titre  rouge  et  noir. 


XI.  —  PHOTOGRAPHIE. 

Le  Télectroscope,  appareil  destiné  à  trans- 
mettre les  images  par  l'électricité,  basé 
sur  la  résistance  conductrice  variable  du 
sélénium  aux  différentes  gradations  de  lu- 
mière; par  l'inventeur,  C.  Senlecq,  d'Ar- 
dres.  Avec  extraits  de  journaux  scientifiques 
français  et  étrangers  et  annotations  tra- 
duites de  l'anglais  par  l'auteur.  In-S»,  36 
pages  avec  figures.  Paris,  à  l'Académie  des 
sciences. 


XII.  —  PÉRIODIQUES   NOUVEAUX 

parus  pendant  le  semestre. 

Album  (1'),  documents  d'art  d'après  nature. 
N»  l.  Février  1882.  In-4°  à  2  col.,  8  p.  avec 

2  grandes  planches  photographiques  inal- 
térables d'après  nature,  et  grav.  Paris, 
imp.  Bernard  et  C"  ;  150,  rue  de  Vaugi- 
rard.  Abonnement  :  Paris  et  départements, 
un  an,  25  fr.;  six  mois,  13  fr.;  Un  numéro, 
1  fr.  25. 

Paraît  le  1"  et  le  15  de  cliaque  mois. 

Médaillon  (le),  revue  du  monde  artistique. 
N"  1.  11  mars  1882.  In-4''  à  3  col.,  4  p.  et 
portrait-médaillon.  Paris,  imp.  Dubuisson 
et  C°,  34,  rue  Fontaine.  Abonnement  : 
Paris  et  départements,  un  an,  12  fr.;  six 
mois,  6  fr.;  trois  mois,  3  fr. 
Paraît  le  samedi. 

Courrier  de  l'art,  chronique  hebdomadaire 
des  ateliers,  des  musées,  des  expositions, 
des  ventes  publiques,  etc.  1™  année.  N"  1. 

3  novembre  1881.  Grand  in-4°  à  2  col., 
12  p.  avec  vign.  Paris,  imp.  Rouam,  33, 
avenue   de    l'Opéra. 

Écho  (l'J,  littérature,  beaux-arts,  modes,  ro- 
mans, finance,  l'"  année.  N"  1.  2  octobre 
1881.  In-4"  à  3  col.,  8  p.  et  supplément 
illustré.  Paris,  imp.  Chai.v  et  C"  (succur- 
sale Chéret);  4,  rue  Mogador.  Abonne- 
ment :  un  an,  12  fr.;  six  mois,  6  fr.;  trois 
mois,  3  fr.; 
Paraît  lo  dimanche. 

Comédie  (la)  humaine,  journal  hebdomadaire, 
littérature,  politique,  théâtre,  beaux-arts, 
finance,  sport.  1"  année.  N"  1  (24  décembre 
1881).  In  f  à  3  col.,  S  p.  Paris,  imp.  Ber- 
nard, 43,  rue  Richer.  Abonnement  :  Paris, 
un  an,  12  fr.;  six  mois,  7  fr. 
Parait  tous  les  samedis. 

Paris-charmaat,  artistique,  journal  illustré 
des  modes  nouvelles.  4'=  année.  N°  1  trans- 
formé. 1=''  novembre  1881.  (Édition  de 
luxe.)  In-4°,  20  p.  avec  fac-similés  d'aqua- 
relles. Paris,  imp.  Lahure;  182,  boulevard 
Saint-Germain.  Abonnement  :  édition  colo- 
riée, France,  un  an,  20  fr.,  six  mois,  11  fr.; 
édition  noire,  un  an,  12  fr.;  six  mois, 
6  fr.  30. 
Paraît  le  P^r  et  le  15  de  cliaque  mois, 

Toilette  (la)  moderne;  recueil  de  modes  nou- 
velles coloriées,  l""'  octobre  1881.  In-4°, 
1  pi.  avec  couverture  explicative.  Paris, 
imp.    Poulet,    202,   avenue  de  Versailles. 
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Abonnement  :  Paris,  un  an,  15  fr.  :  six  mois, 
8  fr. 

Paraît  le  J'=^  et  le  15  de  chaque  mois. 

Escholier  (!'),  littérature,  arts,  sciences, 
théâtre,  i'"  année.  N"  1.  i2  février  1882. 
In-4°  à  .3  col.,  i  p.  Caen,  impr.  Adeline,  26 
et  28,  rue  Saint- Jean.  Abonnement  :  Caen. 
six  mois,  3fr.;  départements,  3  fr.  50. 
Un  numéro,  10  cent.;  hors  Caen,  15  cen- 
times. 
Hebdomadaire. 

Nord  (le)  contemporain,  journal  illustré  de 
magnifiques  photographies  hors  texte,  his- 
toire, biographie,  littérature,  science,  in- 
dustrie, agriculture,  commerce,  finance, 
beaux-arts.  N"  1.  1"'  au  15  janvier  1882. 
Grand  in-4"  à  2  col.,  16  p.  et  annonces. 
Lille,  impr.  Le  Bigot  frères  ;  6,  rue  de 
l'Hôpital-Militaire.  Abonnement  :  un  an, 
44  fr.  ;  six  mois,  22  fr.  ;  hors  Lille,  Kou- 
baix,  Tourcoing,  Arraentières,  le  port  en 
sus.  Un  numéro,  2  fr. 
Paraît  deux  fois  par  mois. 

Nord  (le)  artiste,  lettres,  théâtres,  musique, 
beaux-arts.  1''"  année.  N»  1.  18  septembre 
1881.  Petit  in-f°  à  3  col.,  i  p.  Lille,  impr. 
Le  Bigot  frères;  11,  rue  Nicolas-Leblanc. 
Abonnement  :  un  an,  20  fr.  avec  prime. 
Se  vend  avec  le  programme  du  théâtre. 
Hebdomadaire. 

Cosmopolite  (le),  français,  anglais,  italien, 
espagnol  ;  commerce,  industrie,  agricul- 
ture, finances,  beaux-arts,  sciences,  théâ- 
tres, etc.  1"  année.  N"l.  2  avril  1S81.  In-f" 
à  4  col.,  4  p,  Marseille,  impr.  Blanc  et 
Bernard;  7,  rue  de  Paradis.  Abonnement  : 
Marseille,  un  an,  8  fr.  ;  six  mois,  4  fr. 
Paraît  le  samedi. 

Causeur  (le)  littéraire,  artistique  et  financier, 
l"  année.  N»  1.  19  mars  1881.  Grand  in-f" 
à  5  col.,  4  p.  Marseille,  impr.  Blanc  et  Ber- 


nard ;  27  A,  rue  de  la  Darse.  Abonnement  : 
Marseille,    un    an,  8  fr.  ;     départements, 
10  fr. 
Paraît  le  samedi. 

Indiscret  (I'),  mœurs  mondaines,  actualités, 
fantaisies,  théâtres,  beaux  arts,  modes  et 
finances,  journal  hebdomadaire  illustré. 
i"  année.  N"!.  19  mars  1881.  Petit  in-f  à 

4  col.,  4  p.  Marseille,  impr.  Blanc  et  Ber- 
nard ;  73,  rue  de  Paradis.  Abonnement  : 
Marseille,  un  an,  7  fr.;  six  mois,  4  fr.; 
trois  mois,  2  fr.  50. 

Provence  (la)  artistique  et  pittoresque,  jour- 
nal hebdomadaire  illustré.  1'"  année.  N°  1. 

5  juin  1881.  Grand  iu-4°  à  3  col.,  8  p.  avec 
gntv.  Marseille,  impr.  Olive  ;  39,  rue  Sainte. 
Abonnement  :  Marseille,  un  an,  12  fr.  ;  six 
mois,  7  fr.  ;  trois  mois,  4  fr. 

Nantes-artiste,  musique,  beaux-arts,  littéra- 
ture, théâtres  et  concerts.  [''"  année.  N°  1. 
15  octobre  1881.  Petit  in-folio  à  3  col.,  4  p. 
Nantes,  impr.  de  l'Ouest;  34,  rue  de  la 
Fosse.  Abonnement  :  un  an,  10  fr.;  six 
mois,  6  fr.  Un  numéro,  15  cent.  ;  avec  gra- 
vure hors  texte,  50  cent. 
Paraît  les  l'^'"  et  15  de  chaque  mois. 

Ancien  (F)  Forez,  revue  mensuelle  historique 
et  archéologique.  N"  1.  Février  1882.  In-8°, 
18  p.  Montbrison,  impr.  Huguet  ;  libr.  La- 
fond  ;  les  principaux  libr.  ;  Saint-Rambert- 
sur-Loire,  M.  Révérend  du  Mesnil.  Abon- 
nement :  France,  un  an,  12  fr.  ;  étranger, 
le  port  en  sus.  Un  numéro,  1  fr.  25. 
Parait  du  l'-'"'  au  15  de  chaque  mois. 

Scapin  (le),  journal  théâtral,  critique,  artis- 
tique et  littéraire,  f»  année.  N°  1.  18  oc- 
tobre 1881.  In-4°  à  2  col.,  4  p.  Toulon, 
impr.  Massone  ;  29,  rue  de  l'Arsenal. 

HENRY  JOUIN. 


TABLE    DES    MATIERES 

JANVIER,   FÉVRIER,    MARS,    AVRIL,    MAI,  JUIN    1882, 


VINGT-QUATRIÈME    ANNEE.   TOME    VINGT-CINQUIÈME.    2°    PERIODE. 


TEXTE 


l"'   JANVIER.  —  PREMIERE   LIVRAISON. 

Pages. 

Paul   Mantz Rubens  (3"  article) 5 

0.  Rayée Les  A>fTiQUEs  niî    l'Ermitage    impéri.vl  a    Saint- 
Pétersbourg  (2"^  et  dernier  article) 19 

Paul  Lefort Ribera  et  son  tableau  du  «  Pied  bot  »  au  Louvre.  40 

Gerspach Notes  sur  la  Céramique  chinoise  (2"  article) 44 

Arthur  Rhoné Coup  d'oeil  sur  l'état  présent  du  Caire  ancien  et 

MODERNE  (2°  article) 35 

Alfred  de  Lostalot Les  livres  en  couleur  publiés  en  Angleterre,  pour 

l'enfance 68 

Louis  Gonse  et  Alfred 
de  Lostalot Bibliographie  :  Publications   diverses  de  MM.   Ha- 
chette, Rouam,  Didot,  Pion,  Helzel  et  Marne 79 


l"   FÉVRIER.    —  DEUXIÈME   LIVRAISON. 

Alfred  Darcel Collections  de  M.  Spitzer  (suite)  :  Les  Ivoires....     105 

Paul  Lefort Charles  Blanc 121 

G.  Rayet Adrien  de  Longpérier 125 

Le  comte  Clément  de  Ris.     Portrait  du   duc  de  Reichstadt,  par  sir  Thomas 

Lawrence 132 

Louis  Courajod Notes  sur  quelques  sculptures  vicentines  :  a  pro- 

xxv.  —  2"  période.  73 


638  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS, 

Pages. 

pos  d'un  bas-rklief  donné  par  m.  Gh.  Timbal  au 
MUSÉE  DU  Louvre 135 

Arthur  Rhoné Coup  d'oeil  sur  l'état  présent  du  Caire  {y  et  der- 
nier article) 1 44 

Marius  Vachon Situation    actuelle     des    industkies    d'art    en 

France 154 

Georges  Guéroult Formes,  couleurs  et  mouvements 1 65 

Th.  Duret Une  Visite  aux  galeries  nationales  d'Irlande  et 

d'Ecosse 180 

Charles  Ephrussi Francesco  Laurana  et  Pietro  da  Milano,  d'après  le 

livre  de  M.  Aloïss  Heiss 186 

Alfred  Daicel  et   Louis 

Gonse Bibliographie  :    —   Monuments   du  Gatinais,    par 

M.  Edmond  Michel  ;  Recherches  sur  les  Tischbein, 
par  le  même;  — Deuxième  Récit  des  temps  méro- 
vingiens, illustré  par  J.-P.  Laurens 195 

!'='•  MARS.  —  TROISIÈME  LIVRAISON. 

François      Lenormant  , 
membre  de  l'Institut.    Les  Tërrks  cuites  de  Tarente 201 

Charles  Ephrussi Les  Dessins  de  la  Collection  His  de  la   Salle 

(1"'  article)  ;  Écoles  d'Italie 225 

Edmond  Bonnaffé Collections  de  M.  Spitzer  (suite)  :  Meubles  et  bois 

sculptés 246 

Alfred  de  Lostalot Artistes  contemporains  :  Louis  Knaus  (1"  article).     269 

Eugène  MUntz Une  Rivalité  d'artistes  au  xvi"  siècle  :  Michel- 
Ange  et  Raphaël  a  la  cour  de  Rome  (1"  article).    281 

Louis  Gonse Exposition  de  Maîtres  anciens  a  la  «  Royal  Aca- 

DEMY  »  DE  Londres. 288 

Le  comte  Clément  de  Ris.    Le  Surintendant  Foucquet,  compte  rendu  du  livre 

de  M.  Edmond  Bonnaffé 292 

1"  AVRIL.  —  QUATRIÈME  LIVRAISON. 

Charles  Ephrussi Les    Dessins  de  la  collection  His  de  la   Salle 

(2°   article) 297 

Alfred  de  Lostalot Artistes  contemporains  :  Louis  Knaus  (2°  et  dernier 

article) 310 

Eugène  Muntz Une  Rivalité  d'artistes  au  xvi"  siècle  :  Michel- 
Ange  et  Raphaël  a  la  cour  de  Rome  (2"  et  der- 
nier article) 385 

Anatole  deMontaiglon..     Sonetti  d'Art e 401 

llonry  llavard Un  nouveau  livre  sur  l'ancien  IIotel  de  Ville  de 

Pauls,  compte  rendu  du  livre  de  I\L  Marius  Vachon.     424 

Louis  Gonse Un  Taiileau   uisi'Auu  d'IIenui  Regnault 430 


TABLE    DES   MATIÈRES.  639 

Pages. 

Arthur  Baignières Société  d'aquarellistes  français  ;  Quatrième  ex- 
position      433 

Louis  Gonse Bibliographie:   Rimini^  par  M.  Charles  Yriarte 440 

l"  MAI.  —  CINQUIÈME   LIVRAISON. 

Charles  Yriarte Exposition  rétrospective  de  Lisbonne  :  1' Art  en 

Portugal  (1  "  article) 445 

E.  de  Beaumont Collections  de  M.  Spitzer  :  Les  Armes 462 

Charles  Ephrussi Les  deux  fresques  du  Musée  du  Louvre  attri- 
buées a  Sandro    Botticelli 473 

Alfred  Darcel Une  Maison  de  Banque  au  xixi^  siècle  :  Le  Comp- 
toir D'EscojiPTE  DE  Paris,  construit  par  M.  Éd. 
Corroyer 484 

Spire  Blondel Les  Modeleurs  en  cire  (1  "  article) 493 

Henry  de  Chennevières.     Michel-Ange  Cralle,  dessinateur  du  cabinet  du 

Roi,  documents  tirés  d'un  journal  inédit 503 

Ludovic  Lalanne Journal  de  voyage  du  cavalier  Bernin  en  France; 

Manuscrit  inédit  de  M.    de   Chantelou  (suite) 524 

l"  JUIN.  —  SIXIÈME  LIVRAISON. 

Antonin  Proust Le  Salon  de  1882  (r-'  article) S33 

Charles  Yriarte Exposition  rétrospective  de  Lisbonne,  l'Art  en  Por- 
tugal   (2'  article; 555 

Lecomte  ClémentdeRis    La  Balance  des  Peintres  de  Roger  de  Piles 569 

Alfred  de  Lostalot ....     L'exposition  des  Œuvres  de  Courbet 572 

Alfred  Darcel Le  Salon  des  Arts  décoratifs 5S3 

Louis  Gonse Illustrations  d'Adolphe  Menzel  pour  les  œuvres  de 

Frédéric  le  Grand 596 

Alfred  de  Lostalot....     Exposition   internationale  de  Peinture,  dans  la  ga- 
lerie de  M.  Georges  Petit 602 

Jules  Laforgue Alrert  Durer  et  ses  Dessins,  compte  rendu  du  livre 

de  M.  Charles  Ephrussi 608 

Théodore  Duret Exposition  de  la  Rotal  Acadiîjiv  et  de  la  Grosvenor 

GALLERT 617 

Henri  Jouin Bibliographie  des   Ouvragiîs    publii:s    en  Franciï 

et  a  l'Étranger  sur  les  Beaux-Arts  et  la 
Curiosité  pendant  le  premier  semestre  de 
l'année  1882 621 


6/jO  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


GRÂYURES 

l"--  JANVIER.  —  PREMIÈRE   LIVRAISON. 

Pages. 

Encadrement  :  Arbre  de  Jessé,  bordure  de  missel  dessinée  par  Rubens  (Musée 
du  Louvre);  Le  Propliète  Zacharie,  d'après  Michel-Ange  ;  Le  Baptême  du 
Christ;  La  Bataille  d'Anghiari,  d'après  Léonard  de  Vinci  i  dessins  de  Ru- 
bens au  Musée  du  Louvre 5à  17 

Hélène  Fourment  et  son  fils,  eau-forte  de  M.  Rajon  d'après  le  tableau  de  Rubens 

à  la  l'inacothèque  de  Munich  ;  gravure  tirée  hors  texte 10 

Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien  au  Musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Péters- 
bourg; Arybaile  de  Xenophantos,  en  lettre;  Couvre-oreille  en  or;  Torques 
en  or;  Phiale  en  or;  Vase  en  argent  de  Nikopol  et  développement  de  la  frise; 
Collier  en  orémaillé;  Revêtement  en  or  d'un  calathus;  Vase  en  or  trouvé  au 
Koul-Oba,    et    développement   de    la   frise   en    cul-de-lampe;    dessins   de 

MM.  Paul  Laurent  et  Walker 1 9  à  39 

Le  Pied-Bot,  eau-forte  de  M.  Gaujean  d'après  le  tableau  de  Ribera  au  Musée 

du  Louvre;  gravure  tirée  hors  texte 4"2 

Marques  et  inscriptions  diverses   de  porcelaines   chinoises;   Décors  de   vases 

chinois  d'époque  ancienne  en  lettre  et  cul-de-lampe 44  à  54 

Armure  de  Henri  H  (Musée  du  Louvre)  ;  héliogravure  de  M.  Dujardin,  tirée 

hors  texte.  (Voir  la  page  527  du  tome  précédent.) 54 

Le  Caire  ancien  et  moderne  :  Panneau  de  marbre  à  incrustations  de  mastic  (Mai- 
son du  Grand  Muphti,  xvii"  siècle),  dessin  de  M.  J.  Bourgoin,  en-tête  de 
page;  Femme  fellah,  en  lettre;  Mosquée  de  Kaghbay;  Intérieur  de  la  mos- 
quée de  Thouloun;  Rue  Ez-Zyadèh;  Escalier  de  la  maison  arabe  de  M.  Am- 
broise  Baudry  :  dessin  de  MM.  Mauss,  Chardin  et  Goutzwiller;  Plaque  en 
or  à  émaux  translucides,  bijou  égyptien  du  Musée  du  Louvre,  en  cul-de- 
lampe 55  à  67 

Cinq  illustrations  de  M.  R.  Caldecott  pour  les  «  Picture  Books  » 69  à  78 

Scène  funéraire,  bas-relief  du  tombeau  de  Ti,  en-tèle  de  page;  Galba  lauré,  sar- 
donyx  du  Cabinet  des  médailles;  Agrippine,  statue  du  Capitole;  Bouclier  de 
François  I"  (Armeria  de  Madrid);  André  Gritti,  d'après  une  estampe  du 
xvi«  siècle;  Charles  d'Amboise,  d'après  le  tableau  de  Solari  (Musée  du 
Louvre);  Entrée  d'une  mosquée  à  Fez;  Négresse  de  Fez;  Lettre  L;  La 
«  Tazza  Farnese  »,  coupe  antique  en  pierre  dure  (Musée  de  Naples); 
lîenozzo  Gozzoli,  par  lui-même,  peinture  a  fresque  du  palais  Riccardi;  La 
Descente  aux  Limbes,  bas-relief  par  Guillaume  de  Pise;  Laurent  le  Magni- 
fique, d'après  une  miniature  appartenant  à  M.  Armand;  Masques  japonais; 
Le  Fusi-Vama  au  lever  de  la  lune,  en  porcelaine  d'Owari;  dessin  de  !a- 
ipieur,  en  cul-dc-lampe  :  Potiche  en  faïence  de  Nevers  (coll.  Dupont- 
Auborville);  Jardinière  de  Sceaux  (coll.  Paul  Gasnault),  en  cul-de-lampo  : 
bois  emprunté  à  divers  ouvrages  publiés  par  MAL  Hachette,  Rouam,  Didol  et 
Marne 79  ÏHOl 


TABLE   DES   GRAVURES.  6/,l 

1"   FÉVRIER.   —  DEUXIEME   LIVRAISON. 

Pages. 

Bas-relief  italien  en  marbre  du  xvi«  siècle,   de  la   collection  de  M.  Spiizer,  en 

tête  de  page 105 

Ivoires  de  la  collection  de  M.  Spitzer:  La  Messe,  plaque  du  ix"  siècle;  l'Impé- 
ratrice Irène,  plaque  byzantine  du  viii'  siècle;  Crosse  de  travail  allemand 
(xii^  siècle);  Triptyque  de  l'Assomption  de  la  Vierge  (xiv''  siècle);  Statue 
de  la  Vierge  (xiv^  siècle);  Crosse  du  xiv=  siècle;  Le  roi  Louis  XI,  plaque  du 
XV' siècle 105  à  11 9 

Vierge  à  l'Enfant  et  Combat  des  Amazones,  ivoires  de  la  collection  de  M.  Spit- 
zer; héliogravure  par  M.  Dujardin,  tirée  hors  texte 114 

Le  duc  de  Reichsladl,  eau-tbrte  de  M.  Lalauze,  d'après  un  tableau  de  sir  Tho- 
mas Lawrence  appartenant  à  M™"  la  marquise  de  Lavalette 133 

Vierge  à  l'Enfant  (collection  de  M.  Courajod);  Bas-relief  de  l'Ecole  de  Vicence, 
donné  au  Louvre  par  M.  Ch.  Timbal  ;  Fragment  de  retable  de  l'église  San- 
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